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UN  ALSACIEN 

CORRESPONDANT,  DISCIPLE  ET  AMI  DE  LAMENNAIS 


DlRECl'EUR  DE  L'ASILE  DE  STEFANSFELD 


Dans  la  JUtme  des  queHiûHS  historiques  de  Taïuiée 
J908  l'un  des  deux  signataires  de  cet  article  a  corn- 
jnencé  la  publicatioa  i)  de  nombreuses  lettres  adres- 
.sées  à  F.  Lamennais,  lettres  que  le  second  signataire 
^vait  eu  la  bonne  fortune  de  dénicher  chez  un  bou* 
x}uiniste  parisien,  A.  Voisin.  Les  deux  s'associent  pour 
publier  ici  les  lettres  d'un  des  corre^iondaats  du  grand 
écrivain  qui  a  vécu  et  est  mort  en  Alsace,  et  dont  le 
^uvenir  mérite  d'être  gardé  par  la  postérité  >). 

Ce  correspondant,  David  Richard,  a  été  en  effet 
un  homme  éminent,  que  tous  ceux  qui  l'ont  connu, 
n'ont  jamais  cru  pouvoir  assez  louer.  On  verra,  dans 
Jes  lettres  que  nous  allons  publier,  combien  Lamennais 

I)  A.  Roussel,  LammittUs  tP^râi  m  ttrmfÊHUmts  bnHmm.  — 
Trait  «rtidea  ont  déjà  para. 

s)  Im  MlN*  d«  D.  Richard  à  La— n— h  vtooMDt  de  U  sooVM 
.qne  now  vmoos  d'indiqoer  et  font  partie  de  la  oolleetion  de  M.  Rooi* 
sel,  ceOes  éê  LameiuMia  à  Richard  ont  ité  comoaoiqaéee  par  le  petit* 
fib  de  celui-ci,  M.  Françoia  Richard,  à  M.  A.  M.  P.  Ingrid.  —  L*aa* 
jwtation  Mt  taammm  aaz  deaz  éditeura  de  cette  oormpoodance»  laaf 
Ans  oa  PMltot  Mt«,  pins  ptnoiiaelle,  qoi  Mfont  lignéit. 
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l'estimait  et  i'aimaît.  Un  de  ses  biographes  ')  dit  à  ce 
propos  avec  raison  <  qu'il  faut  que  l'influence  exercée 
«  par  la  personnalité  de  Richard  ait  été  bien  grande, 
«  pour  lui  avoir  valu,  de  prime  abord,  à  lui  jeune 
«  homme  obscur,  l'affection  et  la  familiarité  d'un  écri- 
«  vain  illustre,  redouté  de  Rome,  adulé  par  un  parti 
«  nombreux,  et  exerçant,  du  fond  de  sa  retraite  de 
«  La  Chesnaie,  une  considérable  influence  sur  la  marche 
«  des  idées  ».  Et  pour  citer  un  témoignage  d'un  tout 
autre  genre,  voici  ce  que  Greorges  Sand  écrivait  un 
jour  à  Ricliard  :  «Je  te  crois  capable  de  tout  ce  qu'il 
«y  a  de  grand,  de  beau  et  de  bon.  Je  ne  sub  pas 
«  inquiète  des  vertus  que  tu  pratiqueras,  du  bien  que 
«tu  feras  aux  autres,  mais  je  voudrais  que  tu  ea 
«  prisses  ta  part  et  qu'à  tant  de  mérite  et  de  dévoue- 
«  ment  se  joignit  un  peu  de  bonheur»  s).  Et  dans  les^ 
Mémoires  de  sa  vie  elle  trace  de  son  ami  ce  portrait», 
bien  caractéristique  sous  cette  plume  :  «...David 
«  Richard,  ts^pe  noble  et  doux,  &me  pure  entre  toutes  X 
«  Tu  appartiens  à  l'estime  d'un  groupe  moins  restreint 
«  que  cdui  où  ton  humilité  vraiment  chrétienne  s'est 
«  toujours  cachée.  La  charité  fa  pour  ainsi  détachée  de 
c  de  toi-même,  et  tes  patientes  études,  les  élans  géné- 
€  reux  de  ton  cœur  t'ont  jeté  dans  une  vie  d'apôtre 
«  où  le  mien  t'a  suivi  avec  une  constante  vénération. 

<  C'est  qu'il  est  rare  que  les  âmes  portées  à  ce  senti- 
«  ment-là  ne  deviennent  pas  dignes  de  l'inspirer  à  leur 
€  tour.  Cet  humble  axiome  résume  toute  la  vie  de 
«  David  Richard.  Doué  d'une  tendresse  suave  et  d'une 
«  foi  fervente,  il  voit  dans  ses  amis,  et  en  tête  de  ses 

<  premiers  amis  fut  l'illustre  Lamennais,  non  pas  des 


l)  L.  Spach,  archiviste  du  département  du  BM-Rbio,  Œuvru  choi- 
Mt$$f  V,  p.  333.  La  biographit  de  D.  Richard  avait  paru  d'abord  dans 

lea  Annales  de  la  Société  littéraire  de  Strasbourg.  —  L.  Spach,  qui 
était  un  ami  de  D.  Richard,  eut  à  sa  mort  communication  de  tous  MS 
|Mpicra. 

a)  Lettre  du  2%  juin  1841,  publiée  par  Canpaoz,  AfUUtU»  d*  fEit^ 
1847,  p.  304. 
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«  soutiens  et  des  appuis  pour  sa  faiblesse,  mais  des 
«  aliments  naturels  pour  les  forces  de  son  dévoue- 
«  ment  »  •). 

Mais  nous  ne  voulons  pas  refaire  la  biographie  de 
D.  Richard,  «un  des  plus  beaux  caractères  qui  aient 
honoré  Thumanité»,  comme  a  dit  encore  un  autre 
écrivains).  Aussi  bien  a-t-ellé  déjà  tenté  plusieurs 
bonnes  plumes  3),  quoiqu'on  puisse  désirer  une  étude 
plus  complète  :  le  sujet  en  vaudrait  la  peine,  comme 
ce  qn*on  vient  de  lire  le  fait  deviner.  Notre  but  plus 
simple  est  seulement,  nous  l'avons  déjà  dit,  de  publier 
la  correspondance  inédite  de  Lamennais  avec  David 
Richard. 


Si  nous  ne  nous  abusons  Tun  et  Tautre,  cette  cor- 
respondance ne  manquera  pas  d'intéresser  le  lecteur, 
n  y  constatera  ce  fait  étrange,  bien  rare,  certes,  s'il 
n*est  unique,  d'un  converti  qui  rentre  dans  le  giron 
de  l'Eglise,  au  moment  même  où  son  convertisseur  en 
sort,  ou  plutôt  en  est  sorti,  et  cela  non  pas  à  Tinsu, 
mais  au  su  l'un  de  l'auti^. 

Dans  sa  lettre  du  50  août  1838,  (sans  parler  de 
celle  du  13  décembre  1834),  Richard  est  encore  loin 
da  catholicisme.  La  religion  véritable  pour  lui,  c'est,  non 
pas  le  protestantisme  de  Genève  qu'il  avait  répudié 
depuis  longtemps,  comme  insuffisant,  mais  celui  du 
pasteur  Adolphe  Monod  dont  il  venait  de  faire  la 
connaissance  à  Bordeaux  où  il  résidait  alors. 

I)  T«oe  IV,  ch.  5.  —  Voir  encore  t.  !X. 

S)  ^mi  éu  sfitttus  de  l86a,  art.  de  M.  Zurcber. 

3)  En  l«to  n  frat  dtcr  l«  «rtlelM  de  MM.  SpMh  et  CuDpaax  dont 

il  «  déji  été  question.  Cfr.  encore  nn  article  de  P.  Jaiief,  Revue  dtt 
dtHx  mondtJt  1857,  p.  776;  le  Magatin  pittoraqut^  1862,  p.  113 
article  de  M**  Swaiiton*Bclloc  ;  te  Corrapondant  da  3$  septembre 
1881,  article  de  J.  Lacointa,  d'après  les  Convtrtittn-BHdtr  aus  dtm 
iç.  Jakrkuttdtrt  da  D»  Rosenthal.  Voir  encore  les  Fra^mtntt  du 
journal  tt  dt  la  ctrrtspondntue  d' Albert  Richard  (61s  de  David)  pabliés 
dens  la  Rtvu*  calk»liqut  if  Alsact  en  1882-85,  Stark,  Guehkktt  dt» 
tmUrdttës.  Irremoiutaii  Sit/am/tid,  Strasbourg,  1886. 
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n  ne  tarda  pas  de  revenir  sur  une  première  impres- 
sion et  il  s'aperçut,  non  sans  douleur,  qu'il  ne  touchait 
pas  encore  le  but  Lamennais  d'ailleurs  était  loin  de 
l'encourager  dans  cette  voie.  Richard  continua  d'étudier 
les  premiers  ouvrages  de  son  illustre  ami,  surtout 
VEuai  sur  ^indifférence  qui  avait  déterminé,  après 
Dieu,  ce  que  Ton  pourrait  appeler  sa  vocation  catho* 
lique. 

n  n'ignorait  pas  la  désertion  lamentable  de  l'auteur, 
mais  loin  de  le  suivre  dans  l'apostasie,  il  se  reprit  à 
étudier  de  plus  prés  encore  le  catholicisme.  Comme  il 
avait  l'âme  droite,  Dieu  bénit  ses  efforts  et  ouvrit  son 
cœur  aux  impressions  de  cette  grâce  que  le  malheureux 
prêtre  avait  délibérément  chassée  du  sien. 

Richard  fit  son  abjuration.  C'est  alors  qu'il  écrivit 
cette  lettre  admirable  du  5  novembre  1848  qui  con- 
trastait si  heureusement  avec  celle  du  30  août  1838, 
et  que  le  lecteur,  du  reste,  trouvera,  comme  celle-ci, 
en  son  lieu.  Il  se  félicitait  d'avoir  trouvé  la  paix  et  il 
invitait  Lamennais  à  rentrer  dans  cette  même  Eglise 
qu'il  avait  eu  le  malheur  de  renier. 

Dans  sa  réponse  datée  du  9,  Lamennais  tout  en 
déclarant  au  néophyte  qu'il  n'était  pas  surpris  qu'il 
eût  quitté  le  calvinisme,  pitre  négation^  et  que  le  parti 
qu'il  venait  de  prendre  était  certainement  assez  justifié 
par  ses  convictions  présentes,  ajoutait  que,  pour  lui, 
il  avait  trouvé  la  paix  et  la  vérité  ailleurs,  qu'il  restait 
disciple  du  Christ^  non  pas  de  f  Eglise ^  et  qu'il  se  sépa- 
rait entièrement  du  dogmatisme  de  celle-ci  pour  se 
tenir  dans  Wnseignement  de  l'autre.  11  l'assurait  que 
son  amitié  pour  lui  demeurait  entière  et  demandait 
que  leurs  relations  n'eussent  jamais  à  souârir  de  cette 
divergence  des  idées. 

On  ne  voit  nulle  part  que  Lamennais  ait  essayé 
d'ébranler  les  nouvelles  convictions  religieuses  de  son 
ami,  tandis  que  celui-ci  semble  avoir  profité  de  toutes 
les  occasions  pour  le  ramener  à  ses  anciennes  croyances, 
témoin  encore  cette  lettre,  si  touchante,  si  parfaitement 
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belle  du  i*'  novembre  1853,  où  il  lui  parle  de  la  rési- 
gnation chrétienne  de  M'"'  Richani,  au  cours  d'une 
•longue  et  douloureuse  maladie  dont  elle  relevait  enrin. 
Il  dit  Cjue  ce  spectacle  lui  avait  été  un  grand  enseigne- 
ment  et  qu'il  espérait  de  la  bonté  de  Dieu,  de  l'infinie 
miséricorde  de  Jésus-Christ,  de  ne  pas  l'oublier,  lorsque 
serait  Yenae  Thenre  da  passage  terrifie,  on  mieux, 
quand  lomierait  celle  de  la  nowœUe  naisstmee  que  lai, 
Lamennais  avait  si  adtniràUemetU  pemte  dans  ses 
•ottvragesL 

Cétait  une  invite  à  l'obstiné  vieillard  qui  n'avait 
plus  que  le  souffle  et  devait  mourir  trois  mois  plus 
tard,  avec  les  apparences  de  l'impénitence  finale. 

David  Richard,  dans  cette  correspondance,  laisse 
•deviner  une  nature  éminemment  loyale.  S*il  ne  fût  pas 
un  grand  esprit,  dans  la  force  du  mot,  il  fut  mieux  que 
•cela  ;  une  grande  âme,  et  nous  ne  doutons  pas  que 
4e  lecteur,  après  avoir  pris  connaissance  des  pages 
qui  suivent,  ne  ratifie  ce  jugement. 

I 

PARIS.  LA  CHENAIE.  (i834-35)- 

Cest  en  1834  que  leurs  relations  paraissent  avoir 
•commencé.  David  Richard  >)  se  trouvait  à  Paris  3) 
depuis  1830  avec  un  de  ses  compatriotes  et  amis 
•d'enfance,  Charles  Didier  3).  Il  y  suivait  les  cours  des 

I)  II  était  né  à  G«nève  le  septembre  iSo6  d'oas  lâDlille  dt 
«éfagifs  calvinUtM,  Sa  mère,  lyonoaiie,  était  cattioliqut. 

3)  Après  an  MMt  loo^  ■éjeor  en  Itali*  ob  11  vttài  oommenoé  ict 
étndet  médicalea. 

3)  CtutflM  Didier  dont  il  eat  qa««tioo  dans  cette  lettre  et  dont  le 
mum  m  renMWlvt  seovMt  dsM  b  «orrMpondaaoe  de  Lanennaie  à 

partir  de  cette  èpoqae,  était  né  k  Genève  en  1803,  d'une  famille  d'ori* 
gine  firaocAÎM.  Il  s'adonna  à  U  politique  et  à  ta  littérature,  collabora  à 
an  grand  nombre  d»  joBWOx,  voyagea  beaucoup,  publia,  en  dehors 
de  volumes  de  voyages,  une  brochure  intitulée  Une  viiiu  à  M,  tt  duc 
4U  Bordtaux  (184Ç)  qui  eut  une  heure  de  célébrité.  Il  eut  avec  Lamen» 
naii,  outre  set  relations  d'amitié,  des  rapporta  d'affaires  qui  finirent  par 
les  brouiller.  Il  perdit  la  vue  et  se  suicida  en  1864.  (Cfr.  A  db  Mon> 
TKt,  Diaiammairt  Uûgrafhiqut  da  Gmwit  «T  4u  Famdfitf  I,  p.  238). 
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facultés  et  du  Jardin  des  Plantes,  et  ne  tardait  pas  à. 
se  trouver  lié  avec  Télite  des  personnalités  întellec- 
tuelles  de  la  capitale  i  ce  moment  Nommons  Royer»- 
Collard,  Dupuytren,  Cruveilhter,  Hilne-Edwards,  et  sur- 
tout Geoffroy  Saint-Hilaire  avec  la  famille  duquel  il- 
devait  contracter  la  plus  étroite  amitié  Cétatt  chez, 
le  réfugié  belge  de  Potter*)  que  Didier  d*abord,  puis 
Richard  rencontrèrent  Lamennais  3).  Puis  dans  le  courant, 
de  ^ette  même  année  1834,  D.  Richard  alla  le  rejoindre 
à  La  Chênaie  4).  Revenu  à  Paris,  il  y  recevait  à  la  fin 
d'octobre  une  lettres)  du  grand  écrivain  qui  réclamait 
de  ses  nouvelles,  et  lui  répondait  aussitôt  : 

Faris,  38  octobre  1834. 

Pan)onne>-moi,  cher  et  vénérable  ami,  pardoones-moi  de- 

ne  vous  avoir  paa  écrit  plus  tôt  et  d'avoir  par  là  éveillé  eu 
vous  les  inquiétudes  que  votre  bonté  me  manifeste.  Je  ne  suis 
de  retour  à  Paris  que  depuis  le  15  de  ce  mois,  et  sans  une  lettre 
tic  Didier  tjue  j'ai  trouvée  à  Caen  et  qui  m'annon<,ait  son 
départ  prochain  pour  l'Espagne,  je  serais  probablement  encore 
•ur  les  cfaemîDS  de  la  Normaudic.  Ptusievrs  fois  dans  ma. 
course  pédestre  j*ai  été  fortement  tenté  de  vous  adresser  quel- 
ques ligues,  mais,  ne  voulant  pas  fatiguer  inutilement  votre- 
solitude,  j*ai  remis  ce  plaisir  à  mon  arrivée  ici.  Le  voyage  de 
Didier,  et  son  désir  que  je  Tattcndlsse  pour  vous  écrire- 
ensemble,  m'ont  fait  tlifférer  de  nouveau.  Il  est  parti  hier  au 
soir  sans  avoir  trouvé  un  moment  pour  causer  avec  vous  et  me 
chargeant  de  vous  en  exprimer  ses  regret.s  et  de  vous  promettre 
une  lettre  datée  du  haut  de»  Pyrénées.  Entre  nous  je  vous 

1)  Pliu  tard  il  devait  encore  entrer  en  relations  avec  Csmot,  Lcr- 
minier,  Fortoul,  P.  Leroux,  Enfantin,  Reynaud,  etc.,  etc. 

3)  Sor  <!•  Potter,  cfr.  In  Biograj^hit  nationale  dt  Belgiçmt,  V,  630;. 
et  TEtLiSDEN,  GntUaHmt  1"  et  fEglist  catholique  en  Belgique,  t.  II. 
—  Les  lettres  de  de  Potter  à  Lamennais  sont  tcalcment  mentionnées 
dans  les  recueils  de  Foffmt  et  Faqgèro. 

3)  Spach,  op.  cit.,  p.  148;  d*«près  !•  Jtmmmt  de  DavM  Richard,, 
qn^il  •  eu  entre  les  mains. 

4)  «  Un  jeune  médecin  très  intlmlt  est  venn  me  voir  de  Puis  »^ 
Lettre  de  Lamennais  à  Montalembert  du  35  août  1834.  (PosoViSy. 
p.  327).  Cfr.  ibid,  369,  379;  et  Lamennais  ineonnie,  p.  346. 

5)  Lettre  da  as  octobre  1834,  publiée  par  Chmpnnz,  loc.,  cit.,  p.  14$.. 
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dlraile  motif  de  son  voyage  II  s'en  va  rtudi'  r  ITtat  polititjuc 
et  moral  de  la  Péninsule  dans  l'intcrct  du  journal  Le  bon  sens 
qu'on  e«t  décidé  i  faire  graod  journal  et  que  noui  Toadriona 
amener  graduellement  à  représenter  avec  dignité  le  bon  cdté 
dn  parti  démocratique.  J'espère  que  lorsque  vons  aurez  achevé 
votre  grand  ouvrage  et  que  vous  voudrez  redescendre  dans 
Tarène  des  combats  quotidiens  et  des  applications  pratiques- 
de  vos  principes  de  liberté,  vous  pourrez  trouver  en  nous  une 
tribune  et  un  auxiliaire  qui  ne  seront  pas  tout  à  fait  indignes 
de  vou?.  Antipathique  comme  vous  aux  écoles  exclusives  je 
me  promets  bien  pour  mon  compte  de  ne  rien  écrire  dans  ce 
journal  qui  ne  s*acGOrde  avec  la  plus  grande  liberté  de  Tesprit 
homain  et  ne  soit  empreint  de  vénération  pour  les  idées  reli- 
gieuses immortelles  dans  Tbomme.  Je  ne  me  dissimule  pas  que 
la  vérité  nous  est  pénible  à  trouver;  mais  je  vois  là  non  uii> 
sujet  de  découragement,  mais  un  motif  puissant  pour  éviter 
l'enflure  et  l'intolérance.  —  A  propos  d'intolérance  sachez  que 
Didier  et  moi  avons  résolu  de  continuer  notre  association  et 
de  nous  tolérer  rériprocjucment.  La  mère  de  Didier  (|ui  a  tou- 
jours béni  notre  amitié  est  venue  dernièrement  à  Paris,  et  elle 
t'est  tellement  attristrée  en  apprenant  la  possibilité  de  notre- 
léparation  que  nous  avons  fait  de  nouvelles  réflexions  et  nous 
tommes  déterminés  A  ne  pas  briser  un  lien  de  plus  de  quinze- 
ans  d'existence.  En  vérité  il  nous  serait  difficile  à  Didier  et  à 
sioi  de  rencontrer  en  d'autres  personnes  plus  de  circonstances- 
fiivorables  à  l'amitié.  Notre  pays,  notre  éducation,  nos  souf- 
frances, nos  joies  ont  été  communes  ;  tous  nos  souvenirs  sont 
amis;  il  serait  désolant  que  nos  caractères  ne  pussent  l'être. 
Nous  qui  prêchons  l'association,  il  serait  presque  honteux  que 
aous  ne  puissions  maintenir  la  nôtre.  Mon  excellent  ami,  vôtre- 
grand  cœur,  votre  haute  intelligence  vous  mettent  au-dessus 
de  toutes  ces  fluctuations,  de  tous  ces  froissements  qui  accusent 
notre  fiiiblesse,  maia  vous  les  comprenez  et  vous  ne  vous  la»- 
serez  point  de  m'en  entendre  parler  si  longuement  Un  temps- 
fut  où  je  croyais  que  la  plupart  des  choses  qui  resserrent  les 
amitiés  sont  des  sympathies  instinctives.  Je  vois  aujourd'hui 
que  rintclligcnce  a  une  grande  part  ^  réclamer,  et  que  ses 
lois  conduisent  à  l'association  tout  autant  que  l'amour  et  les- 
lois  de  l'amour. 

Le  départ  de  Didier  et  la  présence  de  plusieurs  personnes- 
de  sa  famille  m'ont  jusqu'à  présent  empêché  de  me  remettre 
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4*étode,  nwis  je  vais  secouer  mon  oisiveté  et  recommencer  à 
travailler.  Mon  voyage  en  N'onnandie  daiu  lequel  j*ai  vu 
^beaucoup  d'hommes  et  de  choses  m'a  fait  du  biea  et  m'a  en 
partie  récréé  dans  le  sens  profond  du  mot.  J'ai  visité  le  Mont 
Saint-Michel  dont  les  bAtiments  viennent  d'être  incendiés. 
Cette  pyramide  habitée  qui  s'élève  au  milieu  d'une  mer  de 
sable  ou  d'eau  est  un  de  mca  souvenirs  les  plus  vifs.  Peu  de 
jours  se  sont  écoulés  et  la  réalité  n'^t  déjà  plus  d*aocord  avec 
l'image  que  j'en  conserve. 

Après  le  Mont  Saint-Michel,  ce  qui  m'a  le  plus  frappé, 
-c'est  la  rade  de  Cherbourg,  le  phare  de  Gatteville  et  les  mines 
•de  houille  de  Litry,  à  cinq  ou  six  lieues  de  fiayeux.  Au  phare 
je  me  suis  élevé  A  près  de  trois  cents  pieds  au-dessus  de  la 
mer  ;  je  me  suis  enfoncé  sous  terre  dans  les  mines  à  quatre 
•  cents  pieds.  J'ai  reconnu  par  expérience  qu'on  pouvait  vivre  à 
4'aise  dans  des  trous  que  je  croyais  horribU.-s  comme  l'enfer. 

Chaque  fois  que,  dans  mes  courses,  j'ai  trouve  une  église, 
j'y  suis  entré  comme  dans  le  monament  historique  le  plus 
éloquent.  Je  me  suis  enquis  de  Tétat  actuel  de  l'esprit  religieux, 
-et  je  puis  vous  dire  que  mon  enquête  n'a  nullement  été  &vo- 
rable  au  clergés  Mais  c'est  la  faute  des  hommes,  car  dans 
quelques  localités  ob  les  curés  se  trouvaient  éclairés  et  bons, 
l'on  ne  tarissait  pas  sur  leur  éloge.  A  Bayeux,  dans  l'église 
principale,  j'ai  employé  une  heure  et  demie  à  écouter  le  caté- 
chisme qu'un  jeune  prêtre  faisait  à  une  centaine  de  jeunes 
filles  ;  j'ai  été  profondément  affligé  de  cette  leçon,  tant  je  Tai 
•trouvée  ridicule  et  sotte.  Je  ne  vous  citerai  en  preuve  que  la 
•définition  du  chrétien  :  £t  fArUien  €si  cdni  qui  fait  U  si  fut 
dt  ta  CTMX  ;  tthU  fui  me  fait  pat  l*  signt  de  Sa  cn^  n^est  fat 
-ckrititH  *),  Ah  !  mon  vénérable  ami,  je  ne  sais  si  j'interprète 
mal  le  passé  et  le  présent,  mais  il  me  semble  que  le  catholi- 
cisme que  vous  défendez  et  auquel  je  sympathise,  ressemble 
bien  peu  à  celui  qui  se  prêche  à  Rome.  C'est  un  idéal  auquel 
l'humanité  s'acheminera  ëur  vos  pas;  mais  pour  y  arriver,  j'ai 
■^ien  peur  qu'il  ne  faille  marcher  sur  des  ruines. 

l)  La  lei;on  de  catéchisme  qui  tcandalisa  Richard  »  peut-être  une 
•«zplicatioo  naturelle.  Notre  héroi,  qui  ne  voyait  dans  l'égliae  où  U 
entra  qa*aa  wt»mmmmt  kiêtmfiqm^  Béfligeft  wm  doute  de  prendre  de 

l'eau  bonite  et  de  faire  son  signe  de  croix.  Cest  à  son   adresse,  bien 
vraUemblablemeot,  que  le  vicaire  doooa  du  dirélien  U  définition  qui 
Jni  dipittt  ii  fort. 
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Geoffroy  Saint-Hilaire  vous  aime  toujours  beaucoup  et  me 
le  répète  chaque  fois  que  je  le  vo».  il  continue  ses  communie»- 
tiont  sur  la  gtmht  des  eÂMgs,  mais  je  n*ai  rien  lu  de  lui  depuis 
mon  retour.  M.  de  Potter  est  bien  réellement  A  Paris  avec  une 
petite  fille  de  plus  dans  sa  fomille.  C'est  un  cadeau  que  sa 
iemme  lui  a  lait  pendant  son  séjour  en  Belgique.  Je  Tai  vu 
nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous  et  de  sa  dernière  brochure. 
Sans  lui  rien  dire  de  précis  je  lui  ai  laissé  entendre  qnc  je  pen- 
sais qu'il  eut  mieux  fait  de  ne  pas  publier  des  fragments  de 
vos  lettres  privées.  Il  devait  vous  écrire  de  suite  et  je  suis 
étonné  que  vous  vous  plaigniez  de  son  silence. 

Vousavei  probablement  reçu  maintenant  un  paquet  dé- 
livres que  j'ai  expédié  pour  Dinan  dès  les  premiers  jours  de 
mon  arrivée.  Je  voulais  y  joindre  la  Jltviu  tntytiûpàlifuey  mais 
on  m'a  dit  qu'elle  vous  avait  été  envoyée.  Si  elle  ne  vous  est 
pas  parvenue,  dites-le  moi  pour  que  je  vous  la  mande.  Elle 
renferme  un  article  sur  la  philosophie  catholique.  Le  dernier 
volume  de  Tallemant  tardera  peu  à  paraitrr,  le  second  de 
Bequcrcl  de  même.  Si  cela  vous  arrange  j'attcncirai  de  les  avoir 
pour  vous  envoyer  le  Diderot,  si  non  dites-moi  un  mot  et  vous 
anrei  de  suite  ce  dernier. 

Je  considère,  mon  excellent  ami,  le  séjour  que  j*ai  fait  à  la 
Chênaie  comme  un  de  mes  bonheurs  en  cette  vie  ;  prolonges  ' 
ma  jouissance  en  me  donnant  de  vos  nouvelles  aussi  souvent 
que  vos  travaux  vous  le  permettront. 

Vous  me  donnez  licence  de  vous  nommer  mon  père  :  et 
bien,  je  vous  dis,  mon  père,  aimez  votre  fils  comme  il  vous- 
aime.  D.  Richard. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  l'état  des  esprits  dans  ce 
moment-ci.  La  fin  de  l'automne  est,  à  Paris,  le  printemps  de 
l'intelligence  :  on  revient  de  la  campagne,  on  fait  des  projets, 
on  ourdit  des  intrigues  ;  une  nouvelle  vie,  plus  ou  moins  belle,, 
commence,  mais  on  ne  sait  pas  encore  trop  la  direction^ 
qu'elle  prendra.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'on  agiotera 
cet  hiver  non  moins  que  cet  été.  L'agiot  est  un  dieu  de  toute 
saison. 

Un  If.  Cortes,  honnête  homme,  qui  est  l'éditeur  de  V Italie 
pittoresque^  recueil  auquel  Didier  a  donné  plusieurs  articles, 
est  venu  me  trouver  ce  matin.  Il  a  su  que  je  vous  connaissais, 
et  comme  d'autre  part  il  sait  que  vous  avez  voya^'é  en  Italie, 
il  veut  que  je  vous  propose  de  lui  dooner  quelque  fragment 
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•or  ce  |»ayf.  J'ai  promis  de  vous  présenter  sa  pétition  et  je  le 
fais.  Voyez  si  vous  n'auriez  point  quelque  swvenir  à  lui  confier. 
Une  page  de  vous  serait  pour  lui  une  bonne  fortune.  J*ai  dit 

Remerciez  MM.  Eugène  ')  et  Elie  *)  de  leur  bon  souvenir. 

J'aurais  un  plaisir  extrême  A  revoir  le  premier,  et  ce  m*eat  une 

douce  pcns(?c  (ic  savoir  que  l'excellent  M.  Elie  demeure  pr^3 
de  vous.  \'ous  avez  l'âme  tendre  et  expansive,  ci  je  crois  qu'il 
sait  vous  aimer  comme  il  faut  qu'on  vous  aime. 

Le  même  Eugène  lioré,  allant  à  Paris,  remettait  en 
propres  mains  à  Richard  la  réponse  de  Lamennais. 
C'est  aussi  pour  éviter  le  cabini  t  noir  3)  où,  nous 
apprend  Lamennais  dans  cette  lettre  4)  on  ouvrait  «  toutes 
ses  lettres,  celles  qu'il  recevait  et  celles  qu'il  écrivait  » 
que  Richard  attendit  le  retour  de  Borè  à  La  Chênaie 
pour. envoyer  à  la  longue,  mais  bien  curieuse  à  tous 
•égards,  réponse  que  voici  : 

Paris  3  h.  du  matin  13  décembre  1834. 

Faut-il,  mon  cher  ami,  que  je  vous  aim«'  comme  je  vous 
aime  et  que  je  vous  écrive  si  rarement  .'  <  )ui,  M.  Hlaize  fût 
parti  quinze  jours  plus  tard  que  j'eusse  attendu  une  quinzaine 
-encore.  L'idée  cju'on  ouvre  toutes  vos  lettres  me  serre  le  cœur, 
me  comprime  la  pensée,  me  glace  la  main.  Les  misérables 
espiona!  Ils  ne  respectent  rien;  ils  souillent  tout;  ils  font 


il  Eugène  Horé  est  le  fidèle  disciple  de  Lanennaii  que  Ton  sait, 
s)  Elie  de  Kertanguy  devint  quelques  Boit  plut  tard  le  neveu  de 
Laaenaaie  p»r  son  auiriefe  «vee  Mtl*  Mirie  Bieff e,  la  fin*  de  se  tceor. 

3)  LaiTiennaic,  à  cette  époque,  te  pliignait  beaucoup  det  méfaits 
du  Cabintt  noir  à  «on  endroit.  A  Tentendre,  la  poète  n*en  était  pas  à 
■on  eoap  d*eM«i.  Ceet  «Imi  qa*il  écriveil  à  son  ami  Vuarin,  curé  de 
"Genève,  le  a  5  février  1828  : 

«  Vous  avez  raison,  mon  cher  et  respectable  ami,  de  vous  méfier 
de  la  délicatesse  de  Mwalewrs  de  la  peste.  Votre  billet,  quoiqu'on  me 
l'ait  envoyé  de  Paris  sou»  enveloppe  avec  d'aiifre<i  lettres,  a  été  ouvert, 
et  toutes  les  lettres  que  je  reçois  «ont  également  ouvertes.  C'est  une 
iMbitllde  de  Panden  ministère  (celui  de  M.  de  Villèle)  très  religieuse» 
ment  conservée  par  celui>ci  (le  ministère  Martif  nac). . .  Le  dévot  M. 
de  Vaulchier  est  le  ministre  de  ces  infaoïies.  Je  serai  bien  aise  qu'il 
tremre  ki  une  espressioa  de  aw  itconnskssnee,  SII  est  poil,  il  m*9a 
aecnsera  réception». 

4)  Lettre  publiée  par  Canpetts,  loe.  cit.,  p.  146. 
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•redouter  à  Tamitié  de  deveoir  délatrice;  ils  empêchent  le  fils 
de  dire  la  vérité  à  too  père!  C'est  on  genre  de  persécution 
bien  inûme.  Pour  ne  pas  mentir,  ponr  éviter  IMnquiétude,  le 
tourment,  on  se  tait,  mais  avec  une  Ame  comme  la  vôtre,  le 

silence  est  une  privation  sans  égale.  J'écris  ces  lignes  en  pleu- 
rant de  douleur  à  la  fois  et  de  tendresse.  Ali  !  mon  vénérable 
ami,  vous  m'avez  fait  beaucoup  de  mal,  mais  c'est  un  mal  que 
je  chéris  :  vous  m'avez  rendu  la  vie  difficile,  et  le  monde  insi- 
pide. Partout  je  trouve  des  idées  étroites^  des  sentiments  vul- 
gaires, de  la  science  orgueilleuse,  de  Tart  mesquin;  rien 
n'approche  de  cet  idéal  de  coenr  et  d*ftme  que  j*ai  rencontré 
en  vous.  Pour  moi,  Paris  est  tué  par  La  Chênaie.  Chaque  jour 
Je  le  sens  davantage  ;  je  ne  puis  vivre  un  peu  complètement  que 
dans  la  solttode.  Avec  votis  je  vivrais  tout  entier.  Aussi  révé-je 
sans  cesse  au  projet  d'aller  partager  votre  Kden,  étudier  avec 
vous  les  lois  de  Dieu.  Quand  je  le  pourrai,  n  est-ce  pas,  mon 
ami,  que  vous  ne  serez  pas  pour  moi  l'Ange  à  l'épée  11am> 
boyante  ? 

Ah  !  que  j'étab  heureux  avec  vous,  quand  votre  pensée, 
votre  c«eor,  tout  votre  être  se  dilatait  et  prenait  son  vol  :  quand 
votre  mil  noir  et  profbad  n'exprimait  pas  cette  inquiétude 
navrante,  ce  martyre  de  Tâme  qui  m'a  plus  d'une  fois,  en  vous 
-voyant,  fait  pleurer  intérieorement  !  Que  vous  étiez  grand, 
sublime,  quand  vous  me  relisiez  vos  anciens  écrits,  et  que 
secouant  l'orgueil  du  génie  devant  un  enfant,  vous  me  mon- 
triez du  doif^t  sur  le  courant  de  vos  sentiments  et  de  vos  p'rn- 
sées  l'erreur  ou  la  colère  qui  avait  échappé  à  votre  impétueuse 
sincérité  !  Que  vom  éties  itfm|rie  et  aimable,  quand  sur  les 
bords  de  votre  étang,  vous  me  raconties  les  mœurs  et  l'histoire 
•énergiques  de  Saint-llalo,  et  que  vous  paraissiet  si  fier  d'être 

l)  Quelle  était  U  couleur  det  yeux  d*»  L«mpnnais  ?  Problème  h<^\i- 
reu<i«ment  d'importance  secondaire,  car  il  est  assez  malaisé  à  résoudre. 
Ib  étaient  noirs,  suivant  M.  Richard,  ainsi  qu'il  vient  de  noua  le  dira; 
gris,  d'après  Maorice  de  Gnérin  qui  écrivait  de  la  Chênaie  à  set 
parents  lie  14  décembre  l8j3  :  c  Le  grand  homme  est  petit,  grèle, 
fêHtf  jmx  giiif  ete.  a.  Lorsque  vona  irez  à  Saint-Mal< ,  pairie  de 
LaMsawi»  m  aaaqiiei  pai  d«  visiter,  à  l'hôtel  de  ville,  la  lalle  dee 
Grands  Hoames,  voua  y  verres,  non  loin  da  boa  abbé  Trablet,  une 
copte  plus  ou  moins  fidèle  du  portrait  officiel  de  Lamennais  par  Paulin 
Goéria;  les  yeu  sont  bleus,  l'oeil  bleu  du  Celte.  Maéoteaaat,  etier 
lectcor. 

Devine,  si  tu  peux  et  choisis  si  ta  roses. 
Si  j'osais  apter^  je  me  prononcerai*  en  faveur  des  yeux  gris.  Maurice 
4kvalt  biaa  vu.  (A.  R.) 
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Dé  ftUUouio  ;  quand  vous  cbanties  dans  le  bois  de  Coetquen  ')> 
la  romance  de  Duguesciin  : 

Files,  femmes  de  k  Bietagne, 

Files  vos  quenouilles  de  lin, 

Pour  rendre  à  la  France,  à  l'Espagne 

Messire  Bertrand  Duguesciin! 
Je  me  le  rappelle  bien,  j'avais  envie  de  vous  sauter  au  cou. 
Tenez,  mon  ami,  j'ai  la  mémoire  musicale  bien  faible,  mais 
pour  ce  refratUf  elle  est  forte,  je  ne  sais  comment.  Je  crois  biea 
souvent  entfndre,  en  dedans  de  moi,  comme  un  éclw  des- 
inflexions tendres  et  délicates  de  votre  voix,  au  moment  où  vous 
le  cbanties.  Que  vous  étiez  intelligent  *)  (sic)  et  généreux  quand 
vous  daignjez  causer  science  avec  moi,  quand  vous  paraissiez- 
avoir  appris  quelque  chose  de  moi,  pour  me  verser,  comme  en 
échange,  des  trésors,  de  savoir  et  d'expérience,  Klébcr  dit  en 
Egypte  à  Honaparte.  dans  un  moment  d'enthousiasme  :  *  (Géné- 
ral, vous  êtes  grand  comme  le  monde  !  »  Dans  plusieurs  cas» 
j'aurais  pu  m'écrier,  en  vous  voyant,  en  vous  entendant  :. 
«Homme,  vous  êtes  plus  grand  que  le  monde!»  Oui,  mon 
ami,  je  vous  ai  bien  compris,  et  jusqu*A  vos  petites  impatiences,, 
fruit  d*ttne  organisation  mobile,  vous  saves  tout  tourner  k  votre 
gloire.  Je  ne  sais  si  je  vous  aime  plus  que  je  vous  admire,  mai» 

l)  Lf  boit  (on  dit  un  peu  «mbitictncincnt  dans  le  payi,  la  forêt) 
d«  Coëtquen,  doit  aon  nom  de  Btit-Blane  aux  hêtres  et  aux  bouleaux 
qui  le  composent  en  majeure  partie.  Situé  dans  le  voisinage  immédiat  de 
1»  Chênaie,  c'était,  pour  les  babitantf  de  celle-d.  un  lieu  d«  promtbad* 
tout  Indiqué.  Maurice  de  Gnérin  a^ett  conpln  à  le  décrire  dane  aon 
journal  :  «  19  mars  1833.  Promenade  dans  la  forêt  de  Coëtquen.  Ren> 
contre  d'un  site  assez  remarquable  pour  sa  aanvagerie  :  le  cbemla 
dceeend  par  nae  pente  tnbite  dam  on  petit  ravin  oh  eonle  ni  petit' 
ruisseau  sur  un  fond  d'ardoise,  qui  donne  à  ses  eaux  une  couleur- 
noirâtre,  désagréable  d'abord,  mais  qui  cesse  de  Tétre  quand  on  a 
observé  aon  harmonie  w*c  Im  tronct  noiis  dei  vieux  chênee,  fci 
sombre  verdtire  des  lierres,  et  son  cnntra^te  avec  les  i»mb<»s  blanche» 
et  lisses  des  bouleaux.  L'n  grand  vent  [du  j  nord  rouUit  sur  la  forêt 
et  lui  faisait  pousser  de  profonds  giwtments.  Les  arbres  se  détMt- 
talent  aoui  lea  bouffêea  de  vent  comme  des  furieux.  Nous  voyions  à 
travera  les  branches  les  nuages  qui  volaient  rapidement  par  masses 
noires  et  bizarres,  et  semblaient  effleurer  la  cime  des  arbres.  Ce  grand 
voile  soabre  et  flottant  laissait  parfois  dea  défauts  par  oii  se  gUaasit 
m  rafon  de  toleil  qui  deteetidait  cottwe  on  édair  dans  le  sdn  de  la 
forêt.  Ces  passages  subits  de  lumière  donnaient  k  cea  profondeurs  si 
majcatueaaea  dans  Tmobre  quelque  chose  de  hagard  tt  d'étrange, 
eoiBBBe  nn  rire  aar  les  lèvres  d'un  aort  ». 

On  était  en  pleine  période  romantique;  cela  «e  sent  assez. 

3}  Sans  dou*e  :  indulgent.  A  3  heures  du  matin  on  n'a  qu'un  ceil^ 
d'ouvert  BUsc  atlcndalt  1  Rlehsrd  m  s«  tern  pss  relo. 
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ce  que  je  sais,  c'est  que  votre  rencontre  est  le  pins  grand  évè- 
nemeni  de  ma  vie. 

Il  n'y  a  qtie  deux  bommea  qui  m'aient  profondément 
remué.  C*ett  Roimeau  et  vous.  Quand  je  lus  Rousseau  pour 
la  première  foi»,  j*avab  dix-neuf  ans»  des  mallieurs,  un  père 
rigide,  une  mère  insensée,  et  je  me  trouvais  seul  à  la  cam- 
pagne. Quelle  impression  il  me  produisit!  Impossible  de  la 
peindre;  mais  ce  fut  alors  que  j'ouvris  les  yeux  sur  le  monde 
et  riiommc,  que  je  vis  tout  ce  que  la  vie  a  de  rude,  la  volupté 
d  Ignoble,  l'avarice  de  repoussant,  la  servitude  de  dégradant, 
la  nature  de  ravissant  On  dit  que  les  Conftsshnt  sont  un 
oiauvais  livre  et  qu'elles  ont  corrompu  bien  des  gens.  Je  ne 
sais  en  vérité  comment  ces  gens  étaient  faits.  Pour  mol,  elles 
furent  une  source  de  r^lutioos  vertueuses  et  de  projets 
d'études.  Je  demeurai  plus  de  trois  ans  sous  rinflucncc  de 
Rousseau,  et  j'ose  dire  que  je  ne  fus  pas  trop  mauvais  pendant 
ce  temps.  Cependant  aujourd'hui,  et  depuis  que  je  vous  con- 
nais, je  comprends  qu'alors  mon  peu  de  vertu  était  raide,  sus- 
ceptible. Nature  faible  et  pauvre,  je  n'avais  pu  rester  moi  et  la 
nature  tempétueuse  de  Rousseau  me  subjuguant,  m'absorbant, 
m'avait  imposé  jusqu'à  son  orgueil  et  ses  soupçons.  Mais  je 
n'étais  pas  &it  pour  un  stoïcisme  sans  grâce  nî  tendresse,  pour 
le  culte  solitaire  qui  fait  de  soi  le  centre  du  monde.  Je  vous  ai 
connu  apr^s  ])1usieur8  années  d'oscillations  entre  mon  être 
réel  et  mon  être  artificiel  :  vous  avez  été  pour  mot  un  second 
Rousseau,  mais  un  Rousseau  bien  autrement  parfait. 

Certainement,  vous  avez  dans  le  caractère  et  le  talent  plu- 
sieurs rapports  avec  Rousseau;  il  y  en  a  aussi  dans  vos  desti- 
nées et  dana  celles  de  vos  ouvrages.  Mais  vous  êtes  bien  en 
progrès  sur  lui.  11  a  formulé  d'avance  les  pensées  du  siècle  qui 
l'a  suivi  :  il  a  fait  la  philosophie  de  l'orgueil  personnel  dans  un 
temps  oii  tout  était  abjection.  Il  a  proclamé  les  droits  de 
l'homme^  il  a  vanté  l'isolement,  les  ravissements  de  l'indivi* 
dualité,  une  nature  avec  un  Dieu  lointain.  Vous,  vous  formulez 
la  pensée  du  siècle  où  nous  entrons;  vous  faites  la  philoïophie 
de  l'amour  humain,  de  la  conimunicalion  des  êtres,  de  l'asso- 
ciation, de  lu  nature  vive,  des  devoiri:,  de  Dieu  '). 

1)  Le  parallèle  entre  RouMeaa  et  LtDennah  ne  manque  pas  de 
pk|tiaat,  ni  d'exaetitnde.  Rousseau,  le  partisan  outré  de  l'individua- 
licae,  Lamennais  son  adversaire  également  exagéré;  l'un  accordant 
lovt  à  la  raison  individuelle,  l*aatre  loi  refusant  tout.  En  réalit*, 

Rnmt  d'ilamy,  I90S  S 


i8 


RKVUB  D'ALSACB 


Je  trouve  votre  mission  magnifique,  sublime,  et  je  sens  que 
je  suis  appelé  moi  aussi  à  travailler  avec  vous.  Je  ne  sais  si  je 
me  fil»  illusion,  mais  depuis  que  je  vous  connais,  il  me  semble 
que  je  m'améliore;  je  ressens  des  infinies  tendresses  pour  les 

faibles,  pour  les  ignorants,  pour  les  pens  de  {)on  vouloir;  il  me 
bout  dans  le  cerveau  des  colères  plus  énergicjius  contre  la 
force  brutale,  contre  la  science  orgueilleuse,  contre  la  méchan- 
ceté calculée.  J'ai  soif  d'amour  et  faim  d'intelligence.  OhJ 
n'est-ce  pas  ?  nous  travaillerons  ensemble.  Mais  permettes-moi 
de  continuer  à  vous  ouvrir  tous  les  recoins  de  ma  pensée. 

Votre  bannière  est  belle,  votre  Dieu  est  bien  le  vrai  Dieu, 
votre  science  est  bien  immense.  Pour  cela  je  suis  à  vous,  tout 
à  vous.  Cependant  il  est  un  monde  où  je  vous  suis  difficile- 
ment: je  m'en  attriste  et  je  pleure  et  je  prie,  mais  le  voile 
reste  sur  mes  yeux.  En  vérité,  j'y  mets  tant  de  l)onne  volonté 
que  je  suis  quelquefois  près  de  m'oublier  pour  ne  voir,  n'en- 
tendre que  vous,  je  m*arrête  toutefois,  ne  voulant  pas  brusquer 
ma  nature,  ni  l'anéantir  en  la  faisant  vôtre.  Dites-moi,  mon 
ami,  ce  que  Dieu  veut  qu'on  croit,  ne  l'écrit^il  pas  sur  les 
tablettes  de  notre  cœur?  La  vérité  une  fo»  présentée,  ne 
devons-nous  pas  la  reconnaître  aussitôt,  l'embrasser  comme 
une  sœur.''  Comment  donc  se  fait-il  que  la  foi  à  la  divinité  du 
Christ  Fe  soit  éteinte?  Comment  se  fait-il  que  les  plus  chauds 
catholi(]ucs  soient  aujourd'hui  tremblotant  s  dans  leurs  rrovances, 
persécuteurs  dans  leur  charité,  mesquins  et  ignorants  dans  leur 
science  ?  Ah  !  si  la  forme  actuelle  du  catholicisme  est  une  chose 
morte,  une  dépouille  inerte,  du  moins  la  vérité  immortelle 
aurait  dû  '  être  reconnue,  quand  elle  a  pris  son  vol  pour  s'en 
éloigner. 

Tout  semble  nous  prouver  qu'il  y  a  une  harmonie  préétablie 
entre  la  nature  humaine  et  le  monde  extérieur,  entre  cette 
même  nature  et  le  vrai,  et  le  juste,  et  le  beau,  et  le  bon. 
Puisque,  dès  que  nous  sommes  nés,  nous  croyons  h  l'existence 
du  monde  extérieur,  qu'on  nous  montre  le  vrai,  nous  le  croi- 
rons; le  juste,  nous  le  suivrons;  le  beau,  nous  l'admirerons;  le 
bon,  nous  l'aimerons. 

Je  crains  que  ce  qui  retarde  l'avènement  du  règne  de  la 
justice  et  de  l'amour  c'est  qu'on  mêle  à  des  choses  étemelles, 

I^tmennais,  dont  \f  style  rappelle  celui  de  Rouaseau,  avait  plus  d'un 
rapport  avec  lui,  auKS>i  bien  du  côté  du  tarat/irt  que  de  celui  du 
Mmf,  come  le  M  dit  ici  Richiml  à  hihmteM. 
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immuables,  des  interprétations  passagères,  des  formes  péris- 
sables. Si  l'esprit  humain  est  subtil  dans  ses  faiblesses,  il  veut 
ttrc  irrésistiblcnncnt  conquis.  Si  vos  raisons  prêtent  le  flanc  à 
sa  critique,  il  niera  leur  vérité  à  cause  d'un  peu  d'erreur,  11  ne 
boira  pas  la  coupe  du  bien  et  du  vrai,  à  cause  d'un  peu  de 
mal,  d'un  peu  de  faux  qui  sera  sur  ses  bords.  Mon  ami,  je  voua 
parle  ainsi  presque  malgré  moi.  Je  me  sais  couché  après 
minuit,  et  voilà  que  je  me  suis  réveillé  au  milieu  de  la  nuit  avec 
la  volonté  de  vous  entretenir  longtemps,  de  vous,  de  moi,  el  du 
vrai  que  nous  poursuivons  tous  deux. 

11  me  semble  que,  dans  le  grand  et  bel  ouvrage  auquel  vous 
travaillez  '  s  il  y  a  un  merveil/eux  auquel  il  rmdrait  renoncer. 
Il  a  nourri  le  catholicisme  dans  sa  jeunesse.  A  une  foi  vierge 
et  vigoureuse,  on  pouvait,  on  devait  présenter  des  symboles, 
des  formules  précises  et  individuelles.  Mais  aujourd'hui  le 
monde  est  vieux  religieusement;  il  lui  faut  faire  la  vérité 
aussi  prouvable  que  possible;  il  faut  réduire  la  foi  à  son 
moindre  domaine.  La  cause  première  de  chaque  être,  comme 
4tt  monde,  est  du  domaine  de  la  foi.  Toutes  les  successions  de 
mouvements,  toutes  les  lois  sont  du  domaine  de  la  science,  je 
songe  que  dans  deux  ans  vous  donnerez  votre  livre  aumondc: 
on  l'admirera,  on  le  vantera,  on  le  persécutera,  on  le  soutien- 
dra. Mais  n'y  aura-t-il  là  qu'un  succès  litlL-raire,  ou  suivra-t-on 
vos  principes  ?  Y  aura-t>il  un  amour-propre  satisfait,  ou  un 
monde  conquis  î  C'est  là  la  question.  Eh  bien,  je  crains  que 
le  merveilleux  que  vous  admettes  par  rapport  au  Christ  ne 
«ctarde  ou  n'empêche  son  règne  nouveau.  Christ  homme  serait 
plus  sublime,  ce  me  semble  que  Christ  Dieu.  Avcz-vous  songé 
souvent  au  grand  nombre  de  Pharisiens  et  de  Scribes  qui  sont 
dans  le  monde?  S'ils  voulaient  vous  sacrifier  pour  la  vérité, 
rcculericz-vousf  Je  ne  crois  pas,  si  vous  étiez  certain  de  l'utilité 

i)  Le  grand  et  bel  omoragt  dont  parle  Richard  par  anticipation 
parut  plot  tard  (1840),  sooa  le  tttre  ^BsquUu  dfttnt  fUhiàphie.  Non 
!>ealement  1p  tiun'dlUux  chrétien  s'en  trouvait  banni,  mais  le  christia- 
oiaaic  loi^mème.  Pour  ce  merveilleux,  voyez  la  lettre  suivante.  Le« 
doffmts  que  son  jeane  ami  déclare  aHifileiiant  tués,  sans  doute,  à  ce 
moment  même,  Lamennais  les  jogeait  assez  démodés,  en  attendant  d'y 
renoncer  définitivement.  C'est  précisément  lorsqu'il  les  répudiera  que 
itidiard,  par  on  rsvlrtswnt  «onplet,  les  adoptera  pasatonnéoient  p. nu 
en  faire  l'âme  de  sa  vie  de  croyant.  N'est-ce  pas  le  cis  de  redire  U 
parole  de  IWpôtre  au  sujet  des  ju{;emenls  de  Dieu  et  de  ses  voies  : 
(luam  imomprdUmdUHa  iimt  JmlM»  «fm  «r  imvtt/igmtiÊa  vim  t/mtt 
(Rooi.  XI,  33). 
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de  votre  sacrifice.  Outre  la  divinité  du  Christ,  il  me  semble 
que  renoncer  au  dogme  du  péché  originel,  tel  que  l*Eglise 
catholique  Tentend,  que  renoncer  à  la  colère  de  Dieu  contre 
les  hommes,  à  cette  personne  de  Dieu  qui  sMncame  et  s'immole, 
à  l'Eucharistie  enfin,  ce  serait  abandonner  des  choses  usées» 
mortes,  qui  ont  eu  leur  signification  dans  un  temps,  mais  qui 
de  nos  jours  ne  peuvent  plus  avoir  la  m^me.  Si  le  monde  s'ex- 
plique bien  sans  le  péché  originel  spécial,  si  la  rédemption  se 
rapporte  au  retour  de  l'homme  vers  les  lois  de  la  nature 
méconnues  ou  transgressées,  si  enfin  cette  rédemption  n'a  rien 
racheté  et  que  les  discordes  aient  continué  immenses  au  milien 
du  monde,  pourquoi  tant  tenir  à  cette  idée  qui  répugne  le  plus 
aux  esprits  ?  Pourquoi  rendre  la  foi  difficile,  quand  elle  pourrait 
être  innégable  (sic)  et  facile  ? 

Je  sonde  mes  dispositions,  mon  ami,  et  me  demande  si  ma 
répugnance  pour  le  merveilleux  dont  nous  parlons  ne  tiendrait 

pas  à  une  incapacité  innée.  Mais  je  ne  le  crois  pas.  11  me  semble 
au  contraire  et  tout  le  monde  me  le  clit,  me  le  reproche  même, 
que  je  suis  très  porte  à  saisir  et  contempler  le  merveilleux  en 
tout.  Seulement,  je  n'établis  pas  des  degrés  dans  ces  merveilles. 
L'intelligence  divine  incarnée  dans  le  Christ,  ne  me  parait  paa 
plus  extraordinaire  que  cette  même  intelligence  incarnée  dans 
tous  les  autres  hommes,  incarnée  (sic)  dans  le  gland  qui  devien- 
dra un  chêne.  Tous  les  êtres,  tous  les  phénomènes  offrent  ton* 
jours  un  mystère  initial,  profond,  impénétrable. 

Pourquoi  donc  votre  philosophie  serait-elle  historique  plus 
que  naturelle  ?  *)•  Le  contraire  est  nécessaire.  Qu'a  besoin 
l'homme  d'î^tre  érudit  pour  être  reli^^ieux  ?  Si  nous  ne  Tétions 
qu'à  ce  titre,  nous  ne  le  serions  jamais  Quelle  est,  en  etlet, 
mesquine  notre  science  du  passé!  Sans  doute  le  passé  se 
résume  dans  le  présent  et  se  mesure  par  lui.  Mais  ce  que  vous 
vottles  persuader  aux  hommes,  il  faut  le  leur  montrer  autour 
d'eux,  en  eux,  partout.  L'histoire,  les  sciences  multipliés,  tout 
cela  est  pour  les  érudits,  les  philosophes.  Mais  le  monde  est 
peuple,  et  le  peuple  ce  sont  les  simples,  les  ignorants,  les 
pauvres  d'esprit.  Que  la  science  de  Dieu,  que  la  science  du 
monde  se  fasse  donc  simple  et  visible  pour  tous.  Que  l'objet 
ie  plus  petit,  une  feuille  de  saule,  un  puceron  révèlent  Dieu 

l)  Il  s*afU  toajonrs  de  VEsfuhst, 
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«ntant  et  plus  même  que  l*océen,  que  le  soleil  I  Que  U  mère 

qui  se  sacrifie  à  son  enfant  donne  le  mot  de  la  crucifîcation 
<»ic)  du  Christ.  Resserrons  tellement  l'homme  dans  la  divinité, 
qu'un  réseau  divin  l'étrcipnc  de  toutes  parts,  et  qu'il  arrive 
à  compremire  par  cet  enlacement  universel  la  vraie  communion^ 
la  vraie  fraUrniU^  le  vrai  catholicisme.  S'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
le  catholicisme  est  vrai,  car  Dieu  n'a  pas  deux  poids  ni  deux 
mesures  *)•  H  ne  reste  donc  plus  pour  le  prouver,  ce  catholi- 
cisme, qu'à  trouver  des  moyens  convenables.  L*bistoire  et  la 
tradition  en  sont  un,  mais  il  est  exposé  à  trop  de  controverser. 
11  faut  une  chose  sur  laquelle  les  hommes  ne  puissent  pas  être 
en  désaccord,  et  qui  s'observe  aujourd'hui  comme  hier  et 
demain.  I^a  nature  et  ses  lois  immuables  dans  leur  essence, 
l'homme  et  ce  qu'il  y  a  aussi  d'immuable,  d'universel  dans 
SCS  tendances,  voilà  les  plus  incontestables  des  arguments. 
Insistez,  mon  excellent  ami,  insistez  sur  cette  face  des  choses. 
Toute  rbistoire  de  Thumanité,  tout  se  résume  dans  Tbistoire 
d*un  seul  homme.  Plusieurs  fois  j*ai  essayé  ce  genre  de  preuves. 
Personne  n'y  est  rebelle,  même  les  plus  encroûtés.  Quand  je 
cite  rbistoire,  on  me  nie  les  faits,  on  conteste  toujours  et  alors, 
comme  dit  Dante,  mon  désir  vutl  voiàr  sen^aii, 

J*avai8  un  immense  besoin,  mon  vénérable  ami,  de  vous 
entretenir  de  vous,  de  moi,  de  vos  travaux.  J'ai  bien  bavardé. 
Que  pensez-vous  de  mon  bavardage  ?  Me  jugerez-vous  sensé 
ou  non  -  Je  n'ose  rien  prévoir.  J'attends  en  toute  conjoncture, 
j'attends  de  vos  chères  nouvelles. 

A  vous  pour  la  vie.  D.  R. 

P.  S.  Je  vous  envoie  les  Œuvres  inédites  de  Diderot,  4  vol.  ; 
le  3*  vol.  de  Becquerel  et  2  h  ocbures  économiques  de  M.  de 
^mondi.  Je  vous  prie  de  «>  e  d're  votre  avis  sur  ces  derniers 
et  de  vouloir  bien  me  les  renvoyer  à  la  première  occasion  qui 
ne  présentera.  On  n*a  rien  publié  de  Tallemant  des  Réaux. 

Didier  est  à  Madrid  ofi  probablement  il  restera  deux  mois. 
Il  ne  reviendra  guère  qu*à  la  fin  de  l'hiver.  U  pense  que  peut- 
être  Mina  pourrait  bien  se  faire  un  Napoléon,  si  les  circons- 
tances le  favorisent.  Didier  a  été  attaqué  par  des  voleurs  entre 
Barcelone  et  Saragosse.  On  lui  a  pria  sa  montre  et  cent  francs; 


1}  Idée  maîtresse  de  VEtqmisu.  Lamennait  l'aurait-ii  donc  empruatée 
ARichud? 
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il  a  sauvé  le  reste  de  ses  eifets  et  sa  peau.  Il  trouve  l'Espagne 
en  j^rand  (icsordre.  Chaque  fois  qu'il  m'écrit,  il  me  recommande 
de  vous  assurer  de  son  affection. 

Vous  serez  bien  aimable  de  me  dire  où  en  est  votre  travail 
auquel  je  m'intéresse  comme  à  ma  propre  vie.  Je  viens  de  faire 
un  long  article  sur  Napoléon  et  la  phrénologie.  Il  paraîtra  dan» 
le  /âmmai  de  phrénologie  probablement  vers  le  i*'  janvier.  Je 
tâcherai  de  vous  l'envoyer. 

J*ai  su  par  M.  Boré  *)  que  vous  avez  été  malade,  que  voua 
avex  eu  une  perte  de  connaissance.  Cher  ami,  ne  travaillez  paa 
trop.  Ne  vous  faites  pas  apporter  vos  lettres  après  le  dîner, 
comme  quand  j'étais  auprès  de  VOUS.  Cela  cause  une  émotio» 
qui  ne  peut  cire  (jue  nuisible. 

Vous  m'avez  promis  un  exemplaire  de  votre  Essai  sur 
PIndiffirenc€y  édition  in-12.  J'y  tiens  beaucoup.  Gratiticz-m'cn. 

Mille  choses  aimables  à  M&l.  de  Kertanguy  et  David  •). 
Recevez  les  tendres  amitiés  de  Lerminier  et  de  Geoffroy. 

Continuez  A  m'aimer,  car  votre  aftection  m'est  bien  néces- 
saire. Adieu  !  adieu  ! 

Dites-moi  ce  que  je  puis  vous  écrire  par  la  poste. 

A  cette  longue  lettre  que  Lamennais  trouvait  avec 
raison  t  bonne  et  touchante  »,  le  grand  écrivain  répon- 
dait le  24  décembre  suivant  3},  mais  assez  courtement  : 
son  état  de  santé  lui  interdisait  à  ce  moment  toute 
application.  Richard  écrivait  de  nouveau  le  20  janvier 
de  l'année  suivante,  reprenant  encore  la  défense  de 
J.-J.  Rousseau,  et,  après  plusieurs  observations  curieuses, 
citait  une  lettre  d'Edgar  Quinet  qui  était  leur  ami 
commun. 

Voici  cette  lettre  : 


1)  Eugioc  Boré  dont  il  Mt  id  qqeilîon  écrivit  d«  Paris  I  Lainea» 

nais,  le  25  novembre  1834,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  quinze  joun 
avant  la  présente  lettre  :  «j'ai  vu  M.  Richard  dont  la  aanlè  eat  trte- 
bOBM  et  j«  loi  ai  remit  l^r|r**t  <|u*  vow  loi  deviei.  il  dit  qn* 
M.  Didier  venait  de  partir  pour  l'Esp»giie  ».  Lamennais  intimty  p.  301. 

2)  David  est  le  nom  d'un  jeune  pensionnaire  de  1^  Cliénaie  qui 
fiivieiit  ploricnrt  foi*  dam  la  corretpondaac*  d«  Lantniials,  à  cette 
époque. 

3)  Caœpaux,  op.  cit.,  p.  147.  —  Spach  donne  aussi  quelque*  pss— 
Mgce  de  cette  lettre^  nais  le  date  boascBeiit  do  si  janvier. 
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Paris,  90  janvier  1835. 

Depuis  qae  j'ai  reçu  votre  excellente  lettre  du  34  décembre 
dernier,  je  me  suis  trouvé,  mon  cher  ami,  dans  des  situations 
d'esprit  peu  gaies  et  peu  calmes,  ("est  pourquoi  je  ne  vous 
ai  pas  écrit  plus  tôt,  quelque  désir  que  j'en  eusse.  Avec  une 
nature  aussi  impressionnante,  aussi  sympathique  que  la  vôtre, 
il  est  certains  «dnagenents  à  garder,  et  je  n'eusse  pas  vouln 
foire  descendre  votre  pensée  des  hautes  spéculations  divines 
et  humaines  où  elle  se  plonge  pour  l'émouvoir,  la  rapetisser 
par  la  peinture  d'un  spleen  individuel»  par  le  récit  de  mes- 
quines et  éphémères  agitations.  Votre  souvenir,  ô  mon  ami, 
est  pour  moi  trop  lie  à  mon  idéal  de  grandeur  morale  et  intel- 
lectuelle, à  l'idée  de  Dieu  en  un  mot^  pour  que  je  ne  vous 
entretienne  pas  avec  tout  le  recueillement,  tout  l'amour,  toute 
la  raison  dont  je  puis  être  doue.  Maintenant  donc  que  je  me 
retrouve  ù  moi-même,  je  vous  dirai  que  je  vous  ai  écrit  le 
1*' janvier  mais  que  j'ai  jeté  ma  lettre  au  feu  parce  qu'elle 
était  d'une  tristesse  qui  vous  eut  fait  mal.  Ces  angoisses  sont 
fécondes  pour  l'âme,  mais  il  faut  savoir  les  enfermer  en  soi. 
Les  répandre  c'est  jeter  aux  vents  les  semences  qui  ne  peuvent 
germer  que  dans  le  sein  de  la  terre,  c'est  tarir  volontairement 
des  sources  de  suprêmes  instructions. 

Mon  spleen  tenait  à  un  dérangement  organique  et  j'ai  liù 
garder  la  chambre  plusieurs  jours.  Quoique  je  fusse  peu  apte 
à  l'étude,  j'ai  lu  alors  la  première  partie  de  VEssai  que  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  remettre  et  dont  je  vous  remercie 
infiniment.  En  voyant  la  manière  dont  vous  malmenez  mon 
compatriote  Rousseau  ),  j'ai  pensé  plusieurs  fois  que  vous 

1)  L>metiii»ii(  paita^ea  loiit>teaips  la  profonde  antipathie  d«*  son 
oncle  des  Saiidraii  pour  Kouueau,  M.  des  Saudrais  écrivit  même, 
contre  r»ntcur  4«  Cmmtfoi  «t  •««  taïulcs  do  xviii*  Mèel»,  un 

livre  intitulé  /.et  l'hilotophts.  Il  ndmellait,  comme  un  fait  avéré,  son 
auicide  et  l«  leoait  en  profond  mépris,  ainsi  que  tous  les  Encyclopéo 
dktes,  général. 

Dan<  une  longue  noie  da  premier  volume  de  V Fssii:^  P'g'?  ^^c)  et 
■vivantes  de  l'édition  d«  1835,  Tatiteur  s^eipnmait  ainsi  sur  le  pliilo» 
sophe  de  Genève  :  «  Tout  te  monde  sait  que  Rousseau  était  réellemeat 
ibu  d'orgueil.  A  Ten  croire,  on  aurait  dû  lui  élever  de«  statues  (/Mtre 
à  M.  tit  Btnmmcn/).  Et  dans  le  livre  même  oh  il  révèle,  avec  un 
cynisme  effronté,  les  nombrcoMt  turpitudes  d'une  vie  déshonorante, 
appelant  tooa  les  honaci  an  tribtuiml  du  tonverain  juge,  il  défie 
qii*knean  d'en  oae  dire  :  Ji  fut  mtUlmr  que  tet  homme  ik  {Conf. 
liv.  I.)  Ce  mot,  placé  en  téte  do  livrt  ob  la  Providence  semble  avoir 
forcé  KoDsaeao  de  consigner  aa  honte,  et  de  se  flétrir  de  ta  propre 
■nitt»  Mt  te  aablM  de  l'oigodl  ». 
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devez  être  peu  flatté  du  rapprochement  que  faperçois  entre 
vous  et  lui.  Je  ne  renonce  pas  encore  à  mon  sentiment  et 

quoique  je  trouve  fondes  les  rcproclies  d'nrj^ueil  d  d'inconsé- 
quence que  vous  lui  faites  si  éioqucmmont,  je  ne  saurais  in'cm- 
pêcher  de  vous  accuser  d'une  sévérité  trop  rigoureuse,  trop 
systématique  pour  le  malheureux  Jean-Jacques.  Vous  paraissez 
attribuer  è  une  intention  de  mentir,  de  tromper,  de  aontenir  A 
tout  prix  lea  paradoxes  les  plus  atMurdes,  ce  .qui  ne  fut  proba- 
blement chez  lui  qu'erreur  personnelle,  préjugé  de  l'exaspéra- 
tion, imperfection  de  son  intelligence.  Je  ne  sais  si  mon  antique 
prédilection  ne  me  rend  point  partial,  mais  il  me  semble  que 
si  vous  écriviez  aujourd'hui  le  premier  volume  de  VJSssar,  vous 
rudoycrcric/  moins  cette  individualité  maladive,  qui,  de  si  bas, 
sut  s'élever  si  haut  par  l'unique  puissance  du  sentiment  de  la 
liberté  humaine  sérieusement  et  j'oserais  dire  aussi  religieuse- 
ment  exprimé.  La  publication  du  J&umal phrinclogique  dont 
je  vous  adresse  le  numéro  de  janvier  m*a  empêché  de  lire 
davantage  de  V Essai  que  U  première  et  le  commencement  de 
la  seconde  partie.  Ah!  mon  ami,  quelle  verve,  quelle  énergie, 
quelle  profondeur!  J'avais  lu  bien  des  parties  de  votre  livre 
il  y  n  qiu'!(|ucs  années,  mais  en  le  reprenant  je  l'ai  trouvé 
compU'tcnient  neuf  et  je  me  s-uis  convaincu  que  je  ne  l'avais 
pas  l)icn  compris,  ni  l)ien  senti.  Je  vais  le  continuer  :  j'y  trouve 
toutes  sortes  de  jouissances  :  mes  instincts  d'artiste,  le  sérieux 
de  mon  caractère,  mon  espèce  de  manie  raisonnante  y  ren- 
contrent leur  pleine  satisfaction. 

Vous  recevrez  le  Jùumal  phréHùlûgiquê  en  même  tempa 
que  cette  lettre.  Ayez  la  patience  de  le  lire  avec  l'attention 
que  vous  savez  si  bien  donner  à  ce  qui  est  important.  Quelques 
nausées,  quelque  dissentiment  qu'exciteront  en  vous  et  la 
forme  et  le  fond,  veuillez  lire  tous  ces  articles  et  m'en  commu- 
niquer votre  impression  je  vous  recommande  surtout  celui  de 
Broussais  )  et  le  mien  qui  traitent  en  plusieurs  endroits  des 

I  BrousMit  (I77a>i8ja)  était  coopatriot*  de  Lameonait,  Uouvrage 
auquel  fait  allution  Richard  est  vratteoUableaieot  M»  Traité  de  Firri. 

dation  et  dt  In  folie.  Athée  dctirmiiié,  s'il  réfutait  à  l'homme  une  âme 
imiDorteUe,  en  revaocbe  il  dotait  génieusemeot  les  animaux  de  viiti- 
ration  ft  Péfard  lea  ont  de*  aotrea,  à^tspiranct^  on  ne  nit  trop  en 

qui,  et  A-idèali!c  par  I3i-même.  Cet  thèorlCS,  dépUM  loOftSUpS,  o'ont 
plus  qu'une  valeur  archéologique. 

Oo  Mit  qiM  Dttvid  Richard  était  d^i,  ou  allait  devenir,  on  Bédecin 
nKèniste  d*une  grande  valenr. 
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iDémes  sujets,  mais  à  des  points  de  vue  dtfférens.  J*ai  écrit 
mon  article  avec  conscience  et  sérieux,  j*ai  cherché  à  montrer 
le  vrai  champ  de  la  Phrcnologic,  et  à  la  sortir  du  cloaque  où 
plusieurs  matérialistes  voudraient  la  retenir.  Vous  retrouverez 
plusieurs  idées  (|ui  f^ont  les  v6tres,  dites-moi  si  je  vous  ai  gâté. 
Vous  en  retrouverez  que  je  crois  neuves:  jugez-les  comme  si 
elles  étaient  de  vous  :  je  ne  puis  faire  un  plus  grand  appel  à 
-votre  impartialité.  Vous  trouverez  votre  nom  dans  mon  article  : 
4pardoanes-nfoi  de  vous  avoir  mis  en  si  profane  compagnie;  je 
ne  vous  ai  pas  du  moins  placé  dans  une  société  de  médiocrités. 
Vous  seul  auriez  pu  convertir  ces  grands  pécheurs. 

Je  me  trouve  dans  ce  moment-ci  en  guerre  avec  la  majorité 
de  la  Société  phrénologique.  Un  docteur  M^ti^e  de  l'Acadé- 
mie royale  de  médecine  et  médecin  du  prince  Talleyrand, 
ayant  lu  un  mémoire  assez  plat  sur  la  phrénologie,  obtint  les 
applaudissements  de  la  société  composée  ce  jour-là  presque 
uniquement  de  ses  amis.  Enflé  par  ce  succès,  il  demanda  que 
i'on  voulut  reconnaître  dans  son  travail  Texpression  des  prin- 
cipes des  membres  de  la  Société  pbrénologique  de  Paris.  Je 
demandai  la  parole,  démontrai  l'existence  de  plusieurs  erreurs 
dans  ce  qu'on  venait  de  lire,  et  cherchai  à  prouver  qu'une 
société  savante  ne  saurait  proclamer  ses  principes  collective- 
ment, sans  entraver  les  progrès  de  la  science  et  les  d(':\ eioppc- 
mcnts  de  la  vérité.  Ce  fut  en  vain  :  la  rotomanie  l'emporta  rt 
une  douzaine  de  membres  contre  3  déclara  que  la  vérité  avait 
parlé  par  la  bouche  du  Mige.  Non  content  de  ce  succès 
celui-ci  a  fait  imprimer  son  travail  sous  le  titre  de  ManiftsU 
des  primipts  de  la  SoeUti  phrénohgi^  de  Paritt  adopté^  etc. . . 
et  l'a  envoyé  à  la  cour  et  à  la  ville,  et  à  moi-méme.  J'ai  protesté 
-contre  celte  publication  fjui  semble  rendre  chaque  membre 
responsable  des  sottises  de  M.  Mège  ;  j'ai  fait  valoir  le  principe 
de  la  perfectibilité  de  chaque  science  et  de  la  liberté  humaine 
en  fait  de  raison;  J'ai  rapi)elé  les  obstacles  que  toutes  les 
sociétés  savantes  ont  toujours  apporté  aux  découvertes  du 
génie  lorsqu'elles  ont  voulu  s'enchaîner  dans  des  formules 
4neomplètes.  On  ne  m'a  pas  laissé  achever  et  la  question  est 
toujours  pendante.  Mais  comme  ma  cause  est  juste,  je  suis 
résolu  â  ne  pas  me  laisser  étouffer  sous  l'éteignoir  de  l'ignorance, 

1)  Mège  a'était  distingué  en  1813  lors  du  typhus  qui  désolait  le 
Aoid  de  k  Fiuoe.  il  joatoMit  d*un«  grand*  ooinkiéntion. 
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t't  si  l'on  ne  déclare  pas  officiellement  que  les  opinions  sont  indi- 
viiiuelics  et  (]ue  chacun  r<'pf)nd  de  ses  œuvres,  je  compte  faire 
un  travail  sur  La  Itberlc  en  mature  de  science.  Il  est  dur  de 
perdre  son  temps  à  ces  luttes  mesquines  ;  toutefois  il  ne  faut 
pas  abandonner  les  principes  qu'on  juge  vrais,  car  alors  le 
chaos  augmenterait  encore,  et  Ton  finirait  par  ne  plus  se 
reconnaître.  Pardon  de  tous  ces  cancans  sur  une  société  dont 
le  nom  n*était  peut-être  jamais  venu  jusqu'à  vos  oreilles. 

Je  voudrais,  mon  cher  ami,  rapprocher  le  moment  où  je 
pourrai  vous  embrasser.  Je  crains  d'être  retenu  à  Paris  plus 
longtemps  que  je  ne  le  désire.  Arrivé  au  moment  où  je  dois 
vivre  de  mon  travail,  j'ai  besoin  d'organiser  quelque  chose  qui 
puisse  theniiner  de  loin  comme  de  près.  Peut-être  me  fau- 
tira-t-il  aller  à  Genève,  voir  ma  famille  et  régler  les  aflaires  de 
ma  mère  malade.  Une  seule  chose  est  certaine,  c'est  que  je 
vous  considère  comme  un  ami,  un  père,  et  que  le  jour  qui  me 
réunira  à  vous  sera  un  jour  de  (Ste  pour  moi. 

Que  je  me  confesse  auprès  de  vous  d'une  liberté  que  j'ai 
prise,  en  me  fondant  sur  votre  tendresse  et  votre  amitié.  Vous 

savez  qu'en  vous  quittant  j'ai  suivi  à  pied  les  côtes  de  la  Nor- 
mandie. Un  soir  je  m'égarai  sur  les  falaises  qui  avoisinent  le 
cap  de  la  ITapue  et  pour  ne  pas  me  précipiter  dans  la  mer  je 
dus  m'c^nfoncer  dans  les  terres.  l'ar  une  nuit  obscure  t:t  bru- 
meuse j'errai  plus  de  dcu.\  heures  sans  trouver  ni  maison,  ni 
visage  humain.  Enfin  m'élant  résolu  à  ne  marcher  que  dans- 
une  seule  direction,  malgré  les  haies  et  les  mares,  j'arrivai  à 
une  chaumière.  Je  frappai  longtemps  à  la  porte,  et  après  bien 
des  difficultés  j'entrai.  Que  trouvai-je?  Une  vieille  femme 
veuve  depuis  1 1  ans,  d'une  pauvreté  navrante,  et  qui  était 
entourée  de  quatre  enfants  complètement  sourd>muets.  Je 
voulus  coucher  chez  elle,  et  pris  d'elle  et  de  ses  voisins  tous 
les  renseignements  possibles  sur  ces  malheureux.  Chacun  loua 
l'honnêteté  de  cette  famille  que  la  misère  force  à  mendier. 
De  retour  à  Paris  j'ai  fait  beaucoup  de  démarches  pour  réparer 
cette  grande  négligence  sociale.  J'ai  obtenu  enfin  une  bourse 
pour  l'atné  des  fib  Duval  (c'est  le  nom  de  la  famille)  et  la  pro>^ 
messe  de  deux  autres  bourses  pour  les  deux  autres  fils.  Une 
fille  qui  a  i8  ans  est  trop  âgée  pour  être  reçue  dans  Plnstitutioa 
des  s^ourds-muets.  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'obtenir  des  bourses, 
il  faut  que  ces  pauvres  enfans  aient  un  trousseau  pour  être 
reçus,  il  faut  payer  leur  voyage.  Il  faudra  environ  looo  fr.  J'av 


DAVID  RICHARD  37- 

oiiYert  une  touscription  dont  j*ai  distribué  des  listes  à  mes 
aoili»  et,  pour  allécher  la  eharité,  j*ai  pris  la  liberté  de  placer 
votre  nom  en  tête  pour  %o  fr.  Grondes-moi,  si  j'en  ai  mal  fait  ; 
mais  pardonnet-moi  en  faveur  de  mes  bonnes  intentions. 

Depuis  3  jours  seulement,  j'ai  déjà  recueilli  environ  100  fr. 
MM.  Boré  et  Rlaize  se  sont  uni  ^îrandemenl  à  celte  justice 
sociale  qui  assure  le  développement  de  trois  âmes  jusqu'à  te 
jour  emprisonnées  et  qui  promet  une  existen<-i-  honorablt-  à 
dca  êtres  qui  eus!>ent  croupi  dans  l'ignorance  et  la  mendicité  ). 

J'ai  su  par  M.  Eugène  et  vos  neveux  que  vous  avez  sur  le 
chantier  une  préface  pour  des  troisièmes  Mélanges.  Je  m'en' 
réjouis  pour  moi  et  pour  tous.  Vos  écrits  donnent  toujours  aux 
esprits  engourdis  une  secousse  qui  les  ranime  *).  J'attends  donc 
votre  nouvel  écrit  avec  une  vive  impatience  et  souhaite  ardem- 
ment que  votre  santé  ne  soit  plus  un  obstacle  à  vos  travaux. 
Combien  je  voudrais  être  près  di-  vou*.  mon  cher  et  exreil'Tit 
ami  :  il  me  semble  que  je  vous  donnerais  des  soins  avec  tant 
d'afiectioD  que  je  vous  forcerais  à  vous  bien  porter. 

Qttinet  est  à  Bourg-en-Brcsse  occupé  à  un  poème  dont  il  ne 
me  dit  pas  le  sujet.  J*ai  reçu  une  lettre  en  date  de  lui  du  i$ 
décembre.  Je  vous  transcris  ce  qu'il  me  dit  de  vous  :  «  Dites 
«  bien  &  M.  de  Lamennais  que  le  jour  où  je  l'ai  connu  a  été 
«  un  des  meilleurs  de  ma  vie.  Que  de  fois  mes  pensées  retour- 
•  nenl  vers  ce?  longues  soirées  où  nous  étions  réunis  auprès  de 
€  lui  !  Nos  temps  sont  misérables,  les  choses  petites,  et  hrs 
t  esprits  aussi.  Mais  puisqu'il  y  a  encore  de  tels  hommes,  il 
c  faut  bien  croire  à  un  grand  lendemain.  Veuille/^  je  vous 
«  supplie,  lui  rappeler  mes  sentimens  dévoués,  —  il  a  réveillé 
t  en  moi  cette  religion  de  l'admiration  que  l'on  ne  sent  guère 
c  que  dans  la  première  jeunesse  et  que  j'avais  peur  de  ne  plus 
«  jamais  retrouver  >.  Je  vous  cite  ses  paroles  parce  qu'elles 
serviront  et  pour  lui  et  pour  moi.  Je  ne  sais  quand  cet  excellent 
Quinet  viendra  à  Paris.  Il  est  l'homme  du  monde  sur  lequel  on 
peut  le  moins  faire  de  conjectures.  Pour  lui  ce  serait  une 
excellente  devise  que  celle  de  Partout  et  nulle  part,  Quinet 

1)  LMiMofre  d«  la  mve  Duv«(  et  de  tes  qoatre  enbnla  «onrda- 
mue's  nous  montre  l'âme  de  Richard  dans  toal*  sa  nObleaae|  ce  tev 
trait  suffit  pour  peindre  cet  homme  de  bien. 

s)  Laactiitaia,  i  ce  moneat  aine,  venait  d'envoyer  à  Eogène- 
Boré  et  à  son  neveu  Ange  Blaize  le  manuscrit  de  cette  fameuse  pré- 
face des  TroUiimu  MUangUt  avec  miuion  d'en  aurvciller  l'impreMioiv 
tl  d'sn  corriger  $»fgmtÊsmmt  les  épreuves.  Ltmemmah  imtùmt,  p.  3>6.. 
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est  une  des  Ames  les  plus  pures  que  je  connaisse.  Je  lui  sais  UD 
gré  infini  de  vous  aimer  comme  il  vous  aime 

Didier  est  toujours  à  Madrid,  mais  va  bientôt  s'acheminer 
du  côté  de  Cadix.  Chaque  fois  qu'il  m'écrit  il  me  parle  avec 
effutioii  de  vont  et  de  TaffecUon  qu'il  vous  porte.  Il  n'est  pas 
très  content  des  Espagnols  :  ils  sont  rodomonts  sans  Rrandeur» 
licencieux  sans  liberté;  ils  ont  tous  le&  vices  qu'engendre  la 
«oumission  à  une  mauvaise  et  mesquine  monarchie  absolue. 
Dans  ses  lettres  privées  et  autres  notre  ami  broie  presque  tou- 
jours du  noir.  Je  souhaite  pour  l'honneur  de  l'espèce  humaine 
que  les  regrets  de  Paris  soient  pour  quelque  chose  dans  cette 
influence  de  l'Espagne  sur  lui.  1!  me  dit  ne  [pouvoir  parler  que 
rente  et  budget.  Comme  vous  connaissez  Didier^  cela  doit  peu 
lui  sourire,  il  faut  en  convenir. 

Vous  avez  reçu  sans  doute  iaiûidesûipoursoiàeGeafSioj 
Saint-Hilaire.  C'est  lA  une  grande  idée  a  prhri;  je  ne  Tai  pas 
-encore  étudiée  ni  même  lue  dans  son  ouvrage  *).  Je  vous  dirai 
entre  nous  que  Geoffroy  s'imagine  que  sa  loi  rend  compte  de 
tout  ce  qui  est,  et  que  par  son  moyen  on  arrivera  à  se  passer 
de  Dieu  comme  rouage  inutile.  J'ai  eu  beau  lui  demander  qui  a 
lixé  la  loi  de  soi  pour  sois  il  en  revient  toujours  à  me  demander 
.'i  son  tour  :  Qui  est-ce  qui  a  fuit  Dieu.-  Je  vous  confie  ces 
ambitions  scientifiques  comme  une  nouvelle  preuve  de  l'anar* 
•chie  qui  existe  au  sein  de  l'Institut  :  l'homme  le  plus  religieux, 
•le  plus  doué  de  causalité  et  de  comparaison  en  vient  à  réduire 
le  moteur  universel  à  n'être  qu'une  loi.  11  ne  songe  pas  que 
•dire  loi  c'est  présupposer  un  législateur. 

Le  merveilleux  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière 
lettre  est  rincompréhcnsible.  C'est  l'aperception  de  l'ordre 
infini  des  choses.  Pour  le  philosophe  comme  Wromsky,  ce  mer- 
veilleux ne  saurait  exister  pour  le  savant,  puisqu'il  a  la  science 

t)  Les  li^et  eonneréet  à  Qainet  et  le  passage  de  U  lettre  de 
celi;i-ci  sont  loin  de  manquer  d'intérêt.  On  y  voit,  une  fois  de  plus,  la 
puissance  de  séduction  vraiment  irrésistible  exercée  «Ion  p«r  l.amen- 
nsis  sur  h  jeunesse^ 

Le  poèoie  dont  II  s*aglt  «tt  pentétr*  !•  NmfMm^  qui  parut  en 
1836. 

2)  Cest  rartont  dans  sa  PhU9tephk  anatomiqut  que  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  père,  développe  son  fameux  axiome.   \a\\  aussi  estimait  avec 
Laplace  que  Dieii  èt«tt  unt  kfpothèti  d»nt  il  n'avait  pat  àaom, 
Conme  s'il  ponvalt  y  avoir  vmm  loi  snn  tteislalcnr,  suivant  la  réflexion, 
•de  Richard! 
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absolue.  On  m*a  raconté  dc8  choses  étonnantes  de  rintclligcnce 
de  ce  Wromsky  '\  On  me  le  peint  comme  le  Satan  de  Milton. 
L'avez-vous  connu  ?  Qu'en  pensez-vous? 

Je  ne  me  fatiguerais  jamais  à  vous  écrire  n  tant  de  verbiage 
ne  devait  pat  fatigaer  vos  yeux.  Pardonnes-moi  ma  prolixité 
et  aimes-moi  toujours  comme  un  tendre  ami  et  un  fils  dévoué. 

D.  Richard. 

Mille  choses  aimables  à  MM.  Elie  et  David. 

Cette  longue  lettre  en  croisa  une  de  Lamennais 
du  23  janvier').  Trois  jours  après  il  écrivait  de  nou- 
veau 3)  à  D.  Richard,  le  félicitant  de  son  article  du 
Journal  de  phrènologU  qu*il  trouvait  c  fort  remarquable» 
plein  de  vues  exceUentes  et  neuves  »,  et  concédant 
qu'en  attaquant  Rousseau  il  avait  pu  «céder  à  l'en- 
traioement  de  la  controverse».  La  lettre  était  pleine 
de  tendresse  pour  son  jeune  ami,  lequel  à  son  tour 
lui  redisait,  le  30  du  même  mois,  toute  son  affection 
pour  lui. 

Faisons  nôtres  à  ce  propos,  avant  de  reproduire 
cette  belle  lettre,  quelques  réflexions  de  M.  Ôimpaux 
.que  Ton  trouvera  fort  justes  :  «Je  ne  sache  pas..., 
«dit  le  distingué  professeur  de  Tuniversité  de  Nancy, 
«  je  ne  sache  pas,  que  dans  aucune  autre  partie  de  sa 
«  correspondance,  Lamennais  se  soit  livré  et  exprimé 
t  davantage  que  dans  ces  lettres  où  il  pense  tout  haut, 
«comme  il  le  dit  lui-même,  devant  D.  Richard,  et  où 
«  Il  lui  expose,  au  courant  de  la  plume,  ses  idées,  ses 
«  sentiments,  ses  impressions  de  rafraîchissement  et  de 
«  rassérénement  à  Taspect  de  la  nature,  de  tristesse, 
«d'amertume  et  d'indignation  à  la  vue  du  spectacle 
<  de  la  misère  humaine  et  des  crimes  de  la  politique  ». 
£t  il  ajoute  :  «A  rencontre  du  Lamennais  des  grands 

I)  Wromtky  était  un  Mvant  Polooais  (1735*1853)  qui  le  posait  en 
rival  de  Lagrange  et  de  Li^lace  dont  il  CMil»lt>it  les  tbAorie*.  L'oba- 
earité  de  ton  Rty!«^  pi«snit  pour  de  U  pfoftmdear.  Conne  philmophe,.. 
U  le  réclamait  de  Kant. 

3)  Campti»,  p.  148,  et  en  parti*  daiii  Spceb,  p^  250. 

3)  Ibé  p.  ISO,  «t  Spach,  S51. 
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€  jours,  nous  trouvons  ici  un  Lamennais  quotidien, 
«  familier,  intime,  bon  enfant,  si  je  puis  dire,  de  plein- 
c  pied  avec  la  réalité  la  plus  humaine,  heureux  enfin 
€  d'aimer  et  d*étre  aimé,  et  le  disant  en  toute  s*im- 
«  plicitê 

Voici  la  lettre  qui  nous  a  amené  à  citer  cette 
remarque  de  M.  Campaux  : 

Paris,  30  janvier  1835. 

L*un  de  vos  neveux  fn*a  remis  les  brochures  de  M.  de  Sis* 
■iDondi  et  rcxccllcnte  lettre  dont  vous  avez  bien  voulu  me 
gratifier.  Croyez,  ami  bien  cher,  que  les  jours  où  je  reçois 
quelques  lignes  de  vous  sont  pour  moi  des  jours  fastes,  surtout 
quand  je  puis  croire  qu'elles  n'ont  point  cté  écrites  dans  la 
tristesse  et  le  découragement.  Je  voudrais  vous  créer  une 
atmosphère  physique  en  harmonie  avec  la  grande  délicatesse 
de  votre  organisation  ;  mais  après  la  flanelle  et  les  doubles 
fenêtres  que  pouvoos^nous  ?  Rien  au  physique,  beaucoup  pour 
le  moral.  Nous  pouvons  vous  entourer  d'une  atmosphère 
-d'affection,  de  tendresse.  Oh!  celle-là  cher  ami,  ne  vous 
manque  pas.  et  si  pour  la  sentir,  il  ne  faut  qu'être  profon- 
dément persuadé,  soycz-Ie,  je  vous  en  conjure.  Je  voudrais 
vous  rendre  par  beaucoup  d'amour  tout  le  bien  que  vous  me 
faites.  Votre  souvenir,  vos  paroles,  me  sont  un  baume  h  mes 
blessures,  un  frein  aux  élancements  de  mon  sot  orgueil,  une 
ieçon  continuelle  de  tolérance  sans  faiblesse,  de  franchise  sans 
dureté,  d'activité  sans  ardélionisme.  Je  ne  retombe  que  trop 
souvent  dans  les  défauts  et  les  vices  que  votre  influence  combat 
dans  ma  pauvre  nature;  mais  je  sens  toutefois  non  sans  joie 
que  je  commence  à  me  dominer  davantage  et  à  ressentir  plus 
souvent  ce  calme  fécond  que  vous  m'avez  signalé  comme  une 
anticipation  des  cieux.  Pardon,  mon  père,  de  vous  entretenir 
si  longtemps  sur  ma  vie  personnelle.  Ou  je  me  trompe  ou  vous 
ne  me  le  reprocherez  pas.  Ce  n*est  pas  égoTsme  qui  ne  fait 
vous  parler  ainsi,  c*est  le  plaisir  que  j'éprouve  â  vous  dire  tout 
-le  bien  et  le  charme  que  votre  amitié  verae  sur  mon  être. 


I)  Op.  cit.,  p.  I3S* 
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J'attends  avec  une  grande  impatience  vos  troisiCrmes  . 
MHMgesei}ai  préface  dont  vous  me  faites  mention.  Je  vous 
«eni  obligé  de  me  faire  remettre  le  plus  tôt  possible  Texem» 
pUûre  que  votre  bienveillance  me  destine.  Je  me  suis  réservé 
an  Bom  sens  l'office  agréable  d*cn  rendre  compte,  et  comme  il 
n'entre  pas  dans  les  habitudes  de  mon  intelligence  de  parler 
■d'un  livre  sans  l'avoir  lu,  je  voudrais  n'être  point,  par  cela 
même,  contraint  à  rester  en  arrière  des  autres  journaux.  Sans 
doute,  mon  ch'.'r  ami,  vous  aurez  en  moi  un  bien  pauvre  et 
indigne  interprète  de  vos  pensées,  mais  j'aurai  du  moins,  pour 
suppléer  à  ce  qui  me  manque,  beaucoup  de  sincérité  dans  mes 
opinions,  et  beaucoup  de  vénération  pour  votre  personne.  Si 
vous  désirez  que  j'insiste  sur  quelque  point  particulier  qui 
vous  semble  devoir  m*échapper,  veuillez  me  le  dire  et  j'agirai 
en  conséquence.  Je  ne  connais  pas  d'homme  qui  ait  plus  que 
vous  l'amour  et  l'instinct  du  vrai  et  du  bon  :  aussi,  bien  que 
je  ne  pense  pas  que  vous  ne  [)ui8siez  vous  tromper,  suis-jc  tou- 
jours d'une  <'xtrrmc  circonspection  à  vous  supposer  dans  l'er- 
reur. Après  vous  avoir  écrit  ces  quelques  lignes  je  me  propose 
xl'aller  trouver  M.  Eugène  et  de  lui  demander  si  je  ne  pourrais 
point  lire  vos  prochaines  Mélanges  tn  feuiUtSy  car  je  pense 
<|ue  c'est  lui  qui  revoit  les  épreuves. 

Vous  avez  dû  recevoir  il  y  a  quelques  jours  un  bien  long 
bavardage.  Je  comprends  quMl  doit  choquer  et  vos  délicatesse» 

d'intelligence  et  vos  délicatesses  d'artiste;  mais  que  vous 
dirai-je  ?  mon  ami,  je  ne  puis  me  résoudre  à  recopier  les  lettres 
que  je  vous  écris.  Mon  néant  comme  écrivain  m'est  si  évident 
que  je  ne  vous  oserais  jamais  rien  adresser  si  je  voulais  y  trop 
réfléchir.  Pour  ne  pas  perdre  le  plaisir  de  converser  avec  vous, 
j'aime  mieux  m'étourdir  et  vous  envoyer  telles  quelles  mes 
étoarderies  et  mes  irréflexions.  O  mon  ami,  quand  serons^nous 
rénnis  ?  Il  est  douloureux  de  voir  prendre  une  forme  permanente 
à  des  pensées  et  à  des  sentiments  qui  méritent  &  peine  Texis» 
-tence  fugitive  d'une  causerie  que  le  vent  emporte. 

Vous  avez  reçu  sans  doute  aussi  le  Jaurmti  pkrénûhgique* 
Votre  opinion  sur  ce  numéro  me  sera  précieuse,  car  je  crois 
qu'il  renferme  en  permc  une  très  gramic  partie  des  points 
divers  sous  lesquels  cette  science  peut  rtre  considérée.  Les 
•observations  que  vous  me  faites  dans  votre  dernière  lettre  se 
modifieront,  je  pense,  quelque  peu  par  la  lecture  de  mon 
article  sur  Napolim,  11  faut  vous  dire,  mon  cher  ami,  qu'on 


3» 


RBVUB  D*AL8ACB 


m'en  Ikit  de  grandt  complinem.  Le  D*  Ratier  *),  dont  nou» 
avons  parlé  ensemble,  si  je  ne  me  trompe,  m*a  écrit  pour  me 
féliciter.  Sa  lettre  renferme  cette  phrase  :  «  Dans  votre  article^. 
Monsieur,  j*ai  reconnu  le  caractère  de  l'émancipation  intellec- 
tuelle. Etes- vous  émancipé  ?  ».  Pour  mon  compte  je  ne  sais- 
pas  si  je  suis  émancipé,  mais  il  me  semble  que  je  penche 
toujours  plus  à  croire  h  une  inéj,!;alité  providentit-lle  des  intclli- 
genccssans  lacjut  lle  je  ne  saurais  concevoir  de  sot  iété.  Monsieur 
Jacotot*)  dit  :  Qui  veut  peut.  Cela  est  vrai  des  génération» 
successives,  cela  l*est-il  également  des  individus  ?  j'en  doute. 
D'ailleurs  il  semble  que  les  hommes  sont  providentiellement 
inégaux  en  volonté  comme  ils  le  sont  en  intelligence.  Tout  le 
monde  ne  peut  pas  également  vouloir.  Ces  dissemblances  et 
ces  inégalités  humaines  ne  me  semble  pas  mener  au  despotisme,, 
car  une  inégalité  d*un  jour  ne  peut  pas  engendrer  une  soumis- 
sion de  toute  la  vie.  Mais  pour  bien  m'expiiqucr  il  faudrait  que 
j'eusse  ma  main  dans  la  vôtre.  Vous  entreverrez  du  moins  ce 
que  j'expose,  ou  plulùt  que  j'indique,  si  mal.  Il  reste  un  fait, 
c'est  que  l'émancipation  intellectuelle  tend  les  bras  à  ma 
pbrénologic.  J'aimerais  mieux  que  ces  compliments  me  vinssent 
de  TOUS,  mon  ami,  car  .vous,  vous  sondez  les  choses.  Tout  ce 
qu'on  m'a  dit  de  flatteur  sur  mon  article  vient  de  ce  que  je 
l'ai  écrit  avec  conviction,  et  de  ce  que  j'ai  été  dur  quelquefois 
pour  ceux  que  je  combattais.  Combien  peu  il  y  a  d'hommes- 
cjui  séparent  le  bon  grain  de  l'ivraie  et  cjui  ne  vous  fassent  pas 
des  félicitations  dont  on  se  mord  les  lèvres  et  dont  on  rougit 
d'une  pudeur  interne! 

Je  n'ai  pas  encore  vu  Geoffroy  depuis  votre  lettre.  Il  sera 
ravi  du  palais  de  Michel-Ange  (luc  lui  a  bâti  une  hirondelle 
trop  modeste.  Il  m'a  donné  ses  Etudes  d'un  naturaliste  qu'il  a 
dû  vous  envoyer.  Je  ne  les  ai  pas  lues  encore  parce  que  j'ai  été 


l)  Le  D'  Ratier  s*éiait  «cquia  une  cerUiiic  notoriété  par  ses  publi- 
eatiens  «t  sa  eoUabonitioa  à  d«  aombrsotst  rsvuts  médicalci.  U  itait 

né  en  1797. 

3)  Jacotot  (i77O'l840)  e«t  le  créateur  de  la  méthode  de  VEniti' 
gmmtm  amAvrri/,  plus  eonnn  tous  le  nom  de  Mitk»ét  yàe»i9t.  K 
Taxiome  cité  par  Richard,  il  ajoutait  celui-ci  qui  Hu  reste  n'en  est  que 
le  corollaire  :  «  L'homme  peut  s'instruire  sans  le  secours  d'un  msitre  ». 
El  comme  le  paradoxe  ne  lui  déphiaait  pas,  il  ajoutait,  dans  le  méino 
ordre  fl'id^es,  r-ue  Ton  peut  enseigner  ce  que  Pon  tgoore.  Toat  cela  e» 
vertu  du  principe  :  vouloir,  c'est  pouvoir. 
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malade  ces  huit  derniers  jours.  Je  vais  m'y  mettre  et  probable- 
ment }*en  rendrai  compte  aelon  ses  désirs.  Que  peasea-TOnr 
de  la  loi  (U  soi  pour  soi? 

Point  (le  nouvelles  particulières  ilc  Madrid  depuis  lo  jours. 
Oo  TOUS  dit  mille  choses  aimables.  Complimcas  de  Lermioier. 
A  la  X«9Ui  tncyclopédique  on  prépare  on  tmvail  sur  1*>  Trinité 
dont  on  Teot  donner  une  autre  explication  que  la  v^re.  Je  ne 
aaia  pas  comment  on  Pentend.  Mais  le  numéro  ne  tardera  pas 
à  paraître  et  Tona  le  recevres.  Remercies  vos  angea  gardiens 
de  leur  bon  souvenir.  A  vous  tout  entier  et  A  toujours. 

Sans  parler  d'expliciuer  le  mystère  de  la  Trinité, 
insondable  comme  tous  les  mystères,  Lamennais  ne  sut 
jamais  bien  l'exposer.  C'est  ainsi  qu'il  supposait  que 
l'Esprit-Saint  procède  du  Père  et  du  Fils  comme  d'un 
double  principe  et  non  d'un  principe  unique,  ainsi  que 
le  lui  reprochait  Kohrbacher,  dans  une  lettre  du 
lO  avril  de  cette  même  année,  qui  a  été  reproduite 
ailleurs").  Le  28  février  1S35,  Lamennais  écrivait  à 
Boré  :  €  La  notion  générale  de  Dieu  renforme  celle  des 
trois  personnes  de  la  Trinité  ;  autrement,  elles  ne 
aéraient  pas  toutes  essentiellemwt  Dieu,  d'une  part,  et, 
de  l'autre.  Dieu  pourrait  être  sans  le  Fils  et  le  Saint- 
Esitfit  >  s). 

Lamennais  répondit  à  D.  Richard  par  la  lettre  sui- 
vante qui  n'a  pas  encore  été  publiée  : 

La  Chênaie,  3  février  1835. 

Deux  mots  seulement,  mon  bien  cher  ami,  en  réponse  à 
votre  bonne  et  tendre  lettre  du  30  janvier.  Je  ne  tarderai  pas 
à  causer  avec  vous  plus  à  loisir,  mais  je  suis  forcé  d'être  court 
aujourd'hui  pour  que  ma  lettre  parte  ce  soir  de  Dinan,  et  que 
vous  puissiez  avoir  les  épreuves  que  vous  me  demandez  avant 
la  puMîcalion  du  line  qui  doit  avoir  lieu  vers  le  10  de  ce 
asoia.  Je  vous  remercie  mille  fois  de  vouloir  bien  voua  charger 

I  )  Lamtnnmù^  éaprh  des  dotmmmtS  imééUs.  S*  éAt.  U  voit  pk  SOOik 

•2)  Cfr.  /.nmefiMaij  inlintt^  353, 


lUn»  d'AUaee,  190*. 
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d'en  rendre  compte.  Dites  ce  que  vous  pouvez  (pensez?)  sans 
ménagement  aucun.  Ce  ne  sont  pas  des  louanpfes  que  je  désire. 
Nous  cherchons  l'un  et  l'autre  le  vrai  par  dessus  tout,  et  c'est 
en  •*éclairant  mutudlement  qu'on  y  arrive  ou  que  Ton  en 
approche.  Ne  craignes  donc  en  aocnne  manière  de  me  con- 
tredire quand  TOtre  pensée  différera  de  la  mienne.  An  reste, 
comme  je  me  borne  en  résumant  les  controverses  auxquelles 
j*ai  pris  part  à  poser  nettement  les  questions  sans  les  résoudre, 
il  se  présentera,  je  crois,  bien  peu  d'occasions  de  dissentiments 
entre  nous.  Insiste?  sur  la  nécessité  pour  les  catholiques  de 
résoudre  clairement  les  problèmes  que  je  pose,  car  de  leur 
solution  dépend  le  système  entier.  Il  y  a  au  fond  de  cela  une 
question  d'existence,  rien  de  moins.  J*ai  voulu  simplement 
amener  les  esprits  à  y  réfléchir.  Vous  me  dires  ce  que  vous 
penses  de  la  voie  que  j'ai  prise  et  qui  m'a  semblé  propre  à 
préparer  des  discussions  plus  approfondies. 

J'attache  aussi  quelque  importance  A  ma  définition  de  la 

souveraineté,  que  je  distingue  essentiellement  du  pouvoir. 
Cela  me  paraît  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  un  objet  fort 
délicat  cju'on  a  terriblement  embrouillé.  Mais  pour  en  revenir 
aux  épreuves,  veuillez  dire  de  ma  part  soit  à  Eugène  soit  à 
mon  neveu  Ange  de  vous  les  faire  remettre,  ou  au  moins  les 
feuilles,  à  mesure  du  tirage.  Vous  pouvez  avoir  de  la  sorte 
quelques  jours  d'avance  sur  le  public. 

Je  n'ai  point  reçu  l'ouvrage  de  Geoffroy.  Quand  je  l'aurai 
lu,  je  vous  dirai  exactement  ce  que  je  pense  de  la  loi  de  soi 
pour  soi.  Je  verrai  aussi  avec  grand  plaisir  l'article  delà  JErtw^ 
encyclopédique.  Quant  au  vôtre,  les  compliments  qu'on  vous  en  ' 
a  faits  ne  sont  que  justes,  vous  pouvez  m'en  croire.  L'égalité 
native  des  facultés  dans  chacjue  homme  me  paraît  comme  à 
vous  complètement  insoutenable.  Les  faits  la  démentent.  Tous 
les  cerveaux  sont-ils  également  bien  organisés?  Et  les  races 
donc  r  Je  ne  comprends  pas  que  des  gens  sensés  donnent  dans 
de  pareilles  rêveries. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  votre  tendre  affection 
et  toutes  les  preuves  que  j'en  reçois  chaque  jour  me  font  de 
bien  de  toute  manière.  Croyez  du  moins  que  mon  cœur  vous 
rend  avec  bonheur  ce  qu'il  reçoit  du  vôtre.  Ohl  oui,  il  faudrait 
nous  réunir;  j'y  pense  c  onstamment.  Si  mes  affaires  s'amé- 
liorent un  peu,  cela  deviendra  plus  facile.  Adieu,  mon  bien 
bon  et  bien  cher  ;  à  vous  tout  entier  et  pour  jamais.    F.  M. 
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Elie  me  gronderait  si  je  vous  écrivais  sans  vous  rei>arler 
de  son  amitié. 

De  la  fin  de  cette  année  1835,  non  plus  que  des 
deux  suivantes,  1836  et  1837,  nous  n'avons  trouvé  de 
lettres  du  jeune  correspondant  de  Lamennais. 

Par  contre,  toute  une  série  de  lettres  inédites  *)  du 
grand  écrivain  sont  conservées  dans  la  Êimille  de  D. 
Richard  :  elles  ont  toutes,  conune  on  va  le  voir,  une 
Importance  réelle  pour  Tbistoire  de  ses  idées  et  de  ses 
travaux. 

La  Chênaie,  ta  février  1835. 

Il  me  serait  bien  difficile  de  ne  pas  tous  écrire,  mon  cber 
ami,  et  c'est  une  privation  que  je  ne  m'imposerai  certainement 

point.  C'en  est  <]<'']h  une  assez  grande  que  dY'trc  loin  de  vous 
et  de  ne  pouvoir  jouir  de  cette  communication  habituelle  de 
pensée  et  de  sentiment  (|ui  est  si  douce  et  si  utile  en  même 
temps  *).  C'est  pourquoi  je  vous  remercie  de  toute  mon  âme 
de  l'espérance  que  voob  me  donnes  de  vons  voir  le  plus  tôt 
qu'il  vous  sera  posnble;  et  quoique  le  possible  soit  quelque 
chose  d'asset  vague  et  que  je  ne  le  vénère  pas  à  beaucoup 
près  autant  que  H^el,  mon  imagination  j  trouve  cependant 
une  ressource  pour  charmer  l'attente. 

J'ai  reçu  dernièrement  une  lettre  fort  aimable  et  très  inté- 
ressante de  Geoffroy  S.  Hiiaire,  et  au  premier  jour  de  beau 
temps  mon  neveu  m'apportera  de  Trémigon  les  Etudes  pro- 
gressives que  j'ai  un  vif  désir  de  lire.  Les  réflexions  que 
vous  fiiltes  sur  la  loi  de  soi  pour  soi  me  semblent  d'une  justesse 
parfaite.  Là  où  tout  est  rigoureusement  un,  on  ne  peut  admettre 
de  drconataaces  extérieures  pour  expliquer  la  variété  sans 
détruire  par  là  même  l'hypothèse  fondamentale  de  limité 
première  et  absolue,  A  prtqws  de  Geoffiroy,  loin  d'être  con- 
trarié de  ce  que  vous  me  mandes  an  sujet  de  la  lettre  où  je 


1)  Sauf  deux  ou  trois  fngnenU  qo'oa  lnd4|Mn. 

3)  Ce  roMiBCsaiiat  ds  IsUra  a  été  eUé  psr  M.  Csapsa»,  loc. 

cit.,  p.  13$. 

3)  L«s  Btmdu  progrmkm  JPmm  natÊMâUU  vsasisat  d«  psnllrv 
oa  étaient  sor  le  poiat  ds  psTsIIrs.  Gsoflirof  SsisHIiMra  4tait  psitissa 
du  tmafomusme. 
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▼ont  pârlafe  de  loi,  je  «oit  eacbaoté  qu'il  ait  bieo  vouhi  attacher 
quelque  prix  à  cette  faible  expression  de  mes  scntineott  pour 
lui.  Je  Taime  penonnellement,  k  cause  surtout  de  sa  bonté,  et 
j'adrotre  ses  beaux  et  ioincnses  travaux  destin^  je  crois^  à 

imprimer  une  direction  nouvelle  à  la  science. 

Je  vous  remercie  beaucoup  de  la  pensée  que  vous  avez  eue 
de  m'annoncer  dans  le  Bon  sens  ^\  au  moment  mOme  de  la 
publication.  J'en  écrivis  sur  le  champ  à  mon  libraire,  M.  Dau- 
hrée,  en  l'engageant  k  se  concerter  avec  vous  pour  cela  ;  mais 
je  crains,  d'après  une  lettre  postérieure  de  lui,  que  la  mienne 
ne  soit  pas  arrivée  à  temps. 

Vous  voudriez  que,  me  renfermant  dans  les  spéculations 
philosophiques,  je  laissasse  le  monde  politique  aller  comme  il 
peut,  sans  m'en  m^'lcr.  Ce  serait  certainement  le  moyen  de 
vivre  plus  tranquille.  Je  ne  saurais  cej)en(lant  être  sur  ce  point 
du  môme  avis  que  vous.  Je  crois  que  nous  appartenons  h  deux 
ordres  à  la  fois,  un  ordre  de  pensée  et  un  ordre  d'action,  que 
nous  avons  des  devoirs  pratiques  envers  l'humanité  et  que 
rien  ne  saurait  noua  dtopenser  de  les  remplir.  Si  *)  Ton  ne  tra- 
vaiUait  pas  sans  cesse  à  tirer  les  hommes  de  leur  engourdisse- 
ment, qui  n*est  an  fond  que  l'égoTsme,  la  société  retomberait 


l)  Le  journal  le  Bon  tmt  avait  pris  poor  devite  :  Tout  poqr  et 
par  le  peuple,  maxime  que  devait  adopter  plut  tard  Napoléon  III,  oa 
■ait  assez  dans  quel  senn.  Il  fut  dirigé  par  Caachois-Lemaîre  et  Loait 
Blanc.  Cétait  un  journal  d'oppoailion,  ayotpethiqoe  dès  lors  i  Lumb* 
nais  qui,  après  «voir  combatta  Tempire  et  la  rssiaarattwn,  t^êtatt 
déclare,  dè*  le  premier  jour,  l'adversaire  irréductible  de  la  monarchie 
de  juillet  à  laquelle  il  appliquait  l'épithète  de  gouvernement  juste» 
miliea.  Il  n*en  savait  pas  de  plus  lélrlisante,  en  parlsnt  des  iégili- 
mislea.  Lamennais  écrivait  au  marquis  de  Coriolis,  le  iq  février  l&3S« 
huit  joura  par  conséquent  après  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  : 

«  Ils  sliDs^iMBt  qm  le  Jaat««allieii  sers  laé  par  le  pdneipe  de  k 
monarchie  légitime,  tandis  qu'il  succombera  sous  le  priacipe  démocra» 
tique,  le  seul,  aujourd'hui,  qui  ait  de  la  vie  dans  ptSM|ae  toute  l'EU'» 
lope  ».  Forgues,  I,  pi.  431. 

Ce  même  jour,  19  février,  Boré  écrivait  \  son  matire  :  «  Nfonsieur 
Richard  a  déjà  (ait  inaèrer  deux  extraits  de  Touvrage  (les  troinièmes 
Miiangts)  dans  le  Bon  ttnt.  Il  travaille  à  son  article,  mais  comme  il 
vent  donner  à  ses  Isctsnrs  nn«  idée  générale  de  toute  votre  vie  Uitè« 
rafre,  Il  se  prépare  I  ce  trsTsil  par  la  lecture  de  tous  vos  ouvrages 
précédents.  La  dernière  fois  que  je  Tni  vu,  il  me  £kiaait  remarquer  que 
votre  distiaclioo,  si  juste  et  ai  luaaineuse,  de  la  senveraineté  et  du 
pouvoir  te  troave  déjà  fomnlèe  dsns  le  Contrst  social  ».  Lmimmah 
hUime  p.  348.  Cfr.  lettre  de  Lamennais  du  3  février. 

a)  La  phrase  qu'on  va  lire  a  été.  reproduite  par  Spacb,  loc.  cit. 
p.  ssi. 
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bientôt  si)us  un  despotisme  (|ui,  non  seulement  arrêterait  tout 
progrès  me  me  scicDtitique,  mais  qui  ramènerait  la  plus  déplo- 
nble  et  1«  pliw  bonleiite  bartwrie.  Autcwr  4*u«  ratre  seaié 
d*<MKmeots  •éjoar  de  la  béte  royale,  «m  verrait  errer  quelques 
rares  aairoanx  attendant  lear  tour  d'étie  dévorés  et  se  tenant 
Ibfft  honorés  de  l'être,  car  la  d^radation  homaine  peot  aller 
jnsqoe^A. 

Vous  leur  fîtes,  Seigneur, 

En  les  croquant  beaucoup  d'honneur. 

Mais  ')  quand  je  n'aurais  pas  la  conviction  profonde  de  ce 
devoir,  il  me  serait  encore  impossible  de  surmonter  l'indigna- 
tion que  je  reisens  à  la  vne  des  grandes  violations  dn  droit, 
des  iniquités  de  la  forcer  des  injustices  de  toute  espèce  qui 
sont  devenues  la  pratique  ordinidre  et  insolemoient  avooée  de 
tons  les  pouvoirs.  H  me  serait  impossible  de  ne  taire  lorsque 
partout  tant  de  maux  pèsent  sur  le  pauvre  peuple  et  qu'autour 
de  moi  je  nVntends  que  des  plaintes  douloureuses,  des  cris  de 
détresse  et  comme  un  triste  et  lonp  gémissement  de  l'humanité 
soufirantc,  Il  est  bon  de  rechercher  les  lois  de  la  Création, 
mais  la  première  est  celle  de  l'amour.  L'amour  est  le  feu  sacré 
qu'on  ne  doit  jamais  hdsser  s'éteindre. 

Quant  à  ce  que  vous  me  dîtes  de  ma  position  à  l'égard  de 
l'autorité  catbofique,  je  sens  fort  Men,  mon  cher  ami,  qu'elle 
doit  avoir  quelque  chose  d'obscur  pour  le  public.  Toutdbis  le 
moment  de  l'expliquer  ne  me  paraît  pas  encore  venu*).  Outre 
la  répugnance  très  vive  que  j'éprouve  à  occuper  de  moi  la 
foule  indifférente  et  maligne,  ce  serait  entamer  une  nouvelle 
querelle,  et  à  quoi  bon?  Il  faudrait  raconter  des  faits,  p,oduire 
des  pièces,  prouver  que  je  n'ai  rien  fait  que  je  n'c^rsse  d  :claré 
que  je  ferais.  Tout  cela  pourra  être  nécesstfre  un  jour,  mais  ne 
me  semble  pas  nécessaire  maintenant  D'ailleurs  à  p.  rJr  de 
l'époque  où  je  signai  facte  en  question,  pour  du  moins  sauver 
a  paix,  la  stuh  cÂMg,  disais-je,  fui  nsie  ditfrmais  è  Mauner  *), 


I>  Le  psra^raphe  snivant,  m  effet  biSB  HHHIIsM»,  «Mt  Cité  «« 
entrer  p«r  Spach  et  Campaux. 

9)  C«s  explications,  LanemiMt  devait  les  dauer  phM  tMd  dMM 
nubile  pamphlet  intitulé  Afftiirts  de  Romt. 

3)  Par  la  déclaration  qu'il  avait  «ignée,  pour  avoir  la  paix,  la  seule 
dioee  qui  lai  rectit  à  samref,  nIVSOt  tOB  apnaakm,  Lamennais  con- 
firnait  ce  qu'il  avait  dit  au  pape,  dans  sa  (Maeiise  lettre  4m  4  •oÉt 
1833  et  oii  oa  lisait,  entre  autres  choees.  «Par  kmts  Mita  ds  — tifa. 
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j'ai  dd  faire  beaucoup  de  réflexions,  entrer  dans  une  nouvelle 
•érie  d'Idées  qui  mûrineat  peu  à  peu  dans  mon  esprit,  mais 
qui  n*y  sont  pas  mûres  encore.  Ainsi  ne  précipitons  rien,  et 
gardons  le  temps  de  notre  côté  :  c'est  une  grande  puissance, 
n  font  savoir  ^oublier  soi-même  pour  mieux  servir  les  antres. 

vous  avez  lu  ma  préface  attentivement,  vous  jugerez  peut- 
être  qu'elle  était  une  préparation  nécessaire  à  des  discussions 
plus  libres  et  plus  opproforKiies  sur  des  matières  d'une  haute 
importance  philosophique  et  ihéologique.  J'ai  écrit  d'assez 
longs  morceaux  sur  ce  sujet  et  d'autres  qui  s'y  rapportent.  Ce 
sont  des  études  pour  mon  ouvrage  de  philosophie  si  je 
l'achève.  J'ai  aussi,  pas  plus  tard  qu'hier,  achevé  une  espèce 
de  cmupendium  de  mes  idées  de  physiologie.  Elles  se  sont 
beaucoup  développées  depuis  que  nous  nous  sommes  vus,  et, 
en  s'enchaînant,  elles  ont  pris  une  forme  plus  nette,  plus  scien- 
tifique et  qui  me  satisfait  davantage.  Du  reste  je  suis  fort 
distrait  de  mon  travail  pas  d'autres  travaux  tout  ditTérents  (jui 
m'obligent  à  passer  presque  tout  mon  temps  avec  des  ouvriers 
qui  plantent,  qui  minent,  qui  transportent  des  terres,  et  s'il  y 
a  plus  d'attrait  dans  le  rtnm  têgnasttre  ^tuuas,  j'ai  pour  me 
consoler  le 

Félix  et  Ole  dies  qui  novit  agrestes  ! 
Adieu,  cher  ami  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  Elle 
et  David  sont  heureux  de  votre  souvenir.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

Les  dernières  lignes  de  la  lettre  précédente  ont 
trait  aux  embellissements  apportes  à  sa  Thébaïde  par 
le  solitaire  de  la  Chcsnaie,  surtout  aux  nombreuses 
plantations  qui  font  aujourd'hui  l'admiration  des  visi- 
teurs '),  et  dont  il  n'eut  pas  le  temps  de  jouir  lui-même  : 
Sic  vos,  non  vobis.  Le  2b  février,  Lamennais  écrivait 

mis  spèCMlemeot  par  ce  qu'il  n'appartient  qu'an  chef  de  l'Eglise  de 
jm«r  de  M  qai  pcnl  Itri  être  bon  et  utile,  j'ai  prie  la  rleointiea  de 
relier  à  Paven  r,  dans  mes  écrit!  «t  dâM  SMS  «ctee,  totalement  ètranp 
ger  aax  adairei  qui  la  touchent  ». 

Il  ajoutait,  dans  son  eatovrege  avec  ane  asière  ironie  ;  «Je  alfne- 
rais,  «M  le  féal,  qne  le  pape  eal  Dieu  le  Pète,  powva  qa*oa  me  lakee 
en  paix  *. 

•i)  Cfr.  L»mmnufy  intimtf  p.  353  et  solveates. 
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de  nouveau  à  un  jeune  ami  une  lettre  qa*U  confiait  à 
son  neveu,  pour  éviter  la  poste  et  le  cabinet  noir. 

La  Chênaie,  a8  février  1835. 

Je  ne  veux  pas,  mon  cher  ami,  que  mon  neveu  pour  qui 
vous  aves  tant  de  bontés  et  qui  le  sent  vivement  retourne  à 
Paris  sans  vous  porter  quelques  lignes  de  moi.  Je  dois  à  votre 
obligeance  les  extraits  que  le  Bon  sens  a  donnés  de  mon  der- 
nier livre  dont  la  pr(.^farc,  par  les  questions  qu'elle  souli  ve  à 
partir  de  leur  base  tlicoloj^'iquc,  n'est  pas,  je  crois,  sans  impor- 
tance, quoique,  ainsi  que  je  m'y  attendais,  cette  importance 
soit  peu  comprise.  Tout  ce  qui  touche  aux  fondements  des 
choses  échappe  aujourd'hui  aux  esprits  préoccupés  des  super- 
ficies,  et  c'est  pourquoi  le  travail  bien  qu'immense  semble 
frappé  de  stérilité.  Je  pourrais  ce  me  semble  creuser  plus  bas 
et  parler  plus  nettement,  mais  je  doute  que  rintclligencc  y 
soit  suffisamment  pr»'parée  et  je  ne  veux  pas  me  charger  de» 
conséquences.  Combien  j'aimerais  à  cauver  avec  vous  de  tout 
cela. 

J'ai  lu  l'ouvrage  de  Geoffroy,  et  je  vous  prie  de  le  remercier 
de  ma  part  du  plaisir  qu'il  m'a  procuré.  Je  l'en  remercierais 
directement  moi-même  si  je  ne  me  disais  conscience  d'enlever 
quelques  instants  à  ses  belles  et  utiles  méditations.  La  suite 
qu*il  promet  devra  être  d'un  grand  intérêt.  Je  n'entre  point 
ici  dans  Texamen  de  la  question  qu'il  traite  parce  (jue  cette 
discussion  m'entraînerait  trop  loin.  C'est  encore  une  des  choses 
dont  nous  causerons.  En  toute  hypothèse  la  direction  philo- 
sopUujue  et  unitaire  qu'il  imprime  à  la  se  ience  est  un  noble 
eâ'ort  et  qui  honorera  grandement  kon  génie  dans  la  postérité. 
L'utilité  de  cette  direction  est  ce  qui  me  frappe  surtout. 

\J Adrets*  aux  toms^utioiMels  est  une  franche  déclaration 
de  guerre  aux  peuples  et  à  l'avenir,  l'aveu  naïf  d'une  volonté 
fixe  de  leveoir  an  pur  despotisme.  Je  suis  étonné  que  le  Bom 
sens  ait  été  si  mou  en  parlant  de  ce  manifeste  qui  est  tout  une 
révélation.  Au  reste  les  événements  suivent  leur  cours  naturel  ; 
le  dcz  est  maintenant  pour  les  rois  et  leur  succès  est  infaillible 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  une  certaine  limite  indépassable^ 
pour  faire  le  mot,  et  où  commencera  la  réaction.  Cette  fois  elle 
sera,  si  je  ne  me  trompe,  presque  universelle  en  Europe  : 
moment  aolennel,  moment  terrible,  qu'on  souhaite  et  qu'on 
craint  toot  à  In  fins  pour  l'humanité. 
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Souvenirs  bien  entendu  à  tous  nos  amis,  particulièrement  à 
notre  cher  Didier.  Elic  et  David  vous  disent  mille  et  mille 
choses  affectueuses.  Tout  à  vous,  biea  cher,  et  de  tout  cœur. 

La  prophétie  lugubre  qui  termine  cette  lettre  devait 
se  réaliser,  en  partie,  en  1848.  Lamennais  l'annonçait 
en  termes  identiques  à  M.  de  Coriolis  dans  la  lettre 
précédemment  citée  du  29  février.  <  La  République  y 
(en  Europe)  devient  de  plus  en  plus  l'unique  ^gouver- 
nement possible  ;  elle  s'établirait  demain,  par  la  seule 
force  des  choses,  sans  les  grandes  destructions  qui  restent 
encore  à  opérer,  et  qui  seront  le  résultat  de  la  lutte 
terrible  et  universelle  qui  se  préparc,  quelles  que 
puissent  être,  d'ailleurs,  les  alternatives  du  combat.  Les 
puissances  absolues,  poussées  par  une  nécessité  invin- 
cible à  des  excès  toujours  croissants,  ne  tarderont  pas  à 
réveiller  les  peuples  endormis  dans  une  torpeur  momen- 
tanée ;  alors  on  entendra  un  beau  tapage.  Que  Dieu 
nous  «oit  en  ûde  à  cette  époque  qui  n*e8t  pat 
loin»  I). 

Du  mois  suivant,  trois  nouvelles  lettres  de  Lamen- 
nais à  Richard,  les  trois  inédites,  sauf  de  courts  frag- 
ments. 

La  Chênaie,  9  mars  1835. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  une  bien  bonne  lettre  de  Didier 
qui  me  dit  de  vous  adresser  ma  réponse.  La  voilà.  Il  me  fait 
espérer  que  je  le  reverrai  ici  à  son  retour  ce  qui  me  fera  une 

grande  joie.  Elle  serait  complète  si  vous  vous  y  trouviez  avec 
lui.  Ne  l'attendez  cependant  pas  pour  venir  et  mcttcr-vous  en 
roule  dès  que  vous  serez  libre,  rar  le  temps  me  paraît  bien 
long  loin  de  vous.  J'ai  fort  travaille  cet  hiver,  à  cause  de  l'obli- 
gation où  j'ai  été  de  diriger  un  assez  grand  nombre  d'ouvriers, 
ce  qui  m'iolérease  bien  autant,  à  quelques  égards,  que  la  phi- 
losophie et  la  politique.  Au  reste  tout  en  vaquant  à  ces  fonc- 
tions du  dehors^  mon  mpût  n*était  pas  oisif,  et  beaucoup 

I)  Poaovis,  11,  4SS. 


DAVID  BIClUtD 


41 


d'idées  s'y  soni  arrangées  dont  nous  causeruos  dans  les  beaux 
jours  qui  ne  wmt  ptM  détomalt  très  loin  de  noot,  Dien 
Déjà  les  abricoHen  fleariasent  et  les  pêchers  se  préparent  à  en 
foite  autant  Qadqnes  arbustes  laissent  entrevoir  le  vert  tendre 
de  leurs  premières  feuilles.  Les  petits  oiseaux  s'essaient  à 
chanter  quand  le  soleil  luit  et  que  l'air  est  calme.  La  vie  se 
réveille  partout.  Et  l'humanité  aussi  reverdira  et  une  nouvelle 
vie  fermentera  en  elle,  et  tout  émue  d'amour  et  d'une  vague 
espérance  elle  chantera  son  hymne  de  l'avenir.  Qu'il  nous  sera 
doux  de  causer  de  tout  cela  près  des  eaux  tranquilles,  sous  les 
frais  ombrages  qui  les  bordent! 

Adieu,  cher  ami,  je  vous  embrasse  tendrement 

La  Chênaie,  si  mars  1835. 

Croyez  donc  bien,  très  bon  et  très  di»r  smi,  qu'il  est  impos- 
sible que  vous  me  disiez  jamais  rien,  je  ne  dis  pas  qui  me 
dioque,  mais  dont  mon  cœur  ne  vous  sache  gré,  parce  qu'il 

■est  impossible  que  vous  ne  disiez  jamais  rien  qui  ne  parte  du 
vôtre  dont  la  tendre  affection  m'est  si  douce  et  si  précieuse. 
Quand  vous  me  grondez  un  peu.  c'est  à  cause  de  moi.  C'est 
pour  que  la  malveillance  ne  pût  trouver  môme  le  prétexte 
d'un  reproche  contre  celui  que  vous  aimez,  et  qu'y  a-t-il  là 
qui  ne  dut,  s'il  était  possible,  rendre  encore  plus  vive  l'amitié 
si  vraies  si  entière  et  m  profonde  qni  m*unit  à  vous  pour 
januûs?  Continues  donc  en  m'écri vaut  de  penser  tout  haut, 
vons  ne  sauries  me  faire  un  plus  grand  plaisir  >).  Je  sais  que 
vous  aves  raison  &  un  certain  d^ré^  et  que  je  me  laisse  quel- 
quefois trop  emporter  au  sentiment  amer  des  choses  présente^ 
je  sais  qu'il  y  aurait  à  cet  égard  une  mpsurc  à  garticr,  mais  je 
ne  le  vois  pas  clairement.  Je  ne  sais  comment  défendre  l'hu- 
manité souffrante  sans  attaquer  ses  oppresseurs.  Comment 
flétrir  les  actes  iniques  des  hommes  qui  gouvernent,  sans  que 
la  flétrissure  ne  rejaillisse  sur  ceux-ci  i  Et  puis  que  sera  aux 
yeux  des  peuples  cette  justice  qu'on  leur  prêche^  si  elle  ne  se 
montre  pas  sympathique^  tà  elle  n'est  animée  d'un  accent  de 
pitié  pour  leurs  maux,  d'indignation  contre  les  tyrannies  dont 
-fls  sont  les  victimes,  si  l'amour  enfin  ne  jette  un  de  ces  cris 


i)  Ce  commcBceâëat  est  cité  dans  Caapanz,  p.  137.  —  Luaeaaait 
•était  MM  dootA  lincife  tn  écrivant  «iasi  à  son  jeune  ami. 
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qui  partent  des  entraillet  à  Taspcet  du  aort  que  partout  le 
crime  puittant  fait  à  la  faiblesse  et  à  Pinnoceuce?  Je  redouté, 
jç  l'avoue,  les  eonséquences  d'une  sorte  de  quiétisme  philoso* 
pbique  et  politique  auquel  notre  siècle  me  paraît  enclia  et 
dont  Pelllco  me  semble  ôtre  la  plus  pure  et  la  plus  suave- 
expression.  Mais  j'entre  là  dans  un  sujet  qui  m'entraînerait  CD  - 
ce  moment  trop  loin  ;  nous  en  recauscrons  *). 

Oui.  mon  ami,  je  connais  bien  cet  état  d'afïaisscmcnt  que 
vous  me  dépeigniez,  cette  angoisse  de  l'Ame  qui  cherche  dans 
le  vide  le  souffle  intérieur  qui  lui  manque.  11  y  a  là  quelque 
chose  de  l'agonie  du  Christ  :  Tristis  est  anima  mca  usque  ad 

Je  ne  suis  pas  ftché  au  surplus  que  votre  article  ait  été- 
retardé.  Je  vous  prie  même  de  ne  point  le  faire  paraître  jusqu'à 
ce  q'ie  nous  nous  soyons  vus,  et  vous  m'aves  causé  une  grande 
joie  en  me  faisant  espérer  que  ce  sera  vers  la  mi-avril. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  mépris  sur  le  fond  de  ma  pensée», 
mais  à  raison  môme  de  la  gravité  des  conséquences  qu'elle 
entraîne,  des  résultats  pratiques  immenses  qu'elle  peut  avoir 
dans  l'état  actuel  du  genre  humain,  elle  demande  à  être  mûrie, 
considérée  sous  toutes  ses  faces  avant  de  la  présenter  aux 
hommes,  et  d'autant  plus  que  seule,  assurément,  elle  n'est  pas 
complète  et  qu'elle  se  lie  à  d'autres  questions  d'une  haute  et 
souveraine  importance  parmi  lesquelles  il  en  est  plusieurs  dont 
la  solution  ne  m'est  pas  suffisamment  claire  encore,  et  dont  il 
me  tarde  de  vous  entretenir.  Ne  précipitons  rien.  Qu'est^ce- 
qu'un  peu  de  temps  de  plus  ou  de  moins  lorsqu'il  s'agit  peut- 
être  de  tout  un  vaste  avenir?  Laissons  les  esprits  s'y  ]Nréparer. 
N'est-ce  pas  déjà  beaucoup  d'avoir  fixé  leur  attention  sur  les 
points  décisifs  dans  lesquels  viennent  se  résumer  les  contro- 
verses de  dix-huit  siècles?  Il  faudra  qu'on  réponde,  si  l'on  a 
quelque  chose  à  répondre,  et  c'est  le  but  que  je  me  suis  pro- 
posé, ne  tenant  aucune  opinion  pour  elle-même  et  cherchant 

l)  Tout  en  reroimaîssant  le  lii»*»  fond*  des  ob'ier v«iions  de  Richard, 
le  solitaire  de  la  Cheftnate  ne  cessera  pas  de  poursuivre  scn  adversaires 
des  plus  amert  MrCMroe«.  Son  éloquence  de  pamphlédaire  acquerra 
ton  plein  épanoumemeiit  dans  le  livre  des  Amsehaspandi  et  Diitvands 
qui  n'ebt  autre  qu'une  violente  d^iribe  contre  Louit-I'lulippe  et  te* 
ministres,  Guizot  aurlout.  Plus  que  jamalt  il  semblera  k*«ppliqaer  à 
mériter  Tépithète  Bétrinsnte  de  maifaittmr  ttitirmirt  qae  cdut-d  VA- 
décoeba  un  jour. 


Digitized  by  Google 


DAVID  KtCHARD 


43- 


en  tout  uniquement  le  vrai.  I.c  discours  (|ue  vous  avez  entendu 
montre  assez  à  (juel  excès  de  mibcre  intellcrtuclle  on  est  réduit. 
11  est  tel  que  j'en  ssoutlre  rcelierocni  en  moi-mcinc.  La  simple 
faculté  de  comprendre  MinUe  «Itérée  dans  «a  laeine;  autre- 
meot  on  se  tairait  plutôt  que  de  parler  contre  loi,  que  de  dire 
des  choses  qni  ne  peuvent  que  repousser  et  le  bon  sens  et  tous 
les  instincts  impérissables  de  rborome.  Il  est  évident  que  nous 
approchons  rapidement  d'uuc  crise  religieuse.  On  ne  saurait 
rester  en  l'état  présent.  A  propos  de  cela  j'ai  lu  l'article  de 
M.  Leroux  dans  la  Revue  encyclopédique  qu'il  a  eu  la  complai- 
sance de  me  faire  adresser.  Veuillez  quand  vous  le  verrez  l'en 
remercier  de  ma  part.  Je  réserve  pour  nos  promenades  nos 
observations  sur  un  article  remarquable  dont  j*attcnds  du  reste 
la  suite  qu'il  faut  connaître  pour  apprécier  Tenscmble  des 
idées  de  Fauteur.  Toujours  est-il  du  nombre  de  ceux  qui  cher- 
la  vérité  avec  droiture,  et  c'est  pour  moi  ce  à  quoi  je  tiens  lo- 
pins et  que  j'estime  le  plus. 

Je  reviens,  mon  ami,  à  votre  voyage.  N'allez  pas,  je  vous 

en  conjure,  changer  d'avis.  Nous  ne  serons,  à  aucune  époque, 
plus  libres  et  plus  tranquilles,  et  la  campagne  commence  à 
être  agréable  alors,  le  premier  vert  a  je  ne  s.iis  (|iiel  charme 
qui  manque  à  l'été  même.  Rien  de  ravissant  conjmc  de  voir 
tout  renaître  et  de  sentir  en  soi  cette  puissance  de  vie  qui  se 
réveille  an  sein  de  la  nature  et  semble  vous  associer  à  son 
immortelle  jeunesse.  Vous  trouverez  une  nouvelle  terrasse 
tans  ombre  encore,  mais  faite  exprès  pour  jouir  du  soleil  di» 
printemps.  J'espère  dans  le  même  temps  revoir  M.  Marion  à 
qui  j'ai  mandé  l'intérêt  que  vous  prenez  à  sa  santé  et  qui  me 
charge  de  vous  en  remercier.  Il  est,  grfice  à  Dieu,  maintenant 
en  pleine  convalcsccnci:  mais  ne  sort  pas  encore  de  chez  lui. 
David  vous  rend  grâces  de  son  souvenir.  Elie  est  dans  sa 
famille  pour  afiaires.  Il  sera  de  retour  dans  trois  semaines  an 
plus.  Adieu,  très  cher  ami,  je  vous  embrasse  de  tout  mon. 
cceur. 

Cette  controverse  de  dix-huit  siècles  comme  il  dit 
dans  cette  lettre,  Lamennais  allait  la  reprendre  à  sa 
façon.  On  devine  aisément,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
plus  d'explications,  (il  refusait  d'ailleurs  d'en  donner) 
qu'il  s'agit  du  Christianisme  qu'il  s'apprêtait  à  saper 
par  sa  base  en  niant  avec  la  divinité  de  Jésus-Christ 
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Ja  possibilité  même  d*un  ordre  surnaturel,  et,  par  con- 
séquent, de  U  révébtion.  Il  étalera  ces  blasphèmes 
•avec  toote  leur  laideur  dans  Y  Esquisse,  Jusque-là,  il 
•évitera  d*effrayer  ses  amis  par  des  négations  qull  esti* 
'Oiait  prématurées. 

Au  sujet  de  Tarticle  de  Richard,  voici  ce  qu'écri- 
rait Boré  à  son  maître,  dans  une  longue  lettre  du 
14  mars  : 

«M.  Richard  m'a  parlé  de  l'article  qu'il  prépare 
4>our  le  Bon  sens  et  qu'il  n'a  pas  encore  terminé.  Je 
•crains  beaucoup  qu'il  ne  vous  y  prête  des  idées  que 

vous  n'avez  pas  et  qu'il  ne  vous  juge  avec  son  esprit 
•de  protestant  de  Genève,  dont  à  son  insu  il  ne  s'est 

pas  entièrement  défait,  malgré  sa  douceur  et  sa  bonté, 
'lorsqu'il  veut  juger  le  catholicisme.   Il   discutera  la 

question  de  la  hiérarchie,  j'aurais  mieux  aimé  pour 

vous  qu'il  s'abstint  de  toucher  à  cela,  parce  qu'il  ne 
•connaît  point  assez  toutes  vos  idées  »  »). 

C'est  vraisemblablement  sous  l'impression  de  cette 
«lettre  qu'il  venait  de  recevoir  que  Lamennais  écrivit  à 

Richartl  les  lignes  précédentes. 

Lamennais  répondit  à  Boré  le  même  jour  qu'à 

David  Richard  qu'il  définissait  «  un  homme  si  excel- 
lent, un  ami  si  tendre  et  si  dévoué  et  d'un  si  grand 
mérite  ». 

Dans  la  même  lettre,  Lamennais  disait  encore,  en 
parlant  de   la   première   conférence   que  Lacordaire 
venait  de  faire  donner  à   Notre-Dame  et  que  Boré 
-n'avait  pas  goûtée  non  plus  :   <  La   conférence  de 
Lacordaire  lui  a  fait  (à  Kichardj  la  même  impression 
•qu'à  toi.  Il  m'écrit  que,  s'il  avait  été  disposé  à  se 
^aire  catholique,  ce  discours  eîit  changé  sa  résolution  ». 
Il  ajoutait  :  «Je  ne  m'en  étonne  pas,  non  seulement  à 
•«ause  de  tout  ce  qui  manque  à  Lacordaire  du  côté  de 
Ja  sdeiice  véritable,  de  la  justesse  et  de  b  profoiideur 

1)  Lamumûit  AmAm^  p.  96s  et  lahr. 
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d'esprit,  mûs  aussi  parce  qu'on  a  rendu  impossible 
anjourd*kiii  la  défense  de  la  cause  qu'il  a  entrepris  de 
•oatenir». 

Et  c'est  du  catholicisme  qtt*fl  iwriait,  de  cette  rel^oo 
à  laquèfle  il  avait  jusque^à  consacré  son  génie  et  ses- 
veifles,  qu'il  emploiera  désormais  à  la  combattre  1 

Lamennais  disait  encore  plus  loin  des  écrivains 
religienx  dont  il  venait  de  déserter  les  rangs  :  «  Ce 
serait  à  ceux-ci  de  résoudre  les  problèmes  que  j*aî 
posés.  S*ils  en  venaient  à  bout,  ils  auraient,  à  mon 
avis,  plus  fiût  pour  le  catholicisme  qu'aucun  homme 
ne  fit  jamais.  Mais  s'ils  le  tentaient  seulement  avec 
une  intelligence  suffisante,  ils  s'aiiercevraient  bientôt 
que,  derrière  les  questions  que  j'énonce,  il  en  est 
d'antres  |dus  générales  d*où  les  premières  dépendent  et. 
qui  ne  leur  sembleraient  peut-être  pas  extrêmement 
faciles  à  traiter  >  >)•  L'auteur  de  ces  lignes  amères  était 
définitivement  perdu  pour  l*EgIise. 

Pour  des  motifs  que  nous  ignorons,  David  Richard 
différa  son  voyage  à  La  Chesnaie  :  il  dut  se  borner 
provisoirement  à  continuer  de  correspondre  par  lettres 
avec  son  illustre  ami  qui  lui  mandait  de  nouveau,  huit 
jours  plus  tard  3)  : 

La  Chesnaie,  39  mars  1835. 

Il  serait  supcrâu  de  vous  dire,  très  cher  ami,  combien 
toutes  VOS  lettres  mMotéressent  et  me  font  plaisir.  Les  deux.. 
pages  qui  tetminent  la  dernière  m*ont  extiémement  touché. 
Vous  seules  vivement  la  nature  que  ri  peu  dlionmea  sentent 
h  on  eeitiin  dcgvé,  au  moins.  Le  savant  en  cedierche  les  lois  - 
et  reste  froid  à  sa  beauté  qui  transporte  l'artiste,  et  au-delà  des  • 
impresstons  qu'eu  reçoit  celui-ci,  il  en  est  encore  de  bien 
autrement  profondes  qui  émeuvent  dans  ce  qu'elles  ont  de 

1)  Zmmnmdh  hiHmt,  p.  36s  «t  rahr. 

2)  II  devait  encore  loi  écrire  le  lO  avril  suivant.  (Campaux,  p.  152 
«t  Spacb,  p.  353).  M.  CamjMkUZ  a  aoui  publié  deux  courts  pasM^es  ■ 
d»  b  ItllM  qa'oB  vm  Bn^  (P.  139X 
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•plufl  iotente  les  puissances  de  l'flme,  Trappée  d'admiration, 
enivrée  d'amour  à  la  vue  de  tant  d'harmonies  raviasantes. 

L'aride  science  de  nos  jours,  sans  éclat,  sans  parfum,  sans 
.poésie  d'aucune  sorte,  a  désenchanté  l'univers.  Cette  fleur  • 
brillante  et  gracieuse  qui  balance  mollement  son  élégante  tige 
au  bord  des  eaux,  qu'est-ce  pour  elle?  Un  peu  d'oxigènc, 
d'hydrogène  et  de  carbone.  Oh  !  que  j'aime  bien  mieux  Tigno- 
rrance  antique  qui  la  rattachait  à  la  vie,  au  sentiment,  à  la 
pensée  même  par  les  rêves  d'une  aimable  imagination  !  Ceux 
qui  tuent  pour  connaître,  ne  connaîtront  jamms  que  la  mort. 

Savct-vouB,  mon  ami,  qu'après  na'avoir  fait  espérer  de  vous 
•revoir  vers  la  mi-avril,  me  renvoyer  à  deux  mote  n'est  pas 
bien  du  tout?  Je  serais  si  heureux  de  reprendre  nos  douces 
«onversations,  nous  aurions  à  nous  entretenir  d'objets  si  impor- 
tants sur  lesquels  on  ne  peut  suflîsamment  s'expliquer  par 
lettre,  que  le  temps  me  paraît  bien  long  jusque-là.  Je  ne  vois 
rien  qui  n'ait  été  dit,  rien  qui  ne  se  trouve  partout,  dans  la  con- 
férence de  M.  Lac(ordaire)  et  cela  pouvait  suffire  autrefois,  à  rai- 
son de  la  sorte  d'accord  qui  existait  entre  ce  genre  de  considéra- 
tions et  les  idées  généralement  reçues.  Mais  aujourd'hui  que 
le  problème  s'est  immensément  agrandi  et  qui!  est  posé  d'une 
toute  autre  manière,  ce  qui  paraissait  une  argumentation  solide 
Vest  plus  guère  qu'une  déclamation.  Elle  peut  encore  produire 
-sur  un  auditoire  favorablement  disposé  l'impression  organique 
pour  ainsi  dire  que  les  hommes  assemblés  reçoivent  toujours 
d'une  parole  animée,  véhémente  et  pleine  de  chaleur  :  mais  le 
calme  revenu,  il  ne  reste  aucune  conviction  durable,  l'état  des 
esprits  n'a  point  été  changé.  La  raison,  à  qui  l'on  a  momenta- 
nément imposé  silence,  ramène  ses  questions  et  ses  doutes.  On 
a,  pendant  une  heure,  assisté  à  un  spectacle  entraînant;  rentré 
chez  soi  on  y  retrouve  les  aftaires  dont  on  s'inquiétait  ,  tout 
-aussi  difficiles  et  embrouillées  qu'auparavant  Je  ne  sais  s'il  est 
bien  sage  de  présenter  le  catholicisme  comme  exigeant  de 
l'homme  le  sacrifice  absolu  de  ce  qui  constitue  l'humanité. 
■Quand  on  s'y  résignerait,  ce  sacrifice  serait-il  possible  ?  N'im- 
pliquc-t-il  pas  au  contraire  une  radicale  contradiction?  Un 
être,  môme  le  voulant,  peut-il  cessser  d'être  ce  qu'il  est,  se 
dépouiller  de  sa  nature,  se  soustraire  à  l'immuable  empire  de 
ses  Ids?  Je  soupçonne  fort  que  ceux  qui  disent  baidimeat  des 
-choses  semblables,  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes.  Guidés  par 
«un  certain  instinct  logique,  ils  tireat  d'un  principe  absolu  des 
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•conséquences  absolues,  sans  examiner  ce  principe  en  soi.  On 
ne  se  figure  pas  combien  d'erreurs  cette  manière  de  procéder 
a  mises  dans  le  monde.  Au  reste  il  est  bon  que  tout  soit  dit 
pour  que  tout  soit  enfin  jugé. 

Vous  résolvez  parfaitement  la  contradiction  prétendue  que 
me  reproche  M.  Leroux.  J'aurais  une  infinité  d'observations  à 
faire  sur  son  article;  mais  elles  viendront  mieux  quand  la  suite 
aura  paru,  et  je  les  réserve,  comme  je  vous  l'ai  dit,  pour  nos 
longues  causeries  de  ce  j)rintemps. 

Je  ne  doute  nullement  qu'on  ne  lût  très  aise  de  me  susciter 
de  nouveaux  embarras  et  des  déplaisirs  nouveaux.  Cependant, 
si  Ton  est  prudent,  on  y  regardera  à  plus  d'une  fois.  J'ai  posé 
•des  problèmes  et  je  ne  les  ai  point  résolus.  Tout  ce  que  peuvent 
dire  de  mes  sentiments  paternels  les  bons  amis  qui  ne  me 
trouvent  pas  encore  assez  persécuté  comme  cela  repose  sur  de 
pures  conjectures;  car  je  ne  me  suis  en  aucune  façon  expliqué 
là-dessus  avec  eux,  et  il  y  a  même  longtemps  que  n'avons  de 
relations  ensemble.  Apres  tout,  ou  il  y  a  des  réponses  satisfai- 
«antcs  à  donner  aux  questions  que  j'ai  tAché  d'exposer  claire- 
ment, ou  il  n'y  en  a  pas.  S'il  n'y  en  a  pas,  est-ce  ma  faute  à 
moi,  et  les  questions  existeraient-elles  moins,  quand  je  me 
serais  tu  î  S'il  y  en  a,  qu'on  les  produise,  et  j'aurai  certaine- 
ment, en  les  provoquant,  rendu  au  catholicisme  un  des  plus 
grands  services  qu'on  pût  lui  rendre.  Quant  aux  explications 
que  je  présente  de  la  conduite  du  Pape,  elles  offrent,  je  l'avoue, 
■quelque  chose  d'un  peu  rude  dans  leur  franchise.  Cependant 
plus  j'y  pense,  plus  je  reste  convaincu  d'avoir  dit  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  dire  pour  le  justifier  et  je  défie  sans  crainte  qui 
voudra  le  tenter,  de  faire  de  ses  actes  une  apologie  pour  le 
fonds  autre  que  la  mienne.  Ce  n'est  peut-être  pas  le  motif  qui 
•doit  le  plus  me  faire  espérer  qu'on  me  la  pardonne. 

A  quelle  époque  Didier  reviendra-t-il  d'Espagne  î  A  moins 
•que  quelque  aibire  ne  le  rappelle  à  Madrid,  je  piésume  qu'il 
rentrera  en  France  par  Perpignan,  après  avoir  visité  le  littoral 
de  Cadix  à  Barcelone.  Ne  manquez  pas  de  me  rappeler  à  son 
•souvenir  dans  toutes  vos  lettres,  je  vous  embrasse,  cher  ami, 
bien  tendrement.  F.  M. 

Cett»  lettre,  en  ce  qui  concerne  la  coniérance  de 
Lacordaire  et  les  réflexions  qu'elle  provoque  de  la 
part  de  Lamennais  n'est  que  la  reproduction  de  celle 
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qu'il  écrivait  à  Boré  et  que  nous  avons  citée  plus 
haut 

Lorsqu'il  parlait  du  même  sujet  à  des  correspon- 
dants divers,  Lamennais  le  faisait  habituellement  en 
termes  identiques,  comme  s'il  se  fût  copié  lui-même* 
Cela  venait  en  partie  de  ce  qu'il  avait  ses  phrases 
toutes  faites  dans  la  tête,  avant  de  les  coucher  sur  le 
papier.  C'était,  chez  le  grand  écrivain,  un  procédé 
familier  de  composition. 

(A  smvre)* 

A.  ROUSSBL  %L  A,  M.  P.  fiVGOLD. 
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L auteur  de  ces  notes,  prises  au  jour  le  jour  pendant 
ta  guerre  de  iSjo-ji^  le  commandant  Lucien  OdotU, 
avait  passé  wte  partie  de  sa  jeunesse  à  Strasbourg  ^  ok 
son  père  Hait  en  garnison.  Il  y  fit  ses  études  classiques 
et  entra  dans  Varmée^  à  sa  sortie  de  Saint-Cyr,  Ayant 
démissionné  à  l'occasion  de  son  mariage,  il  se  mit  à  la 
disposition  du  Gouverneincnt  de  la  Défense  nationale  en 
iSiOy  pour  la  durée  de  la  guerre. 

Il  avait  un  frère  qui  servait  élans  V armée  active  et 
qui  fut  grièvement  blessé  à  la  bataille  de  FtasckwiHer. 

Ces  notes  ont  été  confiées  à  un  des  officierSt  eFori' 
ghte  colmariennet  qui  a  servi  sous  les  ordres  du  comman- 
dant Odoul  durant  la  dernière  partie  de  la  campagne, 
'l'ont  ceci  justifie  Vaccueil  que  leur  fait  la  REVUE 
d'Alsace. 

D^aHleurSt  les  faits  qui  y  sont  metUûmnés  mettent 
en  scène  d^importantes  personnalités  et  apportent  leur 
modeste  contingent  à  P  histoire  de  cette  douloureuse 
époque, 

La  Rédaction. 
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Le  iS  octobre  iSjo.  —  Envoyé  à  Hlois  auprès  du 
général  Pourcct  qui  commandait  alors  le  i6""  corps 
d'armée  pour  reconnaître  avec  lui  et  son  état-major, 
les  points  à  fortifier  au  sud  de  Chàteaudun,  entre  la 
rive  gauche  du  Loir  et  la  forêt  de  Marchenoir.  (F.a  fin 
de  la  lutte  dans  Chàteaudun  date  du  18  octobre,  pré- 
cisément). 

Lr  iç  octobre.  —  De  nombreux  landaus  bien  attelés, 
préparés  par  les  soins  du  préfet  du  Loir-et-Cher,  nous 
amènent  tous,  (ainsi  que  le  préfet),  de  Hlois  jusqu'à 
Vendôme  d'abord,  où  l'on  constate  cjue  le  sous-préfet 
de  X  endôme  (ancien  officier  de  marine)  a  fait  exécuter 
quelques  sérieux  travaux  en  vue  de  la  défense  de 
cette  ville  ouverte.  Ces  travaux,  vers  le  sud  surtout, 
ont  servi  le  1 5  décembre,  à  rarmée  du  général  Chanzy, 
à  s*)r  nuJntenir  jusqu^à  la  nuit.  (Bataille  de  Vendôme). 
De  Vendôme,  la  caravane  (qu'accompagna  alors  le 
sous-préfet  de  Vendôme)  se  rend  sur  certains  petits 
mamelons  favorables  à  la  défense,  à  quelques  kilo- 
mètres au  sud  de  Chàteaudun.  Là  quelques  soldats  du 
génie,  commandés  par  un  oflScier,  jalonnent  les  projets 
de  terrassements  et  épaulements  de  batteries,  ordonnés 
par  le  général  Pourcet. 

Ce  petit  groupe  d'officiers  de  Tétat-major  du  général 
Pourcet,  accompagné  ainsi  par  le  préfet  de  Blois  et 
par  le  sous-préfet  de  Vendôme,  8*est  trouvé  tout  à 
coup  en  danger  d*étre  fait  prisonnier.  Voici  comment. 
Les  Allemands,  qui  venaient  à  pdne  d'achever  (dans 
la  nuit  du  18  au  19)  de  s'emparer  de  Chàteaudun, 
avaient  poursuivi  quelques  habitants,  de  braves  défen- 
seurs de  cette  ville,  (blessés  et  prisonniers).  Ces  mal- 
heureux, montés  sur  une  vieille  diligence,  étaient  venus, 
tout  effarés  et  tout  sanglants  de  leurs  blessures  (mal 
pansées  et«  toutes  fraîches)  se  jeter  dans  notre  groupe, 
croyant  y  trouver  un  soutien,  et  des  défenseurs  suffi- 
samment armés.  Le  général  Pourcet,  en  raison  du  très 
petit  nombre  de  soldats  du  génie,  là  présents,  ne 
voulut  point  risquer  d'être  trop  facilement  fait  prlson- 
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nier  avec  tout  son  état-major  :  il  ordonna  de  remonter 
dans  les  landaus,  la  reconnaissance  du  terrain  étant  du 
reste  terminée. 

Nous  repartîmes  directement  pour  Blois,  sans  avoir 
aperçu  les  Allemands,  qui,  exténués,  sans  doute,  par 
48  heures  de  lutte  acharnée,  avaient  abandonne  la 
poursuite  de  ces  quelques  combattants  de  Chàteaudun, 
échappés  comme  9  est  dit  ci-dessus. 

On  voit  qu'il  s'en  est  fallu  de  peu,  dans  cette  cir- 
constance que  les  Allemands  fissent  une  importante 
capture!  C'est  ce  même  jour  du  19  octobre,  qu'à 
Vendôme,  j'ai  appris  officiellement  que  le  sous-préfet 
de  cette  ville,  pour  renseigner  le  général  Barry,  avait 
eu  l'audace  de  pénétrer  dans  les  lignes  de  l'armée  de 
Von  der  Thann,  déguisé  en  maquignon.  Mais  son  élé- 
gance naturelle,  ses  mains  trop  fines  d'ancien  officier 
de  marine,  le  firent  emprisonner  par  les  Bavarois  qui 
rauiaioit  probablement  fusillé,  après  enquête  sommaire, 
s'fl  n'avait  réussi  à  s*échapper  la  nuit.  Le  20  octobre, 
je  signalai  ces  faits  à  Gambetta  lui-même,  et  le 
II  décembre  j'appris,  par  ce  même  sous-préfet  de 
Vendôme,  qui  nous  appelait  à  son  secours,  qu'il  m*at- 
tribuait  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  que  Gambetta 
lui  avait  fait  remettre. 

Le  22  octobre.  —  Je  suis  envoyé  en  parlementaire, 
pour  remettre  aux  Allemands,  cantonnés  à  Meung-sur- 
Loire  entre  Beaugency  et  Orléans  une  demande  for* 
mulée  par  le  gouvernement,  au  nom  de  Madame  la 
maréchale  Bazaine,  qui  désirait  être  autorisée  &  se 
rendre  iMetz,  auprès  son  mari;  elle  donnait  pour  raison, 
qu'étant  sur  le  point  d'accoucher,  elle  voudrait  pouvoir 
être  auprès  du  maréchal  auparavant. 

A  la  dernière  station  du  chemin  de  fer  (conservée, 
au  village  de  Mer,  le  général  de  cavalerie  Trépard 
me  fait  délivrer  un  bon  cheval,  et  me  fait  accompa- 
gner par  un  trompette  Alsacien  bien  choisi  et  bien 
monté. 
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Un  lieutenant  de  uhlands,  que  nous  rencontrons 
(en  réquisition)  au  delà  de  fieaugency,  m'accompagne 
jusqu'à  son  chef  d'escadron,  posté  à  Meung-sur-Loire 

(Loiret). 

Mon  pli  remis  audit  officier  supérieur,  je  chevauclie 
à  nouveau,  avec  le  lieutenant  de  uhlands,  jusqu'au 
hameau,  où  il  avait  requis  des  vivres  et  de  Tavoine, 
et  dans  notre  conversation  courtoise,  il  me  dit  :  c  Que 
«  nous  devrions  bien  cesser  la  guerre. . .  car  toute 
«  défense  est  désormais  inutile,  selon  lui. . .  Je  lui 
€  réponds  que  j'espère  bien  que  nous  pourrons  per- 
«  sister  et  réussir  rtnaleraent  comme  les  Espagnols, 
<  les  Russes  et  les  Mexicains  ont  réussi  contre  nous. .  » 
c  jadis  !  ». 

Au  hameau,  l'on  nous  offre  du  vin  avec  un  seul 
verre,  pour  tous  deux.  Le  lieutenant  Allemand,  en 
guise  de  politesse  chevaleresque  boit  une  petite  gorgée, 
le  premier,  et  m'olTre  gracieusement  de  vider  le  verre. 
Puis  il  s'en  fait  verser  de  nouveau  qu'il  boit  à  ma 
santé. 

Nous  n'avions  pas  mis  pied  à  terre,  étant  pressés, 
tous  deux,  par  nos  devoirs  respectifs. 

Mon  trompette,  Alsacien,  stylé  par  moi,  avait  fait 
jaser  les  uhlands,  mais  sans  obtenir  autre  chose  que 
l'aveu  «  qu'ils  en  avaient  assez  1 1 1  » 

Le  26  octobre,  —  Une  réponse  favorable  était  par- 
venue  :  Bismarck  autorisait  Madame  la  maréchale 
Bazaine  à  se  faire  accompagner  jusqu'à  Metz,  par  le 
frère  du  maréchal,  présent  à  Tours,  pour  seconder  les 
,  démarches  de  sa  belle-sœur,  et  l'assister  le  cas  échéant» 

Le  2^  et  le  28  oeiobret  M^  Bazaine,  quoique  souf* 
frante,  se  prépara  résolument  à  ce  voyage,  scabreux 
pour  une  femme  enceinte! 

Le  29  octobre^  de  grand  matin,  ainsi  que  le  minis- 
tère de  la  guerre  me  l'avait  ordonné  la  veille,  avant 
de  partir  en  avant,  pour  préparer,  comme  parlemen- 
taire, le  piassage  des  lignes  prussiennes  à  M***  Bazaine^ 
j'allais  m'assurer  auprès  du  firère  du  maréchal  (lequel 
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frère  était  professeur  à  l'Ecole  des  poats  et  chaussées 
à  Paris,  avant  la  guerre)  si  M"*'  Bazaine  pouvait  entre- 
prendre, dès  ce  jour-là,  ce  long  et  dur  voyage,  à  tra- 
vers le  pays  bouleversé,  jusqu'à  Metz,  La  veille,  le  28, 
elle  m'avait  dit  elle-mèrae  (sur  mes  indications  prove- 
nant des  renseignements  que  j'avais  demandés  aux 
ofticiers  de  uhlands  cantonnés  à  Meung-sur-Loire), 
qu'elle  appréhendait  les  inconvénients  de  sa  grossesse. 
Puisque  le  chemin  de  1er  était  coupé  à  partir  de 
Mer  (avant  Beaugency)  et  non  rétabli  encore  par  les 
Allemands  entre  Metz  et  les  lignes  françaises,  cela 
l'obligerait  de  voyager  en  voiture,  de  Mer  jusqu'à 
Metz  !  !  !  » 

Elle  était  si  souffrante,  lorsqu'elle  me  parla  le  28, 
que  je  m'attendais  à  lui  voir  retarder  son  départ  âxé 
au  29. 

je  rappelle  ici,  que  l'ensemble  des  traits  de  Madame 
fiazaine,  se  rapprochait,  alors,  de  ceux  bien  connus  de 
la  célèbre  cantatrice  la  Fatti,  Elle  lui  ressemblait  telle- 
ment qu'à  distance,  on  aaimit  pu  s'y  méprendre  ! 

Donc  le  29  an  matin,  avant  la  pointe  du  jour,  une 
demi-heure  avant  que  le  train  parte  de  Tours,  je 
pénétrai  dans  la  chambre  du  frère  de  Basaine.  Il  était 
habillé;  son  lit  non  défidtl  Ses  pleurs,  ses  suffocations, 
me  firent  appréhender  un  malheur  dont  U  ne  voulut 
pas  me  dire  la  cause,  en  ce  moment  Après  un  redou^ 
Uement  de  larmes  et  de  spasmes,  provoqués  par  mon 
arrivée,  il  put  enfin  me  parler. 

li  se  borna  à  me  dire  :  «Partes  et  prépares  tout, 
sans  retard,  aux  avant-postes  de  Mer,  pour  que  la 
voiture  destinée  à  transporter  Madame  la  maréchale 
et  moi,  jusqu'à  Mets,  yoit  prête  à  Tarrivée  du  train 
convenu  ». 

Le  valet  de  chambre,  consterné  lui-même,  me  recon- 
duisit sans  oser  me  dire...  que  c'était  la  capitulation 
de  Metz  (signée  le  28  à  Metz  et  connue,  dans  la  nuit 
du  28  et  29,  par  la  maréchale,  à  Tours)  qui  avait  fait 
ainsi  pleurer  son  beau-frère,  tout  le  restant  de  la  nuit  1 
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Moi-même,  je  n'appris  cette  catastrophe  que..,  par 
M.  Thiers,  qui  ce  jour  là,  29  octobre,  me  présenta,  à 
la  station  de  Mer,  un  ordre  du  ministère,  prescrivant 
de  lui  faire  traverser  les  lignes  prussiennes,  dans  la 
voiture  même  destinée  auparavant  à  Madame  la  maré- 
chale Bazaine!!!  Celle-ci  s'était  éloignée  do  Tours; 
dans  la  même  journée,  fuyant  la  foule  exaspérée,  qUl 
avait  proféré  des  menaces  à  son  endroit,  en  apprenant 
la  capitulation  de  Metz. 

«  Madame  la  maréchale  habitait  à  Tours,  dans  un 
établissement  tenu  par  des  religieuses,  dans  un  autre 
quartier  que  celui  où  logeait  son  beau-frère.  Pendant 
que  la  foule  menaçait  d'envahir  la  maison  des  dites 
religieuses,-  Madame  la  maréchale  s'enfuit,  nu-téte, 
avec  son  enfant  en  bas-àge,  par  une  porte  dérobée; 
où  elle  trouva,  par  hasard,  l'assistance  d*un  habitant 
ayant  une  Toiture  attelée.  Cest  grâce  à  ce  secours 
immédiat  qu'elle  -put  -atteindre,  sans  être  poursuivie,- 
la  plus  prochaine  station  du  chemin  de  fer-»; 

Tel  est  le  récit  que  me  fit  M.  Thieis,-  avant'  de  se 
rendre  à  Paris  assiégé,  pour- tenter  d'obtenir  un  armis- 
tice. * 

£h  nammère  (la  date  précise  m'échappe  parce  que 
j*ai  noyé  un  cahier  de  notes -dans  la  Vienne;  près  Poi- 
tiers), je  dus  cdmmuniquer  un  ordre  verbal  au  général 
Michel,  à  Besancon,' de  la 'part  du  ministère  de  la 
guerre.  Un  moment  où  j'allais  pénétrer  dans  la  cour 
des  bureaux  de  la  division,  je  rencontrai  un  groupé 
de  cinq  prisonniers  Allemands  (4  dragons  bavaroi»  et 
leur  lieutenant)  amenés  au  général  'Michel,- par  un  -dé 
nos  lieutenants -du '3"*  dragonSj-le  lieutenant  Pasquier. 
On  nous  introduisit  ensemble  auprès  du  général,  qui; 
après  avoir  pris  connaissance  de  ce  que  le  ministrë 
de  la  guerre  m'ordonnait  de  lui  dire  à  part,  me  fit 
assister  à  l'interrogatoire  l'officier  bavarois.*  Celui<«ci 
raconta,  en  assez  bôn  français,  que  son  adversaire;  \b  •  » 
lieutenant  Pasquier  là  présent,  Tavait  chargé  ainsi  -que  '  - 
ses  quatre  dragons  bavarois,  avec  tant  d'adresse  et  de 
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vigueur,  'qû*U  n'avait  eo'  que  le  temps,  pour  n*être 
point  cerné*,  dè  sauter  avec  son  cheval  dans  la^ 
rivière  voisine.  Mais,  comme  il  était  empêtré  dans  ses 
étriers,  il  aurait  infailltblément  péri,  si  son  généreux 
ennemi  ne  lut  avait  tendu  son  long  manteau,  auquel 
il  se  cramponna,  et  au  moyen  duquel  il  fut  ramené, 
sain  et  sauf,  sur  la  berge  escarpée  de  la  rivière.  Or  le 
lieutenant  Pasquier,  qui  n'avait  avec  lui  que  trois  dra- 
gons de  son  régiment,  eut  la  surprise  de  voir  revenir, 
le  sabre  au  fourrêau,  pour  se  rendre  prisonniers,  avec 
leur  lieutenant,  les  quatre  dragons  bavarois  qui,  lors 
de  l'attaque,  s'étaient  séparés  de  leur  otlicier,  pour 
éviter  le  choc  impétueux  des  nôtres.  Ce  récit  fait,  avec 
tact,  par  le  lieutenant  bavarois,  était  tl'autant  plus  inté- 
ressant qu'il  était  encore  un  peu  grisé  par  le  Cham- 
pagne que  lui  avait  offert  son  sauveur.  De  sorte 
qu'après  -.voir  très  correctement  raconté  ce  qui  précède, 
les  fumées  du  Champagne  reprenant  leur  action  con- 
tenue, notre  pauvre  lieutenant  bavarois  se  mit  à  chanter 
les  louanges  de  son  vainqueur,  sur  un  ton  bien  fait 
pour  nous  dériiler  tous.  Après  avoir  répondu  aux 
questions  nombreuses  du  général  Michel,  il  lui  conta, 
par  le  menu,  comment  ce  brave  lieutenant  Pasquier, 
lui  avait  procuré  :  i*  le  moyen  de  se  bien  sécher,  2°  de 
se  bien  restaurer,  3*  de  se  présenter  convenablement 
devant  le  général  et.,  combien  le  dîner  et  le  Cham- 
pagne à  lui  offerts  avaient  été 'exquis,  car,  malgré 

Tean  de  la  rivière,  bue  à  contre  cœur,  le  bon  bavarois 

•         «  ■  •  .  • 

avait  bu  ce  bon  Champagne. . .  comme'  si  c*était  de  la 
bière  de  Bavière  ! 

Je  rapporta!  au  ministre  de  la  guerre  cet  épisode 
et  le  lieutenant  du  3**  dragons  Pasquier  fut  nommé 
capitaine. 

Le  général.  Michel,  après  avoir  bien  réfléchi  à  iâ 
nature  des' ordres  verbaux 'que' je  venais  de  lui  trans-' 
mettre,  avoua'  très  modestement  que  <  bombardé  géné- 
«  ral  de  division,  i  la  tète  d'un  grand  commandement 
«  quelques  mois  's'eulément  après  qu'il  *  combattait  à 
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«  Reichshoflfen,  comme  colonel  de  son  riment  de 
«cuirassiers,  il  préférait  le  commandement  d*ane  divi- 
«  sion  de  cavalerie,  parce  qu'il  ne  se  trouvait  ni  pré- 
«  paré,  ni  capable,  pour  l'éxecution  des  plans  strate» 
«giques  qu'on  lui  ordonnait  de  faire  exécuter». 

Par  le  télégraphe,  son  désir  si  légitime  d'homme 
modeste  et  de  patriote  consciencieux  fut  exaucé,  et  il 
reçat  aussitôt  sa  nomination  à  la  tête  d'une  division 
de  cavalerie,  dans  l'armée  de  la  Loire,  où  il  avait 
déjà  combattu,  comme  générai  de  brigade,  quelques 
semaines  auparavant. 

Le  général  Michel  ne  voulut  pas  rester  une  minute 
de  plus  à  Besançon  et  il  partit  pour  Tours,  avec  moi. 

Le  commandant  Deshorties,  son  officier  d'ordon- 
nance, était  un  jeune  chef  d*escadron  de  landers  plein 
d'avenir,  parce  que  très  intelligent,  actif,  vigoureux, 
etc..  Il  profita  de  la  mutation  du  général  Michel, 
pour  aller  pendant  les  48  heures  de  délai  qu'on  lui 
accorda,  embrasser  sa  mère  !  Or,  chez  sa  mère,  il  fut 
embrassé  lui-même,  sur  la  lèvre,  par  une  mouche  char* 
bonneuse  et  il  mourut  foudroyé. 

Le  colonel  Deshorties,  son  frère,  qui  m'apprit  cette 
affreuse  nouvelle,  au  mùiistère  de  la  guerre  à  Tours, 
où  il  dirigeait  un  service,  m'avait  connu  le  premier 
jour  où  je  me  suis  engagé  volontairement  pour  la 
durée  de  la  guerre.  Ce  premier  jour-li,  il  causait  avec 
un  colonel  d'infanterie  de  ligne  qui,  à  cheval  et  prêt 
à  rejoindre  son  régiment  déjà  sur  la  grand  route,  lui 
demandait  des  officiers  de  compagnies  qui  lui  man» 
quaient.  Le  colonel  une  fois  parti  au  galop,  je  m'ap* 
prochais  de  Deshorties  et  lui  exposai  qui  j'étais,  en 
lui  demandant  de  me  désigner  un  poste  de  combat. 

Nous  criâmes  bien  vite  et  bien  fort  après  le  colonel 
parti  au  galop,  mais  il  était  trop  loin.  Deshorties  me 
fit  nommer  alors  capitaine  d'une  compagnie  de  souave» 
qui  devait  arriver  à  Tours  48  heures  après.  En  atten- 
dant il  utilisa  mes  instants,  sachant  que  j'avais  été 
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•officier  d'ordonnance  de  deux  généraux,  officier  d*ln* 
ianterie,  enfant  de  troupe  d*artillerie,  etc. 

Ma  compagnie  de  zouaves  ayant  été  pourvue  d*un 
antre  capitaine,  pendant  une  de  mes  misions,  je  fus 
nommé  au  45**  de  ligne,  puis. . .  puis. . .  puis. . .  vous 
^vee  le  reste! Il 

CoiP.  Odoul. 


LA  SUPPRESSION 


DE  L'ADMINISTRATION  PROVINCIALE 

ET  LE  NOUVEAU  RÉGIME.  1790. 
(Suite  I) 


CHAPITRE  TROISIÈME 

Les  départemeDit.  —  Division  de  PAtsaee  en  denx  dépsrtements.  — 

Mécontentement  de  Thann.  —  Colmar  récUtr.e  le  maintien  de  ses 
étsblissementH  civils  et  religieux.  —  Les  provinces  voisines  veulent 
se  parts|;<;r  l'AUace.  —  Les  bureaux  intenaédidrcs  réelânent  to 
eonaervAtion  du  CoamU  Souverain. 

Les  nuiiiicipalités  organisées,  il  fallut  s'occuper  des 
administrations  supérieures  et  par  conséquent  détermi- 
ner qu'elle  serait  la  nouvelle  division  administrative  de 
la  France.  L'ancienne  division  par  provinces  était  con- 
damnée, parce  qu'on  y  voyait  un  obstacle  à  l'unité 
nationale  et  surtout  à  l'égalité  qui  devait  exister,  non 
pas  seulement  entre  les  citoyens,  mais  même  entre  les 
différentes  parties  du  territoire.  «La  nouvelle  division 
du  territoire,  disait  Ylnstruction  sur  la  formation  des- 
assemblées  admimsirativeSt  détruit  toute  disproportion. 

1)  Vc^r  Ift  Kvrtiton  de  novembrc-déceobro  1938. 
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sensible  dans  la  représentation,  et  toute  inégalité  d'avan- 
tages ou  de  désavantages  politiques».  Dans  le  prin- 
cipe, le  comité  de  constitution  proposait  de  diviser  la 
France,  géométriquement  «  en  80  grands  départements,, 
chacun  de  320  lieues  carrées;  de  les  former  en  par- 
tant de  Paris  comme  centre;...  de  partager  chaque 
département  en  9  districts  sous  le  titre  de  commune» 
de  36  lieues  carrées  d'étendue,  et  de  les  dubdiviser 
chacun  en  9  cantons  de  \  lieues  carrées  ou  i  peu 
près>>).  On  reconnut  sans  doute  bientôt  que  cette 
division  mathématique  était  impossible  en  pratique. 
Aussi  l'Assemblée  se  borna  de  décider  en  principe  que 
les  provinces  actuelles  seraient  fractionnées  en  un  cer- 
tain nombre  de  départements  d'une  étendue  à  peu 
prés  égale,  et  laissa  aux  députés  de  chaque  province 
le  soin  de  lui  proposer  la  division  la  plus  convenable, 
\'ers  le  14  novembre,  les  députés  de  l'Alsace  se 
réunirent  et  discutèrent  la  question  de  savoir  si  notre 
province  ne  formerait  qu'un  seul  département  ou  s'il 
était  avantageux  de  la  diviser  en  deux.  Plusieurs  députés 
se  prononcèrent  pour  le  premier  parti  dans  le  but  de 
conserver  l'unité  de  la  province,  entre  autres  M.  Hell, 
député  de  Haguenau,  le  seul  d'ailleurs,  à  notre  con- 
naissance, qui  ait  publié  son  Opinion  >).  Cependant  cet, 
avis  ne  prévalut  pas,  et  il  fut  décidé  que  l'Alsace  for-- 
merait  deux  départements  1  \^  Bas-Rhin  avçç  quatre^ 
districts,  dont  les  chefs-lieux  seraient  Strasbourg,  Hague-; 
nau,  Wissémbourg  et  provisoirement  Benfeld  ;  et  \è,  * 
Haut-Rhin  avec  trois  districts  qui  auraient  pour  chefe-' 
lieux  Colmar,  Altkirch  et  Belfort  3).  Ce  ne  fut  pas  sans 

:  .  •■   s     '  »  t  ■•.•■>» 
p  •.  '  •  «1 

l)  Mimalre  <i{  dr.^sl  public  efc  ,  p    I  lo. 

3)  M.  Hell  voulait  que  ce  iièpariement  unique  fut  partvgé  en  quatr* 
dittricu  chrMieSx-'A  Ahkirch,  Corèiar,  StratbearK  et<WiMMi* 

lMMir§.  StDS  doute  P  Assemblée  n'aurait  pA<*  accepté  cette  propotitlon^ 
parc*  que  l'étendue  d»  -ce  département  eut  été  trop  con.tidérable. 

J)  CVtait  Koiis  u n ^  aotre*  nom  l'ancienne  division  en  haute  et  hvse 
Ataàce.  M.  dé  Turckhdin  en  s'y  ralliant,'«urait  voulu  que- l'on  adjoignft 
i  la  Hautc-AlMca  le  val  de-^Willer^  Sèicttat,  et  le  bailliage  de  Marckoh'- 
Ma  «pour  établir  ona  jrias  parCnta  égalité  antra  lia  dans  départa— 
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peine  que  nos  députés  parvinrent  à  soumettre  leurs 
propositions  à  l'Assemblée  nationale.  Les  provinces 
voisines  en  effet  avaient  jeté  les  yeux  sur  l'Alsace  et 
chacun  d'elles  en  convoitait  un  lambeau  pour  arrondir 
ses  départements.  Il  fallut  donc  lutter;  mais  leurs 
efforts  furent  couronnés  de  succès  '). 

Pendant  que  les  députés  relaient  ainsi  au  mieux 
des  intérêts  de  leurs  commettants  les  divisions  et  sub« 
•divisions  de  leurs  provinces  respectives,  l'Assemblée 
nationale,  par  décret  du  22  décembre  1789  a),  après 
•avoir  fixé  le  nombre  total  des  futurs  départements  de 
75  à  85,  créait  les  corps  administratifs  qu'elle  allait 
placer  à  la  tête  de  chacun  d'eux  et  déterminait  la 
manière  dont  ces  corps  seraient  élus  et  constitues  3). 
Voici  l'analyse  des  principales  dispositions  de  ce  décret  : 
•chaque  département  était  divisé  en  districts  dont  le 


flientSA.  {Mimoire  Jt  droit  public,  etc.  p.  123).  Mail  il  ne  fut  p*s 
■écouté.  M.  Hell  en  se  rmngeant  à  cette  opinion,  désirait  que  les  députés 
4ni»sent  i  leur  propoiitioa  Tci  troia  cooditioas  «livantes  :  D'abord  ils 
devaient  émettre  le  vœu  que  le  cadastre  coroanencé  en  1 786  fut  achevé 
'promptement,  a6n  d'arriver  à  une  répartition  plus  équitable  de  PimpAt 
•«ntre  lee  deux  départements,  en  attendant  que  le  cadastre  général  du 
royaume  put  fooroir  la  preuve  que  TAIsace  était  proportionnellement 
plus  imposée  que  l«t  autre*  provinces  et  avait  droit  à  décharge  de  ce 
qu'elle  payait  de  trop.  En  «econd  lieu  les  bouriies  fondée»  dans  lea 
-collège*  de  la  proviace,  devaient  pouvoir  être  diatribuéea  indistincte- 
nent  à  dei  sojeta  orlginalree  dea  deux  départements.  BnSn  la  vente 
de<i  biens  ecclésiastiques  devait  tourner  à  l'avantage  de  la  haute  et  de 
la  basae  Alsace  proportionoellement  au  montaut  de  leurs  contributions, 
puisque  let  deux  départenenls  ne  devuitnl  feraer  qa*iin  Mut  AoeéM^ 
n'avoir  qu'oD*  teille  eow  «onvuraine,  «I  un  $cid  eonnandant  BilHaira 
-«n  chef. 

f)  Un  arrêté  du  17  novembre  eoncINa  les  diSenItét  qui  s*étalent 

élevés  entre  le*  députés  au  sujet  de  la  démarcation  de  leurs  départe- 
ment* respectiCs,  et  le  décret  du  9  décembre  fixa  les  bases  provisoire* 
•du  Purganiaption  du  chaque  dépurtUBcnt. 

s)  ReglsUé  an  Conseil  lu  6  mai  I790w 

3)  Le  même  décret  fixait  le  nombre  de  députés  que  devait  compter 
•la  prochaine  législature,  et  modifiait  selon  les  principe*  nouveaux  le* 
•réfies  suivies  Jusqu'alors  par  leur  éleetiou  :  nous  n*avoou  pus  à  nom 
occuper  de  cette  partie  du  décret.  Remarquons  cependant  qu'en  vertu 
de  l'aiticle  8,  les  députés  ne  devaient  plus  désormais  être  regardé* 
comme  les  représentants  de  la  province  qui  les  avait  éluii  msis  Wun 
•comme  les  représentants  de  la  nation  toute  entiércw 
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nombre  ne  pouvait  être  au-dessous  de  trois,  ni  au-des- 
sus de  neuf;  chaque  district  se  subdivisait  en  cantons- 
d'environ  quatre  lieues  carrées  chacun.  L'administration, 
supérieure  siégeait  au  chef-lieu  du  département  et  était 
appelée  :  Administration  du  département.  Au  chef-lieu 
de  chaque  district,  se  trouvait  \ AdministraUon  du  dis^ 
trict  subordonnée  à  la  précédente.  La  première  se 
composait  de  36  membres,  plus  un  procureur-général 
syndic  qui  pouvait  avoir  un  suppléant;  la  seconde 
comprenait  12  membres,  plus  un  procureur  syndic  et 
son  suppléant. 

Les  élections  étaient  toutes  à  deux  degrés.  Les 
assemblées  primaires,  composées  de  tous  les  citoyens 
actifs,  se  réunissaient,  non  plus  par  paroisse  ou  par 
communauté  comme  autrefois,  mais  par  canton;  les 
villes  seules  conservaient  leurs  assemblées  particulit-res. 
Il  y  avait  autant  d'assemblées  primaires  distinctes  que 
de  fois  900  citoyens  actifs  ')  :  chacune  d'elle  élisait  au 
scrutin  de  liste  double  un  électeur  à  raison  de  cent 
citoyens  actifs  inscrits,  ou  fraction  dépassant  les  cin- 
quante 

Les  électeurs  ainsi  nommés  s'il  s'agissait  d'élire  le 
département,  devaient  se  réunir,  sans  distinction  de 
rang,  d'état  ou  de  condition,  puisque  les  ordres  étaient 
abolis,  en  une  seule  assemblée,  convoquée  alternative- 
ment dans  les  cheis-lieux  des  différents  districts  J);. 

i)  .\u  deli  de  900  les  assemblées  devaient  se  -lédoubler,  de  manière 
toatefois  que  la  moins  nombreuse  fut  toujours  an  moins  de  450  élec- 
tnra. 

2  !  !.e  scrutin  de  liste  douhle  est  celui  pir  lequel  chaque  citoyen 
vote  à  la  fois  sar  tous  les  sujets  à  élire,  en  écrivant  sur  un  même 
iMlletin  un  nombre  de  noms  double  de  celui  des  places  à  remplir.  La- 
majorité  absolue  des  suffrages  étaient  toujours  exigée  pour  les  deux 
premiers  tours  de  scrutin;  mais  pour  le  troisième,  il  suffisait  de  la 
■ajorité  reiativt.  An  contraire  loctqtte  te  scrutin  était  individuel,  lorsque 
dans  les  deux  preoiert  tour*  aucun  des  candidats  n'avait  réuni  la 
majorité  absolue,  on  ne  pouvait  plus  choisir  an  troiaitaie  tour  qu'entre 
les  deux  sujets  qui  avaient  obtenu  an  tonr  précédent  le  pine  grand 
nombre  de  voix, 

3)  L.*iartnietkm  dtt  cependant  cbeMfen  dn  département  et  n'applique- 
la  disposition  d-detma  qn'kaz  élections  législatives. 
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puis  après  avoir  choisi  leur  président  et  les  secrétaires, 
.  -et  prêté  le  serment  patriotique  de  la  même  manière 
que  les  assemblées  primaires,  ils  procédaient  à  l'élec- 
Iton  des  36  membres  devant  composer  Tadministration 
supérieure,  toujours  au  scrutin  de  liste  double,  sauf  le 
procureur-général  qui  était  nommé  au  scrutin  indivi- 
duel. Les  électeurs  pouvaient  choisir  les  membres  du 
département  jjarmi  les  citoyens  éligibles  de  tous  les 
districts,  de  manière  qu'il  y  eut  toujours  parmi  les  élus 
au  moins  deux  citoyens  de  chaque  district  ;  et  pour 
arriver  à  ce  résultat  on  commençait  par  faire  autant  de 
scrutins  particuliers  qu'il  y  avait  de  districts,  et  l'on 

•complétait  le  département  par  un  dernier  scrutin. 

Les  mêmes'  électeurs,  après  avoir  ainsi  formé  le 
département,  se  divisaient  en  autant  d'assemblées  qu'il 
y  avait  de  districts,  et  réunis  au  chef-lieu,  y  élisaient 
dans  les  mêmes  formes  et  de  la  même  manière,  l'ad- 
ministration du  district.  Toutefois  ils  avaient  le  choix 
entre  tous  les  citoyens  éligibles  du  district  sans  dis- 
tinction, et  n'étaient  pas  astreints  à  prendre  un  ou 
plusieurs  candidats  dans  chaque  canton. 

L'une  et  l'autre  administration  devait  rester  quatre 
ans  en  fonctions  d'abord,  puis  se  renouveler  par  moitié 
tous  les  deux  ans.  Elles  avaient  toutes  deux  le  droit 
de  nommer  leur  président  et  leur  secrétaire  ;  ce  dernier 

•cependant  était  toujours  pris  liors  de  l'assemblée  et  par 
conséquent  révocable.- 

Le  département  se  divisait  en  deux  sections  :  le 
direeUnre  composé  de  liuit  membres  et  le  ernsnl  qui  en 

•comptait  vingt-huit  Le  directoire  était  élu  au  scrutin 
individuel,  à  la  majorité  absolue,  par  l*assemblée  géné- 
rale du  département  à  la  fin  de  la  première  session, 
et,  comme  celle-ci,  renouvelé  tous  les  deux  ans  par 
moitié.  Il  devait  toujours  demeurer  en  activité,  exécuter 
les  arrêtés  du  Conseil  pendant  l'intervalle  d'une  session 
à  l'autre,  et  s'occuper  de  l'expédition  des  affaires  cou» 
rantes.  On  le  voit  ce  n'était  que  la  commission  inter- 

^médiaire  des  édits  de  1787,  mais  sous  un  autre  nom. 
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Le  conseil  recevra  les  comptes  de  gestion  du  direc- 
toire, puis  réuni  à  celui-ci  en  assemblée  générale,  il 
fixera  les  règles  générales  de  chaque  partie  importante 
de  l'administration,  et  ordonnera  les  travaux  et  les 
dépenses  intéressant  le  département.  A  cet  effet,  il 
tiendra  une  session  annuelle  qui  pourra  durer  un  mois 
tout  au  plus.  ' 

L'administration  du  district  était  élue  et  organisée 
de  la  même  manière  que  celle  du  département;  tou- 
tefois le  conseil  ne  comptait  que  six  membres  et  le 
-directoire  quatre  seulement  Le  directoire  exécutait  les 
ordres  qu*il  recevait  directement  de  Tadministratton 
■supMeure,  ou  les  arrêtés  du  district,  mais  préalable- 
ment approuvées  par  le  département.  Le  conseil  ne 
pouvait  jamais  rien  décider  ou  faire  exécuter  en  vertu 
4e  ses  seuls  arrêtés;  ses  fon<^on8  se  bornaient  à  pré- 
parer les  matières  qui  devaient  être  soumises  à  la 
-décision  du  département,  et  à  éclairer  celui-ci  sur  les 
besoins  du  district.  Aussi  il  ne  tenait  qu*une  session 
annuelle  de  quinze  jours  au  plus,  et  un  mois  au  moins 
avant  celle  du  département. 

La  troisième  section  du  déctet,  spécifiait  les  attribu- 
tions de  ces  deux  administrations.  Sous  Tinspection  du 
corps  législatif  et  l'autorité  de  ses  décrets,  le  départe- 
«nent  faisait  la  répartition  entre  les  districts  et  le  recou- 
vrement des  impositions  publiques.  Sous  Tinspection 
•et  Tautorité  du  roi,  il  était  encore  chargé,  dans  le  ter- 
ritoire qui  lui  était  assigné,  de  toutes  les  parties  de 
Tadministration  générale  dont  l'article  2  faisait  une- 
•énumération  qui  n'était  pas  limitative.  Ainsi  étaient  d.e 
sa  compétence  :  tout  ce  qui  r^ardait  la  bienfaisance 
ou  la  charité  publique,  les  hôpitaux,  maisons  d'arrêt, 
prisons,  la  conservation  et  l'entretien  des  propriétés 
publiques,  des  édifices  et  autres  objets  consacrés  au 
culte,  l'éducation,  Tinstruction,  le  maintien  de  la  salu- 
brité, sûreté  et  tranquillité  publiques,  etc.,  etc.,  enfin 
l'emploi  et  le  service  des  gardes  nationales,  selon  ce 
qui  serait  ultérieurement  prescrit.  Le  district  recevait 
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les  mêmes  attributions  dans  son  ressort,  mais  toujours 
sous  l'autorité  et  la  direction  du  département.  Enfin 
les  articles  8  et  9  ordonnaient  la  suppression  des  inten- 
dants, commissaires  départis,  états  provinciaux,  assem- 
blées provinciales,  etc.,  du  jour  où  les  nouvelles 
administrations  seraient  formées. 

Cependant  la  yiUe  de  Thann  fut  très  mécontente 
de  la  manière  dont  les  députés  de  TAIsace  avaient 
proposé  à  l'Assemblée  de  subdiviser  la  province.  Le» 
habitants  perdaient  beaucoup  par  le  changement  de 
régime  >)  et  ils  comptaient  sur  Tesprit  de  justice  de 
l'Assemblée,  pour  obtenir  une  compensation.  Ils  se 
réunirent  donc  le  10  janvier  1790,  et  réclamèrent  pour 
leur  ville  la  qualité  de  chef-lieu  de  district,  soit  par 
préférence  à  Belfort  ou  à  Altkirch,  soit  par  la  création 
d'un  quatrième  district  dans  le  Haut-Rhin;  et  se  sou- 
venant que  lors  de  la  suppression  du  Conseil  souve- 
rain, rédit  de  1 788  établissait  un  présidial  à  Thann,  ils 

l)  Thann,  sans  commerce,  sans  agriculture,  disait  la  supplique, 
vivait  des  établiBsements  civils  et  ecclésiastiques  qui  ont  été  ou  vont 
êtr*  «npprinéi  :  «  on  baUliags  Mit^neurial  qui  •*èt«lMbit  rar  37  coin- 
manautés  au  civil  et  41  au  criminel  ;  un  déparlement  dont  la  ville  de 
Thann  était  le  clief>lieu  ;  un  autre  siège  de  justice  pour  les  habitants 
de  ladite  ville  et  aix  coouDuoautés  en  dépendant,  composé  de  10  ofiB* 
ciers  municipaux  connus  sous  le  nom  de  Magistrat  ;  trois  monastères, 
y  compris  un  couvent  de  femmes  situé  à  Vieux-Thaun  ;  un  chapitre 
collégial  ayant  10  canonicats  et  3  chapellenies  ;  deux  magasins  à  sel, 
très  eoiuidérsblet,  attachés  à  la  ferne  da  Roi  ;  oae  direction  générale 
de  la  régie  des  domaines  et  revenos  da  Roi  ;  une  recette  principale  de 
la  ferme  du  Roi  ;  une  recette  dn  haut  chapitre  dWrIe&heim  ;  une 
recette  du  chapitre  de  Thaou}  une  autre  recette  des  domaines,  droit» 
et  revenus  seignenriaui  ;  un  tabellionné  qui  étendait  sa  )nrldietlon  sur 
toute  la  scij^rif  tirie  ;  enfin  la  résidence  d'un  huissier  royal,  étaient  autant 
d'établissements  publics  qui  procuraient  des  ressources  inappréciables 
tant  aux  habitants  de  la  ville  qu*à  ceux  de  la  banlieue  ;  Ils  assuraient 
en  m^me  temps  des  moyens  de  subsistance  aux  pauvres  malheureux 
et  des  charités  incalculables  à  l'humanité  souffrante  dont  cette  contrée 
foomille  ».  De  ces  étalilisseaents  «  les  ph»  essentiels  •  smt  déjà  sup- 
primés; les  autres  vont  l'être  incessamment,  de  sorte  que  les  habitants 
qui  n'ont  jamais  eu  d'aisance,  seront  réduits  k  la  misère  et  «  dans 
riaBpuiasance  de  payer  leurs  contributions  et  charges  publiques  ».  D'au- 
tant plus,  que  les  grands  greniers  des  différentes  recettes  n'existant 
plus,  on  désertera  les  foires  et  les  marchés  «  qui  par  leur  renommée 
étaient  encore  une  des  plus  grandes  rsssonroes  aux  habitants  de  la 
ville  et  de  son  canton  etc. 
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demandèrent  également  que  leur  vflle  fut  désignée  pour 
devenir  le  «ège  d*un  tribunal.  Ils  i^igèrent  un  Mémoire 
dans  lequel  ils  exposèrent  les*  raisons  qui  devaient,  à 
leurs  yeux,  leur  valoir  ces  laveurs  et  chargèrent  ^ux 
délégués  de  soutenir  à  Paris  leurs  réclamations,  qu'ap- 
puyaient en  outre  lés  délibérations  de  92  communes 
environnantes.  Les  députés  de  la  province,  malheureu- 
sement, ne  purent  pas  leur  être  d'un  grand  secours, 
n  ne  leur  fut  plus  possible  d'introduire  ou  de  -proposer 
quélqne  modification  au  décret  qui  fixait  définitivement 
le  nombre  des  départements  et  leurs  subdivisions,  bien 
qu'il  fut  alors  même  en  discussion,  et  ils  durent  ren- 
voyer les  délégués  de  Thann  se- pourvoir  devant  ia 
future  administration  du  département,  sur  l'avis  favo- 
rable de  laquelle,  suivant  la  voie  tracée  par  les  décrets, 
l'Assemblée  nationale  pourrait  revenir  sur  sa  première 
décision  <)•  irs  se  réservèrent  cependant  de  faire  valoir 
devant  l'Assemblée  les  moyens  exposés  par  le  Ménioire 
en  vue  de  l'obtenlion  d'un  tribunal,  lorsqu  il  serait 
question  de  la  réorganisation  de  la  justice.. 

Si  la  division  en  départements  et  en  districts  pou- 
vait paraître  chose  définitivement  arrêtée,  le  sort  du 
Conseil  souverain  et  des  divers  établisseriient-^  tant 
civils  que  religieux,  dont  les  décrets  menaçaient  l'exis- 
tence, inquiétait  et  préoccupait  les  esprits.  Sans  doute 
l'Assemblée  détruisait;  mais  d'un  autre  coté  elle  annon- 
çait l'intention  de  réédifier,  et  bien  (jue  les  bases 
exactes  sur  lesquelles  elle  voulait  reconstruire  n'étaient 
qu'imparfaitement  connues,  les  intéressés  résolurent  de 


I)  Ce  décret  ne  fut  rendu  que  le  36  février,  uinctionné  par  le  roi 
le  4  mm  «t  rcgittré  «a  Conieil  le  ji*  Mais  le  décret  da  9  janvier 
1790  âTdt  fixé  le  31  janvier  comme  dernier  délai,  pour  produirê  an 
comité  de  comtitutioa  le  tableau  nominatif  dea  limites  et  des  divisions 
des  départeacnla  j  et.  l'Auemblée,  pour  mettre  £n  aux  nombreiuei* 
lèclamarieoa  qoi  lai  arrivaient  de  toni  Cfttée,  annonçait  qa*etfe  ne 
reviendrait  sur  ses  dérivions  qu<  lur  Pavis  des  futur*  départements.  Le 
Conaeil  général  do  département  du  Haut-Kbin,^auquel  les  pétitions  de 
TImm»  forçat  renvoyio,  anlto  In  ij  décembre  1790^  (N.  iS7)t 
wfj  avMt  pni  lita  de  diUbérw.  - 

Amm  # JiMM^  nos.  ft 
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tenter  quelques  démarches  pour  obtenir  au  moins  les 
établissements  de  création  nouvelle,  s'ils  ne  pouvaient 
sauver  de  la  destruction  ceux  que  l'Assemblée  avait 
condamnes.  La  ville  de  Colmar  se  trouvait  plus  parti- 
culièrement atteinte  par  les  suppressions  projetées.  Elle 
était  le  siège  de  la  Cour  souveraine,  possédait  un 
collège  royal,  un  chapitre  auquel  s'était  provisoirement 
unie  l'abbaye  de  Marbach,  une  école  militaire  protes- 
tante, et  plusieurs  autres  établissements  utiles  qui 
avaient  fait  de  cette  ville  un  centre  intellectuel,  donné 
à  son  commerce  une  certaine  importance,  favorisé  le 
développement  de  son  industrie,  et  fourni  la  subsis- 
sance  d'un  grand  nombre  de  ses  habitants.  Aussi  le 
22  février  1790,  dans  sa  première  séance,  le  conseil 
général  de  la  commune  de  Colmar  s'émut  à  la  pensée 
du  coup  fatal  que  porterait  à  la  prospérité  de  la  ville 
la  disparition  simultanée  d'un  si  grand  nombre  d'éta- 
blissements publics.  Il  prit  donc  une  délibération,  par 
laquelle,  tout  en  donnant  son  adhésion  à  tous  les 
décrets  sans  ^ception,  il  suppliait  l'Assemblée  de 
prévenir  les  effets  désastreux  que  quelques-uns  allaient 
produire,  en  maintenant  à  Colmar  la  nouvelle  cour 
souveraine  au  ressort  de  laquelle  on  pourrait  ajouter 
sans  inconvénient  le  département  des  Hautes- Vosges, 
avec  lequel  les  communications  étalent  assez  faciles. 
Il  demandait,  en  outre,  la  conservation  da  collège,  de. 
rEcole  militaire,  la  réunion  définitive  de  Tabbaye  de 
Marbach  au  chapitre  Saint-Martin,  et  émettait  le  vœu 
de  voir  établir  à  Colmar  le  siège  de  révécbé  que  Ton 
promettait  à  la  Haute-Alsace.  Le  maire,  M.  de  Salomon, 
et  le  sieur  Buob,  furent  chaigés  de  se  rendre  à  Paris, 
et,  pour  soutenir  cette  supplique,  ils  devaient  repré- 
senter les  ressources  qu'offrait  la  ville,  et  foire  valoir 
ses  titres  à  la  bienveillance  de  l'Assemblée,  rappelef 
les  besoins  de  sa  population  dont  une  notable  partie 
avait  en  perspective  la  misère  si  ses  craintes  n'étaient 
dissipées,  et  surtout  insister  sur  les  services  rendus  par 
la  bourgeoisie  durant  les  troubles  qui  avaient  affligé  la 


1. 
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province  en  1789,  pendant  lesquels  elle  sut  conserver 
la  paix,  non  seulement  dans  ses  murs,  mais  encore 
dans  tous  les  environs. 

Le  corps  municipal,  de  son  côté,  vota  le  25  février 
une  adresse  aux  députés  du  Haut-Rhin,  pour  les  remer- 
cier «  des  soins  infatigables  »  avec  lesquels  ils  ont 
défendu  les  intérêts  de  la  province,  les  priant  d'appuyer 
de  tout  leur  pouvoir  la  pétition  da  eomeil  généial 
auquel  le  corps  municipal  adhérait  sans  résenre. 

Cependant  après  les  eiforts  qui  ayaient  été  faits  par 
les  députés  des  provinces  voisines  pour  annexer  TAI* 
sace  à  leurs  départements  respectifs,  la  manière  dont 
cette  pétition  était  conçue  ne  reçut  point  Tapprobation 
de  nos  représentants  à  TAssemblée  nationale.  L'un 
d'eux  dont  nous  ignorons  le  nom  crut  devoir  sou- 
mettre, tant  à  la  municipalité  de  Colmar,  qu'au  Bureau 
intermédiaire  les  quelques  réflexions  suivantes  qui  très 
probablement  ne  lui  étaient  pas  personnelles.  On  criti- 
quait principalement  le  désir,  qu'exprimait  le  conseil 
général  de  la  commune  de  Colmar,  de  voir  te  dépar- 
tement des  Hautes- Vosges  former  avec  les  deux  dépar- 
tements du  Rhin  le  ressort  du  nouveau  tribunal 
supérieur  séant  à  Colmar.  c  II  n'en  faut  point  parler, 
disait-<Hit  car  si  les  communications  par  les  Vosges 
étaient  aussi  faciles  que  semble  le  dire  la  pétition, 
Mets,  Nancy,  Besançon,  Vesoui  s'empareront  de  cet 
aveu  et  redoubleront  d'efforts  pour  partager  l'Alsace 
entre  eux,  malgré  le  décret  du  26  février  qui  tout,  en 
la  divisant,  en  fait  cependant  deux  départements  alsa- 
ciens. Les  Lorrains,  les  Messins  et  les  Francs-Comtois 
paraissent  avoir  arrangé  exprès  leurs  départements 
dans  le  désir  de  nous  absorber.  S'ils  réussissaient,  nous 
aurions  à  supporter  des  frais  considérables  qui  ne 
seraient  que  dans  leur  seul  intérêt.  Ils  ont  en  effet 
divisé  la  plupart  de  leurs  départements  en  neuf  dis- 
tricts; or  s'il  y  a  une  justice  royale  par  district,  et  si 
chaque  département  doit  supporter  toutes  les  dépenses 
de  ses  districts,  nous  serions  obligés  de  contribuer 
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pour  une  sommé  énorme  à  Tinstallation  et  à  Tentretien 
de  nombreux  établissements  qui  nous  seront  parfaite- 
ment inutiles.  Pour  obtenir  plus  facilement  la  réalisation 
de  nos  vœux,  il  conviendrait  peut-être  d'offrir  dès 
maintenant  à  TAssemblée  de  prendre  à  notre  charge 
les  frais  des  tribunaux  de  nos  deux  départements.  Cé 
ne  serait  pas  payer  trop  cher  la  conservation  du  tri- 
bunal* supérieur,  car  plaideurs  et  magistrats  dépensant 
leur  argent  sur  place,  on  empêcherait  ainsi  le  numé- 
raire de  sortir  de  la  provioce;  de  plus  les  habitants 
des  deux  départements  resteraient  unis  par  une  com- 
munauté d'intérêt}  la  Cour  suprême  resserrera  «les 
nœuds  que  la  nature  paraît  nous  avoir  donnés  >  ; 
«nous  serions  toujours  alsaciens,  et  nous  ne  devons 
pas  nous  séparer  autant  que  cela  dépendra  de  nous  ». 
On  conseillait  donc  à  la  municipalité  de  Colmar  de 
demander  purement  et  simplement  le  maintien  de  la 
Cour  en  cette  ville.  D'un  autre  côte,  il  faudrait  égale- 
ment engager  toutes  les  municipalités  de  la  province 
à  pétitionner  dans  le  même  sens,  et  les  nouvelles 
administrations  des  deux  départements .  lorsqu'elles 
seront  en  activité,  pourront,  par  délibération  expresse, 
autoriser  les  députés  d'Alsace  à  oiTrir  à  l'Assemblée 
de  faire  les  frais  d'installation  et  d  entretien  des  nou- 
veaux tribunaux,  si  elle  consentait  à  leur  accorder  la 
Cour  souveraine.  Cela  n'empêcherait  pas,  ajoutait-on, 
de  s'aboucher  avec  les  commissaires  des  Hautes-Vosges 
et  de  V'esoul.  Ces  derniers,  en  etîet,  s'ils  se  détermi- 
naient à  se  joindre  à  nous,  pourraient  toujours  soutenir 
qu'ils  ont  des  obstables  plus  grands  à  surmonter  que 
le  passage  des  Vosges,  s'ils  devaient  ressortir  d'ailleurs, 
que  de  Colmar.  Telles  sont  les  réflexions  que  l'on 
soumettait  à  la  sagesse  du  Bureau,  de  b  municipalité 
et  même  du  Conseil  souverain,  s*il  croyait  devoir  s'oc- 
cuper de  cette  question. 

n  appartenait  évidemment  à  Tadministration  supé- 
rieure seule  de  se  mettre  en  rapport  avec  les  munici- 
palités de  la  province  et  de  leur  demander  leur 
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concoais.  Aussi  le  Bareaa  de  .  Golmar  .  préviDt*il  la 
Commissioa  intemiédiaire,  dès  le  mare,  qae  la  pro- 
vince était  sérieusement  menacée  de  perdre  non  seule- 
ment la  Cour  souveraine,  mais  même  son  existence 
propre  et  individuelle.  Il  lui  soumit  en  même  temps 
un  projet  de  lettre  circulaire  qu'il  se  proposait  d'adresser 
à  toutes  les  municipalités  du  district  >)  espérant  qu'elle 
se  déterminera  de  son  côté  à  faire  une  démarche  ana> 
logue  auprès  des  municipalités  de  la  province,  dans 
le  but  de  conjurer  le  danger  commun. 

La  Commission  intermédiaire  répondit  sur-le-champ 
{tj  mars)  qu'on  ne  pouvait  mettre  en  doute  l'intérêt 
de  l'Alsace  à  conserver  la  Cour;  mais,  qu'à  son  avis, 
il  était  essentiel  de  ne  pas  s'adresser  aux  municipalités. 
On  a  déjà  trop  fait  valoir  par  cette  voie  les  vœux  des 
populations,  et  si  ces  démarches  restaient  infructueuses 
on  aurait  tout  à  la  fois  compromis  le  peu  de  crédit 
qui  restait  à  l'administration  et  anéanti  la  haute  idée 
que  Ton  se  fait  de  la  justice  de  l'Assemblée  nationale. 
Elle  conseillait  donc  au  Bureau  d'envoyer  aux  cinq 
districts  de  la  province  une  circulaire  rédigée  dans  le 
même  sens  que  celle  qui  lui  était  soumise;  elle-même 
joindra  un  mémoire  aux  délibérations  des  districts  et 
enverra  le  tout  à  l'Assemblée  nationale.  Le  Bureau 

i)  Dans  un  premier  projet,  le  Bureau  invitait  les  munidpalitéa  è 
loi  faire  parvenir  deux  délit>érationa  :  la  première  réclamant  la  conser- 
vation de  la  Cour;  la  «econde  ofTrant  de  faire  le«  frais  d'installation  et 
d'entretien  de*  trtbunanz  de  la  province.  Nous  ne  Mvons  pourquoi  le 
Bortu  renonça  à  drakoder  !•  seconde  délibérutioa.  Qaoiqa*U  «n  Mii^ 
voici  la  lettre  dfcvtaffe  qa*il  te  proposait  d*kdreMer  amc  aunklpaltés 
du  district  :  «  L'Assemblée  nationale  paraissant  n'être  pat  itoignée  de 
s'occuper  de  rétablitaement  des  Cours  supérieures  du  rojMune,  il  est 
witniiel  d'obfir  à  la  demande  que  forment  les  provinces  voIsfttM,  ponr 
réunir  chacune  une  partie  de  l'Alsace  i  leurs  départements  et  y  attirer 
la  Cour  supérieure.  Ou  sent  combien  il  importe  aui  peuples  de  l'Alsace 
de  ne  point  être  obligé  de  sortir  de  la  province,  de  porter  ievn 
dépenses  ailleurs  et  de  passer  les  Vosfres  impraticables  dans  les  mau- 
vaises saisons,  pour -avoir  justice  dans  des  provinces  oh  la  langue 
nBemande  est  inconnue.  Ces  oonaidératlone  déterminent  le  Bureau  à 
vous  prévenir  de  la  circonstance  et  à  vou«  invilfr  de  lui  adresser  une 
délibération  contenant  votre  voeu  à  cet  égard,  qu'il  fera  présenter  i 
rAnamliUe  oationale  en  k  «ippliant  d'y  être  favorable  «. 
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reconnut  la  justewe  de  ces  observations  et  le  1 8  mars, 
adressa  aux  cinq  districts  la  lettre  suivante  :  c  MM.  et 
très  honorés  collègues.  Le  Bureau  ayant  été  instruit 
que  les  provinces  v^^sines  font  des  efforts  pour  faire  * 
diviser  les  départements  de  l'Alsace  et  les  faire  réunir 
aux  leurs  pour  obtenir  chez  elles  rétablissement  de 
Com  souveraines  auxquelles  les  Alsaciens  ressorti- 
raient,  nous  en  avons  écrit  à  la  Commission  intermé- 
diaire  qui  a  promis  de  se  joindre  aux  vœux  des  dix 
districts  pour  résister  à  cette  distraction  de  ressort 
dont  les  conséquences  pour  notre  province  seraient 
des  plus  fâcheuses,  tant  par  la  difficulté  des  chemins 
dans  les  mauvaises  saisons  et  l'exportation  du  numé- 
raire déjà  trop  rare  en  Alsace,  que  par  rapport  à 
Tidiome  allemand  aussi  indispensable  pour  les  affaires 
de  nos  concitoyens  que  peu  connu  dans  les  provinces 
voisines.  Nous  adresserons  sans  retard  à  la  Commission 
intermédiaire  un  petit  Mémoire  à  ce  sujet,  et  nous  ne 
doutons  point  que  vous  fassiez  de  même;  raison  pour 
laquelle  nous  avons  cru  devoir  vous  faire  part  de 
notre  démarche.  Il  vous  est  d'ailleurs  connu  qu'en 
tout  temps  le  Bureau  a  eu  à  cœur  de  se  concerter 
avec  les  autres  districts,  de  consulter  leurs  lumières  et 
d'entretenir  cette  union  dont  le  désir  commun  du  bien 
public  forme  le  nœud  et  la  b^se.  Ntus  avons  rhon- 
neur,  etc.»  Tous  les  districts  se  rendirent  sans  peine 
aux  vœux  du  Bureau  de  Colmar,  sauf  celui  de  Hague- 
nau  qui  parait  avoir  mis  des  restrictions  et  des  réserves 
à  son  adhésion,  du  moins  on  le  lui  reprocha  plus 
taidt). 

I)  D'après  le  déertt  én  31  jniUet  1790,  dit  !•  lyndie  CHâDvroot 
dani  ton  Ilùtotrt  d'Ahau,  le  Haut>Rhin  eut  25  cantoni,  dont  13  dans 
It  dittrict  d«  Cofaour,  avec  19.869  dtoyei»  actiU;  7  pour  celai  de 
BeMoffl  evee  10,796  cNojrcM  mSSi;  cl  5  pear  celai  d'AIlklrdi  enree 
10.943  citoyen!  actifi,  soit  au  total  41.608  citoyens  aetib  qui  devaient 
iiMBncr  pour  eux  42a  électeur!,  dont  20  pour  Colmar.  Le  dieUict  de 
Colmar  compranalt  131  municipalités,  cehÉl  d*Aiaircli  I53|  et  cdol  d» 
Bellert  176  :  an  total  46s  —Bjclpalitèsb 

(A  smvre),  CH.  HOFFMANN, 
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CiuRiKs  Martin 
Fondateur  et  premier  Dircctnir  du  ColU-ge  Libre. 


Manissadjiân  0c  Co.,  Bàlc  et  Zurich. 


LE  COLLËGE  LIBRE  DE  COLMAR 


QUELQUES  SOUVENIRS 
Siivit  rue  Mira  ëa  M.  fiotMii  sur  It  imrt 
d«  M.  It  elMMOÎM  Martin. 


M.  A.  M.  P.  Ingold  vient  de  publier  l'histoire  de- 
ce  collège')  fondé  à  Colmar  en  1852  et  qui  finit  dans 
l'exil  à  la  Chapelle-sous-Rougemont  en  1890.  S'aidant 
de  la  Chronique  du  collège,  vrai  journal  de  bord  tenu 
par  les  professeurs,  M.  Ingold  a  su  faire  avec  toute 
son  affection  filiale,  de  cette  histoire,  un  livre  de- 
famille  comme  on  l'a  justement  dit.  (''est  avec  plaisir^ 
avec  émotion,  que  j'ai  retrouve  maints  détails  et  que 
de  nombreux  souvenirs  se  sont  réveillés  en  moi.  C'est 
dans  cet  établissement  en  effet  que  j'ai  fait  ma  première 
année  de  collège  et  cette  année  fut  la  dernière  du 
Collège  libre  de  Colmar. 

Il  existait  dans  cette  ville,  à  l'école  des  Sœurs  de 
la  Providence  de  Ribeauvillé,  une  classe  enfantine  qui 
fut  en  quelque  sorte  la  pépinière  du  Collège  libre. 
A  ce  titre  nous  lui  devons  un  souvenir  en  cette  occa- 
sion. Cette  classe  comprenait  les  petites  filles  et  les  petits 
garçons  des  meiUeitres  fomilles  de  Colmar. 


1)  Bel  in  S»  de  356  p*ge<  *vec  couv^rtur?  de  cooleiir  «t  é%  UMB» 
krcuM  iUBttralioni.  —  Non  mi*  d«Df  le  comneree. 
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Ils  y  recevaient  par  la  méthode  mutuelle,  sous  la 
direction  de  la  bonne  sœur  Ludvina,  les  premières 
notions  d'instruction  et  d'éducation,  et  telle  était  Tex- 
cellence  de  la  méthode  et  de  la  maîtresse  qui  l'appli* 
quait,  qu*à  huit  ans  je  savais  lire,  écrire  (plus  lisiblement 
que  maintenant  certes!),  et  à  la  dictée  tans  trop  de 
fautes  d'orthographe;  je  savais  encore  mes  quatre 
règles  d'arithmétique,  l'histoire  sain^é  et  les  premières 
notions  de  géographie.  Je  défie  nos  meilleurs  primaires 
de  l'instruction  laïque,,  obligatoire  et^tuite  d'en  pro- 
duire autant  à  cet  âge.  Je  n'étais  cependant  pas  un 
phénix  comme  on  le- verra:  tout  à  Theure..  La  sœur 
Ludvina  avait  pour  ses  jeunes  élèves  une  affection 
toute  maternelle  :  vblontiefs  elle  faisait  pour  eux  les 
récréations  longues,  et  je  garde  le  souvenir  charmant 
de  bien  bonnes  parties  faites  avec  mes  camarades 
d'alors,  Pierre  V'eriynde,  mon  intime,  qui  devait  h^as 
mourir  cette  année  i(>o8,  au-  port,  après  de  nombreuses 
éf  périlleuses  tfaversées,  comme  capitaine  de  paquebot, 
les  fils  Macker,  Louis  Kruj^-Haèse,  Léon  Koudolphi, 
les  deux  Kenckcr,  le  lils  lidin,  les  trois  liarret,  etc. 

L'année  1870  rivait  passe  atec  tous  ses  deuils,  il 
était  temps  do  songer  à  me  mettre  au  coll'Ve.  On 
sait  quelle  inébranlalile  espt'rance  était  restée  au  cœur 
dés  Alsacien^)  après  l'annexion.  Cela  ne  pouvait  pas 
durer,  l'Lurôpe'  ne  laisseraft  pas  s'accomplir  le  trromphe 
de  la  force-  sur  le  droit,  les  libertés  alsaciennes  ne  res- 
teraient pas  toujours  foulées  aux  pieds,  la  France  ne 
pouvait  rester  sous  le  coup  de  la  (iéfaite  et  à  défaut 
de  traités  nouveaux,  l'heure  de  la  revanche  sonnerait 
bientôt.  Ilélas,  trois  fois  hélas,  comme  dit  Hossuet. 

■  On  prenait  donc  ses  dispositions*  en  ne  considérant 
l'annexion  que  comme  un  accident  passager.  Mon 
iilsCHiciîon  deiraiit  rester  Arartçàfisë,'- c'est'  en  France  que 
je  ferais  ma  carrière  quoi  qu'il  put  aiviVèr.  £ie  CoUègè 
libre  de  Colmar  restait  seul  debout  des  anciennes  écoles 
françaises,  le  lycée  ayant  été  fermé  avant  même  la 
concfusion  dû'  ^aité^^de.'  FjraQdfort,  et.  lès,  .^co(^'  muoir 
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•cipales  pdioair^,  dirigées  pi|r  •  \^  Frères-  de  Marie, 
■ayyMt  accepté.  l'inspecMoa  allemande.  ,  - 

. .  Cest.  au  Collège  libre  que*  j'tetrais.  Je.  me  souvien- 
drai •  toujours  de*  ^accueil  bienveillant  et  paternel  que 
^me..ût  l'abbé  Martin.  Dès  cette  première,  entrevue  je 
.gardais  inconsciemment  Timpressioa  da  grand  éducateur 
que  fiit  cet  homme*  Comme  on  ne  saura  jamais  assez 
le-  louer,  que  je  ne  saurais  le  faire  qu'imparfaitement 
.j^ncès  tant  d'éloquents  panégyristes,  je  me  contenterai 
de'  publier  ci-après  la  lettre  de  M.  Giithlin,  vicaire 
.général  de i  Mgr.  Dupanloup,  afin  que  \a  Keviif-  d* Alsace 
apporte  elle  aussi  son  tribut  d'hommage  à.  l'excellent 
diresteur  du  Collège  libre  '). 

Après,  un  court  examen  constatant  l'instruction  déjà 
-avancée  que  j'avais  reçue  de  sœur  Ludvina,  M.  Martin 
décida  que  j'entrcraib  en  huitième.  Cette  classe  était 
dirigée  par  l'abbé  Wern^rt  dont  M.  Ingold  a.  dit  quel- 
ques mots. 

Grand  et  maigre,  le  visage  émacié  entouré  de  longs 
•cheveux   crépulés   retombant  sur   son  col,   de  santé 
délicate  et  toujours  emmitouflé  .dans  sa  douillette  ou 
son  manteau,   l'abbé   Wernert  avait  .  une    façon  très 
remarquable  de  faire  sa  classe.  11  se  promenait  presque 
constamment  en  long  et  en  large  devant  les  bancs, 
privilège  que  nous  lui  envions  du  reste  en  hiver,  car 
le  poêle  de  fer  ne  distribuait  que  tr(i5  parcimonieuse- 
'inent  sa  chaleur.  Tout  en  marchant  il  commentait  en 
uiv  langage  choisi,  la  fable  de  la  Fontaine  qui  fournis- 
-sait  la  leçon  du  jour,  puis  il  nous  lisait  de  sa  belle 
voix  aux  inflexions  harmonieuses,  quelques  histoires  à 
notre.-portée.  Je  me  souviens  de  Tune  d*elle  où  il  était 
question.  d*4n  maitre  d*écoIe  susnommé  le  Grand  Sfàttue, 
jounom  qœ  nous  appliquâmes  aussitôt  à.  un  de-  nos 
•camarades*  Armand.  Wertz,  qui  ai^orait  un  complet  jde 
4lcap  jaunâtre.  Pédant  ce  temps.  Frity  Rencker  se 

'°'0  tt**và  ioincacs' heureux 'aussi  de  pouvoir  orner  notre  /ievue  du 
po^wh  j)«^M.,llartia  doimé  par  M,.lBfqlil        ton  oai»ag«.  1 
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préparait  à  ses  fonctions  de  futur  procureur  de  ia 
République  en  construisant  avec  ses  livres  des  cages 
dans  lesquelles  il  enfermait  des  animaux  en  papier 
découpé  et  il  exhibait  cette  ménagerie  à  ses  voisins^ 
en  faisant  le  boniment  naturellement  à  voix  basse. 
Quant  à  Léon  Roudolphi,  le  futur  avocat  prenait  des- 
leçons  d'éloquence  en  récitant  les  fables  de  ia  Fontaine 
avec  la  juste  intonation.  Cétait  du  reste  Télève  le  plus- 
sérieux  de  la  classe  :  qu'on  blague  encore  les  avocats  1 
Quant  à  moi,  feus  de  pauvres  .débuts  et  le  préfet 
de  discipline,  l'abbé  Spitz,  un  jour  qu'il  venait  lire  le» 
notes  hebdomadaires,  me  prédit  avec  sa  franche  mdesse- 
d'ancien  soldat,  que  je  ne  serais  jamais  qu'un  cancre. 
Il  me  rendit  du  moins  ce  service,  en  s'attaquant  à 
mon  amour-propre,  que  je  m'efforçais  désormais  de  faire 
mentir  sa  prophétie.  Il  y  avait  du  reste  une  raison  à. 
mon  inapplication.  Tandis  que  je  n'avais  jusqu'alors 
que  deux  pas  à  faire  pour  me  rendre  à  la  classe  de 
sœur  Ludvina,  il  me  fallait  un  bon  quart  d'heure  pour 
arriver  de  chez   moi  au  collège.  De  peur  d'être  ea 
retard,  je  partais  en  avance,  mais  les  externes,  faute 
de  place,  n'étaient  pas  admis  dans  les  cours  avant 
l'entrée  en  classe  et  ils  .devaient  attendre  l'heure  dans 
la  rue,  sans  surveillance.  Faible  de  corps  et  de  nature- 
peu  batailleuse,  j'étais  l'objet  des  brimades  de  plusieurs- 
de  mes  camarades,  Même  un  jour  de  grand  froid, 
voulant  fuir  les  coups  du  Grand  yaune  je  glissais  sur 
la  glace  devant  une  porte  cochère  et  tombai  si  mal» 
heureusement  que  ma  tête  porta  sur  la  borne  au  coia 
de  cette  porte;  j'aurais  pu  me  tuer,  mais  je  m'en  tirai 
avec  un  œil  poché  de  telle  sorte  qu'il  n'est  resté  der 
ce  côté  des  trouUes  de  la  vision  assez  gênants»  On 
comprend  que  devant  ces  préoccupations  les  leçons 
s'effaçaient  Néanmoins,  après  cet  accident,  mes  persé^ 
cuteurs  me  laissèrent  assez  tranquille  et  je  pus  me 
rattraper  quelque  peu.  J'arrivais  même  à  figurer  au 
palmarès  à  la  fin  de  l'année  avec  le  deuxième  accessit 
en  histoire  et  géographie.  C'était  un  présage  puisque- 
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ces  deux  sciences  sont  devenues  Tobjet  de  mes  études> 
de  prédilection.  Le  pauvre  abbé  Spitz  n'était  plus  pour 

constater  ce  petit  succès.  Il  était  mort  quelques  jours 
après  notre  directeur  l'abbé  Martin,  et,  le  jour  même  de 
ses  obsèques,  les  Prussiens  avaient  signifié  la  fermeture- 
de  la  maison.  Ces  deuils  avaient  ébranlé  le  collège  jusque 
dans  ses  fondements  et  il  fallut  à  l'abbé  Umbang^ 
successeur  de  M.  Martin,  toute  l'énergie  que  donne 
l'espérance  et  le  sentiment  du  devoir  à  accomplir  pour 
transférer  le  collège  à  La  Chapelle  et  prolonger  ainsi 
son  existence  de  17  années.  M.  Ingold  a  raconté  cette 
6n  émouvante  du  collège  de  Colmar  :  le  discours  éner- 
gique et  vibrant  de  l'abbé  Umhang,  écouté  avec  une 
religieuse  émotion,  puis  la  réponse  entrecoupée  de  san- 
glots du  vénérable  maire  de  Colmar  M.  de  Peyerimhoff 
et  l'étreinte  douloureuse  de  ces  deux  hommes  au 
seuil  d'une  séparation  qui  brisait  tant  de  nobles  affec- 
tions. 

M.  de  Peyerimhoff  avait  toujours  porté  une  grande 
amitié  au  collée  de  Colmar,  et,  l'année  auparavant,  il 
avait  donné  à  la  fabrique  de  Téglise  paroissiale  quatre 
grands  drapeaux  rouges  frangés  d*or,  les  drapeaux  du 
Sacré-Cœur,  qui  devaient  être  portés  par  4  élèves  du. 
Collège  libre  aux  coins  du  dais  du  Saint*5acrement 
pendant  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Cet  honàeur 
ne  dev^t  pas  resta*  longtemps  leur  privilège. 

Si,  vu  les  circonstances,  je  n*ai  guère  profité  direc* 
tement  de  Féducation  supérieure  donnée  au  Collège 
libre,  j'en  ai  «lu  moins  regu  indirectement' les  effets.. 
J*ai  en  pour  mitres  et  .  amis  dans  la  suite,  d'anciens 
âèves  du  Collège,  le  D'  Bleicher,  mes  amis  Ingold,. 
Charles  Grad,  Albert  Qaudon..  Ils  m'ont  appris,  comnote 
ils  l'avaient  appris  eux-mêmes,  comment  on  peut  allies- 
la  science  à  la  religion,  le  patriotisme  à  la  foi  catho- 
lique; ils  m'ont  appris  à  connaître  également  la  véri- 
table morale  .et  les  vertus  chrétiennes.  Une  telle 
éducation  ne  peut  être  du  reste  que  le  iiruit  de  la. 
liberté.  Grâce  à  elle  les  énergies  peuvent  se  produire*. 
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les- capacités 'Se  développer.  Les  grands  arbres.de  nos 
fo|éts<ne  peuvent  s'élever  au-dessus  des  broussailles 
QVie^si  le  bûcheron  et  l'élagueur  les  laissent  librement 
étendre  leurs  branches  vers  le  ciel  bleu.  L'unité  morale 
<ie  la  nation,  ^ue  J*on  veut  obtenir  par  le  monopole 
de  renseignement j  ne  peut  aboutir  qu'au  rapetissement 
4f»  intelligences.  L  égalité  ne  peut  se  faire  que  par  en 
bas,  Car  il  est-  impossible  à  l'iiomme  d'agrandir  les 
intelligences  créées  par  Dieu,  il  ne  peut  qu'amoindrir. 
L'enseignement  d'Etat  ne  peut  former  que  des  fonc- 
tionnaires, eunuques  moraux,  auxquels  manque  le  sens 
•de  la  liberté,  et  qui  ne  connaissent  que  la  servilité  pour 
qui  les  domine  et  la  tyrannie  pour  ceux  qu'ils  dominent. 

L'histoire  du  Collège  de  Colmar  montre  cette  vérité 
par  la  supériorité  de  ses  professeurs,  non  moins  que 
par  la  pléiade  d'hommes  éminents  qu'il  a  produits 
dans  toutes  les  carrières.  Tout  récemment  encore 
n'est-ce  pas  à  un  ancien  élève  du  Collège  libre  de 
Colmar  que  M.  Clemenceau  a  dû  recourir  pour  réor- 
ganiser la  marine  française  désorganisée  par  une  suite 
•de  minibtres  incapables -  A.  Gassek. 

.  Letirt  de  M,  GUtklfHt  vkaire  général  d'Orléans  à 
M.  Vabbé  Merklen, 

Bon  Repos,  le  24  mai  1873.  . 

Bien  cher  ami. 
.  J^ai  lu  hier  soir,  dans  WniverSt  la  triste  nouvelle 
•de  la  mort  de  M.  le  directeur^.  T*en  ai  ■  été  consterné 
•et  je«.ne  saura»  vous  redire  les  sentiments,  douloureux 
qui  se  sont  pressés  dans  mon  cœur.  Pauvre  cher  ami, 
mourir  ainsi,  dans  la  force  de  Tâge,  loin  des  siens, 
Iqin  de  cet^e  maison  à  laquelle  il  avait  dévoué  sa  vie, 
inourir  asrec  elle  et  tomber  en  quelque  sorte  enseveli 
sous  ses  ruines.  • 

.>.  Ët  vous,  mes  chers  amis  du  Collège  libre,  quel 
nouveau- deuil  à  ajouter  à  tant  d*autres!  Quelle  a  mère 
tristesse'  après  toutes  celles  qui  vous  assiègent  déjà  ! 
X>aiis  cette  crueUe  épreuve  je  ne  puis  que  vous  tendre 
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de  loin  une  main  fraternelle,  mêler  mes  larmes  à  vos 
larmes  et  resserrer  davantage  encore  le  lien  d'amitié 
qui  m'unit  à  vous  tous.  Dans  ces  tristes  temps  où 
nous  sommes  frappes  coup  sur  coup  dans  nos  affec- 
tions les  plus  chères,  où  toutes  nos  espérances  sont 
brisées,  tous  nos  rêves  anéantis,  tous  nos  sentiments 
les  plus  intimes  et  les  plus  sacrés  meurtris  et  blessés 
dans  leur  fond,  dans  ce  temps  de  séparations  viohmtes 
et  de  morts  inattendues,  que  pouvons-nous  faire  sinon 
de  rester  unis  de  loin"comme  de  près,  et  de  maintenir, 
plus  haut  que  nos  misères,  toujours  ferme  et  vivante, 
dans  le  sein  de  Dieu,  cette  famille  du  Collège  libre 
qui  était  pendant  de  si  longues  années  'notre  orgueil, 
notre  joie,  notre  vie.  Ah  !  oui,  quand  le  temps  nous 
arrache  peu  à  peu  tout  ce  que  nous  aimions  ici-bas, 
nous  avons  besoin  plus  que  jamais  de  serrer  nos 
rangs,  de  nous  soutenir  les  uns  les  autres,  de  nous 
fortifier  dans  les  pensées  d'une  foi  et  d'une  espérance 
immortelles,  et  d'attacher  au  rivage  éternel  ce  que  le 
cours  des  événements  menace  d'emporter  sans  retour. 

Pour  moi  vous  n'en  doutez  point,  je  partage  toute 
votre  douleur,  et  plus  que  jamais  je  suis  de  cœur  et 
d'àme  avec  vous. 

Mgr.  (Dupanloup)  qui  aimait  beaucoup  M.  le  direc- 
teur a  été  très  affecté  de  la  nouvelle  de  sa  mort» 
c  Quel  malheur,  m'a-t-il  dit,  que  la  perte  d*un  tel 
prêtre  !»  et  il  me  prie  de  vous  dire  toute  la  part  qu'il 
prend  à  votre  deuil.  L'abbé  Lagrange  m'a  exprimé  les 
mêmes  sentiments.  Veuille?,  en  attendant,  en  faire  part 
à  la  famille  de  votre  cher  défunt.  C'est  une  consolation 
pour  ceux  qui  souffrent  de  voir  leur  douleur  partagée 
par  des  âmes  qui  savent  en  apprécier  l'étendue. 

En  apprenant  par  moi  cette  nouvelle  M"*  Caroline 
Herzog  n'a  pas  pu  s'empécher  de  pleurer,  tellement 
elle  était  affligée  et  de  cette  mort  elle-même,  et  du 
nouveau  malheur  qui  frappe  le  Collège  libre,  et  de  notre 
commune  douleur. 
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M.  et  M"*  Lefébure  ainsi  que  Léon  ont  également 
-appris  avec  un  véritable  chagrin  cette  triste  nouvelle. 

Enfin,  prions  pour  notre  pauvre  cher  ami.  Il  a 
•quitté  le  théâtre  de  nos  luttes  et  de  nos  épreuves 
«pour  une  patrie  meilleure.  Ce  n*est  pas  lui  qu*il  faut 
plaindre,  ce  sont  ceux  qui  sont  condamnés  à  survivre 
-aux  amis  et  aux  choses  d'autrefois.  Mais  quoi  qu'il  en 
-soit,  ce  qui  se-  passe  sur  cette  terre  nous  enseigne  à 
lever  plus  haut  nos  r^^rds  et  à  nous  réfugier,  en 
•quelque  sorte,  avec  tout  ce  que  nous  aimons,  dans 
•cette  éternité  de  Dieu  où  rien  ne  meurt  et  où  nous 
sommes  sûrs  de  retrouver  pour  toujours  ce  que  le 
temps  et  la  mort  semblent  nous  arracher  à  jamais. 

Adieu,  mon  cher  ami,  présentez  toutes  mes  meil- 
leures amitiés  à  tous  ces  Messieurs.  Rappelez-moi  au 
souvenir  de  mes  anciens  élèves.  Dites  à  M.  Ignace 
Ohauffour  que  j'attends  les  vacances  pour  lui  écrire  à 
tête  reposée,  et  croyez-moi  toujours  tout  à  vous  de 
cœur. 

A.  GUTHLIN. 

Un  mot  de  nouvelles.  Mgr.  est  en  très  bonne  santé, 
toujours  bon,  toujours  excellent  pour  moi.  Avouez  que 
la  calomnie  ne  l'a  guère  épargné  î  Vous  savez  tout  ce 
que  l'on  disait  et  prédisait.  Eh  bien  !  voilà  bientôt  six 
-mois  que  je  vis  avec  lui  dans  l'intimité  la  plus  grande 
qui  se  puisse  concevoir,  et  je  n'ai  pas  encore  surpris 
en  lui  un  seul  mouvement  de  mauvaise  humeur,  du 
moins  à  mon  égard.  C'est  un  bien  grand  et  noble 
cœur,  et  cela  suffit  pour  expliquer  l'admiration  de  ses 
amis  et  la  haine  de  ceux  que  nous  savons. 
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UN  VILLAGE 

DE  U  VALLÉE  DE  SÀINT-AMARIN  : 

WESSEKLING 


A  quelques  pas  du  Stœrenbourg,  sur  le  chemin  qui 
"fut  l'ancienne  voie  romaine  à  l'entrée  de  Hiisseren,  on 
voit,  à  droite,  l'important  hameau  qui  fait  partie  de  ce 
village,  et  qui  est  principalement  composé  de  fabriques, 
de  magasins,  d'ateliers,  de  bureaux,  de  chalets  entourant 
le  château  situé  au  sommet  d'une  colline  :  c'est  IIW- 
serling. 

Cette  colonie  est  célèbre.  Des  journaux,  des  revues, 
des  livres  même  en  ont  fait  connaître  les  choses  essen- 
tieUes.  Nous  allons  à  notre  tour,  les  fondre  ensemble 
•en  les  groupant  sous  les  titres  qui  leur  conviennent. 

1.  Avant  rhistoire. 

La  colline  allongée  en  travers  de  la  vallée,  le  Wcsscr^ 
ling  Hubel  comme  l'appelle  le  Reichsland  i),  n'était  au 
•temps  préhistorique  qu'une  moraine  «  nue  et  stérile  »  2), 


1)  Artklt  WnMrling. 

RrancHom»  iâmoimi  page  334. 
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qui  barrait  les  eaux  d'un  lac  dont  une  ancienne  tradi->- 
tion  locale  a  conserve  le  souvenir. 

Ce  lac  s'étendait  entre  Hiisseren,  Urbès,  Schliffïels, 
Kelm  (ou  Kolmj  et  W'esserling.  De  là  le  nom  du 
hameau,  Wcsscrling  (terme  adouci  pour  Wesserring, 
eaux  en  forme  de  cercle).  De  même  plus  tard,  quand 
les  eaux  du  lac  se  furent  écoulées,  et  qu'il  ne  restait 
plus  que  l'amphythéàtre  des  terres  abandonnées  par 
les  eaux,  on  donna  le  nom  de  Fellringcn  ou  Feldrin- 
gen  (terre  en  forme  de  cercle,  à  une  autre  localité  qui 
naquit  sur  les  bords  du  lac  desséché.  Aujourd'hui 
encore  le  langage  vulgaire  appelle  le  hameau  dont 
nous  faisons  Thistoire,  Wasserling^  nom  évidemment 
dérivé  du  mot  «Wasser»  eau. 

A  côté  des  charmes  de  son  paysage,  la  vallée  oflfre- 
aussi  des  particularités  intéressantes  au  point  de  vue 
géologique.  Le  massif  qui  Tentoure  appartient  au  ter- 
rain primitif.  La  rive  droite,  surtout  en.  amont  de- 
Wesserling,  est  presqu*exclusivement .  composée  de 
roches  cristallines.  Sur  la  rive  gauche,  la  roche  strati- 
fiée, schiste  et  grauwacke,  prédomine. .  On  ne  trouve 
dans  ce  terr^n  aucune  trace  de  débris  organiques  de 
quelque  nature  que  ce  soitV  par  contre,  certains  phé» 
nomènes  erratiques  y  sont  très  remarquablement  pro- 
noncés, comme  nous  le  verrons  dans  la  description 
des  moraines  nombreuses  que  nous  rencontrons  dans» 
les  environs  de  Wesserling  et. dans  la  haute  vallée. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  remarqué,  dans  le 
champ  de  la  géologie,  à  BUschwilter^  à  WilUr  et  à 
Moosck,  que  des  mines  avec  leurs  différents  produits. 
A  Wesserling,  et  au  delà  nous  touchons  aux  restes  du 
glacier  de  la  vallée. 

Le  Hascnbïihl^  entre  la  gare  de  Wesserling  et  le 
Steinakcr  de  Fellering,  les  moraines  d'Odern  et  de 
Kriit,  d'Urbès  et  de  Mollau,  de  Husseren  et  de  Wes- 
serling, ont  été  formées  par  des  rochers  en  place 
encastres  dans  le  glacier.  Autour  de  ces  moraines  par 
obstacles  sont  venus  s'échouer,  arrêtés  dans  leur 
marche,  les  matériaux  transportés  par  le  glacier. 
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Les  pentes  abruptes  en  aval,  très  adoucies  en 
amont,  qui  résultent  de  ce  phénomène  sont  bien  des- 
sinées à  chaque  moraine,  surtout  à  celle  de  Wildenstein. 

Les  roches  polies  et  striées  sont  également  nom- 
breuses dans  les  environs  de  Wesseriing.  Plusieurs 
sont  recouvertes  de  terre  végétale  ciui  en  rend  la 
recherche  peu  aisée.  Les  plus  remarquables  qui  sont 
à  découvert  sont  le  Gtattstcin  que  nous  avons  signalé 
dans  l'histoire  de  HQsseren,  le  Bœrcnberg  et  le  Has.'n' 
bUhl  dans  la  vallée  supérieure. 

L'entrée  du  pittoresque  vallon  de  Ramerspach 
(moraine  du  SckUfffels  que  nous  décrirons  plus  loin), 
est  également  barrée  par  une  accumulation  considé- 
rable de  matériaux  entassés  à  droite  et  à  gauche  du 
lit  du  torrent  qui  a  percé  la  partie  frontale. 

Le  vallon  de  Mitzach  présente  aussi  des  dépôts 
erratiques...  galets  striés,  blocs  et  autres.  Tous  les 
autres  vallons  de  la  rive  droite  comme  de  la  rive 
gauche,  conservent  des  dépôts  erratiques. 

Fendant  la  première  période  de  formation  de  la 
vallée  le  glacier  descendait  jusqu'à  Wesseriing,  sur 
une  longueur  totale  de  1 2  kilomètres.  .Au  tronc  prin- 
cipal venaient  sc  réunir  des  glaciers  débouchant  des 
vallons  latéraux  d'amont.  Tous  ces  glaciers  étaient 
limités  par  une  moraine  commune,  au  niMus  [M-ndant 
la  durée  de  cette  période  qui  corresp  >n  l  à  la  forma- 
tion des  deux  ondulations  extrêmes  de  la  morainr»  de 
Wesseriing.  Les  vallées  latérales  d  aiiioiit  et  d'aval 
étaient  partiellement  occupées  par  les  glaces  dans  les 
limites  indiquées  par  la  carte  de  Ct»!lnmb. 

r)aiis  la  deuxième  période,  le  grand  glacier  >'arrc- 
tait  à  la  moraine  de  Knit.  et  les  glaciers  latéraux  tie 
Schlifïfels,  d'Urbéi  et  de  Mollau  donnéren':  naissance 
aux  moraines  frontales  cjui      trouvent  tlans  ces  vallons. 

L'état  de  la  vallée  à  l'époque  glacière  a  été  repré- 
sentée d'une  fa«^on  fort  intéressante  dans  une  gravure 
de  J.  Weber.  La  moraine  de  Wesseriing  se  présente  de 
face  ;  en  arrière  émerge  le  monticule  d'Odern,  formant 
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moraine  par  obstacle.  A  gauche  s'étend  le  glacier  de 
Ramerspach  avec  sa  pente  ra|Me;  &  droite,  le  Hasen- 
bâht  Les  sommets  qui  encadrent  le  glacier  ne  sont 
pas  encore  arrondis  par  Tamas  des  terres  v^étales, 
mais  abruptes  et  dénudés  •). 

A  la  fusion  totale  des  glaces  succéda  un  temps 
assez  long,  durant  lequel  les  eaiix,  emprisonnées  entre 
les  sommets  et  les  moraines  frontales,  formèrent  des 
lacs  sur  les  emplacements  abandonnés  par  les  ^aciers. 
De  ces  sortes  de  lacs  ont  certainement  existé  au  delà 
du  rocher  de  Wildenstein  et  dans  la  plaine  de  Felle- 
ringen.  U  en  subsiste  des  restes  dans  la  vallée  d*Urbès  «). 

Quand,  on  remonte  la  vallée  depuis  la  plaine  d'Al- 
sace, Wesserling  s'offre  à  l'observateur  comme  la  pre- 
mière moraine  de  l'ancienne  vallée  glacière.  Elle  se 
tlrouve  à  douze  kilomètres  en  amont  de  Thann  et 
barre  la  vallée  dans  le  sens  transversaL  Elle  est  triple 
et  forme  trois  ondulations  principales.  Elle  a  été  coupée 
par  les  eaux  de  la  rivière.  Six  fragments  restent  sur 
place  :  trois  sur  la  rive  droite  et  trois  sur  la  rive 
gauche.  Ces  fragments  se  correspondent  exactement. 
Le  point  culminant  de  cet  amas  est  situé  à  35  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  rivière.  M.  Ed.  ColiombJ) 
en  1847,  '  mesuré  rensemble  de  ces  matériaux.  Il  y 
avait  encore  à  cette  époque  12.759.000  mètres  cubes 
sur  place. 

Si  l'on  y  eut  ajouté  ceux  qui  ont  été  enlevés  par 
les  eaux  et  qui  forment  la  coupure  actuelle  entre  les 
deux  fragments  de  la  moraine,  on  serait  arrivé  au 
chirtre  de  18  millions  de  mètres  cubes.  I.es  plus  gros 
blocs  répandus  sur  cette  surface  sont  anguleux,  les 
moyens  sont  arrondis  et  les  menus  débris  sont  presque 

1)  Réniflié  d*am  élude  dont  noos  avont  lra«vé  le*  Irsitt  princîpam 
dan»  IVesserling  tt  In  vnllét  dt  Stiin/'AmariH^  p.  35  et  luiv. 

2)  Et  il  «»t  permU  de  croire  que  le  lac  da  BjiUou  et  cdui  des 
r«rche«  <»a  da  SitriiM*  n'ont  pai  d'antre  origine. 

3)  Chira  lté  à  WVNsrrlini;  en  1S47.  Nout  lui  empruntons  la  pla* 
part  de  ce*  reii»cignemeo(»  feur  Weaneriiiig  au  point  de  vue  géologique. 
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tous  ftiiés  et  imyés  quand  ib  provicimeiit  de  roche 
tendre  et  tédimentaire;  quand  Us  sont  de  granit  ou 
d'autre  roche  cristalline,  ils  ne  sont  pas  striés.  Dans 
les  coupures  pratiquées  dans  cette  moraine  pour 
extraire  des  matériaux  de  construction,  on  remarque 
une  absence  complète  de  stratification...  Les  sables 
qu'on  y  recueille  sur  certains  point  sont  disposés  en 
amas,  en  sacs,  sans  qu'il  y  ait  des  couches  bien  pro- 
noncées. 

Le  terrain  étant  en  grande  partie  couvert  de  cons- 
tructions, de  fabriques,  de  jardins,  de  plantations,  les 
gros  blocs  ont  été  successivement  déblayés  de  la  sur- 
face. II  en  reste  cependant  un  certain  nombre  sur  le 
dernier  pli  du  terrain  en  aval  et  d'un  assez  fort  calibre. 

Un  des  blocs  entre  autres  est  remarquable  par  sa 
position  sur  le  revers  méridional  de  la  moraine.  Il  sert 
de  pierrr-borne  de  limite  entre  la  commune  de  Rans- 
pach  et  celle  de  Hiisseren  Il  a  1 5  mètres  cube?. 
Ce  bloc  est  posé  légèrement  sur  une  de  ses  petites 
faces,  sa  forme  est  polyédrique  et  ses  arêtes  ne  sont 
que  médiocrement  usées  ;  un  faible  effort  suffirait  pour 
le  faire  changer  de  place  et  le  précipiter  au  bas  du 
talus. 

Cette  moraine  possède  encore  une  autre  propriété 
caractéristique  qu'on  ne  rencontre  pas  sur  tous  les 
dépôts  glaciers  ;  elle  est  remplie  dans  son  intérieur  de 
vides  qui  forment  voûte,  de  petites  cavernes,  d'inters- 
tices qui  séparent  les  blocs  entre  eux  comme  si  ces 
pierres  fussent  tombées  une  à  une  d'une  certaine  hau- 
teur, les  unes  sur  les  autres.  Il  y  a  de  ces  vides  où 
l'on  peut  enfoncer  un  bâton  à  plusieurs  décimètres  de 
profondeur  sans  toucher  les  cailloux. 

On  voit  de  ces  espaces  dans  les  talus  d'éboulement 
qui  sont  aux  pieds  des  montagnes  ;  mais  il  est  assez 
extraordinaire  d'en  rencontrer  dans  Fintérieur  d'un 

t)  C'était  peut-être  la  mime  qai  servait  de  Uinite  entre  la  vallée 
Mpérieof*  d  la  vallée  iaféricara^ 
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amas  de  matériaux  mobiles,  isolé,  séparé  des  mon- 
tagnes voisines  par  un  petit  vallon,  enfin  dans  une 
position  telle  qu'il  est  impossible  d'admettre  que  cette 
accumulation  de  pierres  et  de  sable  sont  tombés  là  des 
flancs  latéraux  de  la  montagne.  Dans  les  terrains  qui 
ont  été  remaniés  par  les  eaux,  on  ne  trouve  pas  non 
plus  de  ces  vides.  On  en  a  rencontré  jusqu'à  présent 
dans  cette  position  que  dans  les  débris  transportés  par 
les  glaciers. 

Les  matériaux  qui  forment  cette  moraine  >)  sont 
bien  conformes  à  la  description  que  les  auteurs  font 
de  cette  o^pAce  de  terrain.  Ou  y  trouve  un  répertoire 
complet  de  toutes  les  roches  qui  font  partie  du  bassin 
supérieur. 

Actuellement  Wesscrlinj^  est  à  424  m.  au  dessus 
du  niveau  de  la  mer.  I.a  température  mo)'enne  de 
rniinf'e  à  W'es^eriing  de  1531-1845  put  être  établie 
a  4   9°  centigrades 

il.  Wesserling  monacal 

'l'eus  les  auteurs  Cjui,  après  Collonib,  ont  parlé  de 
\\'es>erlin^  s'accordent  à  dire  cjue  l'orfgine  de  cette 
\  ast'*  agglomération  île  maisons  aux  mille  lormes  lut 
la  îvVA/  ou  résidence'  monacale  que  le  prince  de 
Lœwenstein,  administrateur  de  Murhach  ht  construire 
en  10^7  3j.  D'après  le  Ki  /chsliVid -\)  la  maison  de  cam- 
pagne primitive  ne  lut  transtormée  en  château  et  ren- 
dez-vous de  chasse  qu'en  1699.  Le  travail  de  la 
transformation  dura  6  ans,  et  ne  fut  achevé  qu'en 

1)  Cc(t«  moraine  •  été  obiervée  avant  M.  Colkinb  par  pluaieon 

observateurs  parmi  lesquels  il  cite  lui-même  M.  Le  Bltnc  :  Ihilltlin  de 
i.i  SJii(l<  ^'i-o/o^!i/iu  t.  X  p.  377  ;  M.  H.  iiogard  :  Où:tn<Uit}nt  sur 
Ut  traces  de  placiers. 

2)  Observations  failea  par  M.  Collofflb. 

3)  D'après  Baquol  et  Kraus. 

4)  .Article  WeiierlinK. 
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1705.'  L'architecte  en  avait  été  le  prieur  du  couvent 
des  Antonîtes  dlsenheim  Mathieu  David, 

Ce  nous  semble  la  place  de  donner  quelques  noies 
historiques  sur  le  prince  de  Lœwenstein  sei^eur  de 
Murbach  et  de  la  vallée.  Nous  ne  parlerons  de  lui  que 
depuis  qu'il  est  devenu  chef  et  maître  de  Tabbaye. 

Comment  de  Lœwenstein  est-il  arrivé  à  cette  dignité  ? 

Le  voici  d'après  des  faits  rapportés  à  ce  sujet  par 
L.  Ehrety  dans  son  histoire  de  Guebwiller  récemment 
paru  :  «  L'abbé  Félix  Egon,  administrateur  de  Murbach 
n*était  pas  encore  mort,  dit-il,  et  déjà  l'on  se  préoccu- 
pait sérieusement  de  sa  succession.  Le  nonce  de 
Lucerne  exprimait  Je  souhait  que  les  membres  du 
chapitre  exerceraient,  cette  fois,  librement  leurs  droits 
de  vote,  et  manifestait  en  même  temps  ses  craintes 
de  voir  un  autre  membre  de  la  maison  de  Fiirstenberg 
mettre  obstacle  à  celte  espérance.  En  effet,  l'évéque 
de  Strasbourg  était  alors  le  frère  d'Egon,  Guillaume 
de  Fiirstenberg  ;  et  le  passé  politique  de  ce  prélat 
permettait  de  le  croire  assez  puissant  pour  empêcher 
les  moines  de  Murbach  d'accomplir  sans  entraves  la 
future  élection  de  leur  supérieur. 

Déjà  l'intendant  La  Grange,  avait  donné  à  l'évéque 
de  Strasbourg  dos  instructions  touchant  la  succession. 

Le  16  mars  1686,  arrivait  de  Versailles  un  rescrit 
du  roi  de  France  ordonnant  que  le  lieutenant-général 
de  Montclar,  l'intendant  La  Grande  et  l'abbé  de  Munster 
au  val  de  Saint-Grégoire  étaient  chargés  de  se  rendre 
à  Murbach  et  de  présider  à  l'élection  de  trois  candidats 
à  la  future  succession  de  l'abbé. 

Le  roi  se  réservait  le  droit  de  nommer  à  la  dignité 
devenue  vacante,  celui  des  trois  qu'il  jugerait  le  plus 
apte.  Un  second  décret  fit  savoir  à  l'intendant,  que  le 
souverain  demandait,  de  la  part  des  trois  élus,  pleine 
soumission  à  sa  couronne,  et  qu'ils  fussent  originaire^ 
de  ses  états. 

L'élection  fut  fixée  au  29  mars.  Les  commissaires 
royaux  demandèrent  que,  parmi  les  candidats  proposés. 
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figurât  le  nom  du  prince  Eberhard  de  Lôwenstein, 
Êinte  de  quoi  le  chapitre,  en  moins  de  huit  joint, 
aurait  à  éprouver  les  effets  de  la  colère  du  toi. 

Les  membres  du  chapitre  essayèrent  de  résister  à 
cette  injonction  en  disant  que  le  rescrit  rojral  ne  fri- 
sait aucune  mention  du  prince  Eberhard,  et  que  d*ail> 
leurs  le  prince  n'était  pas  dans  les  ordres  sacrés. 
Li-dessus  les  électeurs  reçurent  pour  réponse  que  les 
commissaires  avaient  regu  des  instructions  spéciales 
du  souverain,  et  ils  présentèrent  une  pièce  attestant 
que,  sur  Tordre  du  roi,  le  mmistre  Louvois  leur  recom* 
mandaient  d'appuyer  l'élection  d'Eberhard  de  LOwen- 
stein. 

Cétait  une  singulière  façon  de  leur  faire  savoir  les 
désirs  du  Maître.  Malgré  cda  ils  se  montrèrent  dociles 
et  réunirent  leurs  voix  (13)  sur  Eberhard  de  Lôwen- 
stein,  Colomban  d*Andlau  et  Léger  Sndt  de  Kent- 
xingen. 

L'élection  faite,  les  membres  capitulaires  en  ccrirent 
au  roi  en  langue  française.  «  Nous  avons  reçu  disent-ils, 
avec  un  profond  respect,  la  lettre  de  Votre  Majesté, 
au  sujet  de  la  dernière  élection.  Par  cette  lettre,  Votre 
Majesté  nous  avait  invités  à  lui  présenter  trois  candidats 
religieux,  parmi  lesquels  Elle  désignerait  comme  admi- 
nistrateur de  l'abbaye,  le  plus  digne  de  succéder  à  feu 
M.  le  prince  Félix  de  Fiirstenberg.  En  même  temps 
nous  reçûmes,  de  vive  voix,  des  commissaires  royaux. 
Tordre  de  placer  au  nombre  des  trois  candidat^  le 
prince  de  LOwenstein.  Nous  avons  obtempéré  à  ces 
ordres,  et  nous  avons  présenté  aux  suftiges  du  son^ 
verain,  avec  deux  antries  candidats,  le  nom  demandé. 
Nous  venons  maintenant  prier  notre  souverain,  de 
vouloir  bien  nous  accorder  un  abbé  qui  soit  religieux, 
comow  il  Ta  été  précédemment  Nous  sommes  obligén 
en  conscience  de  solliciter  cette  faveur  de  Votre 
Majesté,  pour  qu'autrement  nous  nous  exposetions  i,. 
la  diigrice  du  Souverain  Pontife...» 
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Signé  :  Aotoioe  de  Beroldingen,  doyen;  Meiiirad 
de  Bade,  sous-prieur;  Placide  de  Waldkirch. 

A  la  même  date,  les  membres  du  chapitre  s'adres- 
sèrent à  Louvois,  le  priant  d'obtenir  du  roi  la  faveur 
qu'ils  venaient  de  solliciter  directement  de  Sa  Majesté. 
Ils  appuyaient  cette  pétition  sur  des  raisons  particu- 
lières. La  principale  était  que  tous  les  bâtiments  à 
l'usage  des  religieux,  y  compris  l'église,  étaient  dans 
le  plus  grand  délabrement,  et  que  seul  un  abbé  reli- 
gieux pourrait  y  porter  remède,  parce  que  les  abbés 
commendataires  ne  s'étaient  jamais  occupés  à  Murbach 
dont  ils  étaient  toujours  absents,  que  des  riches  reve- 
nus que  rapportait  la  charge. 

Le  23  avril,  les  bons  moines  n'avaient  pas  encore  de 
réponse  à  leurs  lettres.  Aussi  ils  se  déciiictit  à  renou- 
veler leur  pétition,  et  cette  lois  «avec  larmes». 

«  Le  Souverain  Pontife,  écrivaient-ils,  peut  après 
trois  mois  de  vacance  du  siège  de  l'abbé,  nommer 
lui-même  son  succeiseur,  nous  supplions  donc  votre 
Ififesté  de  vcrakur  bien  désigner  elle-même,  quelqu*an 
parmi  nous,  comme  abbé. 

«  Seul  un  religieux  peut  sMntéresser  à  la  vie  et  à 
Texistence  des  religieux...  Aujourd'hui  nous  ne  sommes 
plus  que  quinxe  membres  nobles  du  chapitre  qui  ont  à 
peine  de  quoi  vivre,  tandis  qu'autrefois  ils  étaient  au 
nombre  de  trente.  Depuis  qu*il  y  a  des  abbés  com- 
mendataires &  notre  tête,  presque  tous  les  revenus 
sont  absorbés  par  eux.  Et  ce  qui  nous  inquiète  le 
plus,  c'est"  que  notre  faiblesse  à  nommer  selon  vos 
ordres  un  candidat  non  religieux,  nous  expose  à  être 
excommuniés  parle  Souverain  Pontife  ».  Ces  suppliantes 
instances  ainsi  qu'une  nouvelle  lettre  à  Louvois  n'ob- 
tinrent aucun  résultat  Le  1"  mai  1686,  ce  dernier  fit 
savoir  aux  capitulaires  qu'ils  avaient  à  reconnaître  pour 
leur  abbé  la  personne  d'Eberhard  de  Lôwenstein. 
Ainsi  ce  prince  devint-il  abbé  de  Murbach,  adminis- 
trateur de  l'abbaye,  seigneur  de  la  vallée,  propriétaire 
de  Wesserling. 
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Nous  avons  tenu  à  in.s(  rer  ici  ces  notes  sur  L(K\ven- 
stein,  afin  tiUL'  notre  [)0|)ulatiori  ue  confonde  point,  à 
propos  de  Murbach.  les  abbés  laïques  avec  les  alibrs 
religieux  ;  et  ciu'elle  n'attribue  point  aux  pauvres 
moines,  ce  qui  était  le  fait  des  abbés  commendataires 
qu'on  leur  avait  imposés. 

Dans  les  deux  derniers  siècles  de  leur  existence  les 
moines  de  Murbach  furent  les  victimes  plutôt  que  les 
partisans  des  usurpations  de  l*autocratie  royale,  du 
luxe  et  de  la  prodigalité  des  princes<ibbés.  Nous 
l'avons  déjà  dit  ailleurs  :  c'est  aux  gens  chargés  d'ad- 
ministrer leurs  domaines  plutôt  qu'aux  religieux  eux- 
mêmes  que  doit  remonter,  pour  la  plus  grande  part, 
cette  vague  impression  de  tyrannie  qui  pesait  sur  nos 
ancêtres,  et  dont  ils  nous  ont  transmis  le  fâcheux  sou- 
venir. 

On  a  fait  de  cette  ancienne  résidence  des  seigneurs 
de  Murbach  à  Wesserling  des  descriptions  longues  et 
détaillées  >).  D'après  celle  que  nous  a  -iaîssée  Baquol, 
elle  devait  être  très  belle  et  très  agréable.  L'auteur  la 
met  au  rang  des  résidences  princières  les  plus  renommées. 

Voici  quelles  en  étaient  les  principales  parties  :  un 
édifice  central  flanqué  de  tourelles  carrées,  un  spacieux 
vestibule  communiquant  avec  le  jardin,  une  galerie 
r^rnant  tout  le  long  du  bâtiment,  .des  salons,  des 
chambres,  une  chapelle  richement  ornée,  une  salle  à 
manger,  une  cuisine,  une  cour,  une  écurie,  une  étable, 
des  hangars  avec  dépendances  diverses,  une  grande 
terrasse,  des  fontaines,  des  cascades,  des  bassins,  une 
suite  de  petites  terrasses  communiquant  entre  elles  par 
de  vastes  escaliers  en  pierres.  Autant  d'élémeiits  qui 
devaient  faire  de  cette  villa  seii^neuriale  un  séjour  pit- 
toresque di^ne  d'être  recherché  par  les  abbés  et  les 
grands  du  monde.  <  Wesserling,  écrivait  un  historien  de 
l'Alsace  au  xvill*  siècle,  est  un  petit  château  bâti  par 

n  Voir  ausai  Rx-vtu  d'AUtut^  »nné«  i86a,  p.  340  et  313  par  Ch* 

Eutiope  Sorg. 
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le  prince  de  Lœwenstein;  de  loin  il  fait  V effet  d'un 
4kiàtre.*,  «Sans  doate,  écrit  M.  Haoti)  Fauteur,  plus 
familiarisé  avec  le  dialecte  alsacien  qu'avec  la  langue 
française,  veut  dire  par  là,  que  cela  ferait  une  jolie 
décoration  théâtrale.  Et,  en  effet,  il  est  difficile  de 
trouver  une  plus  charmante  toile  de  fond. 

Complétons  ces  traits  sommaires  par  la  description 
xlétaillce  que  fit  du  vieux  château  M.  Philippe  Gros 
en  iS4r). 

«Le  château  de  Wesserlln^. .  .  bâti  sur  cette  même 
4noraine  par  le  prince  abbé  tle  Lœwenstein  adminis- 
trateur (ie  l'abbaye  de  Murbach  et  seigneur  de  la 
vallée  de  Saint-Amarin,  se  composait  alors  fi6;6  d'un 
rez'de-chaussée  de  10  fenêtres  cintrées  de  front,  inter- 
rompues au  milieu  par  une  porte  ornée  dans  le  goût 
rococo.  Cet  édifice  était  recouvert  d'un  lourd  toit  en 
tuiles  à  deux  pans,  suivant  l'ancienne  mode  du  pays 
et  flanque  aux  deux  bouts  de  tourelles  carrées  à  toits 
pointus  surmontés  de  girouettes.  La  distribution  inté- 
rieure prouve  ([ue  les  abbés  avaient  déjà  des  idées 
assez  avancées  en  tait  de  l)i("n-étre  et  de  confort.  La 
porte  du  milieu,  qui  était  élevée  de  deux  marches 
au-dessus  du  sol,  donnait  accès  à  un  spacieux  vestibule, 
comnuini{}uant  avec  le  jardin  et  coupé  en  deux  par 
une  galerie.  Cette  galerie  régnait  tout  le  long  du  bâti- 
-ment  et  se  trouvait  éclairée  par  les  dix  fenêtres  don- 
nant sur  la  cour  :  lieu  merveilleux,  pour  se  donner  un 
exercice  modéré  et  faciliter  la  digestion  les  jours  de 
pluie.  Cinq  chambres,  toutes  pourvues  de  cheminées 
et  de  portes,  avaient  leur  entrée  indépendante  sur 
•cette  galerie.  La  dernière  à  gauche,  qui  servait  proba- 
blement de  salon,  communiquait  par  une  porte  de 
•côté. . .  avec  une  petite  chapelle  assez  richement  ornée 
comme  le  témoigne  son  autel  qui  décore  encore 
4tojourd*hui  la  chapelle  d'Urbès  a),  travail  compliqué  en 

I)  Du  Vasgts  au  Rhin, 

a)  Notu  dirom  pitw  loin  06  w  trouT*  acniclkaitnt  e«t  «ottL 
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bois  doré  assez  curieux,  mais  d'un  goût  détestable», 
comme  tout  ce  qui  se  faisait  alors. 

€  Les  mitres  qui  se  reproduisent  souvent  dans- 
cet  amphigouri  d'ornements,  témoignent  du  haut  rang- 
temporel,  occupe  par  les  abbés  de  Murbach.  Cet  autel», 
sauvé  de  l'incenclie  qui  détruisit  le  château  en  1776. 
fut  donné  par  M.  Johannot  à  l'église  de  MoUau.  Il  passa 
de  là,  plus  tard,  à  la  chapelle  d'Urbès,  on  ne  sait  pour 
quel  motif. 

«  Les  autres  pièces  du  château  se  composaient  de 
deux  vastes  chambres  à  coucher  à  alcôves,  d'une  salle 
à  manger  et  d'une  cuisine.  La  cour  était  formée  comme 
maintenant,  par  deux  ailes  en  équerre,  Tune,  celle  de- 
droite  renfermait  une  écurie  pour  9  chevaux,  et  une 
étable  pour  4  vaches.  La  terrasse,  tant  de  la  cour  que- 
dtt  jardin,  s*arrondissait  aux  quatre  angles  en  forme  de 
tourelles,  d*Ott  la  vue  s*étemlaU  sur  les  forêts  qui  cou- 
vraient alors,  non  seulement  les  montagnes,  mais  te- 
fond  même  de  la  vallée. 

L'avenue  n'existait  pas  alors.  La  grille  du  château, 
s'ouvrait  sur  la  cour  même  à  l'angle  nord  de  la  ter- 
rasse en  question.  Au  milieu,  et  contre  cette  terrasse,, 
en  face  de  la  porte  du  château,  se  trouvait  une  fon- 
taine avec  un  bassin  en  forme  de  conque,  qui  existe 
encore,  et  sert  au  même  usage  pour  la  fontaine  de 
l'avenue.  Derrière  les  dépendances  et  sur  le  penchant 
de  la  moraine  les  abbés,  qui  aimaient  apparemment  à. 
boire  frais,  avaient,  fait  construire  une  glacière.  De 
l'autre  côté,  un  grand  bassin  circulaire,  qui  existe  éga- 
lement encore,  distribuait  l'eau  dans  les  jardins,  sou» 
forme  de  jets  d'eau  et  de  cascades.  Ces  jardins  for-^ 
maient  une  suite  de  terrasses,  communiquant  entre 
elles  par  de  vastes  escaliers  en  pierre  deoinés  dans- 
le  style  rceoeo  le  plus  pur  •)  ». 

1)  Extrait!  d'une  notice  hitloiiqu*  tur  WeMerlinR  (1846),  comma- 
«iqaie  pw  M.  Byg*a»  Bcrtb'MMl,  ^  a,  3  et  4. 
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WesserKiig  n'était  donc  i  TorigiRe  qa'une  agréable- 
maison  de  campagne,  pois  un  superbe  rendea-vous  de 

chasse  élevé  au  milieu  de  la  verdure,  par  le  prince- 
administrateur  de  Murbach.  Tant  que  les  abbés  en 
furent  les   propriétaires,   cette  belle   villa   n'eût  pas 
d'histoire.  A  peine  le  «  Diarium  *  de  Murbach  parle-t-il 
du  séjour  qu'y  firent  quelques  abbés,  du   passage  de 
quelque  grand  seigneur,  ou  de  quelques  parties  de 
chasse  organisées  pour  le  passe-temps  des  nobles  visi- 
teurs du  château.  C'est  ainsi  que  le  c  Diarium  >  à  la- 
date  du  31  mai  1730,  par  exemple,  signale  le  passage- 
à  Wesserling  de  Fintendant  de  TAIsace,  Paul  de  Broa 
de  Feydeaa»  se  rendant  aux  bains  de  Plombières. 
L*abbé  de  Mnrbach  eut  l*honneiir  de  lui  olTrir 
Tbospitalité  dans  son  château,  où  il  fit  organiser  en 
son  honneur  une  joyeuse  et  fructueuse  partie  de- 
chasse  <). 

Des  moines  eux-mêmes,  il  n*est  resté,  dans  1» 
mémoire  du  pays,  que  quelques  vagues  souvenirs.  Le* 
grand-père  de  feu  M.  Mény  racontait  avoir  souvent: 
vu  le  prince-abbé  partir  à  cheval  de  Wesserling  pour 
s'en  aller  dire  la  messe  à  la  chapelle  de  Notre-Dame 
à  Odern.  Arrivé  là,  il  se  faisait  tirer  les  bottes  par 
son  domestique,  qui  les  remplaçait  par  une  chaussure 
mieux   appropriée   à   la   circonstance.    Le    père  de- 
M.  Schulfenecker,  contre-maitre  à  la  filature  de  Wes- 
seriing  en  1862,  possédait   encore,  dans  les  années^ 
de  1850,  une  carabine  dont  l'avait  gratifié  un  de  ces- 
seigneurs  qiî'il  accompagnait  dans  ses  chasses.  H  s*e8t 
malheureusement  défait  de  cette  précieuse  relique  et. 
l'arme  féodale  est  devenue  archi-républicaine,  en  pas- 
sant dans  les  mains  d*un  certain  Cénrad  Winter,  menui- 
sier de  la  filature,  qui  Ta  emportée  en  Amérique  *).  En. 
1900  à  Odem,  dans  la  maison  d'un  ancien  gardes)  an. 


1)  Diarimm,  III,  p.  i8. 

3)  Manmcrit  Beriboud,  p.  5. 

3)  Us  noflUBé  Aotoinc  Sifftrlen. 
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service  de  MM.  de  Marbach,  on  montrait  encore  une 
vaste  salle,  semblable  à  celle  de  Tancienne  cour  colon- 
gère  de  Saint-Amarin,  où  les  seigneurs,  après  leurs 
parties  de  chasse,  allaient  dit-on,  prendre  leur  repas. 

Des  terres  mêmes  de  l'ancien  W'esserling,  les  vieux- 
«  Urbar  »  (cadastres)  en  indiquent  quelques-unes.  La 
plus  importante  nous  semble  être  celle  même  sur 
laquelle  fut  bàlie  la  «villa»  monacale  qui  est  devenue 
château,  qui  est  devenu  le  W'esscrlinjj^  d'aujourd'hui  : 
cette  terre,  avant  d'avoir  appartenu  aux  abbés  de  Mur- 
hach,  était  la  propriété  d'une  dame  nommée  Maria 
Grunnenwald.  Une  partie  payait  redevance  d'abprd  à 
•cette  dame,  puis  aux  abbés  et  enfin  à  la  société  qui 
fit  Tacquisition  de  leurs  biens  à  Wesserling.  Cest  ainsi 
que  nous  trouvons  dans  les  archives  un  M.  Schôn- 
wetter,  directeur  de  rétablissement  primitif  à  Wesser- 
ling, qui,  en  1777,  perçoit  au  nom  de  la  société  quUI 
•représente,  les  intérêts  des  terres  achetées,  situées 
entre  le  Hasenbiihl  et  une  propriété  de  Pierre  Herrgott 
(Bleicfa) 

(A  suivre),  G.  SlFFERLEN. 

1)  Notes  Hmm. 
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Sept  nfiwiiies,  par  Hippolyte  Schbfflsr.  Edition  de  Horréal, 
place  Salaxzo,  Nice,  in-S*  de  6a  pages.  Prix  :  4  fr. 

Luxueuse  édition  de  nouvelles,  au  nombre  de  sept,  qui 
fleurent  le  terroir  lorrain.  Le  style  est  impeccable  et  bien 
loin  de  la  décadence  et  cea  récita  sont  pleins  de  fine 
observation.  Pourquoi  à  ces  éloges  que  nous  donnons  sans 

réserve  à  la  forme,  devons-nous  ajouter  quelques  réserves  aur 
le  fond  ?  La  première  nouvelle,  p('ut-''tre  la  mfHlieiirc,  est  une 
cx<:<-ll<întc  étude  d'un  de  ces  types  (juc  l'on  rrntontrL"  presque 
dans  chaque  localité,  même  en  Lurrainc,  répondant  à  je  ne 
aais  quel  antique  atavisme  de  vie  sauvage  au  milieu  de  la  civi- 
liaation.  Elle  se  termine  sur  une  note  émouvante  par  un  acte 
d*amour  allant  jusqu'au  sacrifice  de  rhomme  envers  un  de  ses 
frères  inférieurs  La  deuxième  est  une  parfaite  étude  de  psy« 
chologie  campagnarde,  mais  pourquoi  l'auteur  craint-il  de 
faire  épil<iguer  l'aventure  devant  M.  le  maire  et  M.  le  curé; 
c'cCit  été  vieux  jeu  peut-être,  mais  sans  doute  plus  vrai.  Quant  à 
la  troisième  on  peut  regretter  ce  récit  d*un  fait-divers  banal. 
Ce  septième  &  la  demi-doutaine  eût  facilement  manqué  et  fera- 
que  le  recueil  ne  pourra  être  mis  entre  toutes  les  mains.  Le 
saint  de  la  forêt  se  rapporte  à  nos  vieilles  légendes  vosgiennes 
et  l.i  nouvelle  est  peut-être  vécue,  en  raison  de  l'attirance  du 
mystère  sur  l'enfance.  D'une  haute  psychologie  morale  encore 
la  nouvelle  de  Lécn  Hinnequin  ;  nous  aurions  aimé  cependant 
que  Fauteur  fasse  mieux  ressortir  le  rôle  de  la  religion  sur 
Tidéal  de  justice.  Délicieuses,  amusantes  et  fines  d'observationa- 
les  deux  dernières.  Alsata. 
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Pjejffel^  Fabeln  und  po^istke  Jirzahlungen.  Volksausgabc  mit 
einer  biographischeo  Einldtung,  too  A.  Buhl.  Colmar, 
chez  l'auteur»  io-ia  de  96  |»Bget  avec  ploaieurt  illustfa* 
tiona. 

A  Toccasion  du  centenaire  de  la  mort,  rinfatigable 

M,  Buhl  donne  une  nouvelle  édition  (la  3««)  améliorée  et 

-augmentée,  de  son  travail  sur  le  célèbre  poète  colmaricn.  En 
^euf  petits  chapitres  l'auteur  étudie  Pfeftel  sous  toutes  ses  faces, 
{)eut-on  dire,  et  la  brochure,  très  élégamment  éditée,  se  ter- 
mine par  un  recueil  des  plut  jolies  oompoaitiom  du  poète- 

.aveugle.  Outre  la  silhouette  de  Pfeffel  qui  orne  la  couverture, 
on  trouvera  encore  dans  l'ouvrage  de  IL  Buhl  la  reproduction 

'du  médaillon  de  bronze  placé  il  y  a  quelques  années  sur  la 
maison  de  Pfcffc!,  sa  maison  natale,  la  maison  où  était  l'école 
militaire  ^et  non  l'école  de  guerre  comme  dit  M.  Buhl),  quatre 

.portraits  d'élèves  de  cette  école,  la  statue  qu'on  a  érigé  à 
Pfeffel  i  Colmar  et  enfin  son  portrait  lorsqu'il  dicte  ses  poésies 

.A  sa  fille,  jolie  composition  qui  achève  de  faire  de  ce  livre  une 
charmante  publication.  A.  I. 

•  • 

.Stlfort  au  siècle,  d'après  les  comptes  communaux,  par 
Dlibail-Roy.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  Belfor» 
taine  d'émulation,  Devillers,  1908,  in-8*  de  54  pages. 

On  sait  de  quelle  importance  sont  les  vieux  comptes  pour 
•l'histoire  locale  et  quelle  source  inépuisable  de  reoseigoements 

détaillés  ils  offrent  à  l'historien.  La  ville  de  Belfort  a  la  chance 
-de  conserver  de  ces  documents  qui  remontent  à  l'année  143s. 

11.  Dubail-Roy,  le  distingi^  secrétaire  de  la  Société  Belfortaine 
-d'émulation,  a  extrait  de  ces  comptes  et  budgets  la  matière 
-d'une  description  de  Belfort  au  xv"  siècle  où  l'on  trouvera 

l'état  des  fortifications  et  de  l'armement  de  la  ville,  les  évëne- 

ments  politiques,  les  moeurs  et  les  coutumes,  les  expéditions 
i  guerrières,  etc.  L'auteur  a  ajouté  comme  pMees  justificatives 

les  extraits  textuels  de  ces  comptes  de  143s  à  1499.  Voilà  une 
.  précieuse  contribution  A  l'histoire  de  Belfort.  Auata. 

• 

.ALB.TROMnftT.  Ia  Draptem,  Paris,  Guilx,  1909.  In*ia  de 
70  pages,  avec  septillustratioM.  Prix  1 1  fr.  50b 

L'auteur  du  livre  charmant  intitulé  Souvenirs  d^Alsate^ 
>dont  il  a  été  question  ici,  nous  donner  sous  le  titre  qu'on  vient 
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de  lire,  uoe  suite  &  ce  livre.  Nom  avons  pftrcouni  ces  pages, 
toutes  vibrantes  du  plus  pur  patriotisme,  avec  une  émotion 

croissante,  mais  aussi  avec  une  croissante  tristesse.  Hélas  t  où 

est  la  France  de  1875  et  de  1882  à  laquelle  nous  reportent  ces 
souvenirs:  Humainement  peut-on  encore  espérer  son  relàve- 
nient?  A.  I. 

.Hamsl  Die  Hûhkdni^fburg  t'm  Wasgentuald  und  Einweihutig. 
16  fiilder.  Test  von  Prof.  D*  Knatscbke.  Mulhouse,  Baby, 
1909.  Prix  ;  6  M. 

Tout  le  monde  en  Alsace  sait  qui  est  Hansi  et  Knstscfake. 

La  nouvelle  publication  de  notre  si  excellent  cariraturiste, 

qui  manie  aussi  bien  la  plume  que  le  pinceau,  n'aura  pas 
moins  de  succès  que  les  précédentes  :  un  succès  de  bonne  et 

francbe  hilarité  !  Quelques-uns  cependant  riront. . .  jaune.  Mais 
^ussi  ponrqniri  veulent-ils  implanter  en  Alsace  les  mceurs 

d'outre-Rhin  en  nous  ramenant  de  cent  ans,  et  plus  encore,  en 
.arrière,  k  Tépoque  où,  comme  l'a  dit  ipirituellement  Hansel, 
-on  ne  savait  encore  se  servir  proprement  d'une  fourchette  et 
•d'un  couteau.  A.  1. 

.A.  ScHBRLEN.  Die  Hcrrcn  von  Hattstatt  und  ihrc  Besitzungen. 
Colmar,  impr*  strashourgeoisc,  1908.  in-8*de42i  pages, 
avec  table  d'armoiries,  une  table  des  sceaux  et  dix 
arbres  généalogiques. 
Travail  d'une  quinaine  d'années,  nous  dit  l'auteur  dans  sa 
■préface,  et  qui,  rien  qu'à  cause  de  ce  labeur  considérable, 
mériterait  l'attention.  M.  Schcrien  n'a  négligé  aucune  source 
d'information,  et  les  archives  tant  de  notre  pays  que  des  pays 
voitins  ont  été  patiemment  consultées. 

La  maison  de  Hattstatt  méritait  une  monographie  de  cette 
-importance.  Elle  a  été  en  effet  l'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  importantes  de  la  Haute-Alsace,   c  Uraltes  mSchtiges 
Freiherrngeschlecht,  das  den  Dynasten  zu/urechnen  ist,  woftir 
-sein  Besitz,  seine  AUiancen  und  die  Reitersicgrl  sprecben  >,  dit 
Kindier  de  Knobloch. 

Après  quelques  considérations  générales  sur  les  nobles  de 
•Hattstatt  (non,  origine,  rang,  cbAteau),  l'auteur  étudie  la  sei- 
gneurie de  Hattstatt  (Eigengut,  Pfandgutei  Lehtgt^  et,  après 
l'histoire  de  la  branche  principale,   termine  par  celle  des 
kbraocbes  cadettes  et  alliées.  Quelques  pages  dramatiques  sont 
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consacrées  à  Nicolas  de  Hattstatt  (isio-isSs),  le  mallieureuic 
dernier  du  nom,  et  c'est  incontestablement  la  partie  qui  inté- 

resscra  le  plus  le  lecteur  :  le  reste  étant  assez  aride  et  plutôt 

une  sorte  de  répertoire  de  documents  qu'un  récit  bien  suivi  et 

bien  rédigé.  ïùnfin  deux  bonnes  tables,  la  première  cxciusivcr 

ment  consacrée  aux  Hattstatt,  la  seconde  générale  achèvent 

magistralement  ce  beau  volume  qui  fait  le  plus  grand  honneur 

à  son  auteur.  A.  51.  P.  I. 

• 

AbbÊ  L.  F18CHBR.  Pèicrinage  de  La  Mecque.  Strasbourg» 
Strasbourg,  impr.  Hauss,  1908.  In-8'>  de  «i  page*;.  {Mrs 
vente  chez  l'auteur,  à  Neukirch  par  Trimbach,  liasse- 
Alsace.   1  m.). 

M.  l'abbé  Fischer,  qui  a  rapporté  de  son  séjour  à  Cunstan- 
tinople  une  mine  inépuUiable  de  documents  et  de  renseigne- 
ments, a  réuni  sous  cette  brochure  quelques  articles  donnés 

récemment  à  la  Revue-Delsor.  Une  vue  de  la  Kaaba  orne 
cette  élégante  publication,  où  l'auteur,  familiaribé  par  un  séjour 
de  sept  années  en  Orient,  nous  donne,  d'une  plume  facile  et 
alerte,  une  idée  exacte  du  célèbre  pèlerinage  de  la  Mecque. 

VoGBSAN  (T.)  V Ami  Frifouillot^  imprimerie  A.  Barbier,  quai 
Choiseul,  4,  Nancy,  gr.  in-8*  de  416  pages,  avec  nom- 
breuses illustrations  par  Galéric.  Br.  4  fr.  Relié  (rouge- 

ct  or),  4  fr.  75. 

Charmante  nouveauté,  dédiée  f  aux  enfants  de  F.orraine  et 
d'.Alsace  »;  très  amusante  pour  garçons  et  filles  de  huit  à  douze 
ans  surtout.  Récit  d'aveutures  merveilleuses  comiques  et  tra- 
giques,  arrivées  à  toute  une  bande  d'animaux,  dont  les  princi- 
paux personnages  sont  le  moineau  Fripouillet,  la  bonne  cigogne 
Toutenbeck,  la  gentille  Martinette  l'hirondelle  avec  sa  maman 
Martine,  sans  compter  au  second  plan  la  mère  Ajar  la  pie,  le 
gros  Patapouf  l'éléphant  avec  son  amie  Kantine  et  le  petit 
Nékirma,  Hruni  l'ours  avec  sa  cousine  Uouchecœur,  etc.  Tous 
sont  de  véritables  personnes  d'une  intensité  de  vie  remarquable. 
Et,  malgré  son  caractère  très  amusant,  le  livre  est  vraiment 
éducateur,  bonne  leçon  constante  d'initiative,  d'énergie  et  de- 
solidarité,  voire  de  charité.  Illustrations  parfois  assez  réussies. 


Kix^«im  —  loip.  F,  SotUr  k  Cie.  —  «Il 
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A  PROPOS 
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CIVIU8ATI0N  ET  PATRIOTISME  EN  ALSACE 

DU  PROFESSEUR  WERNER  WlTTICH 
Dt  L*l}NIVBUITi  Dt  STRASSOUtO  *) 


L'intéressante  étude  du  professeur  Wittich  mérite 
la  reconnaissance  des  Alsaciens,  à  cause  des  sentiments 
humanitaires  qui  s'en  dégagent  :  nous  sommes  heureux 
de  le  reconnaître  hautement  et  d'exprimer  toute  l'estime 
que  nous  inspire  son  auteur. 

Le  problème  qu'il  a  abordé  est  ardu  et  il  a  scru- 
puleusement dépeint  la  situation  de  l'Alsacien  sous  le 
régime  allemand.  Nous  éprouvons  cependant  quel- 
qu'hésitation  à  admettre,  sans  certaines  réserves,  la 


l)  Publiée  dam  la  J!iVMt  alsneitnne  illiutrit  de  janvier,  Pétude  de 
M.  Wittich  a  paru  i  part,  aux  bureaux  de  la  même  Revue,  en  traduction 
fran<;ti!(e  avec  une  préface  de  M.  Henri  LicbtcnbCtgW,  mttre  de  Con- 
férences à  la  Sorbonne.  (In-S"  de  pages). 

A  cause  de  l'importance  de  celte  brochure,  lious  faisons,  pour  une 
fois,  exception  à  la  loi  que  nous  nous  somme*  imposée  de  ne  point 
fair*  de  politique  modetne,  et  ooi»  iotérone  volontien  le*  réflexions 
qtt'eOe  «  saggifées  à  na  de  «oa  colhborateun.         (N.  de  le  D.) 
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solution  finale,  concernant  la  transformation  da  senti- 
ment alsacien  en  amour  pour  Tempire  allemand. 

L'auteur  a  essayé  de  résoudre  un  problème  de 
psychologie  humaine  des  plus  délicats,  puisque  ce 
problème  repose  sur  l'interprétation  de  sentiments 
intimes  dont  la  généralisation  expose  à  des  solutions 
inexactes.  Suivant  l'importance  attribuée  à  l'un  ou  à 
à  l'autre  des  facteurs  mis  en  cause  et  le  point  de  vue 
où  se  trouve  placé  l'observateur,  il  peut  en  résulter 
des  conclusions  diflérentes  et  mémo  contradictoires.  De 
même,  l'omission  d'un  facteur,  quelques  lacunes  invo- 
lontaires, peuvent  compromettre  Targumentation  la  plus 
serrée,  dans  ses  déductions  finales.  Nous  allons  donc 
essayer  d*exposer  les  quelques  réflexions  qui  nous  ont 
été  suggérées  par  la  lecture  de  cette  étude  si  conscien- 
cieusement entreprise  par  le  savant  professeur. 

Il  nous  parait  intéressant  et  juste  de  mettre  en 
ligne  de  compte,  parmi  les  nombreux  mobiles  qui 
s'encadrent  dans  ce  problème,  certaines  particularités 
du  caractère  alsacien  qui  lui  ont  été  léguées,  comme 
héritage  de  son  passé  et  qu'il  serait  regrettable  de  ne 
pas  mettre  en  pleine  lumière. 

I.  L'ALSACE  :  SON  PASSÉ. 

Jetons  un  rapide  coup  d'cËil  sur  le  passé  historique 
de  l'Alsace,  pour  bien  nous  rendre  compte  des  influences 
dominantes  qui  ont  formé  l'héritage  dont  l'Alsacien  a 
bénéficié. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  de  l'Alsace 
au  Moyen-âge. 

Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  qu'au  traité  de  West- 
phalie  (i04}S)  dont  le  bi-ccntcnaire  a  clé  fété,  dans 
toute  l'Alsace  et  particulièrement  à  Strasbourg,  en 
1S48,  l'Alsace  avait  un<>  organisation  bien  hétérogène. 
Sous  la  dépendance,  en  cjuelque  borte  purement  nomi- 
nale, du  Saint-Empire,  qui  n'intervenait  que  comme  juge 
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suprême,  pour  trancher  certains  différents  qui  nais- 
saient entre  ses  vassaux,  elle  donnait  asile  au  repré- 
sentant impérial  à  Ensisheim  où  se  trouvait  le  si^e 
du  tribunal  chargé  de  la  juridiction  d'appel. 

Nous  constatons  l'existence  de  dix  villes  libres,  for- 
mant la  Décapole  et  jouissant  de  toutes  les  prérogatives 
de  la  souveraineté,  battant  monnaie,  ayant  leurs  poids 
et  mesures  et  rendant  la  justice,  avec  droit  de  vie  ou 
de  mort  sur  leurs  justiciables,  en  un  mot  se  gouver- 
nant à  leur  guise. 

D*aatre8  villes  constituaient  des  ûeb  dépendant  de 
princes  et  seigneurs  laïques  en  religieux,  sous  la  suze- 
raineté desquels  elles  se  trouvaient  placées.  Ces  sei- 
gneurs, résidant  souvent  loin  de  leurs  domaines, 
dél^uaient  leurs  pouvoirs  à  un  de  leurs  vassaux 
habitant  sur  place.  Ces  derniers  prenaient  une  grande 
latitude  dans  leur  administration. 

Les  fortifications  et  les  murailles  dont  8*«itourèrent 
nombre  de  localités  et  dont  nous  retrouvons  encore 
aujourd'hui  les  vestiges,  nous  révèlent  combien  chaque 
groupement  était  jaloux  de  son  bien,  de  son  indépen- 
dance relative,  puisque  les  communes  s'imposaient  de 
lourds  sacrifices  pour  se  mettre  à  l'abri  des  surprises 
de  toutes  natures  qui  surgissaient,  dans  ces  époques 
troublées  par  les  guerres  civiles,  religieuses  ou  sociales. 

Dans  ces  conditions,  la  vie  se  concentrait  dans 
chaque  milieu  et  se  modelait  aux  convenances  locales 
qui  en  constituaient  hi  base  de  culture  intellecttteile 
morale. 

Echappant  peu  i  peu  à  ce  désordre,  par  la  réunion 
à  la  France,  stipulée  dans  le  traité  de  Westphalie  et 
confirmée  par  le  traité  de  Ryswick  (1697),  le  pays 
situé  entre  les  Vosges  et  le  Rhin,  forma  la  province 
d'Alsace^  i  partir  de  cette  époque.  L* Alsace  fut  sou- 
mise avec  la  plus  grande  modération  et  le  plus  grand 
tact  au  régime  unitaire  de  la  France  qui  s'efforça  de 
mettre  les  nouvelles  institutions  en  harmonie,  avec  les 
anciennes. 
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C'est  dans  cet  esprit  que  fut  institué  le  Cbnseil 
sôu^ersin  d'Alsàce,  chargé  des  afiaires  litigieuses  en 
dernier  ressort,  en  remplacement  du  tribunal  impérial 
d'Ensisbeim.  Le  respect  de  sa  langue  et  de  ses  croyances- 
religieuses  lui  fut  cf^alement  assuré. 

Vn  siècle  et  demi  de  soumission  au  régime  français 
se  passa  ilc  la  sorte,  lorsqu'enfin  la  France,  fatiguée 
d'une  royauté  dont  les  mœurs  dissolues  scandalisaient 
la  nation,  irritée,  d'autre  part,  par  les  al)ii.s  crianls  dont 
jouissaient  la  noblesse  et  le  clergé,  provoqua  la  réunion 
des  Etats  généraux.  Ce  fut  le  premier  acte  de  la  grande- 
Révolution  française,  qui  balaya  toute  trace  du  passé- 
et  proclama  les  droits  de  Tbomme  et  du  citoyen,  dans- 
PAssemblée  constituante  (i*'  octobre  1789).  Alors  furent 
promulguées  la  garantie  de  toutes  les  libertés  nou- 
velles, régalité  de  l'impôt  ainsi  que  Tadmissibilité  de 
tous  aux  fonctions  publiques,  droits  inspirés  par  l'im- 
mortelle  devise  :  Liberté^  Eçalitéy  Fraternité  :  la  Liberté 
étant  comprise  dans  la  plus  large  acception  ;  \ E^^alitê, 
comme  correctif  nécessaire  de  la  liberté,  pour  assurer 
à  chacun  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs  ;  la 
Fratirnitéf  cette  essence  la  plus  féconde  du  christia- 
nisme. 

En  pleine  incubation  de  son  nouveau  régime,  éclate 
le  manifeste  du  duc  de  Brunswick.  (25  juillet  1792). 

La  France  se  trouve  bientôt  en  face  de  la  coalition 
des  puissances  européennes  venant  pour  étouffer  dan» 
ses  germes  la  Révolution  qui  constitue  un  danger  pour 
les  têtes  couronnées. 

La  France  alors  se  soulève,  et  décrète  la  patrie  ei» 
danger.  Ses  enfants  s'enrôlent  en  masse  à  son  appel 
et  l'Alsace  y  répond  avec  enthousiasme. 

Grâce  à  cet  élan  irrésistible,  la  France  triomphe 
partout  de  ses  ennemis  du  dehors  et  du  dedans. 

C'est  aux  mâles  accents  de  la  Marseillaise,  composée 
et  chantée  à  Strasljourg  pour  la  première  fois  par 
Rouget  de  Lisle,  en  présence  de  la  famille  du  maire,. 
M.  de  Dietrich,  que  les  bataillons  vont  à  la  victoire. 
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Pendant  toute  la  durée  de  cette  lutte  héroïque, 
<|tt*était  devenue  1*  Alsace  ?  Elle  avait  confondu  son  &me 
avec  râme  de.  la  France  devenue  sa  mère-patrie.  Elle 
figure  partout  digptieinent  Nous  la  trouvons  dans  les 
■sommités  du  pouvoir  avec  Reubell,  un  des  présidents 
du  Directoire. (1795),  qu*il  avait,  dès  les  débuts,  repré- 
senté aux  Etats  généraux.  Elle  se  distingue  sur  tous 
Jes  champs  de  bataille,  avec  les  Kellermann,  les  Kléber, 
Jes  Rapp,  les  Lefèvre  et  tan(  d'autres. 

Mais  pourquoi  insister  sur  cette  sublime  période 
•d'émancipation  de  tout  un  peuple? 

Une  ère  nouvelle  s'ouvrait  et  c'est  celle  dans 
Jaquelle  l'I-urope  vit  encore.  Nous  assistons  ensuite  à 
la  chute  du  premier  Fmpire,  aux  invasions  des  Alliés, 
nous  traversons  la  Restauration,  la  Révolution  de  1830, 
Ja  royauté  constitutionnelle,  la  Révolution  de  1848,  la 
•deuxième  République,  le  coup  d'iLtat,  le  second 
Empire,  son  effondrement  à  Sedan,  le  gouvernement 
-de  la  Défense  nationale,  pour  aboutir  finalement  au 
traité  de  Francfort  (1871}  qui  stipule  Tannexion  de 
l'Alsace  et  d'une  partie  de  la  Lorraine,  avec  Metz,  i 
J'empire  allemand  créé  à  Versailles,  en  face  de  Faris 
agonisant 

L'Iieure  de  notre  épreuve  avait  sonné. 

Qu*allions-nous  faire?  Qu'allions-nous  devenir? 

Pouvion»-nous  songer  à  défendre,  notre  indépen- 
dance ? 

Comment  seulement  y  songer,  sans  forces  organi- 
sées, sans  armement,  contre  une  armée  formidable  et 
victorieuse.  • 

C'eût  été  une  folie,  un  vrai  suicide. 

Un  individu  peut  arriver  à  ce  triste  acte  de  déses- 
poir. Un  peuple  ne  se  suicide  pas.  Il  se  recueille, 
s'oriente,  fait  appel  à  toutes  ses  énergies,  et  cède  aux 
•événements.  Il  conserve  la  place  à  laquelle  il  a  le 
ibrmt  de  vivre,  en  attendant  du  temps  et  de  sa  volonté 
l'am^oration  de  son  sort  Nous  allons  suivre  l'Alsace 
^lans  cette  nouvelle  phase  de  son  hbtoire,  qui  constitue 
son  Préseitt. 
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II.  L'ALSACE  :  SON  PRÉSENT. 

Le  pays  annexé  prend  le  nom  de  Pays  d*empirer 
devenant  ainsi  le  gage,  le  lien  des  états  confédérés, 
groupés  sous  le  nom  d'Empire  allemand.  Il  est  destiné 
&  rappeler  aux  Etats  leur  participation  commune  à  la 
guerre  de  1870-71,  leurs  victoires  et  leur  conquête. 
L'empereur  est  investi  du  pouvoir  suprême.  Un  gou- 
verneur, puis  un  statthaltcr,  exercent,  en  son  nom,  le 
pouvoir  discrétionnaire  qui  leur  est  confié,  avec  rési- 
dence à  Strasbourg,  la  capitale  du  pays.  Le  Conseil 
fédéral  de  l'Empire,  dont  l'Alsace  est  exclue,  possède 
un  droit  de  coopération  et  de  surveillance  étendu  sur 
toute  Tadministration  de  la  province.  La  chambre  légi»> 
lative  de  l'Empire  (Rekhstag)  légifère  sur  les  projet» 
de  lois  destinés  au  Pays  d*emptre,  que  lui  soumet  le 
gouvernement  impérial. 

Le  Pays  d'empire  participe,  par  la  voix  du  suffrage 
universel,  à  rélection  des  délégués  constituant  cette 
assemblée  (1874).  Il  est  soumis  à  tous  les  devoirs 
politiques  incombant  à  TEmpire.  Le  LandesauschtiSSy 
chambre  purement  consultative  du  Pays  d'empire  est 
organisé  d'après  un  mode  électoral  compliqué.  La 
langue  allemande  devient  la  langue  otlicielle.  Le  ser- 
vice militaire  est  imposé  à  la  jeunesse  et  cela  dès  les 
premières  années.  Des  lois  et  ordonnances  successives 
règlent  l'administration  civile  et  judiciaire.  L'enseigne- 
ment est  placé  sous  l'étroite  surveillance  de  l'autorité. 
Le  régime  fiscal  français,  maintenu  d'abord,  est  com-^ 
plétement  bouleversé  et  prend  pour  base  le  revenu. 
L'organisation  communale  est  maintenue  et  remaniée 
plus  tard.  La  division  territoriale  est  modifiée.  Le» 
deux  départements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  deviennent 
Haute  et  Basse-Alsace.  Les  arrondissements  et  les  sous- 
préfectures  sont  remplacés  par  des  cercles,  à  la  tête 
desquels  se  trouve  un  directeur,  en  rapport  immédiat 
avec  le  pouvoir  central  de  Strasbourg.  Le  personnel 


Digitized  by  Google 


l'alsacb  pays  d'empirb  ioj 

administratif  est  recruté  dans  tous  les  Etats  confédérés. 
Telle  est,  rapidement  esquissée,  l'organisation  politique 
et  administrative  du  Pays  d'empire. 

AlsadeHS  et  allemands. 

Animons  maintenant  ce  tableau  et  mettons  en  pré- 
sence, l'Alsacien,  le  Français  d'hier  et  l'AUeniand, 
l'ennemi  vaincjueur,  le  maître  absDla  iki  jour. 

Rien  cjue  l'cpithèle  accolée  au  nom  dos  deux  pro- 
vinces conquises,  l'Alsace  et  la  Lorraine,  révèle  à  la 
population  toute  l'étendue  de  sa  chute. 

Elle  n'est  plus  rien,  ne  compte  plus,  comme  une 
esclave,  un  serf  d'autrefois,  elle  passe  à  l'état  de  chose 
devenue  la  .  propriété  d'une  collectivité  sous  le  nom  de 
Pays  eT  empire. 

Le  détenteur  du  pouvoir  use  de  l'autorité  discré* 
tionnaire  qui  lui  est  confiée,  pour  étouffer  les  plainte» 
et  tes  réclamations  de  la  population,  qui  se  font  jour 
dans  la  presse  du  pays.  La  mesure  des  passe-ports 
ferme  ia  frontière  de  l'ouest,  prive  les  familles  de  leurs 
réunions  intimes  et  entrave  leurs  anciennes  relations. 
L'administration,  remise  entre  les  mains  d'étrangers,  ne 
connaissant  point  l'Alsace,  se  distingue  à  tous  les  éche- 
lons, jusqu'au  gendarme,  par  une  sévérité  excessive, 
qui  prend  ombrage  de  tout. 

l  e  directeur  du  Cercle  (Krcisdlrcctor)  véritable  poli- 
cier aux  pouvoirs  étendus,  détient,  sous  sa  coupe,  les 
communes,  par  les  maires  dont  il  fait  le  triage. 

Les  divisions  territoriales  nouvelles,  sous  le  nom  de 
cercles,  partent  du  Rhin  aux  Vosgtis  et  englobent  des 
populations  dont  les  intérêts  matériels  et  le  mode 
d'exploitation  du  sol  peuvent  facilement  être  mis  en 
opposition,  au  grand  profit  de  l'autorité. 

Toutes  les  occasions  sont  mises  à  profit  pour  rem- 
placer l'indigène  par  un  administrateur  étranger,  un 
maire  de  carrière,  grassement  payé  sur  les  revenus  de 
la  commune. 
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.  La  délation  est  à  l'ordre  du  jour.  Les  réanions  pri- 
vées .sont  espionnées  et  la  moindre  manifestation  sert 
de  prétexte  à  des  poursuites.  .Tou(  cri  k  Tadresse  de 
la  France  est  qualifié  de  séditieux  et  sévèrement  puni. 
Les  prisons  deviennent  trop  étroites.  Les  mesures 
vexatoires  et  souvent  grotesques,  prises  pour  effacer 
tout  souvenir  du  passé  français,  fleurissent  et  se  raul- 
liplicnt.  Les  enseigne?,  la  mode.  les  couleurs,  tout  y 
passe,  et  les  pauvres  mar^'uerites  ne  peuvent  plus  s'as- 
socier aux  tendres  bleuets  et  aux  brillants  coquelicots, 
ces  innocentes  parures  de  nos  champs.  Toutes  les  lois, 
orilonnances  et  instructions  adn\inistratives,  sont  appli- 
quées avec  la  plus  grande  raideur  et  à  la  lettre,  sans 
tempérament  ni  douceur. 

Il  en  est  de  même  des  lois  fiscales,  Les  charges  loin 
de  diminuer  vont  en  progressant  et  les  impôts  d*Em- 
pire,  dits  matriculaires,  viennent  s*y  ajouter  encore. 

L'Alsacien,  traité  de  suspect,  est  systématiquement 
écarté  de  toutes  les  positions  administratives. 

L'enseignement  du  français  disparaît  du  programme 
des  écoles  primaires.  Son  usage  est  entravé  par  tous 
les  moyens. 

Les  rapports  avec  les  autorités  deviennent  pénibles, 
par  l'imposition  de  la  langue  allemande  et  le  bon 
plaisir  avec  lequel  sont  appli(|uées  les  lois,  —  qui,  tantôt 
le  sont  à  titre  de  lois  françaises  lorsciuCIles  servent  les 
visées  de  l'autorité,  tantôt  le  sont  comme  allemandes 
lorsque  la  teneur  franraise  déplaît,  —  est  à  Tordre 
du  jour.  C'est  le  règne  de  l'arbitraire,  l-nfm,  l'applica- 
tion du  nouveau  code  civil  allemand  bouleverse  notre 
assiette  et  nous  inspire  les  plus  vifs  regrets  pour  la 
belle  institution  du  code  Napoléon,.,  dans,  Tesprit  de 
laquelle  ont  été  conçues  toutes  nos  transa^ons  fami- 
liales. 

Au  point  de  vue  politique,  l'Alsacien  n*a  reçu  de 
l'empire  qu'un  seul  droit,  sa  participation  aux  élections 
pour  le  Reichst^,  faible  compensation  pour  toutes  les 
charges,  tous  les  devoirs  qui  lui  incombent  et  qu'il 
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remplit  int^alement  La  Dél^ation,  dont  le  mode 
d'élc^ction  par  Fécart  du  Suffrage  universel,  empêche 
4*opinioii  de  se  prononcer  librement,  '  manique' 'dii  pr^- 
t^ef  et  de  Tautorité  nécessaire.  Elle  n'i&  'qu*an  sëth- 
■blaot  de  pouvoir  qui  se  résumé  au  vote  des  impôts, 
fiùisque  le  g^ouvemement  peut  faire  intervenir,  à  son 
gré  et  dans  son  sens,  le  Conseil  fédéral.  L'absence  de 
participation  du  Pays  d'empire  dans  ce  conseil,  privé 
ainsi  la  province  de  la  défense  de  ses  intérêts  les  plus 
primordiaux. 

L'Alsacien  surpris,  hébété,  ahuri,  se  retire  dans  son 
for  intérieur.  Il  subit  toutes  les  mesures  sans  le  moindre 
geste  de  rébellion  et  sans  mot  dire.  La  force  lui  fait 
>défaut,  d'ailleurs  son  usage  lui  répugne,  (^uant  aux 
récriminiuions,  elles  n'ont  d*aatre  effet  que  de  resserrer 
d*avantage  les  chaînes  sous  lesquelles  il  ploie. 

Arrive  enfin  Toccasion  de  pousser  lé  cri  du  cœur, 
il  la  saisit  avec  fièvre  et  donne  aux  premières  élec- 
tions pour  le  Reicbstag  une  délégation  qualifiée  de 
protestataire,  parce  qu'elle  protestait,  non  pas  contre 
le  traité  de  Francfort  qui  était  un  fait  accompli,  mais 
contre  le  mépris  de  son  droit  d'intervention  dans  le 
•contrat  qui  disposait  de  son  bien,  de  sa  personne. 

Cet  élan  dans  la  protestation,  ([ui  étonna  le  vain- 
queur et  eut  un  retentissement  dans  toute  l'I'urope,  ^e 
manifesta,  malgré  toute  la  pression  du  pouvoir  pour 
étouffer  notre  cri  de  détresse,  cri  poussé  aux  risques 
de  perdre  à  tout  jamais  ce  droit  politique. 

La  conscience  soulagée  par  cette  manifestation, 
nécessaire  pour  le  sauv^arde  de  sa  dignité,  TAIsacien 
reporta  son  attention  et  son  activité  sur  ses  intérêts 
les  plus  pressants  et  tous  ses  efforts  vont  tendre  désor- 
mais à  améliorer  sa  situation  matérielle,  retrouver  son 
-autonomie  et  s*assurer  l'égalité  des  droits  dont  jouissent 
les  ailtres  états  de  l'empire.  Car  il  souffre  de  la  tutelle 
sous  laquelle  il  est  placé  par  la  limitation  de  ses  droits 
politiques  et  du  manque  d'égalité  et  de  justice  à  son 
«égard. 
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Et  maintenant  encore,  après  38  années  de  patience,, 
de  sagesse,  de  dignité,  la  qualification  de  Pays  d'em- 
pire reste  toujours  une  cause  d'humiliation.  Il  compare 
sa  situation  avec  celle  qui  eut  été  la  sienne  sous  le- 
régime  Français.  Sans  doute  la  mesure  des  patte-ports 
ne  ferme  plus  la  frontière  de  l'ouest  aux  parents  et 
aux  amis.  Les  relations  d'intérêt  peuvent  se  développer 
plus  aisément.  Les  anj^les  les  plus  aigus  de  la  situation, 
telle  que  nous  l'avons  dépeinte  à  ses  dcbuts,  se  sont 
émous-sés. 

Le  temps  accomplit  son  œuvre.  Mais  les  premières 
et  douloureuses  impressions  restent  profondément  gra- 
vées dans  le  cœur  Alsacien. 

Les  jeunes  générations,  élevées  sous  le  régime 
Allemand  n*eut  plus  le  souvenir  de  Tancienne  patrie. 
Iklais  elles  conservent  la  conscience  de  noû'e  infériorité- 
politique  et  s'associent  au  mécontentement  des  anciens. 

Etudions  maintenant  la  civilisation,  telle  qu'elle  s'est 
développée  en  Alsace  et  l'origine,  le  caractère,  la  ten- 
dance de  son  particularisme. 

L'Alsace,  La  dviUsaiion. 

La  civilisation  représente  le  développement  des- 
organisations sociales  qui  toutes  sont  susceptibles  de 
perfectionnement  constant. 

Chaque  peuple  s*hi8pire  de  son  milieu  géogra* 
phique,  de  son  passé  historique,  de  ses  besoins,  de 
ses  intérêts  journaliers  qui  ont  pour  résultante  ses 
mœurs,  qu'il  traduit  dans  les  lois  qu'il  se  donne. 

11  en  résulte  que  chaque  état  possède  une  civilisa- 
tien  particulière,  une  culture  propre. 

L'Alsace,  au  même  titre  que  les  autres  éiats  pro- 
vinciaux de  l'empire  allemand,  vit  de  sa  culture  [propre. 
Ce  sf?rait  une  conception  singulière  et  contraire  à  la 
réalité  des  faits  cjue  d'en  ignorer  l'existence.  Chaque 
population  se  trouve  imprégnée  de  tout  ce  qui  est  mis 
en  contact  avec  elle,  ce  qui  forme  à  toute  époque 
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le  résumé  des  mœurs  de  son  passé  et  des  condition»- 
de  sa  vie  présente.  L'état  de  civilisation  de  la  popu- 
lation alsacienne  était  arrivé  au  même  degré  de  déve- 
loppement que  celui  de  la  France,  au  jour  où  elle  ea 
a  été  séparée. 

Nous  avons  suivi  les  conditions  dans  lesquelles  sar. 
culture  s*est  développée. 

L'Alsacien  possède  à  un  haut  d^ré  le  sentiment, 
de  la  dignité  humaine  et  la  conscience  bien  nette  de 
ses  droits,  ainsi  que  Tamour  de  la  justice  et  de  l'égalité. 

D*une  nature  franche  et  loyale,  il  ne  se  gène  pas 
pour  exprimer,  parfois  sous  une  forme  un  peu  rude,, 
le  fond  de  sa  pensée.  Sa  langue  maternelle  est  ou 
française  ou  allemande,  suivant  les  familles  et  leurs 
conditions  sociales  respectives.  Les  liens  de  familler^  • 
qui  unissent  les  différents  membres,  ne  connaissent  pas 
de  frontière  et  nombreux  sont  ceux  qui  s'étendent  sur 
tous  les  coins  de  la  France,  de  Uelfort  à  Brest,  de 
Dunkerque  à  Marseille.  C'est  la  conséquence  naturelle 
de  l'avantage  otierL  par  la  France  à  tous  ses  enfants, 
dans  toutes  les  carrières  administratives,  judiciaires, 
militaires  de  terre  et  de  mer  qui  leur  ouvraient  large»- 
ment  les  portes  de  tous  les  départements  au  nombre- 
de  89.  de  TAIgérie,  de  toutes  les  colonies,  sans  aucune 
distinction,  au  même  titre  que  tout  autre  Français  trou* 
vait  accueil  dans  les  deux  départements  du  Rhin. 

Ajoutons  à  ces  liens  légitimes  les  relations  sociales- 
qui  se  sont  cimentées  pendant  du  nombreuses  années, 
et  Ton  trouvera  la  raison  de  Tusage  de  la  langue  fran- 
çaise dans  bien  des  familles.  La  langue  allemande, 
devenue  la  langue  officielle,  est  apprise  et  pratiquée,, 
par  toute  la  jeune  génération,  avec  la  même  aisance 
que  la  langue  française.  Mais  chez  lui,  dans  son  inté- 
rieur, l'Alsacien  ne  tolère  aucune  ingérence.  L'inviola- 
bilité du  foyer  domestique  est  un  des  privilèges  les 
plus  précieux  auquel  nul  ne  saurait  porter  atteinte  sans 
s'exposer  à  la  réprobation  du  monde  civilisé. 
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La  civilisation  alsacienne  présente  avec  celles  dans 
lesquiêlles  elle  se  trouve  mêlée  des  différences  considé- 
fables  où  tout*  détonne  et  fait  d'autant  plus  ressortir 
la  raison  de  l'attachement  que  nous  lui  témoignons  et 
-de  rénergie  avec  laquelle  nous  la'  défendons.  ■ 

La  culture  des  sens,  comme  la  dénomme  M.  Wit- 
tich,  cet  instinct  du  beau,  du. goût,  darvs  les  manifes* 
talions  artistiques,  la  mesure,  le  tacte,  la  politesse  dans 
les  rapports  entre  gens,  enfin  les  mœurs,  les  habitudes 
journalières  qui  conviennent  à  notre  nature  sont  moins 
primitives,  pour  ne  pas  employer  un  autre  terme,  que 
ce  cjue  nous  en  entrevoyons  ailleurs,  parmi  ceux  qui 
prétendent  s'imposer  comme  des  modèles  à  suivre. 

Nous  avons  conscience  du  niveau  que  nous  avons 
'-atteint  et'  nous  ne  saurions  nous  en  laisser  choir,  sans 
nous  amoindrir  à  nos  propres  yeux.  Chacun  a  droit  à 
U  liberté  de  ses  appréciations,  il  en  est  de  même  pour 
4es  peuples. 

V Alsace,  Son  particularisme» 

Si  l'on  voulait  rechercher  l'origine  du  particularisme 
alsacien,  il  faudrait  remonter  bien  loin  dans  son  his- 
toire. ' 

Les  premières  étincelles  do  la  conscience  alsaciinnr 

•ont  dû  se  manifester,  par  intermitlance,  dans  le  cours 
du  moyen-âge,  lorsque  des  contingents  alsaciens  ser- 
vaient sous  une  même'  bannière,  allant  par  exemple 
au'  secours  de  ses  voisins'  les  Suisses,  en  lutte  avec 

-Charlefr'le-Téméraire,  le -vaincu  deMorat  (1476),  ou, 
marchant  ensemble,  sur  Tordre  de  la  Décapole,  contre 

4'étranger  qbi  menaçait  «on  bien. 

Mais  c'est  surtout  à  partir  de  sa  réunion  à  la 
France  et  sous  le  régime  de  la'  royauté  que  ce  parti- 
cularisme se  développa,  par  le  f^artage  d'un  sort 

-commun  étendu  à  toute  l'Alsace  et  par  l'unité  admi- 
nistrative lui  donnant  la  conscience  de  son  caractère 

j>rovincial. 
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Au  momenl  de  rannexio.0.  à  rempire  allemand 
(1871),  la  province  d'Alsace  n'existait  plus  que  comme 
souvenir  historic]uc;  les  deux  divisions  territoriales  du 
Haut  et  du  Bas-Rhin  possédaient  la  culture  nationale - 

unitaire  française. 

Revciiditiuée  comme  province  d'origine  allemande, 
c'est-à-dire  comme  ancienne  Alsace,  il  était  tout  natu- 
rel que  la  population  recherchât,  dans  ses  souvenirs,  les 
traditions  cjui  étaient  invoquées  pour  justifier  le  nou- 
veau sort  qui  lui  était  fait.  Le  particularisme  alsacien 
est  donc  une  conséquence  toute  logique  de  Tannexion. 
Nous  participons  du  passé  dont  nous  subissons  les- 
conséquences  et  dont  nous  représentons  aujourd'hui  la 
résultante  dans  tout  notre  être  et  nous  n'avons  ni  la 
posnbilitéi  ni  la  volonté  de  supprimer  cette  empreinte- 
indélébile. 

•    Notre  particularisme  procède  de  notre  situation 

géographique  qui  nous  met  en  relation  avec  nos  voi- 
sins, de  notre  climat  qui  mûrit  nos  vifjnobles,  de  notre- 
sol  aux  cultures  variées,  de  notre  race  issue  de  croi- 
sements entre  latins  et  germains,  de  notre  histoire  si 
tourmentée. 

Il  en  est  résulté  un  ensemble  original,  harmonieux, 
auquel  nous  sommes  attachés  comme  à  notre  bien^ 
patrimonial.. 

Ce  qui  nous . intéresse  donc  particulièrement,  c'est, 
notre  origine,  notre  histoire,  depuis  les  époques  les- 
plus  reculées,  sans  nous  inquiéter  de  l'épithète,  du 
quaUficatif  qu'on  donne,  à  ce  passé;  que  sa  culture,  son 

art,  son  génie  aient  été  Allemand  ou  Français,  Romain* 
ou  Franc,  les  manifestations  lapidaires  faites  dans  notre 
pays  et  dont  il  nous  reste  tant  de  témoins  nous  sont, 
devenues  de  plus  en  plus  chères.  Nous  continuons  à 
nous  intéresser  à  notre  développement  moral,  civil  et 
politique,  que  nous  voulons  di^aie  de  nous,  de  notre 
passé  historiciue  et  moderne,  et  sans  rien  devoir  aux 
mœurs  et  habitudes  qui  n'ont  pas  pris  naissance,  qui 
ne  se  sont  pas  développées  dans  notre  milieu  et  quk 
resteront  étrangères  à  notre  sympathie. 
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Kt  en  cela  nous  n'hissons  à  l'égal  de  tous  les  autres 
Allemands,  qui  n'ont  que  ce  nom  de  commun  et  qui 
'tiennent  avec  raison,  eux  aussi,  à  leur  passe  dont  le 
présent  conserve  le  fidèle  reflet. 

L'Alsacien  a  beau  regarder  autour  de  lui,  il  se 
-trouve  dans  une  situation  exceptionnelle  qui  ne  res- 
.«emble  en  rien  à  celle  de  ses  voinns.  Ni  le  Grand- 
-duché  de  Luxembourg,  ni  la  Bavière  rhénane,  ni  le 
Grand-duché  de  Bade,  ni  la  Suisse  ne  présentent  les 
caractères  de  sa  situation  spéciale. 

L'Alsacien  n'est  ni  Suisse,  ni  Souabe,  ni  Latin, 
.{Sekwiiur,  Sckwob^  WeUekU  U  est  et  reste  Alsacien. 

Englobé  en  1871,  par  le  traité  de  Francfort,  dans 
l'empire  allemand,  comme  Allemand  de  1648,  alors 
•que  les  traités  de  1815  avaient  respecté  sa  nationalité 
reconnue  comme  française,  dans  le  règlement  d'alors 
-des  états  européens,  grâce  il  est  vrai  à  l'intervention 
de  rem[>ereur  de  Russie,  Alexandre  1",  il  se  sent  tout 
à  coup  seul. 

Quoi  d'étonnant  qu'il  cherche  à  se  reconnaître  et 
-à  se  débrouiller  dans  cette  situation  si  nouvelle,  et  si 
imprévue,  qu'il  replonge  ses  souvenirs  dans  son  passé 
pour  y  retremper  son  caractère  qui  en  a  grand  besoin, 
•au  milieu  des  épreuves  qui  l'attendent  dans  ce  nouveau 
milieu  qu'il  ne  connaît  pas  et  qui  le  gouverne  à  sa 
guise,  qu'il  se  particularise  de  plus  en  plus  des  autres 
milieux  ambiants.  Peut^il  intéresser  ses  voisins  à  ce 
•qui  le  concerne  au  plus  haut  degré,  directement?  lui 
seul  est  mis  en  cause  et  la  communauté  de  sentiments 
partagés  par  tous  les  Alsaciens,  constitue  le  grand 
•ciment  de  son  union,  qu'on  lui  donne  le  nom  d'âme, 
ou  de  mentalité,  de  culture  ou  tout  autre  nom  quel- 
-conque. 

Ce  fait  est  évident,  indéniable  et  les  causes,  nous 
J'avons  vu,  en  sont  multiples. 
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IIJ.  L'ALSACE  :  SON  AVENIR. 

Il  est  loisible  à  chacun  de  se  faire  une  im^e  plus 
•ou  moins  fantaisiste  de  l'avenir.  En  tenant  compte  de 
toutes  les  influences  qui  ont  agi  dans  le  passé,  on  ne 
peut  ménAe  prétendre  arriver  à  en  fixer  la  tournure 
avec  quelque  probabilité.  Car  les  facteurs  qui  paraissent 
-les  plus  influents  peuvent  perdre  une  partie  de  leur 
valeur  ou  disparaître  avec  le  temps.  Cependant  on 
peut  essayer  de  soulever  le  voile  cjui  cache  l'avenir,  à 
la  condition  de  ne  pas  embrasser  une  trop  longue 
période  future. 

Nous  pouvons  donc  prévoir  que  les  causes  d'infé- 
dorité  qui  pèsent  sur  TAtsacien  et  blessent  son  senti- 
ment d*cgaHté  le  pousseront  à  les  écarter,  i  conquérir 
son  autonomie  et  jouir  des  mêmes  droits  que  les 
autres  parties  de  l'empire. 

Cest  le  minimum  de  ses  aspirations. 

Il  aura  sans  doute  une  longue  lutte  pacifique  à 
soutenir  pour  arriver  à  ce  résultat.  Et  il  se  passera  du 
temps  jusqu'à  ce  que  l'Alsacien  se  retrouve  au  même 
niveau  politique  qu'il  avait  atteint  avant  son  englobe» 
jnent  dans  l'empire  allemand. 

Cette  période,  dont  on  ne  peut  prévoir  la  durée  et 
dans  laquelle  toutes  les  forces  vives  de  l'Alsace  seront 
appelées  à  contribuer,  ne  fera  qu'augmenter  son  parti- 
cularisme. 

La  culture  qualifiée  de  mixte,  et  qui  constitue  à 
proprement  parler  la  culture  alsacienne  telle  que  l'a 
■ai  élégamment  dépeinte  notre  sympathique  compatriote 
A.  La  u  gel,  conservera  tout  son  éclat  et  tendra  à  se 
•développer  de  plus  en  plus,  en  accordant  une  parité 
^^e  aux  deux  langues  dont  la  connaissance  est  pour 
4ui  d'une  nécessité  indiscutable. 

La  situation  géographique  de  l'Alsace,  ses  rapports 
de  &mtlle,  ses  intérêts  commerciaux,  tout  contribue  à 
rendre  l'usage  de  la  langue  française  indispensable  et 
profitable  à  tous  ses  enfants. 
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La  langue  allemande  étant  la  langue  officielle  doit 
être  possédée  à  fond  pour  les  rapports  constants  avec 

les  autorités.  Aussi  ne  fera-t-elle  que  gagner  en  pureté 
et  en  correction  de  forme.  L'avantage  de  connaître 
deux  langues  dont  bénéficie  l'Alsacien,  le  place  en 
quelque  sorte  comme  un  trait  d'union  entre  deux  civi- 
lisations et  l'oblige  à  rendre  service  à  ses  voisins,  lâche- 
qu'il  s'efforcera  de  remplir  avec  la  plus  grande  com- 
plaisance. 

•  Cest  en  effet  à  lui  qu'il  appartient  de  servir  de 
véhicule  à  toutes  les  idées  qui  émanent  des  deux  côté» 
de  ses  frontières  et  dont  la  diffusion  tend  de  plus  en 
plus  au  rapprochement  de  deux  civilisations  puissantes, 
en  favorisant  leur -développement  social  et  Tessor  réci- 
proque de  leur  génie. 

Nous  avons  dit  que  TAIsacien  avait  le  sentiment 
de  la  dignité  humaine.  C'est  ce  sentiment  qui  l'inspire- 
dans  sa  conduite  au  milieu  des  écueîls  qui  l'entourent. 
C'est  la  tête  haute,  avec  la  conscience  de  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  qu'il  entend  poursuivre  sa  des- 
tinée. Il  faut  qu'il  s'estime  tout  d'abord  lui-même  avant 
de  chercher  à  s'assurer  l'estime  des  autres  et  im[)oser 
le  respect  à  tous.  Le  reste  lui  importe  pou.  Aussi  se 
sent-il  attiré  vers  tout  ce  qui  est  humain,  juste,  beau- 
et  s'efi"orcera-t-il  de  se  maintenir  dans  le  grand  mou- 
vement humanitaire  qui  entretiendra  et  développera 
son  caractère,  enrichira  son  patrimoine  et  lut  inspirera, 
confiance  dans  l'avenir. 

Assimilation. 

m 

Si  dans  l'état  historique  conquérant,  par  conséquent 
fondé  sur  la  puissance,  d'après  la  définition  de  l'auteur 
qui  nous  occupe,  les  populations  se  sont  plus  ou  moins- 
rapidement,  ralliées  et  assimilées  à  TéUt,  il  ne  faut  pas- 
commettre  un  anachronisme  mais  tenir  compte  des.  situa- 
tions de  l'époque  d'alors,  de  l'insécurité  constante,  des- 
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troubles  de  toutes  natures  provoqués  par  les  discus- 
sions locales,  les  divergences  religieuses,  les  aspirations 
sociales,  les  transformations  politiques  qui  se  tradui- 
saient en  guerres  incessantes. 

De  nos  jours  les  contacts  sont  si  rapides  entre 
les  peuples,  que  le  chemin  de  1er  rapproche  et  que 
la  télégraphie  met  en  communication  constante,  sans 
parler  da  rôle  prédoininant  de  la  presse  qui  répand  les 
idées,  que  tout  se  passe  à  l'avenant,  que  le  monde 
marche  vite.  Les  deux  époques  ne  comportent  pas  de 
comparaison.  Il  en  résulte  que  tout  progrès  accompli 
chez  les  uns  a  son  écho  immédiat  chez  les  voisins,  et, 
de  proche  en  proche,  l*état  de  civilisation  des  états 
européens  tend  à  se  mettre  au  même  diapason. 

Le  courant  d'attraction  exercé  par  la  puissance  du 
progrès  dont  chacun  profite,  est  irrésistible  et  nous 
donne  l'explication  du  rôle  et  tle  l'influence  de  la 
France,  dont  le  développement  de  culture,  de  civilisa- 
tion occupe,  sans  conteste,  le  premier  rang. 

Devant  choisir  entre  deux  étapes  de  la  civilisation, 
ce  sera  toujours  la  plus  avancét?  c]ui  l'emportera. 

M,  Wittich  reconnaît  une  civilisation  particulière  à 
chaque  état.  L'Iimpirc  allemand  représente  le  groupe- 
ment d'un  certain  nombre  d'états,  c'est-à-dire  une  véri- 
table lédération.  Si  l'Alsace  y  est  admise,  aux  mémn 
conditions  que  les  autres  unités,  sa  culture  est  et  res- 
tera denne.  Il  ne  saurait  en  être  autrement. 

Si  cette  culture  a  des  points  de  ressemblance  avec 
celle  de  ses  vobins«  elle  ne  saurait  être  badoise, 
bavaroise,  wurtembergeolse,  à  plus  forte  raison  ignore- 
ni-t-dle  toujours  les  cultures  lointaines  comme  par 
exemple  celles  de  la  Saxe,  de  la  vieille  Prusse  ou  de 
la  Poméranic. 

Quant  à  développer  une  culture  unique  nationale, 
autant  dire  impériale,  cette  culture  n'existe  que  dans 
l'imagination  des  théoriciens  (]ui  prêtent  à  l'Empire 
tous  les  caractères  d'un  état  homogène,  comme  l'est 
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la  l'ranct*.  alors  que  l'Empire  n'est,  en  réalité,  qu'une 
conception  polititjue  (jui  n'existe  (jue  (lar  la  réunion 
de  plusieurs  états  volontairenient  confédérés. 

("oiunient  alors  comprcmire  une  annexion  morale, 
l'adhésion  au  nouvel  état  de  choses,  l  assimilation  à 
laquelle  Tauteur  fait  allusion? 

L'Alsacien  supporte  toutes  les  charges  qui  lui  sont 
attribuées.  Son  adhésion  est  de  fait  et  il  n*en  saurait 
être  autrement,  car  Texpatriation  seule  pourrait  Ten 
dispenser.  Or,  il  ne  viendra  à  aucun  homme  d'état  de 
rEmpire,  Tidée  de  nous  demander  notre  adhésion,  à 
moins  de  nous  reconnaître  le  droit  de  la  refuser  et 
comme  conséquence  de  disposer  de  nous-mêmes. 

Pour  bien  apprécier  ce  qui  est  entendu  par  assimi- 
lation, il  faudrait  en  préciser  la  signification.  S*agit-il 
de  relatioivs  privées,  intimes?  Les  rapports  sociaux  se 
font  en  raison  de  sentiments  seml)Iahli-s  cjui  (lévelopp<'nt 
les  synij)Litliies  niUluelles.  Ces  sentiments  ne  se  com- 
ni  un  lent  pas.  à  plus  lorte  raison  ne  coniijortcnt-ils 
aucune  contrainte. 

Ils  sont  toujours  précédés  par  l'estime  réciproc|ue 
c-prouvéo  par  deux  personnes.  Parfois  les  caractères 
contraires  se  rapprochent  pour  se  compléter,  mais 
généralement  Tamitié  se  contracte  par  des  goûts  par- 
tagés, ainsi  pour  les  arts,  entre  musiciens,  peintres, 
littérateurs,  ou  par  des  occupations  communes,  une 
éducation  similaire,  des  conditions  sociales  analogues, 
qui  engendrent  et  provoquent  réchange  de  goûts,  de 
sentiments,  de  pensées  semblables  etc.  • 

L'adhésion  à  un  fait  accompli,  que  rien  ne  saurait 
changer,  pourrait  passer  pour  un  non-sens.  Ht  d'ailleurs, 
comment  mettre  en  doute  l'adhésion  d'une  population 
paisible  et  laborieuse,  qui  accomplit  loyalement  tons 
ses  devoirs  et  dont  l'obéissance  et  le  respect  pour 
l'autorité  M)nt  complètes.' 

(^)iiant  à  raunexion  morale,  elle  procèvle  de  senti- 
ments c|ui  se  confondent  avec  les  sentiments  patrio- 
tiques dont  nous  allons  dire  un  mot,  en  ce  qui  concerne 
le  Pays  d'empire. 
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Pour  que  le  sentiment  de  patriotisme  naisse  et  se 
<]cve!oppe,  il  faut  que  la  patrie  s'affirme  et,  par  la 
réalisation  d'idées  supérieures,  contribue  non  seule- 
ment au  fléveloppcm<-nt  du  hioii-ètrc  moral  et  matériel 
de  ses  enlants,  mais  encore  apporte  un  firogrès  à  l'en- 
semble des  dillérentes  patries,  à  l'humanité. 

Nous  entendons  par  là  :  le  développement  du 
droit  moderne  national  et  international  ;  l'application  de 
l'esprit  de  justice  dans  tous  ses  actes  ;  l'égalité  des 
droits  assurée  à  tous  les  citoyens  ;  la  participation  la 
plus  active  de  la  part  de  tous  à  la  confection  des  lois, 
à  Torgaaisation  des  rouages  administratifs,  politiques  et 
de  défense  nationale;  le  sentiment  de  Tunité  de  la 
patrie  dont  tout  le  territoire  reste  ouvert  à  ses  enfants^ 
pour  toutes  les  carrières,  avec  lés  mêmes  avantages; 
Tautorité  animée  d'un  sentiment  bienveillant,  tout  pater- 
nel f-n  un  mot  ;  l'estime  méritée  par  les  détenteurs  de 
l'autorité,  à  tous  les  degrés,  et  dont  la  délicatesse,  le 
tempérament  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  sont 
le  point  de  départ  donnant  naissance  à  la  sympathie  ; 
la  lutte  cote  à  côte  pour  la  défense  de  la  patrie  qui 
synthétise  tous  ces  avantages. 

L'iùiipirc  alli'inand  est  encore  loin  de  réaliser,  pour 
l'Alsacien,  toutes  ces  conditions.  Il  ne  jieut  prétendre 
constituer  une  [latrie,  <laiis  son  système  politique  fédé- 
ratif.  Le  Bavarois,  ou  n'importe  quel  Allemand  d'un 
autre  état,  ne  se  sentira  dans  sa  patrie  qu'en  Bavière, 
dans  son  pays  natal  et  partout  ailleurs  il  aura  conscience 
d'être  hors  de  chez  lui  La  constitution,  la  législation 
de  chaque  état  diffère  sensiblement  Comment  conce- 
voir pour  ce  qui  constitue  des  éléments  palpables  de 
l'Empire,  son  armée,  ses  services  des  postes,  des 
douanes,  des  chemins  de  fer,  un  sentiment  moral  bien 
élevé?  Les  services  confiés  à  r£mpire  par  les  états» 
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aussi  parfaitement  organisés  qu'ils  soient,  ne  sauraient 
donner  lieu  à  des  sentiments  patriotiques.  On  en  recon- 
naîtra, s'il  y  a  lieu,  avec  satisfaction,  la  perfection,  et 
c'est  tout.  L'armée  échappe  à  notre  action.  Elle  obéit 
à  ao  chef  unique,  l'empereur.  Sans  doute  nous  nous- 
intéressons  vivement  à  nos  enfants  qui  y  sont  encadrés», 
mais  nous  vivons  dans  la  crainte  de  les  voir  exposés 
aux  horreurs  de  la  guerre,  qui  peut  éclater  sur  nos 
têtes  à  l'improviste.  Cette  perspective  angoissante  qui 
mettrait  en  face,  les  uns  les  autres,  nos  amis,  nos 
parents,  nos  frères,  n*est  pas  faite  pour  nous  inspirer* 
des  sentiments  d'amour  pour  l'armée. 

Si  l'Allemagne  devait  tenir  un  jour  ou  l'autre,  la 
tête  de  la  civilisation,  il  est  certain  qu'un  grand  pas 
serait  fait  en  Alsace  pour  le  dévelo[ipcment  du  senti- 
ment national.  «  Le  patrioti.'^mc  repose  sur  des  motifs 
de  culture  et  l'état  moderne  n'a  pas  les  moyens  néces- 
saires pour  aboutir  à  l'absorption  radicale  de  la  culture 
étrangère  »,  nous  dit  M.  Wittich.  «  11  est  tout  aussi 
impossible,  poursuit-il,  aujourd'hui,  d'imposer  à  un 
peuple,  contre  son  gré,  une  culture  étrangère  que  de 
lui  imposer  une  confession  religieuse  étrangère  ». 

N'est-ce  pas  le  plus  beau  résultat  des  progrès- 
réalisés,  en  Europe,  par  la  conception  moderne  des- 
droits réciproques  des  hommes  et  des  peuples,  et  quoi 
de  surprenant  si  nous  en  invoquons  le  bénéfice  ? 

Qu'on  nous  laisse  donc  être  Allemands  à  notre 
façon,  comme  le  demande  pour  nous  l'auteur  de  Civi^ 
lUation  cl  patriotisme^  qui  nous  prouve  ainsi  et  la  supé- 
riorité de  son  intelligence  et  la  générosité  de  son. 
cœur.  Merci! 

CONCLUSIONS. 

Pour  tout  observateur,  il  se  dégage  une  impression 
d'insécurité,  dé  malaise  qui  règne  sur  l'Europe.  Il  èst 
certain  que  le  développement  incessant  des  forces  de 
terre  et  de  mer,  en  Allemagne  comme  partout  ailleurs». 
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■contribue  pour  une  large  part  à  cette  inquiétude  géné- 
rale. C'est  que  la  conception  du  droit  moderne,  con- 
traire, en  principe»  à  tout  acte  de  violence,  manque 
de  sanctioa  dans  les  rapports  internationaux,  et  les 
«ooséqnences  de  cette  lacane  sont  incalculables. 

Voyons  l'opinion  émise  par  Tauteur  qui  nous 
-occupe,  sur  Tétat  historique  et  Tétat  moderne. 

Le  premier  comprend  le  passé  durant  lequel  se 
«ont  groupés,  sous  différentes  influences,  les  éléments 
variés  qui  constituent  actuellement  l'état  moderne  dont 
ia  base  est  l'unité  de  culture  nationale. 

Cette  définition  impliquerait  la  reconnaissance  et, 
par  conséquent,  rinviolabilité  de  tout  état  moderne 
dont  les  cléments  possèdent  la  même  culture  et  dont 
rhomogénéité  est  complète. 

Pour  ce  qui  concerne  l'Alsace,  voyons  ce  qui  s'est 
passé.  C'est  en  raison  de  son  ancienne  culture  alle- 
mande, c'est-à-dire  de  sa  langue,  et  sous  le  nom  de 
«  frères  reconquis  »,  que  l'annexion  s'est  justifiée,  alors 
•que  l'Alsace  était  française  par  sa  culture,  dans  toute 
l'acception  du  terme.  La  confusion  entre  l'état  histo- 
rique et  l'état  moderne,  dans  son  application  i  l'Alsace, 
a  donc  eu  pour  conséquence  d'enrichir  Tétat  moderne 
allemand  d'une  province  de  culture  différente,  alors 
que  le  principe  reconnaît  comme  base  de  l'état  moderne 
l'unité  de  culture  nationale.  C'est  donc  une  contradic- 
tion manifeste  avec  la  compréhension  de  l'état  moderne. 
Cette  contradiction  qui  dérive  de  la  revendication  et 
de  la  consécration  d'anciens  droits  sur  l'Alsace,  ouvre 
la  porte  à  toutes  les  revendications  ayant  pour  origine 
ie  passé  et  à  toutes  les  conceptions  susceptibles,  par 
leurs  actes,  de  bouleverser  l'équilibre  européen,  l'assiette 
du  groupement  par  états  des  nationalités  actuellesi 

Quelle  proportion  gigantesque  prend  «ce  danger,  an 
«as  où  le  principe  des  nationalités  déterminé  par  la  con- 
formité de  la  langue,  devient  un  programme,  ou,  si  les 
grands  états  sont  hantés  du  désir  de  s'épanouir  en 
empires  mondiaux  1  C'est  la  raison  de  l'inquiétude 
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éprouvée  en  Europe,  par  toutes  les  nations,  menacées 
des  conséquences  du  retour  .vers  le  passé  historique- 
ou  des  caprices  des  états  les  plus  puissants. 

L'absence  comf)iétc  de  droit  moderne,  au  point 
de  vue  international,  entretient  cette  inquiétude  qui 
durera  tant  que  sa  cause  subsistera. 

Il  en  résulte  Taugmentatioii  des  armées  qui  pro- 
Gorent  la  force  et  donnent  la  sécurité,  mais  dont  les 
dépenses  épuisent  les  finances  des  états.  Une  telle 
situation  ne  saurait  se  prolonger  indéfiniment  Un  jour 
ou  l'autre  il  faudra  y  renoncer,  par  la  force  des  choses, 
le  manque  de  ressources  financières. 

Et  que  deviennent  dans  cette  atmosphère  de  paix^ 
armée,  les  petits  peuples  qui  ne  peuvent  sauvegarder 
leur  indépendance  par  la  force  de  leurs  faibles  armées  ? 

La  reconnaissance  des  principes  modernes,  {)ar  les 
puissances,  mettrait  un  terme  à  rinijuiétude  énervante 
qui  plane,  clei)uis  1H71,  sur  rFuro[)e. 

Il  importe  à  la  sécurité  du  monde  moderne  de 
trouver  les  bases  internationales  inspirées  par  les  pro- 
grès de  la  civilisation  et  d*en  assurer  le  respect,  au 
prix  de  n'importe  quel  sacrifice. 

La  reconnaissance  du  libre  arbitre  des  peuples,, 
principe  moderne,  succédant  au  principe  historique 
basé  sur  la  puissance  et  la  conquête,  marquera  un 
grand  progrès  réalisé  dans  le  développement  de  la 
civilisation  et  réduira  les  perspectives  de  conflits  san- 
glants qui  déshonorent  l'humanité. 

Un  ALSAaEN. 
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LE  FORT  GALLAS 

(LES  REDOUTES  DU  COL  OU  BONHOMME) 


Dans  le  courant  de  l'année  1906,  un  bûcheron 

français  trouvait  dans  la  forêt  communale  de  Frai/e 
(Vos{j[es),  à  quelques  mètres  seuli  nimt  de  la  frontière 
et  à  peu  (le  distance  du  col  du  Bonhomme,  une  lame 
d'épéc  toute  rouillcc  mesurant  environ  40  centimètres 
de  longueur.  Cette  arme,  accjuise  par  HotiVtetter, 
receveur  des  douanes  fraiu;aises  à  I'laitiiaint(.  figure 
actuellement  dans  la  magnifique  panoplie  i\uc  son 
proj.irii' taire  montre  ohligeatnnient  aux  amateurs  d  an- 
tiquités alsaciennes  et  lorraines. 

Peu  iiiti'i (■s>ante  eu  elle-même,  cette  tiécouverte 
nous  revint  à  la  mémoire  quand,  récemment,  nous 
avons  eu  l'occasion  il'examiner  la  feuille  5(>  de  la 
carte  de  Cassinî,  ou  de  l'Académie,  éditée  en  1740. 
Grande  fut  notre  surprise  en  constatant  que  cette  carte 
indiquait  un  fort,  situé  sur  le  versant  alsacien,  à  pro- 
ximité du  col  du  Bonhomme  et  par  conséquent  très 
près  de  Tendroît  où  avait  été  découverte  la  lame 
d*épée.  Non  seulement  un  fort' est  nettement  indiqué, 
mais  son  nom  même  est  donné  :  Fort  Calasse.  Si  on 
en  juge  d'après  sa  position  sur  la  carte  de  Cassini,  ce 
fort  avait  été  incontestablement  construit  pour  défendre 
la  Lorraine  contre  un  ennemi  venant  d'Alsace. 
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Le  nom  Gâtasse  étant  absolument  inconnu  dans  la 
région,  on  peut  se  demander  s'il  ne  rappelle  pas  le 
nom  d*un  homme  de  guerre  célèbre  à  l'époque  de  la 
construction  du  fort 

La  réponse  semblera  catégorique  à  quiconque  vou- 
dra se  souvenir  qu*en  juin  1633,  Chartes  IV,  duc  de 
Lorraine,  plaçait  une  garnison  sur  la  rive  gauche  de 
la  Liepvrette,  faisait  réparer  les  forts  existants  et  fermer 
les  passages  de  la  montagne  ■)  pour  défendre  la  Lor- 
raine contre  les  Suédois  qui  occupaient  déjà  une 
partie  de  l'Alsace,  liien  certainement  les  ingénieurs  de 
Charles  IV  ne  négligèrent  pas  le  col  du  Bonliotnine, 
et  comme  les  troiijHs  impériales  commandées  par 
Mathias,  comte  de  Gallas,  remportaient  en  1634  la  vic- 
toire de  Nordlingen  sur  les  Suédois  de  Bernard  de 
Saxe-Weimar,  il  est  permis  de  supposer  que  le  nom 
du  général  victorieux  fut  donné  au  fort  qu'on  venait 
de  réparer  ou  de  construire.  De  1634  à  1740  le  nom 
se  sera  transformé  dans  le  langage  populaire  et  Gallas 
sera  devenu  GaUuse. 

Ce  fort  dût  d'ailleurs  bientôt  être  enlevé  par  les 
Suédois  puisqu'ils  occupèrent  Saint-Dic  en  1635  et  en 
1639  ;  la  tradition  qui  rapporte  qu'une  bande  de 
Houèbcs  fut  détruite  par  les  paysans  vosgiens  embus- 
qués au  lieu  dit  la  Pontrant,  entre  Plainfaing  et  l^'raizc, 
fait  supposer  que  les  envahisseurs  passèrent,  en  partie 
du  moins,  par  le  col  du  Bonhomme. 

Kn  1636  d'ailleurs  le  fort  n'était  certainement  plus 
occupé  par  les  Lorrains,  puisque  le  25  janvier  le  corps 
du  cardinal  de  La  Valette  allant  ravitailler  les  défen- 
seurs de  Kaysersberg  passait  sans  encombres  le  col 
du  Bonhomme*). 

Le  fort  Gallas,^  construit  ou  réparé  vers  1634,  exis- 
tait encore  du  temps*  de  Cassini.  En  restait-il  des 

1)  Voir  BoVB.  Lu  Haniu  Ckauma.  Chap.  X,  p.  38$. 

2)  Voir  L.  BlKNAUHIl,  Ittorn*  ém  C*nlt  miUtairt,  19  «t  a6  janvier 
•907. 


Digitized  by  Google 


LS  FORT  OALLAS 


lai 


traces  aujourd'hui  bien  que  la  carte  de  l'Etat-major 
fraii<,ais  au  quatre-vingt  millième,  et  la  carte  allemande 
-au  vingt-cinq  millième,  bien  plus  récente,  soient  absolu- 
ment muettes  à  cet  égard? 

Il  était  focile  de  s'en  assurer  et  bien  vive  fut  notre 
satisfaction  en  trouvant  au  col  du  Bonhomme,  non  pas 
un  fort,  mais  trois  redoutes  parfaitement  visibles. 

L*une  au  sud  de  la  route  départementale,  à  tracé 
bastionné,  de  très  faible  relief,  est  bien  connue  des 
habitants  de  la  région  ;  elle  a  été  construite  en  187O, 
^exactement  sur  la  ligne  séparative  des  deux  départe- 
ments ;  elle  ne  nous  intéresse  pas. 

Quant  aux  deux  autres,  situées  sur  le  versant  alsa- 
cien, dans  la  forêt  communale  du  Jitjnliomme,  l'une 
de  forme  circulaire,  à  fort  relief,  parait  bien  ùtre  le 
fort  Gallas  car  elle  commande  parfaitement  l'ancienne 
route,  dite  vieille  route  de  la  Toste,  qui  seule  existait 
4iu  xvii«  siècle. 

La  deuxième,  de  forme  rectangulaire,  a  un  relief 
moins  accentué.  Elle  ne  commande  pas  la  vieille  route 
•de  la  Poste  mais  seulement  Tancienne  route  construite 
du  temps  de  Stanislas.  Aurait-elle  été  élevée  alors  pour 
•défendre  le  passage,  ou  bien  ne  daterait-elle  que  de 
I8i4r 

Des  fouilles  pratiquées  dans  les  fossés  et  les  terre- 
pleins  de  ces  deux  redoutes  élucideraient  probablement 
la  question,  car  il  ne  parait  pas  douteux  qu'elles 
donnent  des  résultats.  Le  tracé  de  la  voie  romaine  de 
Saint-Dié  à  Colmar  par  Remémont,  Scarupt,  le  Bon- 
homme doit  d'ailleurs  se  confondre  avec  celui  de  la 
vieille  route  de  la  Poste,  de  sorte  qu'en  pratiquant 
des  fouilles  dans  le  voisinage  de  la  redoute  circulaire, 
■on  pourrait  peut-être  trouver  des  antiquités  romaines  >). 

l)  Voir  Topographie  nnciennc  du  <{f/>iirt>nient  des  fojj^et  pir  A. 
FOUBNIIB.  (Annales  de  la  société  d'émulation  des  Vosges,  année,  1S92, 
P-  137)  JOLLOIS,  An/içuitéi  rtmarquablu  du  iiparUmtnt  du  Votgtt» 
■Pari*,  184J,  p.  XXIV.  —  Ce  derai«r  antcnr  biH  paiMr  k  vole  romaine 
près  de  la  tMttOê  du  Suidûii  .*  tel  était  donc  en  1843  le  dob  qae 
«Tmi  doonait  dam  la  r^ieo  aa  Fort  Oaltaa. 
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I  ).ins  celte  étude  sommaire  nous  avons  eu  ua 
double  but  : 

Le  premier  de  signaler  ces  restes  de  travaux-  de 
défense  élevés  à  diverses  époques,  et  de  rendre  au 
plas  ancien  un  nom  depuis  longtemps  oublié.  La  ligne 
de  bornes  qui  jalonne  maintenant  la  frontière,  ne  nous 
permet  pas  de  pousser  plus  loin  nos  recherches  :  à 
d'autres  la  récolte,  non  seulement  au  col  du  Bonhomme» 
mats  encore  sur  les  points  où  selon  toute  vraisem- 
blance des  ouvrages  de  défense  ont  été  élevés  lors  de 
la  Guerre  de  Trente  ans.  Ht  ils  sont  nombreux  dans 
la  chaîne  des  Vosges,  les  uns  i>arfaitement  fî^nirés 
sur  les  cartes,  comme  par  exemple  :  les  deux  redoutes 
du  col  d'Odern  carte  française  au  iiuatre-vin^'t-mil- 
lième)  qui  ne  datent  peut-être  qnp  lie  1814,  et  Wl/fc 
Schanzi'  à  400  m.  à  l'est  du  llohneck  (carte  allemande 
au  vinj^l-cinq-milliéme;.  Silbermann  en  1749,  et  après 
lui,  Grad,  attribuait  ces  retranchements  aux  Suédois, 
mais  il  est  plus  probable  qu'ils  sont  de  construction 
lorraine  et  contemporains  du  fort  Gallas;  ils  commàn- 
dent  l'ancien  chemin,  dit  chemin  des  marchands,  con-' 
duisant  de  Munster  à  la  Bresse. 

D'aùtres  ouvrages  de  fortification  sont  simplement 
signalés  par  les  lieux-dits  :  le  cot  du  Hantz  (die 
Schanze  de  la  carte  allemande  au  vingt-cinq-millième)  ; 
SehangmaUf  à  lOOO  m.  à  Test  du  rocher  du  Tanet  sur 
le  chemin  de  Stosswihr  au  Valtin,  etc. 

Notre,  second  but  a  été  d'attirer  l'attention  des- 
chercheurs  sur  cette  vénérable  carte  de  Cassini  qui, 
malgré  des  erreurs  (bataille  de  Turckheim  en  1696J  et 
une  orthographe  fantaisiste  des  localités  alsaciennes,  est 
un  véritable  trésor  pour  tous  ceux  qu'intéresse  le  passé.. 
Ils  y  trouveront  ciuantité  de  renseignements  précieux 
ou  tout  au  moins  curieux. 

Le  forestier  y  constatera  l'ancien  développement 
des  bois  dans  la  plaine  d'Alsace  notamment  au  nord 
de  Colmar. 
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L*a|rronome  pourra  peut-être  faire  des  remarques 
intéressantes  sur  remplacement  des  vignobles  au 
XVIII*  siècle. 

L'historien  découvrira,  sinon  des  villages,  du  moins 
des  hameaux  disparus  ou  dont  les  noms  auront 
changé.  Nous  nous  permettrons  de  signaler  dans  le 

ban  d'Orbcy.  la  mallicurcuve  ferme  qui  avait  nom 
Meitrfroidfaini.  Ce  nom  terrifiant  ne  fi[:^uro  plus  sur 
les  cartes  actuelles,  mais  la  lermc  a-t-elle  réellement 
été  abandonnée  ou  bien  lui  a-t-on  simplement  donné 
un  nom  de  moins  mauvaise  augure  ? 

Et  maintenant  à  d'autres  la  récolte.  Comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  au  fort  Gallas  surtout,  elle  ne- 
peut  manquer  d'être  fructueuse.  Souhaitons  que  ce  soit, 
un  enfant  de  l'Alsace  qui  entende  cet  appel. 

Hubert  Ixgold 

Imptttemr  lUt  tamx  et 


SOUVENIRS  D'UNE  ALSACIENNE 

SUR  LES  DERNIERS  JOURS  DU  P.  GRATRY 

(Montreux  8  octobre  1S71  —  7  février  1872) 


I 

Nous  avions  invité  le  Père  Gratry  à  venir  nous 
voir  dans  cette  Alsace  où  nous  l'avions  connu  au 
•début  de  son  apostolat  :  mais  la  guerre  vint  entraver 
nos  projets  et  mettre  une  distance  infranchissable  entre 
nous.  Ayant  dû  abandonner  notre  résidence  dans  une 
petite  place  forte  de  l'Alsace,  nous  nous  étions  réfu- 
giées, ma  mère  et  moi,  dans  notre  belle  vallée  natale, 
auprès  du  jeune  ménage  de  la  famille.  Nous  n'y  avions 
qu'un  appartement  provisoire  ;  mais  ceux  des  nôtres 
que  le  devoir  retenaient  au  loin,  s'étant  annoncés  pour 

t)  L*mit«Br  de  eet  «oaveairi,  M"*  Emilie  Mobler.  née  i  Sunte- 

Marie-tiix-Mines,  en  tSjl,  dont  la  famille  iltit  liée  de   longue  dat* 

avec  le  célèbre  oratorien,  est  morte  Tan  dernier  à  Saint-Dizier.  Sa 
-eœur,  M**  B***,  •  bien  voulu  donner  à   la   Revue  (TAlsoie  la  pri- 

nenr  de  cet  pages  «  récit  limple  et  touchant,  comme  dit  l^bittorien 
•do  P.  Gratry  (p.  433,  note)  qui  témoigne  d*nne  noUeiM  de  fcntimenti 

et  d'une  générosité  chrétienne  peu  communes  ». 

La  correepondance  complète  du  P.  Gratry  avec  Mesdames  Mobler 
«en  publiée  prochainement. 

(U  JUdattiû»), 


Digitized  by  Gopgle 


SOUVENIRS  d'une  ALSACIENNE  ^  1*5^ 

Tété,  nous  nous  installâmes  dans  une  charmante  habi- 
tation, parfaitement  située  sur  le  penchant  de  nos 
montagnes.  Celles-ci  nous  devenaient  plus  chères  et 
nous  paraissaient  encore  plus  belles  depuis  que  les 
malheurs  de  la  patrie  en  avalent  détaché  notre  beau 
versant,  et  que  nous  savions  qu'il  faudrait  nous  en 
séparer  bientôt 

Alors  nos  instances  auprès  du  bon  Père  devinrent 
très  vives  s  il  fallait  venir  nous  voir  encore  dans  cette 
belle  terre  d*A]saœ;  il  nous  trouverait  réunis  et  rever- 
rait cet  Edmond  qu'il  avait  tant  aimé 

Le  8  juillet  1871,  le  Père  répondait  à  nos  invita- 
tions : 

«Je  pense  très  souvent  à  vos  si  bonnes  invitations. 
Je  me  représente  votre  jolie  maison,  ce  beau  et  bon 
pays  que  j*aime,  et  votre  mère  et  vous,  et  cet  accueil 
tout  cordial,  et  je  me  demande  s'il  serait  possible  d'ar- 
river jusque-là.  Possible?...  Oui,  peut-être,  mais  avec 
quelles  difficultés  ». 

Du  29  août  : 

«...  J'étudie  les  moyens  de  faire  en  Alsace  un. 

assez  long  séjour  >, 

Puis  (lu  15  septembre  : 

«  . . .  ParIc/.-moi  encore  du  climat  de  l'Alsace.  Y 
peut-on  passer  l'hiver,  quand  on  a  besoin  d'assez  de 
chaleur  et  de  beau  temps  ? 

Je  suis  de  plus  en  plus  souffrant  de  cette  tumeur  ; 
on  dit  pourtant  qu'elle  n'est  pas  de  mauvaise  nature  ». 

Déjà  au  mois  d'août,  il  nous  avait  écrit:  «Je  traite 
avec  soin  cette  tumeur  glandulaire  ». 

L'intérêt  que  nous  portions  à  ce  bon  Père  nous 
obligea  de  lui  dire  en  conscience  que  le  climat  de 
l'Alsace  très  beau  en  été  et  en  automne,  était  froid,, 
variable  et  humide  en  hiver  et  qu'il  ne  lui  convenait 

1)  Un  frèra  de  Mlle  Mohler  qai  avait  été  Télève  du  P.  Gntry 
ém  PMridiMmtiit  dirigé  par  M.  Bantala  à  Stnalwaïf  . 
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nullement  dans  l'état  actuel  de  sa  santé.  Nous  lui  par- 
lâmes tle  Montreux  ou  du  .Midi,  comme  de  climats 
doux  et  salubres  ;  mais  nous  le  suppliâmes  de  passer 
du  moins  par  Sainte*Marie  avant  de  se  rendre  dans  sa 
xésidence  d*hiver.  • 

Le  projet  fut  ainsi  arrêté  et  nous  attendions  notre 
illustre  et  cher  ami,  le  4  octobre;  ritinéraire  avait  été 
choisi,  l'heure  et  le  jour  de  l'arrivée  avaient  été  fixés. 
Nous  allons  à  la  gare  mon  frère  et  moi,  nous  atten- 
dons le  train.  Le  Père  n*y  était  pasi  Fort  dcsapointés, 
nous  remontons  auprès  de  notre  mère  qui  avait  déjà 
le  mot  de  l'énigme  :  le  Père  Gratry  lui  avait  écrit  de 
Paris  : 

«...  Modification  d  itinéraire,  sur  renseignements 
reçus  et  autres  raisons  tro[)  longues  à  dire.  Je  pars 
toujours  ce  matin,  mais  je  vais  tout  droit  à  iMontreux 
par  Dijon  et  Dôle.  Cela  retardera  de  quelques  jours 
notre  entrevue,  nos  entrevues  à  tous,  mais  j'espère 
que  nous  pourrons  être  assez  longtemps  ensemble». 

Comme  cela  renversait  nos  cbers  projets!  Nous 
avions  rêvé  de  voir  ce  bon  Père  au  milieu  de  nous, 
comme  l'ami  vénéré  que  la  famille  entoure  et  qui 
apporte  la  joie,  la  lumièr<\  la  bénédiction.  Il  nous 
semblait  qu'il  aurait  eu  plaisir  à  vivre  dans  une  famille 
groupée  par  le  sentiment  du  devoir,  par  l'affection,  par 
les  vertus  anticiues  de  probité  et  d'honneur  ;  qu'il  aurait 
aimé  connaître  des  hommes  exempts  d  ambition,  enne- 
mis de  l'intrigue,  des  femmes  simples,  laborieuses  et 
dévouées.  Mais  ce  réve  était  trop  beau  pour  l'époque 
troublée  où  nous  vivions.  11  fallait  se  soumettre  aux 
duretés  du  temps  présent  : 

Le  départ  fut  encore  retardé,  le  bon  Père  nous  écri- 
vait du  même  jour  :  «Plaignez-moi  de  toutes  ces 
complications  et  ne  m'en  voulez  pas  ;  ne  vous  moquez 
pas!  » 

Se  moquer?  qui  le  pourrait,  qui  le  voudr^t?... 
Vous  plaindre  ?  Ah  !  oui,  et  de  tout  notre  cœur. 
Enfin  il  est  en  route  et  nous  écrit  du  5  octobre  : 
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<  Arrivé  à  Sens.  J'ai  dû  aller  à  Montreux  pour  y 
commencer  un  traitement  qui  ne  peut  se  faire  plus 
tard.  Le  mal  est  sérieux,  très  dirtlcilp  à  guérir  et  il 
aiiLjmente  tous  les  jours.  J'aurai  he-oin  des  soins  les 
plus  .«suivis;  je  compte  un  peu  pour  cela  sur  vous  et 
les  vôtres». 

De  Dôlu  maman  reçoit  la  lettre  suivante  datée  du 
7  octobre  : 

«  J'espère  être  demain  à  Neuchàtel,  très  près  de 
Montreux.  Là  je  combattrai  enfin  cet  ennemi  qui 
menace  de  m*étouffer.  Vous  m'y  aiderez,  vous  et  vos 
chers  enfants.  Mais  comment  vous  verrai«je  tous  ?  Médi- 
tons celai. 

Enfin  le  8  octobre  il  arrive  à  Montreux. 

«Je  suis  à  Montreux  très  près  du  débarcadère, 
oia  santé  générale  n'est  pas  mauvaise  et  se  trouvera 
bien  de  cet  air.  Mais  le  mal  local  croit  toujours  et 
m'effraie. 

Je  prie  Dieu  de  vous  bénir  tous;  à  bientôt  j'espère  t. 
Ce  cher  voyageur  nous  écrit  encore  du  lO  octobre  : 

<  Me  voici  donc  enfin  arrivé.  Il  était  temps  !  Et  si 
je  me  suis  ainsi  précipité  vers  le  but  médical  du 
voyage,  c'est  que  cela  devient  sérieux. 

Il  me  semble  qu'il  s'agit  de  me  sauver  la  vie;  le 
mal  est  terrible  et  avance  toujours.  (  )ii  ne  prévoit  pas 
quelle  peut  en  être  l'issue.  Il  me  semble  que  si  la 
tumeur  continue  ainsi  elle  m'étoutlera  dans  deu.x  ou 
•trois  mois. 

Espérons  iiulux  et  combattons  vigoureusi  ment. 

Je  me  ligure,  chère  et  digne  amie,  que  vous  et 
l'une  de  vos  filles  viendrez  à  mon  secours.  Mais  com- 
ment organiser  cela  ? ...  » 

Voici  comment,  pendant  ces  jours  où  avaient  grandi 
nos  inquiétudes  pour  la  santé  du  Père,  nous  avions 
modifié  et  rebâti  nos  plans. 

Mon  frère  dont  le  congé  était  i  son  terme,  au  lieu 
•de  prendre  la  route  d'Orient  par  le  Tyrol,  se  dirigerait 
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par  lîâle,  Lausanne  vers  Montreux  et  par  le  Simplor> 
gagnerait  la  ligne  de  Milan.  Maman  l'accompagnerait 
jusqu'à  Montreux.  On  verrait  le  Père,  on  jugefcLit  de 
son  état  et  l'on  tacherait  de  lui  être  utile. 

Je  suppliai  mon  frère  de  m'envoyer  une  dépèche 
si  le  mal  était  grave  et  la  vie  menacée.  D'autre  part 
j'avais  prié  ce  bon  Père  de  me  laire  la  faveur  d'aider 
à  le  soigner. 

Il  avait  enfin  reçu  nos  lettres  et  connaissait  nos- 
dispositions. 

Il  me  répondit  le  ii  octobre  : 

«Ma  bonne  enfant.  Non,  vous  ne  vous  faites  pas 
illusion,  et  vous  êtes  une  bonne  enfant  de  Dieu.  J'es- 
père que  dans  peu  de  jours  vous  viendrez  à  Montreux 
vous-même,  et  je  suis  bien  touché  de  la  bonté  et  cha- 
rité avec  lesquelles  Edmond  et  votre  mère  se  sont 
décidés  à  venir  à  mon  secours  ». 

II 

Maman  et  mon  frère  arrivèrent  à  Montreux  le  15. 
octobre  à  5  heures  du  soir  ;  ils  trouvèrent  le  Père 
triste  et  sombre,  inquiet  et  frappé. 

Durant  ces  huit  jours,  le  malade  avait  erré  de  pen- 
sion en  pension,  ne  trouvant  de  repos  nulle  part;  cette 
vie  de  table  d'hôte,  ce  ra(iprochement  d'étrangers  et 
d'indifférents  ne  pouvaient  lui  convenir,  à  lui  amateur 
de  la  simplicité,  du  calme,  du  silence  et  de  la  solitude. 

A  la  pension  quelques  dames  charitables  en  eurent 
pitié  et  l'entourèrent  de  leurs  soins,  de  leurs  délicates- 
prévenances.  EOes  se  demandaient  quel  pouvait  être 
ce  prêtre  à  la  fob  si  vénérable  et  si  distingué,  si 
simple  et  si  modeste. 

Pendant  une  conversation  sur  la  littérature  contem* 
poraine  ces  dames  citèrent  le  Rèeit  «Tune,  semt»  «  Ab, 
dit  doucement  le  prêtre^  j'en  connais  l'auteur,  il  m'a 
communiqué  son  manuscrit».  Ces  mots  intriguèrent 
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ane  jeune  Irlaadai:?e  :  elle  courut  au  livre  des  étrangers, 
y  trouva  le  nom  du  Père  Gratry  et  revint  en  informer 
la  société.  On  allait  se  mettre  à  table,  ce  nom  en  fit 
le  tour,  on  chuchottait,  on  regardait  le  bon  Père  et  l'on 
se  (lisait  :  Ksi- ce  donc  là  cet  écrivain  célèbre,  ce 
prêtre  illustre?  niais  lui  ne  s'ap'^rçut  de  rien. 

Ces  dames  se  mirent  à  la  recherche  d  un  apparte- 
ment pour  le  l'ère  et  trouvèrent  ce  qu'il  lui  fallait  : 
un  second  étage,  exposé  au  midi,  tranquille,  indépen- 
dant, donnant  sur  la  route,  les  jardins,  le  lac,  les  mon- 
tagnes de  la  Savoie.  Il  S6  composait  de  cinq  pièces 
et  était  de  plein-pied,  par  les  terrasses,  avec  la  rue  assez 
escarpée  de  Montreux.  Il  était  difficile  de  trouver 
mieux  ;  le  bon  Père  était  ravi  et  s'installa  le  jour  même 
de  l'arrivée  de  maman  et  de  mon  frère.  11  fut  heu- 
reux de  pouvoir  leur  offrir  rhospitalitc. 

Le  lendemain,  lundi,  ma  mère  et  mon  frère  pas- 
sèrent la  journée  à  Rolle,  chez  les  vieux  parents  du 
\y  h'",  allié  à  notre  famille;  ils  prièrent  le  docteur 
«le  venir  aussitôt  visiter  le  malade.  Le  résultat  de  cette 
consultation  fut  très  peu  rassurant. 

Mon  frère  devait  continuer  sa  route  le  lendemain, 
mais  il  comprit  qu'on  ne  pouvait  abandonner  le  malade 
à  hri-même;  il  soumit  donc  ce  pian  au  grand  conseil  : 
maman  femierait  son  appartement  de  Sainte-Marie  et 
fêtait  venir  ses  filles,  dont  Tune  de  retour  des  Indes 
était  d*ttne  saaté  très  délicate  et  avait  besoin  d'un 
climat  plus  doux  que  celui  de  nos  montagnes  d'Al- 
sace. Nous  prendrions  le  premier  cta^e  de  la  maison, 
(t  nous  serions  aussi  à  même  de  veiller  sur  la  santé 
si  précieuse  et  si  atteinte  de  notre  digne  et  vénérable 
ami. 

Dè'S  le  i6  octobre,  le  bon  Père  m'écrit  :  «Chère 
enfant,  madame  votre  mère  vous  écrit  de  venir  avec 
Jeannette,  et  moi  aussi  je  vous  convoc|ue  avec  grande 
joie.  J'espère  qu'en  temps  opportun,  nous  trouverons 
moyen  de  voir  aussi  Etisa.  Arrives  bientdt  porteuse  des 
objets  demandés.  A  bientôt,  ma  chère  enfant». 
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Mais  nia  sœur  c  tant  tombée  malade,  mon  voyage 
fut  retarde  de  quelques  jours.  Le  Père  craignant 
quelque  hésitation,  écrivit  à  ma  sœur  : 

«  Ma  chère  enfant,  n'hésitez  pas  à  venir  tout  de 
suite.  N  ous  aurez  une  bonne  chambre  au  soleil,  où 
vous  pourrez  rester  seule  tant  cjue  vous  voudrez.  Vous 
pourrez  entendre  la  messe  tous  les  jours  si  vous  le 
désirez.  Cette  installation  pour  I  hiver  dans  un  climat 
très  doux  vous  est  nécessaire  d'après  ce  que  Pon  me 
dit.  En  outre  madame  votre  mère  ne  peut  entretenir 
deux  ménages,  l'un  pour  elle  et  ses  deux  fîUeit,  Tautre 
pour  sa  chère  Jeannette.  Il  faut  donc  qu'elle  soit  rai- 
sonnable et  vienne  tout  de  suite.  Elle  ne  le  regrettera 
pas.  Elle  sera  reçue  comme  une  bonne  servante  de 
Dieu  qui  s'est  dévouée  presque  jusqu'à  la  mort  et  qui 
est  forcée  maintenant  de  se  reposer,  d'un  repos  que 
Dieu  bénira!  Mon  enfant,  je  vous  bénis. de  tou,t  mon 
cœur  >. 

Ma  mère  ajoutait  la  liste  des  (jl))ets  dcmaïKiés  :  du 
linge,  de  l'argenterie  i  la  maison  fournissait  mobilier  et 
vaisselle. 

La  lettre  de  maman  était  des  plus  alarcnantes.  «  Le 
Père,  nous  disait-elle,  voyait  sans  cesse  des  hommes 
armés  de  revolvers  et  tirant  sur  lui.  —  je  n'y  pourrai 
jamais  échapper  —  murmurait-il».  Il  éprouvait,  de  fortes 
congestions  à  la  tête,  une  grande  gêne  dans  les.  muscles 
du  cou,  éprouvait  déjà  de  la  difficulté  à.  miuiger-et 
passait  des  heures  dans  un  mutisme  absolu;  il, disait 
quelquefois  à  maman  :  <  Si  vous  ne  m'aidez-  pa^.  à 
vivre,  vous  m'aiderez  du. moins  à  .movr^J  »  .., 


2f  octobre. 

J'avais  donc  bien  hâte  de  partir.  Je  m'embarquai 
le  24  octobre  et  j'arrivai  jusqu'à  Bâle  où  je  passai  la 
nuit.  Ce  voyage  se  fit  dans  les  plus  sonibrés  prévisions 
et  cependant  la  journée  du  25  fut  splendidé^  -Au  sortir 
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-du  tunnel  de  Lausanne,  on  croyait  entrer  dans  un 
•océan  de  lumière  :  les  Alpes  savoisîennes  brillamment 

éclairées  formaient  une  mai,'nifique  ceinture  au  lac  res- 
plendissant cjui  apparaissait  à  nos  {)ie(ls.  Mais  j'avais 
l'âme  op[)rt>s.s('.'  et  je  ne  voyais  ces  mogniticences  qu'à 
travers  ma  tristesse. 

Maman  m'attendait  à  la  gare  ;  le  bon  Père  y  était 
venu   lui-même  au  train  de  deux   heures  ;  il  en  était 
-cinq  alors.  Je  trouvai  donc  le  Père  chez  lui  et  mieux 
que  je  ne  m'y  attendais;  seulement  la  téte  était  bien 
colorée  et  la  tumeur  bien  grosse  déjà!  Il  me  dit  : 

<  Mon  enfant,  ma  bonne  petite,  avez-vous  fait  bon 
voyage  ?  Vous  voilà  donc  ici  I  —  Cher  Père,  comment 
étes-vous,  sottflTrez^vous?  —  Cela  va  mieux  aujourd'hui, 
continua-t-il,  je  suis  bien  heureux  de  vous  voir  ». 

Les  jours  suivants  le  mieux  se  soutint  ;  les  conges> 
tîons  cessèrent,  les  idées  noires  ne  revinrent  plus.  Le 
Père  sortait  chaque  jour  deux  ou  trois  fois,  faisait  la 
•cure  de  raisins,  recevait  quelques  visites. 

Parmi  ces  visiteurs  se  trouvait  M.  Sergnegeff, 
savant  Russe.  M.  Ernest  NaviUe,  de  Genève,  venait 
aussi  voir  le  Père  qui  eut  de  longs  et  fréquents  entre- 
tiens avec  ces  Messieurs.  11  les  aimait  beaucoup  et 
nous  disait  combien  on  était  heureux  de  se  rapprocher 
et  de  se  tendre  la  main  lorsqu'on  rencontrait  de  vrais 
serviteurs  de  Dieu. 

M.  Naviile  dina  le  samedi  à  notre  table.  La  con- 
versation roula  sur  le  groupe  lyonnais  ;  Ampère,  IMaine 
<ie  Ii\  ran,  Hallanche,  lîredin. 

Au  moment  de  nous  quitter,  le  philosophe  Gene- 
vois demanda  l'heure  de  la  messe  du  Père,  parce  qu'il 
<lésirait  y  as»ster,  nous  dit-il;  je  le  regardai  un  peu 
surprise.  Il  8*en  aperçut  et  me  dit  avec  un  fin  sourire  : 

«  Ne  croyez-vous  pas.  Mademoiselle,  que  nous  aimons 
^  prier  sous  le  même  toit,  comme  nous  vivons  sous 
le  même  çiel?»  J'en  étals  bien  intimement  convaincue 
«t,  comme  je  .lui  disais  que  ma  surprise  était  une  sur- 
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prise  de  joie,  nous  nous  serrâmes  la  main  dans  ce- 
sentiment  de  confraternité. 

Le  Père  dit  le  lendemain  sa  messe  i  sept  heures. 
M.  Naville  y  assista,  et  je  me  rappelle  avoir  prié  tout 

particulièrement  pour  tous  ces  chrétiens,  qu'un  grand 
amour  du  Christ  et  de  sa  loi  unissent  au-dessus  de 
toute  division.  Je  répétai  avec  foi  ces  paroles  préférées 
du  Père  :  <  Que  votre  règne  arrive,  ô  mon  Dieu  !  dans 
nos  cœurs  et  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ». 

Ce  jour-là  le  l'ère  constata  un  mieux  général  et 
moins  de  gène  dans  les  mouvements  de  la  tète. 

La  soirée  fut  splendide  ;  nous  n<;  pouvions  nous 
détacher  de  nos  fenêtres,  l.e  lac  s'étendait  devant  nous 
parfaitement  uni  ;  le  massif  des  Alpes  s'y  projetait  tout 
entier.  Au  loin  le  ciel  se  colorait  des  teintes  du  soir. 
Le  soleil  avait  perdu  ses  rayons  pour  devenir  un  globe 
de  feu  qui  lançait  dans  le  lac  une  large  coulée  d*or^ 
On  eût  dit  une  immense  gerbe  de  flammes  moissonnée 
dans  le  ciel  et  déposée  au  sein  des  eaux... 

Mais  le  soleil  disparaît,  les  Alpes  s'assombrissent,, 
la  neige  de  leurs  sommets  est  seule  brillante  encore^ 
Le  ciel  et  le  lac,  du  côté  du  couchant,  prennent  des 
teintes  pourpres  et  violacées  qui  vers  nous  s'adou- 
cissent et  se  fondent  en  des  nuances  de  nacre  et 
d'opale. 

Puis  le  crépuscule  enveloppe  ces  splendeurs  de  soa 
ombre  blenfiusante,  et  tandis  que  l'œil  ébloui  se  repose^ 
le  cœur  ému  traverse  les  espaces  et  s'incline  devant 
son  Dieu,  son  créateur  et  son  père. 

?o  octobre. 

Le  lundi  30,  je  fis  une  réclamation  :  «  Mon  Pèrer 
donnex^moi  à  travailler;  je  ne  puis  vivre  dans  le 
désœuvrement;  s'il  n'y  a  rien  à  fiûre  pour  moi,  je 
vous  coudrai  des  chemises  >. 

Je  fis  ce  jour-là  pour  passer  le  temps  une  longue 
et  solitaire  promenade  jusqu'à  l'antique  et  formidable 
château  de  Chilien  et  revins  par  les  hauteurs  en  passan 
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par  Veytaux,  Vrcy,  la  route  de  Glion  et  l'église  de 
Montreux,  si  hardiment  posée  sur  son  roc  perpendicu- 
laire et  ri  gracieusement  encadrée  de  verdure  et  d'om- 
brage. Une  bonne  vieille  qui  se  reposait  là  me  nomma 
tous  les  villages  qui  s'échelonnaient  sous  nos  pieds  : 
-voici  à  droite  de  Clarens,  Tavel,  le  Chatelar,  Vernex, 
Montreux;  ici  i  gauche  la  commune  des  Planches, 
Territet,  Vrey,  Veytaux,  Chillon,  Villeneuve;  là>bas. 
Aigle,  etc.,  etc.  Bonne  et  paisible  population,  heureuse 
4e  vivre  dans  un'  si  beau  ciel,  au  milieu  d'une  gran- 
-diose  nature!  et  ce  n'est  pas  en  vain  :  la  bienveillance, 
4a  politesse,  la  dignité  sont  naturelles  à  la  paysanne 
vaudoise.  On  aime  à  causer  avec  elle  et  c'est  de  tout 
«œur,  qu'en  la  quittant,  on  lui  tend  la  main. 

Le  lendemain  le  bon  Père  me  donna  mes  attribu- 
tions :  aérer  fréquemment  les  appartements,  le  grand 
air,  le  bon  air  du  lac  lut  étant  expressément  recom- 
mandé; inscrire  la  dépense,  écrire  sous  sa  dictée, 
copier  des  manuscrits,  faire  la  lecture. 

Je  copiai  la  première  épitre  de  saint  Pierre  que  le 
Père  avait  traduite  des  textes  latins  et  grecs  en  regard  ; 
puis  le  commentaire  de  l'Evangile  de  saint  Marc.  A 
ce  sujet  il  m'avait  écrit  de  Bruxelles  :  «  Ma  santé  tou- 
jours passable.  Quelque  travail  un  peu  meilleur.  Com- 
mentaire de  l'évangile  saint  Marc  qui  est  celui  de 
saint  Pierre  et  traduction  soignée  de  la  première 
épitre  de  saint  Pierre.  Mais  pour  la  France  craintes 
effroyables  >. 

Je  réclamai  encore  deux  emplois  :  préparer  et  ser- 
vir le  premier  déjeuner  et  lui  faire  chaque  jour  son 
lit;  car  je  voulais  servir  réellement  cet  homme  de 
Dieu.  Ce  fut  accordé.  A  partir  de  ce  jour,  j'étais 
•occupée  et  j'étais  satisfaite. 

A  cette  époque  le  Père  descendait  à  sept  heures  et 
prenait  sa  demi-tasse  de  chocolat  et  son  thé.  Il  remon- 
tait dans  sa  chambre,  faisait  sa  méditation,  se  mettait 
au  travail  et  m*appelait  pour  me  dicter  ses  lettres.  U 
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sortait  entre  dix  heures  et  demie  du  coté  de  Clarens 
sur  la  route  qui  longe  le  lac  entre  les  jardins  et  les 
villas. 

Après  midi,  il  prenait  un  temps  de  repos,  lisait,, 
sortait  encore.  Puis  arrivât  le  courrier  avec  des  jour- 
naux et  des  multitudes  de  lettres.  Je  lui  lisais  celles 
d*ttne  écriture  peu  lisible,  car  déjà  il  se  fatiguait  atsé> 
ment.  Je  lui  lisais  paiement  un  ou  deux  articles  du 
Frm^ais  ou  du  Temps  (ce  dernier  journal  nous  était 
communiqué  par  une  excellente  famille  d'Alsace  dont 
le  fils  avait  été  élève  du  Père  à  Strasbourg'). 

Nous  dînions  à  six  heures;  après  quoi  on  causait 
longuement  et  la  soirée  se  terminait  par  une  lecture 
récréative.  Les  ravissantes  scènes  champêtres  des  romans 
et  des  contes  d'Erckmann-Chatrian  plaisaient  au  Père  ; 
il  m'interrompait  aux  jolis  passages  et  me  disait  :  *  Ne 
lisez  pas  si  vite,  mon  enfant,  mon  intelligence  ne  peut 
pas  vous  suivre  >. 

Vers  neuf  heures  nous  nous  séparions  et  c'était 
la  montre  à  répétition  du  l'i-re.  iqu'il  se  plaisait  à  faire 
sonner)  qui  nous  donnait  le  signal  de  la  retraite. 

IV 

Le  Père  avait  dcniandé  à  Mgr.  de  Fribourg  l'auto- 
risation de  dire  la  messe  chez  lui  et  il  l'avait  obtenue. 
Il  en  fut  très  heureux.  Lorsque  sa  chapelle  fut  arrivée 
de  Paris,  nous  organisâmes  un  autel  mobile  au  salon» 
Louis  a)  étant  en  congé,  je  fus  chargée  de  dire,  de  ma 
place,  les  répons  de  la  messe  et  je  les  étudiai  sous  la. 
direction  du  Père. 

5  novembre» 

Le  dimanche  5  novembre  nous  eûmes  donc  la. 
messe  dans  notre  appartement.  Que  je  trouvai  le  Père* 

I  )  La  famille  Kanler. 

2)  Le  doDeitlqve  du  Pèrt  Gratry,  .Moït  Ants,  «n  Mèl*  Aliaetca» 
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beau  à  l'autel  !  comme  ce  caractère  sacrt-  idéalise 
riiommc  !  et  comme  ct  tle  belle  pri  si-  de  l'inlroit 
m  allait  au  cœur  et  nouriissair  mon  csp  iir! 

«  je  m'approcherai  de  l'autel  do  Dieu. 

«  Du  Dieu  qui  remplit  de  joie  ma  jeunesse! 

<  Cest  vous,  ô  Dieu,  qui  êtes  ma  force  !  faites  luire 
sur  mot  votre  vérité. 

«  Pourquoi  donc,  mon  âme,  étes*vous  triste  et  pour- 
quoi  me  troublez-vous  ? 

€  Fspére/.  (  Il  Dieu,  car  je  le  louerai  encore  parce 
<|U*il  e^t  mon  Sauveur  et  mon  Di-  u. 

«  Notre  secours  est  dans  le  nom  du  Seigneur  qui 
a  fait  le  c  i  l  et  la  terrt-  !  » 

l'.t  ce. te  autre  |)rière  de  1  (  )|]ertoire  : 

«Je  laverai  mes  maius  parmi  les  innocents  et  je 
me  présenterai,  Seij^neur,  autour  de  votre  autel,  pour 
L-ntendre  la  voix  de  vos  louantes  et  pour  raconter 
toutes  vos  merveilles.  —  Seigneur  j'ai  aimé  la  beauté 
de  votre  maison  et  le  lieu  où  réside  votre  gloire!  — 
O  Dieu  ne  faites  point  périr  mon  âme  avec  celles  des 
impies  et  ne  me  faites  point  finir  mes  jours  parmi 
ceux  qui  aiment  le  sang!  Leurs  mains  sont  souillées 
de  crimes,  leur  droite  est  chargée  de  présents!  Mais 
je  m'.*  suis  conduit  avec  innocence,  rachetez-moi  et 
ayez  pilic  de  moi!  J*ai  marché  constamment  dans  le 
<lroit  chemin.  Je  vous  bénirai  Seigneur  dans  l'assemblée 
des  peuples»  . 

Ces  mot-;  sacrés  dans  leur  simpliciié  faisaient  défiler 
ilevant  mon  esprit  ces  honmics  dont  la  lé^'éreté,  la 
cupidité,  l'ambition  avaient  attiré  tant  de  malheurs  sur 
les  i!  -MX  nations  voisine-^.  Mais  la  bienlai-ante  image 
tlu  juste  succédait  à  ces  sombres  visions  et  je  sentais 
alors  dans  cette  humble  chapelle  —  une  planche  recou- 
verte  d*un  triple  Un,  la  pierre  sacrée,  deux  flambeaux» 
un  Christ,  le  livre  saint  et  la  coupe  sacrée  —  combien 
le  vrai  prêtre  est  grand  devant  Dieu.  Je  comprends  le 
miracle  de  rameur,  la  constcration,  où  le  divin  Ami 
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des  hommes  descendait  à  la  voix  d'un  cœur  pur  pour 
nous  guérir  et  nous  fortifier. 

Le  mardi  j  allai  à  Vevcy  chargée  d'un  petit  objet  à 
réparer  ;  je  ie  remis  à  M.  le  cure  Bauer  et  lui  transmis 
un  .  message  du  P.  Gratry.  Déjà  M.  Bauer  était  venu 
voir  notre  malade  et  s*ctait  mis  à  sa  disposition  avec 
une  extrême  obligeance,  jamais  il  ne  passa  à  Montreux 
sans  venir  rendre  ses  devoirs  à  son  illustre  confrère. 
Nous  étions  de  ses  paroissiens.  Cette  paroisse  de  Vevey 
qui  allait  être  dotée  d'une  si  jolie  église  ne  s*étendait 
pas  k  moins  de  vingt-deux  lieues  à  la  ronde. 

Le  mardi  8,  le  Père  commença  une  série  de  jours 
de  repos  après  sept  jours  de  teinture  d'iode^  Comme 
nous  insistions  pour  qu'il  persévérât  plus  longtemps,  il 
nous  répondit  d'un  ton  persuasif  :  €  j*en  suis  saturé  !  » 
11  éprouva  ensuite  un  bien-être  relatif,  se  sentit  dégagé, 
allégé.  Comme  cela  nous  donnait  de  l'espoir  ! 

Le  10,  le  Père  me  pria  d'assister  à  la  consultation 
du  D'  Carrard  ;  je  lus  irt's  touchée  de  cette  marque 
de  confiance.  Le  docteur  était  siniplo.  cordial,  sympa- 
thie] ut-  ;  le  Péri'  lui  t  xpliciua  devant  moi  l'origine  de  la 
luni'-ur.  TeiKiaiit  son  séjour  à  Ilruxelles  (mars,  avril  et 
maij  il  eut  une  discussion  avec  (juoKiues  personnes  qui 
soutenaient  devant  lui  la  Commune  de  l'ari?.  H  s'anima, 
éleva  la  voix  par  un  elFort  et  sentit  tout-à-coup  une 
douleur  aiguë  dans  son  gosier.  Cette  sensation  fut  si 
forte  et  si  douloureuse  qu*il  se  dit  aussitôt  :  cCeci 
sera  ma  mort  1  »  Hélas  !  il  ne  se  trompait  pas  I 

Nous  demandâmes  au  docteur  de  bien  nous  détailler 
le  traitement  à  suivre.  l\  était  conseillé  au  Père  de 
sortir  autant  que  possible»  de  respirer  le  grand  air;  un 
léger  d^rossissement  de  la  tumeur  fut  constaté;  la 
cure  de  raisins  étant  terminée,  le  Père  devait  prendre 
de  Tiode  à  l'intérieur. 

Cette  journée  fut  encore  superbe.  Dès  sept  heures 
du  matin,  les  cimes  aiguës  et  neigeuses  des  Alpes 
savoisiennes  réfléchissaient  les  feux  du  soleil  levant* 
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On  ei"it  (lit  de  magnifiques  cristaux  de  roche  enchâssés 
<iaiis  un  sombre  émail. 

Vers  le  soir  j'allai  jusqu  à  la  terrasse  de  l'église  de 
Montreux  ;  je  vis  distinctement  le  fond  du  lac,  l'entrée 
•du  Rhône  et  cette  large  et  paisible  vallée  que  fenne 
•et  domine  la  Dent  du  Midi.  A  l'autre  extrémité  du 
lac,  le  couchant  était  superbe.  Heureux  pays,  me 
•disaispje,  et  puisqu'un  tel  spectacle,  le  plus  beau  que 
l'œil  de  l'homme  puisse  contempler,  est  donné  à  tous, 
riches  et  pauvres,  grands  et  petits,  que  pouvons-nous 
envier  ?  Oui,  Dieu  a  fait  la  demeure  de  l'homme  bien 
belle  ;  si  au  lieu  de  tenir  nos  regards  rivés  à  terre, 
pour  ne  voir  qu^  ce  qui  nous  divise,  nous  «avions 
regarder  autour  de  nous  et  les  élever  au  ciel,  nous 
serions  plus  heureux,  nous  respecterions  l'tvuvre  tic 
Dieu  en  nous  et  autour  de  nous,  nous  sentirions  mieux 
que  nous  sommes  les  enfants  d'un  même  l'ère,  et  je 
répétai  cette  prière  que  le  bon  Père  nous  avait  envoyé 
au  début  de  la  guerre  : 

«  O  Dieu  !  qui  nous  avez  dominé  ce  globe  pour  le 
•cultiver,  faites  que  nous  n'ayons  qu'un  cœur  et  qu'une 
.âme,  comme  nous  avons  une  seule  et  même  demeure  >. 

La  journée  du  12  fut  pluvieuse.  Le  Père  dit  la 
messe  à  sept  heures  et  demie,  puis  je  lui  servis  son 
déjeuner,  après  quoi  il  demanda  son  beau  missel  rouge 
et  il  nous  traduisit  l'épitre,  l'évangile  et  l'oraison  du 
jour. 

Lorsque  ce  bon  l'ère  remonta  dans  sa  chambre,  il 
me  vit  occupée  à  la  ranger  et  me  dit  :  «Eh  bien,  mon 
enfant  étes-vous  satisfaite.^  \'oilà  vos  uto|)ics  réali- 
sées !  »  Depuis,  quand  il  me  voyait  un  peu  atïairce,  il 
me  répétait  :  •  Toutes  vos  utopies  sont  réalisées  !  > 

C'est  que  j'avais  révé  d'être  la  servante  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu!  C'était  sans  doute  élever 
bien  haut  mon  ambition,  et  quand  j'avais  écrit  à  ce 
bon  Père  :  «  Je  me  ferai  aussi  petite  qu'il  le  faudra 

.auprès  d'un  si  grand  homme»,  sa  réponse  tomba  sur 

«mes  illusions  comme  une  pluie  glacée  : 
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«Je  reçois  à  Vinstant  votre  lettre,  m'ccrivait-il  en 
post'Scriptuin,  bien  affectueuse  et  bonne  et  généreuse,, 
mais  avec  des  utopies  qui  demanderaient  dix  années 
de  méditations!» 

Cependant  le  Ciel  avait  entendu  mes  vœux  et  mes 
rêves  devaient  se  réaliser,  mais  avec  quelle  rapide  et 
douloureuse  issue  ! 

V        .  . 

La  France  et  rAI:?acc  formaient  l'objet  principal  de 
nos  conversation.».  Nous  étions  encore  pénétrées  de  ces 
sentiments  d'angoisse  et  d'horreur  que  les  dévastations 
de  la  guerre  et  le  sang  humain  répandu  à  flots  avaient 
déposé  dans  nos  cœurs.  Nous  avions  à  parler  de  ce 
froid  vandalisme  Prussien,  de  ce  génie  du  vol,  et  de 
l'arbitraire  odieux  et  tracassier  dont  on  usait  dans  nos 
provinces  conquises  pour  nous  germaniser. 

Nous  pleurions  notre  chère  et  belle  France,  perdue 
pour  nous  les  victimes  de  ces  odieuses  querelle?. 

Puis  pour  corriger  ces  sombres  tableaux,  nous  par- 
lions aussi  (le  notre  es(3oir  de  retrouver  un  jour  notre 
patrie  française,  et  nous  racontions  la  ch.ir.tc  spontanée, 
la  générosité  sublime  tjui  contrcbaIan',ait.  en  partie  du 
moins,  ce  retour  aux  temps  barbares,  lin  Alsace, 
disions-nous,  les  femmes  auraient  roujjii  d'acheter  un 
vêtement  de  luxe  ou  de  se  livrer  à  quelque  travail 
futile.  On  ne  voyait  que  de  sombres  costumes;  on  ne 
se  réunissait  que  pour  tailler,  coudre,  tricoter  avec  la 
fièvre  du  travail,  alîn  de  couvrir  tant  de  dcnùment  et 
de  souIa{:er  les  souffrances  et  les  misères  de  ceux  qui 
combattaient  pour  nous'). 

t)  Notre  cooité  det  IHmea        Sainte»  Vf an«  m'avaU  ctiaifée  de 

pluiteora  bellots  de  vôtrmrnis  de  flanelle  p"iir  nos  piuvre*  blessés  de 
Metz,  lortqu'après  la  reddition  de  cette  ville  j'allai  y  rejoindre  une  de 
nés  »oeurs.  Avec  elle,  je  diilribuel  dam  let  divenet  ambulances,  ehe« 
niaes,  calrçnns  et  chaatteltes,  un  peu  d'argent  et  quelquea  douceuri, 
et  Dieu  «ait  quelles  misèrea  et  quellea  toaflTrancea  je  trouvai  li  1  Qui 
B*a  vu  cet  horreuff,  ne  «ait  ce  que  e'ekt  que  la  guerre. 
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Le  Pôre  écoutait  nos  récits,  il  parlait  pou  ;  mais  je 
trouve  la  substance  de  ce  qu'il  nous  disait  dans  ses 
lettres  de  Tau  et  de  liruxelles.  je  les  recueill»'  ici  ; 
c'est  le  cri  du  cœur.  C'est  aus>i  le  cri  du  Français  et 
du  chrétien  trompé  dans  son  espoir,  mais  non  point 
dans  ses  prévisions. 

Dès  le  début  des  hostilités  le  Père  m'avait  écrit  de 
Paris  le  21  août  1870  : 

«  Quelle  abomination  que  cette  guerre  I  Quel  crime  1 
Quel  sera  devant  Dieu  Tétat  de  Tàme  ou  des  âmes 
—  Dieu  les  connaît  —  de  ceux  qui  ont  été  cause  de 
ces  massacres  l  et  jusqu'à  quand  les  peuples  se  laisse- 
ront-ils ainsi  conduire  à  la  boucherie?» 

Du  I*'  septembre  de  Villers-sur-Mer,  (Calvados)  : 

<  Ces  deux  gouvernements  causes  de  cette  abomi* 
nable  guerre  sont  des  gouvernements  criminels  ». 

Le  22  octobre  1870,  réfugié  à  Pau  au  milieu 
d'une  famille  qué  sa  présence  consolait  un  peu,  il- 
m'avait  écrit  : 

«Ma  santé  est  comme  à  l'ordinaire;  bien  humilié 
de  n'être  en  ce  moment  bon  à  rien  pour  la  1-rance. 
Mais  l'heure  viendra  où  tout  ce  que  je  porte  dans 
l'âme  fera  son  explosion  et  sera  plus  utile  iju'une  cita- 
delle (jui  saute  par  le  feu  mis  aux  poudres.  Ce  n'est 
pas  beaucoup  dire,  c'est  {>ourquoi  i'es|)ère  mieux. 

«Je  me  demande  si  l'iûirope  continuera  le  culte  de- 
Mars  considéré  comme  dieu  des  dieux. 

«  On  dit  que  l'on  a  brisé  les  idoles  !  on  croit  être 
entré  dans  l'ère  chrétienne  ?  C'est  pousser  trop  loin  la 
sottise!  Oui,  il  y  a  quelc^ues  chrétiens  dispersés  parmi 
les  payens,  mais  il  leur  reste  toujours  à  briser  les- 
idoles,  à  abolir  bien  pis  que  les  jeux  du  cirque  et  les 
meurtres  des  gladiateurs  !  » 

Puis  le  8  novembre  cette  exclamation  de  désespoir  : 

«  La  France  vendue,  trahie  de  tous  côtés  !  • 

Ces  chagrins  altéraient  déjà  la  santé  du  Père;  iL 
m'écrivait  encore  de  Pau  te  24  novembre  : 
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«  Je  suis  malade  de  fatigue,  la  tristesse  y  contribue. 
J'aime  la  France  comme  ma  mère,  mais  j*aime  les 
Allemands  comme  mes  amis.  Je  suis  navré  de  les  voir 
entraînés  par  des  chefs  pervers,  (je  ne  parle  que  de 
Bismarck)  entraînés,  dis-je»  à  tant  d'horreurs  qu'il  nous 
font  subir  et  qu'ils  ont  à  subir.  L'on  se  tue  à  peu 
près  en  nombre  égal.  C'est  du  plus  odieux  paganisme  ; 
*c*est  de  la  satanique  antiquité  1 

«  Malheur  au  misérable  qui  est  cause  de  tout  cela!  > 

Nous  étions  alors  emprisonnées  au  fond  de  cette 
vallée  des  Vo^^es  où  les  Prussiens  faisaient  de  rares 
-apparitions,  mais  où  les  nouvelles  du  dehors  n'arri- 
vaient qu'à  grande  peine.  U  nous  semblait  être  de 
malheureux  naufragés  dans  une  ile  déserte  au  milieu 
de  l'Océan  soulevé.  On  ne  correspondait  (|ue   par  la 
Suis.sc.  Combien  de  nos  lettres  ont  pris  ainsi  des  sen- 
tiers détournés,  pour  arriver,  par  les  chemins  de  nos 
montagnes  couvertes   de   neige,  à  la  poste  de  Haie. 
Les  lettres  du  dehors,  adressées  sous  première  enve- 
loppe à  nos  amis  de  Suisse,  nous  arrivaient  aussi  par 
•des  voies  secrètes.  Elles  étaient  souvent  bien  vieilles 
•  déjà,  mais  toujours  les  bienvenues.  C'est  ainsi  que  je 
reçus  du  Père,  le  22  octobre  1871,  une  lettre  datée  du 
31  décembre  1870  : 

c  Je  m'efforce  de  travailler  et  d'écrire  sur  nos  devoirs 
•envers  la  France!  Je  m'efforce  aussi  de  réagir  contre 
douleur  écrasante  qui  nous  accable. 

«  Mais  nos  affaires  ne  sont  pas  perdues  !  » 

Du  4  janvier  : 

c  Je  suis  ici  parfaitement  bien,  chez  des  amis  >}, 
très  confortablement,  ce  dont  je  suis  honteux,  et  nous 
sommes  tous  honteux.  On  se  reproche  de  manger  du 
'bœuf.  Cest  toute  une  colonie  de  familles  parisiennes 
•qui  habite  cette*  maison  et  les  maisons  voisines.  Je  me 

1)  La  famille  Chevreux,  ki  hospitalière  1 
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porte  assez  bien  et  je  prépare  des  travaux  qui  pour- 
raient avoir  plus  d*efficacité  que  les  canons  Krupp.  Ce- 
n*est  pas  beaucoup  dire.  Mais  il  y  a  dans  les  âmes 
une  masse  d'indignation  terrible  qui  ne  sera  pas  san»- 
effet  ». 

Du  27  janvier  : 

«  Je  suis  assez  bien,  je  m'eflforce  de  travailler  »,  et 

tout  au  bas  ce  post-scrîptura  : 

«  Vive  la  France  !  ne  désespérons  pas  !  > 

La  capitulation  de  Paris  devait  cruellement  tromper 

cet  espoir. 

Le  1 5  février  le  Père  m'écrivait  : 

«  Je  vous  demande  de  m'écrire  souvent.  Il  ne  faut 
pas  que  ces  événements  nous  séparent.  Je  me  porte 
assez  bien  et  je  m'ertorce  de  travailler». 

Puis,  du  5  mars,  alors  que  les  préliminaires  de  paix 
venaient  d  arracher  à  la  France  ces  deux  beaux  fleu- 
rons, l'Alsace  et  la  Lorraine,  le  Père  s'associait  à  notre 
douleur  et  essayait  de  relever  notre  espoir  : 

<  (^uant  à  la  France,  je  ne  comprends  pas  comment 
ne  peuvent  pas  mourir  de  douleur  ceux  qui  n'ont  pas 
l'espérance.  L'espérance  de  quoi  ? . . .  De  guérir  ta . 
France,  et  de  l'élever  plus  haut  que  jamais.  J'ai  cet 
espoir  et  j'espère  y  contribuer.  Je  vois  les  moyens^, 
mais  quoiqu'ils  soient  simples  et  praticables,  nous 
avons  des  ennemis  tellement  redoutables  par  Texcè»- 
de  leur  stupidité,  joint  |  l'excès  de  leur  ignorance  et 
de  leur  orgueil  féroce,  qu'il  ne  sera  pas  facile  de  les- 
vaincre  et  ils  sont  notre  plus  grand  fléau.  Lisez  dans 
la  Aforale  les  deux  sens  du  mot  révolution,  et  les< 
violents  ». 

J'avais  lu  et  relu  les  deux  chapitres  sur  notre  Révo- 
lution dans  ses  causes,  dans  ses  généreux  commence- 
ments, dans  ses  tristes  excès.  J'avais  suivi  l'historien 
dans  sa  prévision  de  l'avenir  où  il  posait  cette  ques- 
tion : 

«  Les  violents,  les  tyrans,  spoliateurs  ou  meurtriers. 
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votu  ils  donc  conduire  à  sa  ruine  le  plus  beau  royaume  • 

de  la  terre  ? 

*  N'est-ce  pas  là  le  terme  où  nous  conduit  la 
guerre  civile  en  permanence  depuis  trois  quarts  de 
siècle  ? 

<  Xous  sommes  environnés  d'une  ceinture  de  forces 
{i868y  et  nos  ennemis  disent  :  «  Tenons-les,  ce  sont 
des  furieux,  toujours  en  lutte  et  en  révolution,  qui  ne 
laissent  à  TEurope  nul  repos.  Les  voici  domptés  main- 
tenant ;  tenons-les ...» 

Je  l'avais  suivi  dans  son  appel  aux  hommes  de 
bonne  volonté  : 

€  Oh  !  oui,  ceignez  vos  reins,  hommes  qui  aimez, 
hommes  qui  voyez,  vous  qui  connaissez  le  devoir  et 
rordre  du  moment  présent,  ceignez  vos  reins  et  prenez 
en  vos  mains  ces  flambeaux  lumineux  et  ardents  dont 
parle  l*évangile.  N'est-il  pas  temps  de  chasser  l'igno» 
rance  et  la  nuit  de  la  face  de  la  terre?  Et  n'est-il  pas 
.possible  d'apprendre  enfin  à  tous  les  hommes,  la  loi 
unique  et  simple,  évidente,  qui,  si  elle  est  observée, 
suffit  ?  Répudier  l'esprit  de  Caïn.  toujours  vivant  ;  ne 
plus  tuer,  et  ne  plus  dépouiller  son  frère  du  fruit  de 
son  travail. 

«  \e  p]ii<  tuer,  c'est  là  la  première  consccpience 
qui  mène  aux  autres  de  la  formule  éternelle  et  uni- 
verselle de  la  vie  :  Tout  ce  que  vous  voulez  que  les 
hommes  fassent  pour  vous,  faites-le  pour  eux  :  c'est 
là  la  loi  »  ■). 

Dans  la  Connaissanct'  de  iàmc  j'avais  trouvé  cette 
belle  prière  sur  la  liberté  et  le  courage  : 

«  Mon  Dieu  puisque  la  liberté  vient  de  vous,  faites* 
nous  la  grâce  d'aimer  la  liberté.  Ne  permettez  pas 
•qu'on  profane  ce  mot  évangélique  en  l'appliquant  à  la 
licence  qui  conduit  à  la  servitude.  Guérissez-nous  de 

I)       morale  4t      M  dt  fUtloirt^  clup.  X,  l'taMw;  {Mga  Sl> 

et  194. 
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rhabitude  funeste  de  reserver  le  nom  de  liberté  aux 
formes  politiques  qui  la  promettent.  Donnez*nous.  ô 
mon  Dieu,  la  substance  de  la  liberté.  La  substance  de 
la  liberté,  c*est  Tàme  libre.  Mettez  la  liberté  dans  notre 
cœur...  qu*clle  y  soit  la  source  de  Tcffort,  du  travail, 
•de  la  constance  et  du  courage,  augmentez-nous  la  force, 
augmentez-nous  la  volonté,  augmentez-nous  la  lil)erlé. 
Délivrez-nous  de  cette  vie  passivi'  011  s'endormciU  les 
âmes.  A[){jronez-noui  à  trouver  en  elle  notre  vie,  notre 
source,  notre  amour  », 
lît  plus  loin  : 

<  O  mon  Dieu,  en  ce  temps  de  faible  intcllij^ence 
et  de  plus  faible  volonté,  donnez-nou'^  le  courage  ! 
.■\|)prenez  l'emploi  du  courage  aux  jeunes  hrjmnies 
<?ncore  p.irs,  encore  sincères  et  t^énéreux.  Donnez-leur 
dès  l'enfance  le  courage  d'obéir  el  le  courage  île  tra- 
vailler. Donnez-leur,  dans  ces  aimables  commencements 
de  libre  obéissance  el  d*eflfort  personnel,  le  germe 
•de  la  liberté.  Montrez-leur  que  le  courage  sert  à  con- 
quérir la  liberté,  à  la  déployer  toute  entière  en  vous 
suivant. 

•  Le  courage  sert  à  traverser  la  terre  jusqu'au 
royaume  de  Dieu  et  puis  à  ramener  le  royaume  de 
Dieu  sur  la  terre.  Cest  par  lui  que  Thomme  libre 
défend  le  globe,  sa  patrie  présente  et  le  cultive.  Cest 
par  lut  que  l'homme  libre,  n'ayant  d'autre  désir  ni 
<l'autre  crainte,  vit  et  meurt  pour  disposer  le  globe 
•dans  l'ordre  et  la  justice...» 

Le  1 5  mars  le  P.  Gratry  quittait  Pau  avec  l'espoir 

de  rentrer  à  Paris;  mais  les  effroyables  événements  de 
Ja  Commune  l'en  chassèrent;  il  passa  quekjues  jours  à 
Versailles,  puis  se  rendit  à  Bruxelles  où  il  avait  des 
parents  et  des  amis  et  d'où  il  m'écrivait  le  21  mars  : 

«  Me  voici  à  Bruxelles.  Paris  n'est  plus  habitable  : 
aucim  travail  n'y  est  possible.  Je  ne  puis  vivre  sans 
■travail,  sous  aucun  point  de  vue.  Je  vais  essayer  de 
travailler  chez  ce  petit  peuple  libre,  qui  n'est  point 
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gouverné  depuis  un  siècle  par  Témeute  retranchée  at» 
centre  et  opérant  de  là  ses  coups  d*état  tous  les  quinze- 
ans. 

«Hélas!  hélas!  quel  effet  produit  ce  spectacle  sur 
nos  chers  Alsaciens  :  nous  maudissent-ils  et  leur  cœur 
va«t*il  nous  abandonner?  ou  bien  prendront-ite  en  con- 
sidération que  la  France  est  malade,  qu'elle  peut  guérir 
et  que  ceux  de  ses  enfants  qui,  comme  elle  (et  comme- 
moi  en  ce  moment)  sont  loin  de  ses  frontières  mater* 
nelles,  doivent  tout  faire  et  iTautant  plus  travailler  pour 
la  sauver,  pour  accumuler  la  lumière  qui  peut  la 
guérir. . .  » 

Du  1 2  avril  : 

•  Que  va  devenir  la  France  dans  ce  tremblement 
de  terre  qui  sévit  sous  nos  yeux? 

«  Ma  santé  toujours  médiocre,  brisée  par  Tétat  de 
la  France  I  > 

Est-ce  là  qu'il  faut  placer  cet  effort  de  voix  qui 
fit  naître  la  tumeur  et  qui  devait  causer  la  mort  de 
notre  bon  Père? 

Du  29  avril  : 

€je  vais  mieux  que  le  jour  de  ma  précédente 
lettre...  Mon  domestique  Aloïs  (Louis)  Antz  (né  près- 
de  Sélestat)  a  été  pris  par  le  service  militaire,  a  été 
cinq  mois  dans  les  tranchées  près  de  Paris,  n'a  pas- 

eu  une  égratignure  et  est  venu  reprendre  son  service 
près  de  moi.  Quel  brave  garçon  I  je  suis  bien  content 
de  l'avoir!» 

Du  24  mai  : 

<  Enfin  les  Français  vont  donc  peut-être  rentrer 
dans  Paris  !  » 

Et  apprenant  le  sort  terrible  des  '  otages,  le  Père 
écrit  à  maman  du  30  mai  : 

«L'assai^nat  de  Tarchevêque  et  de  mes  frères  dit 
clergé  de  Paris  me  perce  d'une  douleur  qui  ne  guérir» 
jamais  !  » 
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Et  à  moi  du  g  juin  : 

cjc  viens  de  recevoir  votre  très  bonne  lettre 
inquiète.  Non,  je  ne  me  porte  pas  h(>aucoup  plus 
mal  qu'à  l'ortlinairc.  La  ilouleur  et  l'horreur  et  le 
dégoût  et  roxtrêrne  (IiITk  ultr  d'e^périT  le  retour  du 
proférés  luiinnin,  m".'iccal)lent  et  me  blessent  et  me 
rainent,  je  le  sais.  Cependant,  je  résiste  de  mon 
mieux  >. 

l'ntin  pour  terminer  ces  pa^es  rétrospectives,  voici 
une  lettre  que  le  l'i-n»  m'écrivait  le  6  juillet  sur  les 
affaires  de  la  France  et  de  l'I-lglise  : 

«  Voici  un  point  sur  le(iuel  je  voudrais  vous  parler 
de  vive  voix  :  c'e^t  le  P.  Ilyacintlif  et  tout  ce  qui 
concerne  l'I^^'Ilse.  l'cir  moi.  n'aigrirais  pas  comme  le 
P.  Hyacinthe.  I.n  j)iincipe,  j(;  ne  vois  pas  ce  ([iie  j)eut 
protluire  cette  activité  isolée;  l'Kglise  ne  pioc<-iio  cjue 
par  mouvements  de  totalité.  Les  réformes  qui  sont  à 
désirer  et  qui  se  réaliseront  un  jour,  ne  se  feront  pas 
autrement. 

<  Puis,  chère  enfant,  so)-i'z,  non  pas  moins  én<T<.îi(jue, 
et  moins  cordiale  et  moins  sensiljle  à  rini([uilé,  mais 
prudente,  calme,  clairvoyante  en  tout.  Xe  vous  excitez 
pas  et  n'excitez  personne  à  la  colère  contre  les  Prus- 
siens;  ne  fomentons  pas  la  haine,  incnie  contre  l'en* 
nenii.  La  violence  ici  encore  ne  peut  servir  à  rien.  Ce 
qui  sert,  c*est  de  répandre  la  vérité  et  Tamour  ardent 
de  la  justice  :  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de 
la  justice,  car  ils  seront  rassasiés.  Et  :  Bienheureux 
ceux  qui  sont  doux,  car  ils  posséderont  la  terre. 

€  Pour  ce  qui  est  de  la  République,  voici  son 
essence  :  Plein  et  entier  gouvernement  de  la  nation  par 
la  nation.  Voilà  l'essence,  la  forme  est  secondaire. 
Pour  l'avenir,  je  pense  que  la  forme  sera  républicaine 
proprement  dite,  chef  non  héréditaire.  Mais  aujourd'hui, 
qui  veut  la  République,  qui  donc  en  est  capable?  C'est 
une  question  que  je  pose  sans  la  résoudre  >. 
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VI 

Ma  sœur  arriva  le  i6  novembre  et  reçut  l'accueil 
le  plus  cordial  de  notre  bon  Père  :  c  Mon  enfant,  que 
je  sais  heareux  de  vous  voir  ici.  Je  craignais  que  vous 
ne  pussiez  venir.  Mais  vous  allez  vous  soigner;  nous 
serons  deux  malades  et  nous  nous  exhorterons  au  cou- 
rage  et  à  la  patience».  Ma  sœur  fut  bien  touchée  de 
ces  bienveillantes  paroles  et  en  conserva  un  précieux 
souvenir. 

Le  i6  novembre,  le  Père  me  chargea  d*un  message 
pour  M.  Carrard.  Je  m'en  acquittai  et  je  profitai  de 
Toccasion  de  le  voir  seul  pour  lui  demander  son  opi- 
nion sur  ce  mal  étrange  et  tenace. 

M.  Carrard  avait  peu  d'espoir  :  <  C'est  grave,  me 
dit-il,  je  ne  vois  pas  de  guêrison  possible,  mais  je  puis 

me  tromper  ». 

C'est  donc  sur  cette  faible  base,  que  l'homme  de  la 
science  peut  se  tromper,  que  je  bâtissais  humainement 
mon  espoir  ;  car  j'avais  de  l'espoir,  je  voulais  en  avoir, 
malgré  tout,  {)arcc  (luc  je  le  plaçais  en  Dieu,  Aujour- 
d'hui je  me  deinamic  comment  j'ai  pu  me  faire  illusion 
jusqu'au  dernier  moment?  Etait-ce  une  grâce  du  Ciel 
pour  que  je  conserve  autour  du  malade  la  quiétude 
et  la  sérénité  que  la  pensée  d*une  mort  prochaine  eût 
entièrement  détruites  ^ 

11  me  semblait  impossible  qu'un  homme  sain  de 
corps  et  vigoureux  d*esprit  ne  put  pas  vaincre  ce  qu*il 
appelait  son  mal  local.  Mais  ce  mal  s'était  localisé  là 
où  les  organes  de  la  vie  sont  le  plus  étroitement  liés. 
Le  Père  le  savait  et  un  jour  que  je  lui  reprochais 
doucement  de  ne  pas  continuer  son  traitement  à  l'iode, 
il  me  répondit  : 

«Mon  enfant,  c'est  en  vain  que  nous  lutterons,  si 
c'est  la  volonté  de  Dieu  que  je  meure  I  » 

Je  me  récriai  :  «  Mais,  mon  Père,  c'est  du  fatalisme 
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-cela  I  II  est  dit  :  <  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  !  ».  Si  je 
savais  qu*U  n*y  eût  rien  à  espérer,  je  m'enfuirais,  je 
ne  pourrais  pas  vivre  auprès  de  vous  avec  cette  pen- 
sée I...  —  «Comment,  mon  enfiint,  vous  m'abandon- 
neriez, vous  ne  m'aideriez  pas  à  mourir?...  Ce  ne 
serait  pas  bien  cela!...» 

Depuis  ce  bon  Père  ne  m'en  parlait  plus,  et  lors- 
«qu'il  me  voyait  préoccupée,  il  me  disait  avec  un  bon 
sourire  : 

«  £h  bien,  parlons  de  nos  grandes  espérances  1 . . .  > 

Ce  bon  Père  éprouvait  à  cette  époque  déjà  des 
angoisses  et  des  oppressions  qui  l'impressionnaient 
vivement.  Pour  avoir  plus  d'air,  il  me  demanda  de  lui 
céder  ma  chambre  en  me  disant  :  «  Vous  conserverez 
là,  à  sa  place,  votre  tablo  de  travail,  j'ai  besoin  de 
vous,  vous  le  savez  ;  vous  séjournerez  dans  votre 
chambre,  car  elle  reste  la  vôtre,  tout  le  jour,  comme 
une  Sœur  de  charité  veillant  près  de  son  malade  et  je 
vous  appellerai  quand  vous  me  serez  nécessaire. 

Le  1 7  novembre,  le  lac  fut  très  agité  quoique  tou- 
jours beau.  Nous  entendîmes  et  nous  vîmes  venir  «  la 
vague  »  comme  une  barre  transversale  qui  s'avançait 
menaçante.  Elle  était  couronnée  d'écume,  se  brisait  et 
rejaillissait  contre  les  murs  des  jardins  sous  nos  fenêtres. 

Sur  la  demande  du  D'  Carrard,  M.  le  D'  Rouge 
de  Lausanne  vint  voir  le  Père.  Ces  Messieurs  entrè- 
rent en  coAsultation  et  proposèrent  un  sondage  pour 
connaître  la  nature  de  la  glande,  des  ponctions  an  cas 
où  elle  contiendrait  de  l'eau,  et  enfin  Fablation  de  la 
tumeur. 

f  Ces  propositions  furent  soumises  aux  médecins  de 

Paris,  mais  ne  furent  pas  approuvées.  L'opération  n'ayant 
pas  été  faite  dès  le  début,  qui  eût  osé  l'entreprendre 

ou  seulement  la  conseiller  ?  Mais  ces  Messieurs  étaient 
tous  d'accord  pour  prescrire  le  traitement  à  l'iode. 

Le  19  novembre  le  bon  Père  dit  la  messe  au  salon 
et  nous  reçûmes  la  communion  de  sa  main. 
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VII 

Le  20  novembre  une  obligeante  et  aimable  corn» 
patriote,  qui  habitait  Clarens  avec  son  Père,  vint  me 
chercher  pour  aller  au  Rigi  vaudoîs,  la  promenade 
obligée  de  Montreux.  «Sorte/,  mon  enfant,  me  disait 
le  Père,  vous  tomberez  malade,  il  faut  prendre  l'air». 
Ce  fut  la  dernière  promenade. 

C'était  le  matin;  en  utv  heure  nous  j^ngnâmes  le? 
plateau  du  Rigi  qui  surplombe  et  domine  Montreux 
et  qui  repose  sur  une  immense  muraille  de  roche, 
tandis  que  derrière  lui  s'en  tMève  une  autre  non  nioin>> 
formidable,  aux  arrêtes  tranchées,  doiU  la  pointe  la 
plus  saillante  porte  le  nom  de  dent  tle  Janian.  De  là 
haut,  l'œil  plonge  dans  la  gorge  du  Chaudron,  dont 
le  torrent,  étroitement  encaissé  entre  des  falaises  de 
granit,  forme  plusieurs  cascades.  Au  loin,  le  regard 
embrasse  tout  le  littoral  du  lac  et  distingue  de  Lau- 
sanne à  Villeneuve  toutes  les  échancrures  de  la  côte 
vaudoise  si  peuplée  de  villages  et  de  villas,  si  riche 
de  culture,  si  pittoresque  et  si  hospitalière.  Le  massif 
imposant  des  montagnes  savoisiennes  formait  déjà  con- 
traste, le  froid  avait  roussi  les  flancs  abrupts  et  les 
sommets  et  les  ravins  étaient  couverts  d'une  neige 
brillante.  La  paisi!)Ie  vallée  du  Rhône  fermait  \c  lac  à 
nos  pieds.  C  est  sur  ce  plateau  qui  porte  le  village  de 
Glion  et  de  gramis  hôtels  (jue  se  réiugient  les  touristes 
de  Montreux,  lorsque  sa  chaleur  de  serre  chaude 
devient  intolérable. 

J'aurais  voulu  ne  point  jouir  seule  du  spectacle  de 
cette  grande  et  belle  nature  et  j'espérais  qu'aux  pre- 
miers jours  du  printemps  nous  pourrions  y  amener 
notre  bon  Père.  Au  retour  j'essayai  de  lui  décrire  ces 
splendeurs,  mais  qu'est-ce  que  la  voix  de  Thomme 
pour  décrire  la  nature?  elle  reste  au-dessous  de  Tceavre,. 
la  parole  est  trop  faible  et  le  pinceau  trop  pâle  ! 
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Ces  impressions  passaient  vite  pour  faire  place  au 
triste  spectacle  de  la  souffrance  humaine.  Les  nuits  du 
Père  devenaient  mauvaises  :  c  La  tumeur  m'opprime, 
elle  m'ctoulic  !  »  et  il  avait  à  lutter  contre  ces  sombres 
dispositions  jusque  vers  dix  heures  du  matin.  A  cette 
heure  il  se  faisait  comme  une  éclaircie  :  «  Cela  va 
«nieux,  nous  disait-il,  je  vis,  je  respire  !  »  «  Ah,  me 
dit-il  un  jour,  avec  une  larme  dans  les  yeux,  si  je 
pouvais  vivre  trois  ans  seulement  je  serais  satisfait  !  » 

«  Cher  Père  vous  vivrez  quinze  et  vingt  ans  »  lui 
répondais-je»  et  nous  supputions  les  chances  de  vie. 
Le  corps  est  sain,  aucun  mal  ne  l'a  jamais  atteint; 
celui-ci  est  purement  accidentel  et  local,  il  suivra  une 
période  d'accroissement  et  cédera  enfin  au  tnûtement 
et  au  régime  qui  doivent  le  combattre  dans  sa  racine. 

Pauvres  prévisions  humaines,  qu'elles  sont  courtes 
et  bornées  !  Les  plans  de  Dieu  ne  sont  pas  nos  plans 
et  nous  ne  les  comprenons  pas  toujours. 

Dieu  voulait  soustraire  son  serviteur  au  s()ectacle 
de  nos  luttes  et  de  nos  divisions.  Sa  grande  âme  avait 
assez  souffert  ;  elle  avait  aussi  donné  toute  son  essence. 
<^ue  nous  eût-il  dit  encore  qu'il  n'avait  pas  dit  ?.. . 

Ah  !  je  le  sais,  ce  sont  des  vérités  sanglantes  t . . . 
•Ces  méditations  de  la  dernière  année,  je  les  ai  copiée^ 
•et  en  les  copiant,  j'admirais  la  fermeté,  la  profondeur 
et  la  sagesse  de  ce  véritable  chrétien,  ces  paroles  si 
énergiques  dans  leur  brièveté,  si  lucides  dans  leur  sim- 
plicité. Plus  d'une  fois,  en  les  copiant,  j'ouvrais  la  porte 
et  je  disais  :  «  Mon  Pore  ce  sont  là  des  paroles  vraies 
et  fortes;  c'est  là  ce  qui  réveillerait  les  Cd'urs  et  leur 
donnerait  de  généreux  élans  -,  c'est  là  ce  ciue  les  grands 
et  les  petits  devraient  entendre.  11  faut  publier  ces 
commentaires  !  » 

Mais  le  Père  souriait  de  mon  enthousiasme  et  ne 
répondait  pas. 

Je  veux  pourtant  espérer  avec  une  des  âmes  que 
le  Père  avait  consolées  et  raffermies  dans  le  chemin, 
<)ue  de  même  qtt*après  que  Jésus  fut  monté  au  ciel, 
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il  se  fit  une  plus  large  expansion  de  sa  doctrine,  de 
môme  notre  incomparable  ami  exercera  sur  le  monde 
une  iniluence  salutaire  en  faisant  mieux  comprendre 
l'Evangile. 

Oui,  là  est  notre  espoir  et  cjuand  chaque  soir  et 
chaque  matin  nous  disons  :  (^>ue  votre  règne  arrive,  ô 
Père  céleste!  nous  croyons  et  nous  espérons  que  l'es- 
prit de  CaïQ  diminue  et  que  Tesprit  de  l'Evangile 
triomphe. 

VllI 

Depuis  son  retour  de  la  guerre,  Louis  avait  réclamé 
une  vacance  pour  aller  vers  les  siens  en  Alsace.  Il 
était  parti  et  vint  reprendre  son  service  au  bout  de 
trois  semaines.  Il  avait  risque  de  rester  enfoui  sous  la 
neige,  en  s'aventurant  au  milieu  de  la  nuit,  par  des 
chemins  non  battus,  à  la  recherche  d'un  cousin  doua- 
nier qui  venait  d'être  envoyé  dans  les  Vosges,  sur  la 
nouvelle  frontière,  près  de  Sainte-Marie.  «  Ni  les  Kabyles 
ni  les  Prussiens  ne  m*ont  rois  en  si  grand  danger,  nous 
dbait>U  ;  je  tombais  d*ttn  trou  dans  l'autre  ;  je  ne  sais- 
comment  j'y  ai  échappé  ».  Le  siège  sous  Paris,  la 
tyrannie  prussienne  en  Alsace,  dont  il  venait  d'être- 
témoin,  lui  fournissaient  matière  à  maints  récits  qae- 
le  Père  écoutait  avec  sa  bienveillance  accoutumée.  Il 
y  avait  entre  le  maître  et  le  serviteur  une  affection 
fondée  et  réciproque.  I.e  Père  était  d'une  douceur  et 
d'une  l)onté  constantes  et  ménaj^u.'ait  son  domestique 
comme  on  ménage  un  frère.  «  (^)uancl  je  suis  entré  à 
son  service,  disait  I.ouis,  je  ne  savais  pas  grantl-chose  : 
Faites  pour  le  mieux  me  disait  le  bon  Père,  vous 
apprendrez;  en  attendant  faites  comme  si  c'était  pour 
vous.  €Ah!  disait  encore  le  domestique  attendri,  c'est, 
un  maître  comme  on  n'en  trouve  pas  deux  !  » 

La  tumeur  devenait  très  sensible  au  froid  et  le 
Père  redoutait  de  sortir,  même  sur  la  galerie  qui  lon^ 
geait  la  maison.  Il  ignorait  aussi  le  plus  simple  confort,. 
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n'ayant  pas  de  vêtements  d'hiver,  rien  de  souple  et  de 
chaud  pour  couv'rir  çc  pauvre  corps  endolori. 

Nous  le  persuadâmes  à  grani!-()cine  d'avoir  au 
moins  une  robe  de  chaml)re  et  nous  |)rimes  le  patron 
d'une  de  ses  lourdes  capotes  de  tlrap  pour  lui  faire  un 
vêtement  de  flanelle  ouatée  et  doublée  de  soie. 

«C'est  prodigieux,  disait-il,  en  nous  vo\ant  travailler 
sans  relâche  >  ;  mais  lorsque  la  rolie  de  cliainbre  fut 
terminée,  il  ne  la  quitta  presque  plus  !  Ce  bon  Père 
avait  un  plaisir  d*enfant  à  ces  travaux  sortis  de  nos 
mainf. 

Mais  il  fut  moins  charmé  d*un  autre  ouvrage  que 
j*avai5  fait  à  son  intention  et  pour  lequel  je  fus  dou- 
cement grondée.  J'avais  fait  une  tapisserie  destinée  à 
un  fauteuil  et  je  la  fis  monter  par  le  tapissier  du  rez- 
de-chaussée.  Pendant  une  de  ses  promenades,  je  fis 
substituer  ce  meuble  à  celui  dont  il  avait  Thabitude. 
Lorsqu'il  s'en  aperçut  il  me  dit  :  «Ceci,  ma  chère 
enfant,  est  une  chose  inutile;  vous  savez  que  je  n'aime 
pas  les  choses  inutiles  ».  Mais,  cher  Père,  lui  dis-je, 
légèri-ment  dé^appointce,  «  ce  qui  fait  [)laisir  à  travailler 
et  à  donner,  n'est  pas  une  chose  inutile  ».  Il  sourit  et 
me  tendit  la  main.  • 

j6  noiH'inhrc  : 

Le  dimanche  26,  nous  priâmes  nos  voisines  de  la 
pension  Monncy  à  dîner.  On  parla  beaucoup  de  l'Ir- 
lande leur  patrie,  de  ses  malheurs,  de  sa  misère,  do  sa 
sympathie  et  de  son  enthousiasme  pour  la  l'"ranc«\  (\s 
dames  restèrent  pour  le  thé  et  je  dus  leur  lire  un 
article  du  Correspondant  sur  la  réception  enthousiaste 
faite,  par  leurs  compatriotes,  à  la  délégation  française 
de  secours  aux  blesses. 

Mate  l'effort  avait  été  au-dessus  des  forces  du  bon 
Père  ;  il  fut  pris  d*une  de  ces  crises  névralgiques  dans 
la  tête,  qui  devinrent  bientôt  journalières  et  qui  le 
firent  tant  souffrir.  Ces  douleurs  s'étendaient  du  sommet 
de  la  téte  jusque  dans  Tépaule  et  la  poitrine  et  étaient 
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accompagnées  (11-  lancées  aiguës  dans  la  tumeur  et  de 
spasmes  nerveux   (]ui  fatij^uaicnt  .beaucoup  le  malade. 

Alors  le  travail  lui  lut  presque  interdit.  Cependant 
tous  les  matins»  il  me  dictait  ses  lettres.  Après  midi 
il  dépouillait  son  courrier  et  après  la  lecture  d*ane  ou 
deux  missives,  il  me  priait  de  lire  les  suivantes.  La 
lecture  du  soir  fut  abandonnée  ;  les  crises  douloureuses 
le  saisissaient  entre  sept  et  huit  et  exigeaient  un  repos 
absolu. 

Un  scrupule  nous  saisissait  alors.  Le  Père  était-il 
bien  à  Montreux  ?  Le  séjour  de  Paris  n'eut-il  pas  été 
prcféral)le?  Nous  craignions  que  cette  vie  tro[)  égale 
lui  fut  à  charge  et  nous  le  suppliâmes  soit  de  rentrer 
dans  son  milieu  lial)itucl  pour  avoir  autour  de  lui  ses 
médecins,  sa  famille,  ses  amis,  soit  d'appeler  à  Mon- 
treux  ciui  lcpTun  des  siens.  Les  médecins  lui  assuraient 
qu'il  supporterait  le  voyage. 

Mais  il  nous  répondait  :  «Non,  je  ne  puis  retour- 
ner à  Paris,  je  prendrais  la  fièvre  et  mourrais  en 
route;  autant  me  dire  de  traverser  le  lac  à  la  nage. 
Puis  à  Paris  on  n*est  pas  sûr  du  lendemain  et  j*irab 
au-devant  non  de  diversions,  mais  de  préoccupations 
et  de  fatigues,  car  j'aurais  chez  moi  tout  le  retentisse- 
ment des  affaires. 

«  Quant  à  mes  médecins  et  à  ma  famille,  je  ne  puis 
leur  demander  de  venir.  Ma  sœur  est  i>lus  malade 
que  moi,  mon  neveu  se  doit  à  sa  jeune  famille,  mon 
beau-lrèrc  est  surchargé  de  travail  ;  ne  parlons  plus 
de  cela  >. 

Ce  que  le  Père  recherchait  avant  tout,  c'était  la 
solitude.  Nous  n'entrions  chez  lui  que  lorsqu'il  nous 
appelait,  maman  ou  moi,  et  lorsqu'il  voulait  rester 
seul,  il  me  disait  avec  un  geste  d'adieu  et  un  aimable 
sourire  :  «  Mon  enfant,  je  vous  rends  votre  liberté  ». 

C'est  ainsi  qu'il  se  recueillait  devant  la  mort  dans 
le  calme,  le  repos,  le  silence.  Il  avait  écrit  : 

«Je  vois  venir  sur  la  face  de  mon  âme  le  froid, 
la  glace  et  comme  la  destruction.  Je  vois  venir  peu 
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à  peu,  la  fatigue,  le  silence,  l'inaction,  l'indifférence, 
le  chagrin,  la  séparation  !  »  et  ces  autres  paroles  : 

«  (^)unnt  à  moi,  quel  que  soit  mon  passé,  je  n'ad- 
mets pas  cju'un  agc  arrive  où  mon  Cd  ur  ait  ce>>é  de 
battre.  D'abord  parce  que  je  vous  ai  tiemaïuié,  u  mon 
Dieu  !  tle  me  retirer  de  cette  terre  avant  cet  âge,  puis 
parce  qu'en  mettant  ma  main  sur  ce  cœur,  et  l'ob- 
servant de  près,  je  sens  qu'il  est  et  sera  dans  mon 
■âme,  ce  qu'il  est  dans  nnon  corps,  je  veux  dire  le 
-dernier  vivant  <)  >. 

1)  CaHnmbtnntt  dt  fâmt^  pages  43 J  e(  444. 

(A  suivrcj. 


UN  ARTISTE  ALSACIEN  MÉCONNU 

LE  GRAVEUR  EN  PIERRES  FINES  BAER,  DE  SÉLESTAT 


Dans  la  liste  des  biographies  d'artistes  Alsaciens 
que  publiera  le  gigantesque  Allçemeines  Lexikou  der 
bUden  der  Kunstler  de  Leipzig,  sous  la  direction  de 
MM.  les  D"  Ulrich  Thicmc  et  Félix  Becker,  je  plaçai. 
Tan  dernier,  le  nom  d'un  des  nombreux  maîtres  qui, 
au  XVlii'  siècle,  abandonnèrent  leur  pays  natal  pour 
Paris  :  le  graveur  en  pierres  fines  Bacr,  de  Sélestat. 

Ce  choix  était  dicté  par  les  indications  du  CatO' 
logne  de  V exposition  rétrospective  de  Strasbourg  en 

n°  60.  Tabatière,  écaille  blonde,  portrait  de   Bacr,  de 
Sélestat,  j^ravcur  du  rci  l.ouis  W'I,  par  Grcuze, 
63.  Cachet  :  Napoléon         par  Haer  de  Sélestat. 
(Collection  de  M.  le  vicomte  1^.  de  lîussiére). 

Si  l'on  démontrait  cjue  (jreu/.e  soit  réellement  l'au- 
teur du  portrait  de  la  dite  collection,  le  i;ravi'ur  Hacr 
gagnerait  à  figurer  dans  l'entourage  tlu  maure  «le 
Tournai,  à  côté  de  Wille  et  autres  naturalisés  pari- 
siens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Baer  avait  existé,  et  sa  place 
me  semblait  marquée  dans  un  lexique  d'art. 
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Ici  commeii'-a  la  difficulté.  D'uno  part.  MM.  Thicme 
et  I^ecker  me  communitiuaient  la  notice  d'un  de  mes 
contrcrt's  du  Lcxiqut-  e^sny-Tnt  d'identifier  Batr  de 
Sélestat  avec  son  homonyme  Jean-Frédéric  Bacry  l'or- 
fèvre strasbourgeois  qui  vécut  de  1724  à  «794.  D'autre 
part,  les  auteurs  les  plus  graves,  à  commencer  par 
M.  Babelon,  membre  de  Tlnstitut  et  conservateur  du 
Cabinet  des  Médailles  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
accordaient  un  crédit  illimité  à  l'opinion  de  Leturcq, 
dans  son  livre  sur  Jacques  Guay  :  «Je  crois  que  si  cet 
artiste  [Baer]  est  peu  connu,  il  ne  faut  pas  accuser  la 
postérité  d'ingratitude  à  son  égard  ». 

Détruire  l'hypothèse  de  l'identification  Bœr^  de 
Sélei>tat.  et  Jean-Frédéric  Bacr^  de  Strasbourg,  était 
chose  facile.  Réviser  son  |)rocés  après  lo  verdict  de 
juges  aussi  autorisés  me  Si  inhlait  périlleux,  l  outelois, 
l'opinion  de  Leturci],  I)a.séc  sur  l'examen  d'une  inlaille 
de  Baer  —  sans  doute  médiocre  —  égarée  dans  sa 
collection  particulièrement  riche  en  chefs-d'œuvre  me 
laissait  scepticiue.  (Quelle  que  soit  la  confiance  que 
Leturcq  ait  inspirée  à  X^'OXi&it  Cattdogue  des  Canûes 
€mtiqtus  et  modernes  de  la  J&liotkèque  Nationalcy  tel 
témoignage  de  contemporains  de  Baer  eut  fait  mieux 
raffairc. 

Dans  les  Tablettes  de  Reitommie  de  tjçtt  je  décou- 
vris enfin  ce  témoignage  : 

«  Baer,  quai  de  Conti,  vis-à-vis  le  Pont-Xeuf,  célèbre 
graveur  en  pierres  fines  de  Mgr.  le  cnmte  d'Artois, 
grave  supérieurement  les  antiques,  les  chiftres  et  devises 
sur  chry&taux,  le  cachet  et  le  portrait  d'après  nature  >. 

Ce  texte  servit  de  base  à  ma  notice  pour  le- 
Lexiqtie  de  Leipzig,  en  dépit  des  opinions  dites  seien- 
tifiqueSt  et  je  souhaite  qu'il  soit  utile,  s'il  est  encore 
temps,  à  M.  Fr.  Edouard  Sitzmann,  l'auteur  du  Diction— 
noire  de  biographie  des  hommes  célèbres  d'Alsaee, 

André  Girodie. 


LA  SUPPRESSION 


DE  L'ADMINISTRATION  PROVINCIALE 

ET  LE  NOUVEAU  RÉGLME.  1790. 
{Suite  «) 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

tfait  da  4  août.  —  Lettre  du  curé  Pinelle  1  Mt  commettants.  —  Pro» 
tettaUon  de  la  Chambre  cccléaiastiqtw.  —  Elle  charge  Tabbé 
d'Eyoar  de  h  dépowr  aur  le  boreu  de  la  Chambre.  •—  Gobel 
•*«a  olltntt. 

A  répoque  où  le  Conseil  général  de  la  commune 
•de  Colmar  sollicitait  de  l'Assemblée  nationale  le  main- 
tien des  divers  établissements  civils  et  ecclésiastiques 
•de  cette  ville,  on  connaissait  déjà,  quoique  d'une 
manière  un  peu  confuse,  les  bases  de  la  nouvelle  orga- 
nisation religieuse.  On  savait  qu'il  y  aurait  un  évêché 
par  département,  que  l'on  se  proposait  de  reformer 
l'ancienne  constitution  du  clergé,  et  bien  (jue  les  décrets 
déjà  rendus  ne  pouvaient  guère  laisser  <ie  doute  sur 
le  sort  que  l'Assemblée  réservait  aux  biens  ecclésias- 
tiques, on  avait  du  moins  quelqu'espoir  d  oblcnir  une 
-exception  pour  T Alsace. 

I)  Voir  U  livraicon  de  ju;T:er*févri«r  1999. 
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Le   5  août  17S9.  les  députés   du  clergé  de  notre 
province,   on  se  le  rappelle,  cédant  à  rcnthou.si.i.smc 
universel,  avaicjit  fait  1<>  .«acritîce  public  des  privilèges 
de  leur  ordre.  <  Mais  comme  il  nous  est  particulièrement 
demandé  dans  nos  cahiers,  écrivait  à  la  date  du  8  août 
le  curé  Pinelle,  de  veiller  à  réclamer  la  conservation  des 
privilèges,  exemptions  et  immunités  de  notre  province, 
ainsi  que  le  maintien  des  juridictions  établies  et  beau- 
coup d'autres  articles,  nous  n'avons  donné  notre  assen- 
timent que  sous  la  réserve  expresse  du  consentement 
de  nos  commettants,  laquelle  réserve  a  été  signée  et 
déposée  par  nous  sur  le  bureau  ;  je  me  fais  un  devoir 
de  vous  en  informer  ».  Toutefois  il  prie  ses  commet- 
tants de  bien  peser  les  avantages  et  les  inconvénients 
du  sacrifice  qu'on  leur  réclamait,  avant  de  prendre  une 
décision  ;  et  si  alors  ils  ratifient  la  renonciation  condi- 
tionnelle de  leur  député,  qu'ils  veulent  Ijien  lui  envoyer 
d'autres  pouvoirs  généraux',  ne  contenant  plus  ni  réserve 
ni  restriction.  Au  contraire,  si,  contre  toute  attente,  ils 
croyaient  devoir  le  désavouer,  ils  devront  lui  tracer 
une   ligne  de  conduite,  ne  voulant  et  ne  pouvant 
oublier  qu'il  est  leur  mandataire  et  qu'il  doit  se  con- 
former à  leurs  ordres  et  volontés.  Dans  ce  dernier  cas 
cependant  le  curé  Pinelle  les  supplie  de  bien  considérer 
qu'ils  s'isoleront,  et  alors  «  la  loi  impérieuse  de  la  néces- 
sité et  peut-être  les  persécutions  dans  la  province  même 
qui  ne  se  sont  malheureusement  déjà  que  trop  fait 
sentir»,  les  obl^ront  bien  vite  à  revenir  de  leur 
velléité  de  résistance.  Par  ce  mot  persécutions,  nous- 
ne  croyons  pas  qu'il  faille  entendre  des  mesures  vio- 
lentes et  arbitraires  dont  nous  n'avons  trouve  aucune 
trace,  mais  bien  cette  hostilité  sourde,  contre  l'ordre 
du   clergé,  conséquence   des  doctrines  en   vogue  et 
source  d'une  foule  de  vexations,   qui  fut   cause  de 
la  vivacité  des  doléances  de  l'assemblée  de  Colmar- 
Sélestadt. 

Cependant  le  curé  Pinelle  ne  parvint  pas  à  com- 
muniquer à  ses  commettants,  l'enthousiasme  dans  lequel 
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il  se  trouvait,  car  la  réflexion  et  le  calme  leur  mon- 
trèrent la  situation  sous  un  tout  autre  jour  que  celui 
sous  le(|uel  kur  député  l'avait  a[)erçu.  l"n  effet  on 
pouvait  redouter  que  les  décrets  du  4  août  et  jours 
suivants  n'aboutissent  qu'au  dépouillement  et  à  la  ruine 
du  clergé,  car  tout  faisait  craindre  que  l'Assemblée, 
une  fois,  sur  cette  pente,  n'allât  jusqu'au  bout  :  à  U 
séance  du  8  août,  le  marquis  de  la  Coste  lui  avait 
déjà  proposé  de  supprimer. les  ordres  religieux  et  de 
s'emparer  des  biens  ecclésiastiques  •)  I  Aussi  la  Chambre 
ecdésiasticiue  de  Colmar  protesta  contre  les  décrets 
du  4  août  dans  un  Mémoire  que  nous  regrettons  de 
n'avoir  pas  retrouvé.  11  faut  remarquer  que  la  Chambre 
ecclésia-tiquc  était  uniquement  instituée  pour  faire  la 
répartition  et  le  recouvrement  des  impôts  du  clergé. 
Llle  n'avait  donc  point  qualité  pour  défendre  les  inté- 
rêts politiques  de  l'ordre,  pas  plus  qu'il  n"appart«?iiait 
aux  consistoires  de  s'occuper  d'autres  intérêts  que  des 
intérêts  religieux  des  protestants.  (^)uoi  qu'il  en  soit, 
nous  savons  que  la  Chambre  faisait  valoir  la  situation 
particulière  du  clergé  d'Alsace,  régi  par  le  concordat 
germanique,  qui  n'a  jamais  été  confondu  avec  le  cleiigé 
de  France.  Cette  situation  a  été  créée  et  spécialement 

1)  Voici  ettte  propotition  i  L'Aatenblé*  devait  déclarer  «  I*  que 

toiu  les  bicaa  dit!  ecclét>i«!>tique$  appartiennent  i  la  nation  ;  a"  qu'à 
dater  de  Panaée  1790,  toute*  les  dimet  ecctèkia^tiquei  te-ont  et  demeu- 
reront suppriméet;  3*  que  tous  tes  titulaire*  qoelcoaqaes  garderont  pca* 
dant  leur  vie  00  revenu  égal  au  produit  actud  de  leura  bénéfices;  que 
-celte  aomme  leur  sera  payée  par  lei  Asiemblées  provtneiatet,  en  obaer» 
vant  de  plus  que  la  dotation  de»  curés  duit  tire  !>en!iit)lciiieni  aiij;mei»- 
tée{  4«  que  le*  Aaiemblées  provinciales  régleront  pour  l'avenir  le  taux 
de*  boaorelret  dca  évéquee,  qai  eont,  avec  Ice  cnréa^  lea  seule  minhirefl 
esis^nliels  du  culte  divin  ;  qu'elles  fixeront  également  le»  fond'<  dotiné* 
au  aervice  de»  cathédrales  et  aux  retraites  des  anciens  pasteurs  { 
5*  qii*elle8  pourvoiront  aussi  à  pensionner  d'une  manière  équitable  les 
personnes  de  Ton  et  Tautre  seic,  engagées  dans  les  ordres  monastiqaet, 
lesquels  ordres  seront  supprimés  ».  -~  Les  notïb  de  cette  proposifioa 
étaient  la  nécessité  d'éteindre  I*  dotte  publique  et  l'impossibilité  d'y  par- 
venir par  le  moyen  du  peuple  épuisé.  L'adoption  de  celte  proposition 
para'HSsit  tellement  probable,  qn*à  le  séance  dn  l«  août,  le  clergé  de 
■France  pour  la  faire  rejeter,  renonça  aux  dînes,  sans  indemnité  et  de 
.plein  gré,  en  se  reposant  sur  la  nation  pour  son  entretien  à  Tavcnir. 
.(CfmsidtnitiMiSf  XI,  p.  165). 
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garantie  par  le  traité  de  INÎtinster,  notamment  par  les 
articlos  75  et  109,  qui  sont  forim-ls,  puis  confirmée 
par  le  traité  de  Kyswick.  La  respecter  est  (ionc  une 
des  conditions  sous  lesquelles  l'Alsace  a  passé  sous  la 
domination  de  la  France  et  par  conséquent  la  consti- 
tatioii,  les  possessions,  les  droits  et  privilèges  du  clergé 
d*Alsace  ne  peuvent  être,  ni  attaqués,  ni  mis  en  ques- 
tion, sans  violer  le  droit  des  gens  et  la  foi  publique 
sur  lesquels  reposent  les  traites  de  paix.  Telle  était 
évidemment  la  thèse  principale,  à  Tappul  de  laquelle 
très  probablement,  on  invoquait  encore  des  considéra- 
tions d'équité,  comme  celles  que  l'on  trouve  dans  les 
•diiïérents  écrits  du  temps,  qui  furent  publiés  sur  cette 
question. 

Ce  Mémoire  fut  déposé  au  secrétariat  de  l'Assem- 
blée, fin  septenil)re  17S9,  par  l'abbé  d'ICymar,  vicaire 
général  de  Strasbourg,  prévôt  de  Neuwiller,  député  du 
clergé  de  la  Basse-Alsace,  par  préférence  à  ses  collègues 
du  clergé  de  la  Haute-Alsace,  qui  se  plaignirent  de 
n'avoir  pas  même  été  prévenus  ou  avertis,  et  en  furent 
froissés,  d*après  une  lettre  du  député  Meyer(i*'  octobre). 
Dès  lors  ils  prétendirent  que  ce  Mémoire  n'avait  aucune 
valeur,  parce  qu'il  était  l'œuvre  personnelle  du  vicaire 
général  de  Klinglin,  président  de  la  Chambre  ecclé- 
siastique, et  de  ses  dix  ou  douze  secrétaires,  sans  avoir 
pris  l'avis  d'aucun  membre  du  clergé.  Que  l'un  ou 
l'autre  de  ces  députés  se  soit  senti  particulièrement 
blessé  et  ait  exhalé  de  cette  manière  son  dépit  ou  sa 
mauvaise  humeur,  nous  voulons  bien  le  croire;  mais 
il  est  impossible  qu'ils  aient  tous  improuvé  les  motifs, 
alors  connus  de  tout  le  montle,  pour  lesquels  la  Chambre 
ecclésiastique  eut  recours  de  préférence  aux  bons  otlîces 
■de  l'abbé  d'Eymar.  Voici  ces  motifs. 

Parmi  les  députés  du  clei^é  d'Alsace,  celui  qui 
l'emportait  par  le  rang  et  la  dignité,  était  sans  con- 
tredit J.-B.  Gobel,  évêque  de  Lydda,  suffragant  et 
vicaire  général  du  prince-évéque  de  Bâle.  C'eût  été 
donc  à  révéque  de  Lydda  de  déposer  la  protestation 
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de  la  chambre  au  secrétariat  tle  l'Assemlilér  nationale. 
Mais  sans  parler  de  la  légitime  défiance  qu'inspiraient 
déjà  la  conduite  et  les  opinions  de  ce  prélat,  la  Chambre 
ecclésiastique  de  Colmar  eut  le  malheur  d'encourir  sa 
disgrâce,  voici  à  quel  sujet.  L* Assemblée  du  clergé 
de  Huningue^Belfort,  dans  sa  dernière  réunion,  avait 
accordé  un  louis  par  jour  i  l*évéque  de  Lydda  et 
quinze  livres  au  curé  Rosé,  à  titre  d'indemnité  pour 
frais  de  voyage,  de  séjour  et  d'entretien  à  Versailles; 
et  en  attendant  que  le  Roi  désignât  sur  quels  fonds 
serait  prélevée  cette  somme,  puisque  les  Etats  géné- 
raux pouvaient  traîner  en  longtionr,  elle  priait  la 
Chambre  ecclésiastique  d'avancer  injnv'diati'ment  à  cha- 
cun (les  deux  députés,  la  somme  île  kk)  louis  sur 
laciuclio  ils  devront  imputer  leur  indemnité,  sauf  à 
rendre  leur  compte  plus  tard.  Celte  décision  fit  ditîî- 
culté.  La  Chambre  en  effet  n'était  instituée  que  pour 
faire  la  répartition  et  le  recouvrement  des  impositions 
qui  frappaient  le  clergé;  elle  n*avait  point  de  revenus 
particuliers,  et  11  n'était  pas  en  son  pouvoir  d'augmenter 
les  contributions  à  percevoir  d*une  somme  quelconque» 
quelque  légitime  que  parut  la  dépense.  De  plus,  si  Von 
accordait  une  avance  aux  députés  de  IIuningue-Bel- 
fort,  il  n'y  avait  aucune  raison  de  la  refuser  à  ceux 
de  Colmar-Sélestat,  et  par  conséquent  il  eut  fallu  grever 
le  budget  d'une  charge  qui  aurait,  à  juste  titre,  provo- 
que les  réclamations  des  contribuables.  Soit  qu'il  se 
rendit  à  ers  raisons,  soit  pour  tout  autre  motif,  le  curé 
Rosé  n  insista  point.  Mais  (robel,  toujours  à  court  d'ar- 
gent, obtint  de  M.  de  lieroldigen,  grand  doyen  de 
Murbach,  mandat  sur  le  trésorier  de  la  chambre  pour 
la  somme  de  200  louis.  Toutefois  les  commissaires 
désavouèrent  leur  collègue  et  le  trésorier  refusa  de 
payer,  de  telle  sorte  que  Gobel  dut  emprunter  50  louis 
à  Colmar').  Cet  incident  fit  assez  de  bruit,  parait>il; 

I)  C'ett  peuNétre  1«  cause  pour  laquelle  l'évêqus  de  Lydda  était 
pertonoelleiDent  'eii  fort  meovaie  terires  avec  M.  de  Klinziin,  vieairr 
général,  et  préeideot  de  la  Cbambre. 
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car  révêque  de  Lydda  publia  une  justification,  dans 
laquelle  il  ne  ménagea  pas  la  Chambre  qu'il  accusa 
d*avoir  agi  par  hiaine,  envie  et  jalousie.  Dans  ces  con- 
ditions, la  Chambre  ne  pouvait  guère,  on  le  conçoit, 
se  servir  de  rintermédiaire  d*un  homme  qu'elle  avait 
si  profondément  blessé.  D'un  autre  côté  le  prince- a hhc 
de  Murbach  était  souffrant.  Par  lettre  du  25  juilkt, 
adressée  à  M.  Ciiauflour,  lieutenant  du  Roi.  il  annonçait 
à  ce  dernier  ()a  il  avait  résolu  de  donner  sa  démission 
pure  et  simple  j)our  cause  de  maladie  et  le  [)riait  de 
lui  faire  nommer  sans  délai  un  suppléant,  c'est-à-dire 
un  successeur.  Il  est  vrai  que  M.  Chauffeur  répondit 
au  prince  qu'il  se  méprenait  beaucoup  sur  les  pouvoirs 
d*un  lieutenant  de  bailli  d  epée,  et  le  pria  de  se  reporter 
aux  règlements  ;  il  est  vrai  encore,  que  le  prince-abbé 
obtint  du  ministre,  le  22  septembre  1789  seulement, 
rautorisation  nécessaire  à  M.  Chauffeur  pour  convoquer 
une  nouvelle  assemblée  du  clergé.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  certain,  que  dès  le  25  juillet  l'abbé  d'AndIau 
devait  être  considéré  comme  un  homme  fatigué,  mala- 
dif, cherchant  autant  (juc  possible  à  se  tenir  à  l'écart, 
en  dehors  du  bruit  et  du  tumulte  des  affaires  Les 
deux  autres  df'()utés  do  la  Haute-Alsace  étaient  de 
l'ordre  des  curés.  Mais  à  cette  époque  1  Alsace  ne  for- 


0  II  soollrait  de  b  gravelle  et  voahit  panttr  une  taiton  à  Con» 

trezèville. 

a)  Dmm  la  Mire  pur  laquelle  H  envoyait  h  M.  Chauflbnr  lea  anlo- 

rÎMltOn*  n♦ce«^airc•s  pour  convoquer  I'.Xshp mlilée  du  cl'  tgf,  il  disait  : 
•  Nous  allon»  ki  lentement  à  noire  Assemblée  que  c'ei>t  une  pitié... 

ai  en  ais  nraia  «ur  le  dos;  j'en  ai  eu  pour  mm  vie  et  ni  personne 
M  veolail  venir,  ce  qnc  je  ne  préanme  pa«,  je  m*en  irai  également 
dana  le  courant  d'octobre.  L'hiver  wra  horrible  dans  notre  aalle  qnl 

en  de  plarichL-  et  de  toile  et  r>ir>u  Kiit  quand  on  aura  fini;  on  rn  veut 
lerriblenaent  au  prêtre  et  on  a  lait  la  motion  de  défendre  de  recfvoir 
dea  noviccB  dsnt  lea  ordrea  religieux  des  deux  aexe»;  et  je  ne  doute 
aullement  qu'elle  ne  paaie,  ainsi  que  le  roi  ne  nomme  à  aucun  bénéfice 
qui  n'a  pasi  charfr»  d'imea  >.  I.a  démission  du  prince-abbé  ne  p.irait 
pas  avor  «'-té  acceptée;  en  tout  cas  il  n'eut  pas  «l--  ).Mp|]  f-«iit  et 
demeura  à  l'Aatemblée.  L'abbé  IHnclle  éKalement  demanda  un  »up- 
pléanl  ;  il  «Hlait  briaé  deux  citea  Vété  passé;  et  Phunidité  de  l'automne, 
ravivant  «e»  douleurs,  lui  faisait  cr.iindre  di*  nf  plus  pouvoir  remplir 
aon  mandat.  Mais  il  n'obtint  pas  de  suppléant  et  rekta  i  r.NsNeroblée. 
AMM  d'diiew,  1903.  11 
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mait  encore  qu'une  seule  province,  et  bien  que  tous 
les  députés  se  considéraient  comme  les  représentants, 
particuliers  des  districts  qui  les  avaient  élus,  ils  ne 
répudiaient  ni  le  titre  ni  les  obligations  de  députés 
Alsaciens,  députés  de  la  province  d* Alsace,  surtout 
dans  les  questions  d'intérêt  commun.  Or  la  question 
qui  nous  occupe  était  précisément  une  de  ces  ques- 
tions qui  intéressait  au  même  dc^ré  le  clergé  de  la 
Haute  et  de  la  Basse-Alsace,  à  quelque  diocèse  qu'il 
appartient  et  sur  laquelle  ses  représentants  à  l'Assem- 
blée ne  devaient  pas,  ou  n'auraient  pas  dû  se  diviser 
d'opinion.  H  convenait  par  conséquent,  et  les  idées 
d*alors  sur  l'ordre  des  préséances  en  faisaient  à  la 
chambre  une  loi,  de  s'adresser  à  celui  qui  hiérarchi- 
quement pouvait  prétendre  avoir  le  pas,  c'est-à-dire  à 
l'abbé  d'Eymar,  vicaire-général  de  Strasboui^,  et  pré- 
vôt de  l'abbaye  de  Neuwiller.  D'ailleurs  l'abbé  d'Eymar 
avait  fait  ses  preuves  :  le  22  septembre  il  présenta  à 
l'Assemblée  nationale  les  protestations  et  réclamations 
du  clergé  du  diocèse  de  Strasbourg  et  de  toute  la 
Basse-Alsace  auquel  s'étaient  joint  les  chapitres  de  Mur- 
bach  et  do  Lautenbach,  contre  les  décrets  des  4  août 
et  jours  suivants'),  et  à  la  suite  des  explications  (ju'il 
avait  fournies,  l' Assemblée  renvoya  à  plus  tard  l'exa- 
men de  ces  réclamations,  et  suspendit  quant  à  l'Alsace, 
on  le  croyait  du  moins,  les  effets  des  décrets  qui  les 
avaient  provoquées.  Il  est  évident  que  ce  demi-succès 
n'enlevait  en  aucune  •  manière  son  opportunité  au 
Mémoire  de  la  Chambre  ecclésiastique  de  Colmar,  et 
expliquerait  suffisamment,  à  défaut  de  toute  autre 
considération,  le  choix  de  l'abbé  d'Eymar  pour  remplir 

• 

t)  Ce  Mémoire  portait  13  i  1400  «ignalures  ;  il  rappelait  les  titres 
«ur  lesquels  étaient  lv>ndé«  les  droits  du  clergé  d'Alsace,  et  offrait  en 
son  nom,  si  la  conservation  de  ses  biens  et  propriétés  lui  était  garantie, 
U  noitié  des  revenus  d'une  année  pour  lc«  oorpe  ecclésiastiques  et  les 
cnrei  dont  le  revcnn  snnael  «xeédeit  9000  liv.,  «t  |«  quart,  pour  loai  ' 
le«  bénéfices  au  deli  de  400  liv.,  à  réaliser  d«M  ht  (Mlei  d*  Ifoifl 
•nnéee,  etc.,  etc.  Ce  Mémoire  a  été  imprimé. 


LA  SUPPRBSSIOS  DS  L'ADMIMISTRATION  PROVIMCIALB  163 

une  mission  dont  Gobei  d*abord  ou  le  prince  de  Mur- 
<>ach  eussent  dû  être  chargés. 

GoM  cependant  fut  vivement  firoissé  de  cette  pré- 
férence ;  les  anciennes  blessures  se  rouvrirent,  et  il  prit 
le  parti  de  dénoncer  à  rAssemblcc  le  mémoire  de  la 
chambre  ecclésiastique  de  son  diocèse,  et  de  demander 
la  suppression  de  cette  chambre  comme  inutile  et  oné- 
reuse pour  les  contribuables,  depuis  que  les  privilèges 
du  clergé  avaient  été  supprimés.  Nous  ignorons  en 
quoi  consista  cette  dénonciation  et  quelles  en  furent 
les  suites,  mais  nous  savons  qu'elle  provoqua  en  Alsace 
un  cri  d'indignation,  augmenta  le  nombre  des  adver- 
saires de  Gobel  et  valut  à  ce  dernier  l'épithète  odieuse 
de  délateur. 

Cependant,  de  jour  en  jour,  les  intentions  de  l'As- 
semblée se  manifestaient  plus  clairement»  et  tout  le 
monde  se  demandait  avec  tant  d*inqttiéiude  quel  allait 
être  le  sort  du  clergé  tant  séculier  que  régulier  de 
notre  province,  que  l'auteur  de  la  OnrespmuUmce  de 
Vii^que  de  Lydda  a  pu  écrire  :  «Les  décrets  de  l'As- 
semblée nationale  concernant  le  clergé,  tiennent  l'AI^ 
sace  en  suspens  t  » 

La  suppression  des  ordres  religieux  et  la  confiscar 
tion  des  biens  ecclésiastiques  ne  pouvaient  être  indif- 
férents à  la  conscience  de  tout  catholique,  et  ce  motif 
expliquerait  suffisamment  à  lui  seul  l'agitation  qui  se 
manifesta  dans  la  province.  Mais  elles  froissaient  de 
plus  les  intérêts  les  plus  légitimes  du  Tiers  Etat.  A 
l'exception  du  grand  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  du  chapitre  équestral  de  Murbach  et  des 
trois  chapitres  de  chanoinesses,  réservés  à  la  noblesse, 
tous  les  autres  chapitres,  couvents,  bénéfices  étaient 
ouverts  et  accesnUes  aux  enfants  de  cette  classe  de 
la  société.  La  cause  de  l'abbaye  de  Uarbach  menacée 
de  suppression  au  profit  de  la  noblesse,  par  arrêt  du 
Conseil  d'état  du  25  août  1786,  avait  trouvé  dans  la 
province  de  si  chaudes  sympathies,  que  non  seulement 
la  première  assemblée  complète  du  district  de  Colmar 
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en  1 787,  mais  en  17S9  tous  les  cahUrs  du  Tiers  et  dtc 
Ctergi  de  la  prevmeet  et  le  cahier  des  Villes  impé- 
riales, protestèrent  unanimement  contre  toute  suppre»* 
sion  de  chapitres,  corps  ou  maisons  régulières  ouvert»- 
aux  personnes  du  Tiers,  et  réclamèrent  nommément», 
quelques-uns  du  moins,  la  conservation  de  Tabbaye  de 
Marbach  >).  Gobcl,  dans  un  de  ses  discours  à  l' Assena 
blée  dans  la  séance  du  15  février  I7S)0|  dont  nous- 
parlcrons  plus  loin,  constate  combien  ces  sympathies 
étaient  vives  et  universelles.  La  suppression  d'Isen- 
heim  et  des  Trois-I-'pis,  de  l'orclre  de  Saint-Antoine, 
au  profit  de  l'ordre  de  Malte,  dit-il,  c  avait  soulevé  les 
esprits  en  Alsace  ».  Le  public  cependant  ne  fit  qu'en 
murmurer,  parce  que  les  formes  canoniques  et  civiles^ 
avaient  été  observées*),  mats  1&  suppression  de  Mar- 
bach, ordonnée  et  confirmée  par  deux  arrêts  du  Con^ 
seil  d'Etat,  sans  aucune  des  formalités  requises,  avait. 


1)  Voyez  Ce  dernitt  af'hl  ,U  Matbinh,  p.->^e  22  et  siiivïtite»,  Voicî 
les  articles  deb  cahiers  de  lirifort-Huningue  et  Hagueiiau- W  issembourg 
que  l'on  ne  trouve  pas  mrntionnéa  dsM  Mitt  brochure  :  CUr^i  ét 
HuniHgHt-iStl/ort  :  «  Que  lei  msitont  et  coataunantét  religieuses  éta- 
blies pour  le  Tiers  Etal,  dans  la  protince  d'Alsace,  et  nolammenl  Tab* 
biyc  (if  Marbach,  lui  soient  conservés  ».  lu  <ltr de  Hi\;^utttaH-VVit- 
ttmbourg  charge  ses  députés  c  de  demander  nommément  qu'il  soit 
raiMla  à  l'abbaye  de  Marbach  une  ezMatice  qu'elle  est  aenaeée  tfe 
perdre,  et  d'ordonner  qiif  pareilles  siippres>.ir.ns  ne  Ne  f.issent  pins  à 
l'avenir,  non  plus  que  cellos  des  autres  religieux,  même  raendianti',. 
dont  l'existence  a  été  et  ekt  encore  de  la  plus  grande  utilité  \  la  reli* 
gion,  et  parait  même  de  nécessité  absolue,  vu  la  position  de  la  p«»- 
▼inee  ».  Li  Tiers  tte  H«giutum'Wt$umboitrg  :  •  Sa  Majesté  sera  «upplié* 
d'ordonner  (lu'il  ne  pourra  être  supprimé  en  AUace,  aucun  corps,  cha- 
pitres et  maisons  religienset  remplirs  par  le»  pervonneit  du  Tiers  Elaix. 
L'erticle  la  du  Cahitr  des  Villes  impêrinltt  suppliait  Sa  Majeeté  de 
plub  supprimer  désormais  d'ordre,  d'abbayes,  de  chapitres  ou  autre* 
fondations  remplies  par  des  sujets  du  Tiers  Etal,  pour  attribuer  leurs 
revenus  à  dti  corps  de  la  noblesse...  t(  ute  suppression  privant  le 
Tiers  de  places  destinées  à  leur  ordre  pour  les  fondateurs,  et  Ice 
pauvres  des  anoiAnes  qai  les  font  tobsister.  Les  esbiert  partlcoliers  dft- 
quciqur^s  villes,  comme  Kaysersbeig,  dcnandsient  CD  ootre  «xprcestecBt 
la  conservation  de  Marbach. 

3)  s  DispositiOlM  très  injustes  par  laquelle  le  Tiers  Etat  était  privé 
de  beaucoup  de  revenus  •«  profit  de  la  noblesse  qui  n'était  pas  plu» 
utile  k  PEglise  et  à  TBlat  que  ceux  qu'on  supprimait;  mais  ponr  lors- 
la  noblesse  emportait  tout  et  crru'^ait  sa  fetse  sans  s'en  doBler  fiSffip» 
toirt  d''Alta€ty  du  syndic  Chaukfour). 
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•c  plus  que  jamais  rivoUè  les  esprits  dans  toute  la  pro- 
-vioce,  attendu  qu*U  en  résultait  une  nouvelle  perte 
pour  les  familles  de  roture  de  quatorze  à  quinze 
.  places  >.  Si  donc  toute  la  province  se  révolta  à  l'idée 
du  sort  qu'allait  subir  une  seule  maison  religieuse 
réservée  au  Tiers,  quelle  ne  dut  pas  être  l'unanimité 
-de  son  indignation  lorsqu'elle  sut  que  l'Assemblée  se 
-disposait,  non  seulement  à  supprimer  tous  les  couvents^ 
mais  encore  à  s'emparer  de  tous  les  biens  du  clergé, 
à  quelque  ordre  de  la  société  qu'il  appartint.  <  Je  ne 
suis  pas  étonné  de  l'effet  qu'a  produit  en  Alsace,  la 
motion  relative  aux  biens  du  clergé,  écrivait  le  30 
octobre  le  prince  de  Broglie  à  M.  Chautïour  ;  elle  a 
<léjà  excité  de  grands  débats  dans  notre  Assemblée. . , 
Quant  à  moi,  ajoutait-il,  je  voudrais  qu'on  usit  de 
tontes  les  ressources  dont  la  France  abonde,  sans 
miner  personne  ;  mais  ce  système  de  modération  n'es^ 
pas  dans  ce  momentH:i  le  plus  à  la  mode!  » 

La  Noblesse  et  le  Tiers  d'un  certain  rang  n'étdenC 
pas  les  seuls  à  perdre,  selon  l'expression  de  Gobel,  des. 
places  pour  leurs  enfants  qui  se  destinaient  au  service 
<le  l'autel.  La  plupart  des  religieux  et  des  religieuses, 
■comme  le  plus  grand  nombre  des  curés,  étaient  de 
très  modeste  origine,  et  il  n'était  pas  défendu  aux 
familles  de  cette  condition  d'éprouver  les  mêmes  regrets 
•que  les  familles  plus  aisées  et  de  déplorer  la  perle  de 
ressources,  qui,  dirait-on,  allaient  devenir  la  proie 
de  capitalistes  insatiables  ou  de  cupides  agioteurs  '). 
Ensuite  les  abbayes,  les  chapitres,  les  couv^ents,  même 
beaucoup  de  simples  bénél'iciers  ne  faisaient  pas  valoir 
•eux-mêmes  leurs  terres;  ils  les  affermaient.  Or,  dans 

1)  «  M,-ii»  qu'on  me  dise  «'il  n'est  pjs  éj;il  pour  ceux  qai  n'ont 
'flM  acheiè  (de  domaines  nalionaux),  que  ce  «oient  leura  frère*,  leurs 
parMti»  tourt  ami«,  leur*  eompatriotet  qui  en  jouiment,  comM  «cel*^ 
«iastiqucs,  pour  l'utilité  des  pauvres  et  de  leurs  familles,  oa  Wea  qnf 
■ce  soient  les  riches  habitants  des  villes,  des  étrangers,  des  luthèrient, 
et  des  juifs  nui  possèdent  ces  biens  consacré»  à  l'entretien  du  culte 
<livia  et  de  ses  ministres?  a  (Jt  vont  dirai  vm  viritit...  1792,  p.  3l). 
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la  classe  des  fermiers,  classe  alors  si  nombreuse,  les  fer- 
miers des  biens  d'Eglise  étaient  incontestablement  de  la 
condition  la  plus  avantageuse.  Us  payaient  un  modique- 
canon  ;  obtenaient  £ici!enient  des  remises  assez  notables- 
dans  les  mauvaises  années»  même  contrairement  à  la 
teneur  expresse  de  leuis  conventions;  et  étaient  telle- 
ment assurés  de  la  continuité  de  leurs  baux,  qu'ils 
considéraient  le  champ  qu'ils  cultivaient  comme  leur 
patrimoine.  Aussi  n'était-il  pas  rare  de  rencontrer  la 
même  famille  établie  sur  la  même  terre  depuis  plu- 
sieurs générations  ').  Quoi  d'étonnant  que  parmi  les 
20.CXX)  signataires  de  la  protestation  qui  fut  sipnce  à 
la  campagne  contre  les  décrets  spoliateurs,  les  fermiers 
des  biens  d'F.glise,  comme  le  fit  observer  Reubell  à  la 
séance  du  ii  mai  1790,  eussent  signé  en  plus  grand 
nombre  et  avec  le  plus  d'empressement?  puisqu'ils- 
allaient  être  tous  privés  brutalement  et  sans  tran^oii 
de  tous  ces  avantages.  En  quatrième  lieu,  la  brochure 
intitulée  :  Le  c&oytu  eonUmi^ateur,  se  demande  «  que 
deviendront  en  outre  tous  ces  pères  de  famille,  offi- 
ciers de  justice  et  autres  attachés  aux  princes-états, 
aux  chapitres,  aux  abbayes,  aux  seigneurs  même?  Ne 
sont-ils  donc  pas  des  citoyens  ? . . .  Que  fera  toute 
cette  domestication  (domesticité),  tous  ces  ouvriers  et 
tant  d'autres  individus  livrés  au  désespoir  et  à  la  faim  ? 
Ne  sont-ce  pas  des  citoyens?  De  quoi  vivront  tous  les 
pauvres  auxquels  le  clergé  faisait  distribuer  de  la 
soupe,  du  pain,  des  viandes,  des  grains  et  de  l'argent  ; 
toutes  ces  familles  honteuses  qui  recevaient  des  secours 
'  siecrets  ?  Dira-ti-oh  que  ces  créatures  ne  méritent  aucune 


1)  Voir  VAitate  au  xvin«  siitit,  I,  livre  I,  chapitre  i".  La  pétition 
de  Colmar  contre  la  vente  dea  bieni  eccléniaviiqucs  de  1791,  disait: 
•  Vm  farmieni,  des  comatooft  entièrei,  des  culiivaleura,  de  père  eii> 
ili,  tenaient  à  bail  dei  Mena  d*E(;liie  poar  dea  canona  aotnrent 
modique*  tans  moyen  pour  \t%  acquérir.  Ils  trouvaient  une  8ubsi»tance 
•iaée  dant  U  simple  culture.  Bientôt  des  créanciers  de  l'état,  des 
Um,  ée»  étranger*  les  exputaeront  peat>êlre  ou  lea  nccaUcroot  de- 
canoM  rehaontae. 
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attention?')».  Fnfin  si  l'on  se  souvient  que  la  plupart 
des  revenus  eccléstastkjues  se  consommaient  sur  place, 
que  telle  maison  enrichissait  un  canton  qui  aurait  été 
sans  elle  dans  la  iilisère  et  se  voyait  maintenant  sur 
le  point  dy  retomber  >),  on  ne  s*étonnera  nnllement 
du  mécontentement  et  de  la  mauvaise  humeur  qui  se 
manifesta  partout  alors  dans  la  provinces). 

Sans  doute  les  principaux  chapitres  et  abbayes 
étaient  également  seigneurs.  Mais  leurs  sujets  savaient 
parfaitement  distinguer  le  seigneur  temporel  du  corps 
ecclésiastique;  et  s^ils  avaient  lutté  et  luttaient  encore 

contre  le  seigneur  pour  obtenir  abolition  ou  remise  de 
droits  seigneuriaux  gênants,  ils  n'entendaient  en  aucune 
façon  (U'truire  le  chapitre  ou  Tabbaye  comme  corps 
ecclésiastique,  sous  prétexte  que  ce  serait  le  meilleur 
moyen  d'arriver  à  Itîur  fin.  Nous  avons  dit  un  mot  de 
la  guerre  continuelle  que  les  bourf^eois  de  (iuebwiller 
faisaient  au  chapitre  de  Murbach  leur  seigneur.  Leur 
hostilité  s'affirma  hautement  par  le  concours  qu'ils  prê- 
tèrent aux  insurgés  de  1789,  par  leurs  doléances  du 
2  août  4),  par  Pattitude  aggressive  de  leur  première 
municipalité;  néanmoins  jamab  il  ne  leur  vint  même  à 
la  pensée  de  demander  la  suppression  du  Chapitre. 
Bien  loin  de  là.  Car  en  1791  le  meilleur  argument  que 
trouvèrent  le  procureur  de  la  eonlmune,  et  la  munid- 
palitc  de  Guebwiller,  pour  obtenir  le  siège  du  nouvel 
évèché  fut  le  suivant  :  «Ne  nous  dissimulons  non 

# 

.»)  La  p^lilion  de  Colmar  contre  ta  vente  dea  bien«  eccléniastiquc» 
(1791)  disaii  :  «  Les  paiiviei,  cette  puriion  nombreuse  infortuiif-e  d'une 
nation  uti^rée,  recevaient  dca  aecoiini  abondant»  ;  ila  avaient  droit  à  de* 
bicae  conaacrèa  è  une  religion  bienCiiaante  ;  il*  y  pailicipaient  ;  et  dfjà 
CCtt*  rcaiource  a  di'-pjru  !  • 

1)  Imtruttiont  pour  U  Chapitre  de  X.  t  JSq. 

3)  Te)le«  «ont  les  principales  constdèratinm  que  Ton  trouve  dana 
let  écrite  de  iVpoque  ;  il  y  en  eut  d'autres,  en  fnnd  ■nnbre,  «t  de 
trèi  inportaace;  aaie  nont  n'avont  pat  la  prétention  de  tet  énuinfrer 
toate* 

4)  Doléancei  en  19  arliclen  aiixqiieU  iU  voulaient  satisfaction  à 
tout  piiz,  bllul-il  aller  ju<'qu*i  Versaillea  pour  l'obtenir  I  Bllea  Mot 
pabliècs  à  U  aaitc  de  la  Cknmifu  dis  D^mmk^ku  par  X.  MostMANNU 
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plus,  messieurs,  que  la  perte  que  nous  disons  du 
Chapitre  et  des  maisons  religieuses,  qui  avaient  donné 
naissance  à  notre  ville,  et  qui  pour  leur  consommation 
en  ont  été  jusqu'ici  Tunique  soutirai,  la  réduit  à  Tétat 
le  plus  piteux.  Nos  maisons  n'ont  plus  la  moitié  de 
leur  valeur;  nos  nombreux  artisans  sont  sans  travail, 
sans  moyen  même  de  donner  de  l'essor  à  leur  indus- 
trie; et  notre  ban,  privé  de  terres  labourables,  n'offre 
aucune  ressource  à  l'agriculture  >. 

(^>uelques  curés  royaux,  ou  à  portion  congrue, 
furent  les  seuls  qui  accueillirent  favorablement  les  pro- 
jets de  l'Assemblée,  non  pas  (|u'ils  se  réjouirent  de  la 
spoliation  du  clergé  tant  séculier  que  régulier.  Non  ; 
mais  comme  ils  touchaient  tout  au  plus  de  4  à  5(^0  U 
de  traitement  par  an  ')  et  cjue  l'Assemblée  promettait 
aux  curés  conservés  un  minimum  de  r200  AT,  c'est-à-dir^ 
trois  fois  plus  qu'ils  ne  recevaient  jusqu'ici,  de  pauvres 
qu'ils  étaient,  ils  se  croyaient  déjà  arrivés  à  Topulence, 
Leurs  illusions  cependant  furent  de  courte  durée. 
«  Depuis  le  dernier  quartier  qui  leur  a  été  acquitté 
par  le  Clérgé,  à  la  6n  de  décembre  dernier  (1789), 
aucun  d'eux  n'a  touché  le  premier  sou...  (fin  de  1790). 
M.  l'évéqae  de  Dora  a  en  vain  épuisé  toutes  les  solli- 
citations, soit  près  de  la  Commission  intermédiaire,  soit 
près  du  Ministre  principal  et  du  Contrôleur  général  des 
finances,  soit  même  près  de  l'auguste  Assemblée,  on 
ne  lui  a  pas  même  répondu,  et  messieurs  les  curés . 
royaux  doivent,  comme  les  religieux  de  France,  s'at- 
tendre à  la  consolante  réponse  de  M,  Treilhard  :  Ils 
n'ont  cju'à  attendre;  on  ne  peut  pas  faire  autrement  ». 

Hien  c|ue  le  décret  du  2  novembre  i/Hy  eut  mis  les 
biens  de  clergé  de  tout  le  royaume  «  à  la  disposition 
de  la  nation  »,  on  espérait  encore  qu'il  y  aurait  une 
exception  pour  l'Alsace  ;  car  indépendamment  des  con- 

I)  Mémoire  lor  U  Validité  én  décrti»  de  TAneiBblée  concernant 
1m  wppwwton»  et  éfectlom  noBvcllet  des  évédiéa  «t  enree,  etc.  86« 
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sidérations  particulières  que  le  clergé  de  cette  province 
pouvait  faire  valoir,  et  sur  lesquelles  nous  avons  déjà 
•dit  un  mot,  il  invoquait,  nous  Tavons  vu,  les  traités  de 
paix  qui  lui  garantissaient  expressément  l'inviolabilité 

de  ses  droits  ').  On  se  souvient  que  le  22  septembre 
1789,  à  la  suite  des  explications  de  l'abbé  d'Eymar, 
J' Assemblée  renvoya  à  plus  tard  l'examen  des  récla- 
mations que  le  clergé  de  la  Hasse-Alsace  avait  chargé 
son  député  de  lui  soumettre,  et  suspendit  pour  la 
province,  on  le  croyait  du  moins,  les  effets  tant  des 
décrets  du  4  août  et  jours  suivants  que  de  tous  ceux 
qui  en  seraient  la  conséquence.  On  se  rappelle  que 
vers  la  même  époque  la  protestation  de  la  Chambre 

-ecclésiastique  de  Colmar,  au  nom  du  clergé  de  la 
Hante-Alsace,  fut  déposée  au  secrétariat  de  TAssemblée 
par  le  même  abbé  d'Eymar  :  le  clergé  de  la  province 

•était  donc  unanime  dans  ses  justes  revendications. 

(A  suivre).  Ch.  HOFFMANN. 

l)  Ce  litre  leur  était  commun  «vec  U  noblesse.  Voilk  [>  ur  naoi 
Fabbe  d'Eymar  disait  à  l'Assemblée  :  •  La  nobleiae  d'AUace  se  troiivt 

•daoi  lâ  mène  pmition  :  «11*  a  droit  à  la  aêiae  fintiee  et  nom  eom- 
battront  sur  ik  même   ligne  ».   Il  faut   remarquer  que  les  prince»  et 

.«orpt  eectéatastiques,  états  d'iimpire,  étaient  doublement  atteioli,  d'abord 
par  les  décreit  abolissant  le   régime   féodal,  puis  par  ceux  qui  COOfie» 

•qnaieol  les  biem  do  clergé.  (Cfr.  Cfiuidératitiu. . .  XI,  paMin). 
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PARIS.  BORDEAUX  (  1^36- 1^39)- 

Un  an  s*étaic  écoulé  depub  la  lettre  de  Lamennais- 
à  Richard  du  29  mars  1835.  Celui-ci,  dans  rîntervalle,. 
avait  enfin  dégagé  sa  parole  et  fait  le  voyage  de  La 
Chesnaie  où  il  se  trouvait  en  février  18362),  comme 
nous  l'apprenons  d'une  lettre  de  Féli  à  M"""  de  Tréme*- 
reuc,  datée  du  6  de  ce  mois.  On  y  lit  en  effet: 

1)  Voir  la  livrai«nn  de  j«nv}«r.fh'r  er.  —  Qnelqiien  «trvara  s*  lont 
glisiéet  dlin*  cr  prcmitr  atti'  le.  I  a  plupart  auronl  éie  facilement  cor- 
rigées par  le  lecteur,  mai*  il  en  est  deux,  plus  importanteti,  quM 
ioiporte  de  signaler  :  p,  tl,  note,  il  faut  I  re  /i/ie  mnUresse  dt  t Essai 
•I  non  dt  l'iùquitu:  p.  37,  noto  3,  dernière  ligne  :  le  date  eat  |8JS- 
et  non  1833. 

2)  L'un  de»  ancien»  di«ciple«  de  La  Chesnaie,  Godin,  écrivait  à 
•on  Maître  à  la  date  du  35  novembre  18J5  :  • . .  .Veuillez  avoir  la  bonté 
do  dire  à  M.  Richard  qae  j*ai  appria  la  nonvelle  de  aa  Maladie  et  de 

son  réiablistement  avec  une  grande  peine  et  un  grand  rli*'*ir».  Ce»- 
lignes  semblent  prouver,  que,  dès  cette  époque,  David  Richard  était 
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«  Nous  sommes  quatre  à  la  maison  :  le  jeune  Ker- 
tanguy  qui  ne  m'a  point  quitté  depuis  sept  à  huit  ans, 
un  de  ses  petits-neveux  dont  il  fait  l'éducation  ')  et  un 
de  mes  amis,  médecin,  avec  lequel  je  revins  de  Parts- 
Ym  dernier  »  *}.  Ce  médecin,  c'était  Richard. 

Celui-ci  dut  rentrer  à  Paris,  au  commencement 
d*avril3),  et  recevait  une  première  lettre  de  Lamennais- 
le  i8  avril 4),  et  huit  jours  après  la  suivante: 

A  H.  David  Richard,  rue  du  Regard,  6,  à  Paris. 
Le  «9  avril  1836,  (rép.  le  4  mai). 

Je  reçus  hier,  mon  cher  ami,  une  lettre  de  M"*  D.  qnr 

m'annonce  qu'ayant  été  prise  de  douleurs  très  vives  pour 
lesquelles  les  médecins  lui  ordonnent  le  repos,  son  voyage  à 
la  Ch.  sera  au  moins  retardé.  Si  donc  M.  S.  a  toujours  l'inten- 

prèf  de  son  ami  tt  qoe  «'ett  durant  M  irilMiiatare  «ii  Bratagm  qath 
fit  ceUe  maladie. 

«Il  pttaa  è  La  Cbcsnai»,  dit  M.  Campanx  (lœ.  cit.  p.  136)  ane- 

partie  de  l'été  cf  l'  uitomne  fout  entier.  La  temps  s'y  écoula  pour  lui  de 
la  façon  la  plus  attachante  en  promenades  el  en  conversations  pleines 
d'intérêt  avec  le  maître,  et  en  lectures  s/ rieuses  comme  le  Dogme 
gimèrûUÊÊT  dm  latMkitm*  de  l'abbé  Gerbtt,  lei  traités  de  phikwophle 
de  Malebranche  et  la  S»mmt  de  S.  Thomas  d*Aquin  qu'il  lat  tonte 
entière  en  quel.ineg  mois,  concurremment  avec  la  Dnùitt  lomi.iit  de 
Dante,  où  il  retrouvait  presque  toutes  les  tolutioita  données  par  le 
grand  Ihéehificn  sur  les  qoeations  les  plus  srdues  ». 

1)  Sans  donla  le  petit  David  dont  il  est  plus  d'ane  fols  qncstion* 
4mtm  cette  eorrespondsnee. 
s)  Foaoois,  II,  460. 

3)  Dès  le   13   en   effet   Boré   mandait   i   kon   Myître  :  «C'est  avec 
grand  plaisir  que  j'ai  ravu  M.  Richard  parce  que  j'ai  pu  savoir  des 
noovelles  dèlaillées  snr  votre  tenté  et  sur  vos  occopetions  s.  {Lmmmntif 
UUimt^  p.  406). 

4)  Lettre  publiée  par  M.  Campaux,  loc.  cit.,  p.  i  54. 

J)  Il  s'agit  de  M""  de  Vaux  i  qui  Lamennais  écrivait  le  6  avril: 
a .  • .  Voua  jogez  bien  que  dès  que  vous  n'ètee  point  effrayée  de  1*. 
pMvre  hospitalité  que  je  puis  voas  offrir,  je  serai  très  empressé  dè- 
profiter  des  jours  que  vous  voudrez  l>ien  m'accorder.   Ce  sera  donc 
pour  le  mois  de  mai,  si  rien  d'ici  là  ne  dérarsge  votre  projet  *. 

Nouvelle  lettre  du  l*'  mai  : 

«  Je  suis  extrêmement  peiné  d'apprendre  votre  nouvelle  iodiqKMition.  . 
Ne  songez  pas,  quant  au  présent,  au  voyage  de  dcnx  ccnis  Itencs  qno 
vous  voul  ez  bien  entreprendre  poof  sio  proctuer  le  boohsiir  de  pssscr 
quelques  jours  avec  voua». 

An  fend  Leaeawds  tenait  peu  à  cette  visite,  à  csnse  da  qn*ei^ 
dii»-t>on. 


17»  REVUE  D' ALSACE  • 

'<ioii  de  venir  animer  pendant  quelques  jours  ce  solitaire  coin 
du  monde,  je  pense  que  le  mois  do  mai  serait  le  moment  le 
plus  favorable.  La  campagne  commencera  à  être  agréable 
dans  quinze  jours,  et  comme  je  suis  complètement  seul,  nous 

•causerons  tout  à  l'aise. 

J'ai  peu  de  chose  à  vous  mander  d'ici.  Nos  mariages  ■)  se 
-«ont  faita  le  ai,  et  les  deux  bmillea  paraissent  très  contentes. 
Elles  sont  Tenues  me  vmr  de  Trémigon  où  elles  retournèrent 
après  avoir  passé  ici  deux  heures.  Pour  moi  je  passe  presque 
tout  mon  temps  avec  les  ouvriers,  j'ai  envie  d'ôtre  hors  de  ces 
tracas,  mais  il  faut  bien  finir  ce  que  j'ai  commencé.  On  a  vidé 
*le  puits.  11  ne  contenait  que  les  eaux  pluviales,  on  n'y  a  pas 
•trouvé  trace  de  souicc.  Je  serai  obligé  de  le  faire  recombler. 
Ainsi  la  dépense  copsidéraMe  que  Ton  a  faite  pour  le  creuser 
•aéra  entièrement  perdue. 

Le  pauvre  Vttléon  •)  va  de  mal  en  pis.  La  famille  est  très 
4nqttiète  et  a  lieu  de  l'être.  Je  crains  beaucoup  qu'elle  ne  le 
.perde  et  même  prochainement  II  achever  (sic)  d'arranger  sa 

Villemcsent  pour  s'y  fixer  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  ce 

•  qui  était  son  plus  vif  désir.  I/étrangc  chose  que  nos  projets  et 
■que  l'Ecclésiaste  avait  raison  :  omnia  vanitas, 

M.  Marion  cl  M.  Louvel  ')  ont  beaucoup  regretté  de  ne 
-^ous  avoir  pas  revu  avant  votre  départ.  Je  serais  heureux 
d'apprendre  qu'il  se  présente  pour  vous  et  pour  Didier  un 
•cours  d^occupations  utiles  et  selon  votre  goftt. 

N'est-il  plus  question  du  Progris?  Je  crois  toujours  au 
«uccès  qu'aurait  cette  publication  si  Ton  en  faisait  un  journal 
-qui  fût  pour  l'industrie  ce  qu'est  le  Droit  pour  la  classe  de 

•  lecteurs  auxquels  il  s'adresse.  Mais  il  faudrait  pour  cela  qucl- 

l)  Elle  de  Kertangny,  le  fidèle  conptgnon  du  foli taire  de  La 
CiMMMie,  «t  MO  frère  avaient  épousé  le  mène  jonr  (S  I  avrit)  !«•  dwx 
nièect  d«  Lamennais,  MM""  Augustine  et  fcfarie  Biaise,  dont  la  bniOa 
habitait  le  cliàleau  de  Tréraigon,  datis  la  rommntu"  vnisîrie  de  Combourg. 

a)  Célesttn  de  la  Villèon  se  rrinit  de  cette  maladie  comme  nous 
fapprend  la  lettre  loivante,  «t  aarvéent  aêaie  à  Lancnnak.  Daat 
y  Hermine  (1906)  la  correspondance  des  deux  eottriei  qui  furent  aOHl 
'deux  amis,  a  été  publiée  par  M.  Roussel. 

3)  M.  Marion  était  l'homme  d'affaires  des  deux  Lamennais.    M.  de 
la  Vilierabel  a  publii  en  1886,  «uiw  le  tiue  de  Ctm/Utnw  di  iMmt»» 
^mmitt  lea  lettrée  qne  loi  adresia  le  grand  écrivain.  Bllefl  sont  parti» 
-.cnlièrement  intérestantes. 

M.  Loovel  de  la  Coucbe  était  le  gendre  de  M.  Marion. 
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ques  penonnes  qui  eussent  des  connaissances  spéciales  pra- 
tiques et  solides  dans  les  différentes  branches  du  commerce. 

L'hiver  nous  est  revenu,  si  tant  est  qu'il  nous  ait  quitté. 

Nous  avons  aujourd'hui  un  vrni  temps  de  janvier,  noir,  Apre  et 
froid.  Fazienzat  Souvenirs  aHec  tucux  à  tous  nos  amis.  Je  voua 
embrasse  de  cœur  ain»i  que  Didier. 

P.  M. 

Nouvelle  lettre  quelques  jours  après  : 

I^a  Chênaie,  9  mai  1836. 

Votre  lettre,  mon  cher  ami,  m'a  trouvé  encore  tout  souffrant 
d'une  forte  indisposition  qui  s'est  terminée  par  une  toux  très 
fatiguante.  Je  vous  écris  donc  à  peu  près  uniquement  pour 
vous  dire  que  diverses  circonstances  m'ont  déterminé  à  avancer 
mon  voyage  à  Paris,  et  qu'à  moins  d'empêchements  imprévus 
je  partirai  vers  la  fin  de  ce  mois  ou  au  commencement  de 
l'autre.  Faites  en  sorte,  je  vous  prie,  que  M™*  S.  •)  en  soit 
prévenue,  afin  qu'elle  ne  prenne  pas  la  peine  de  iaire  deux, 
cents  lieues  sans  nécessité. 

Votre  malade  est  dans  le  même  état.  La  potion  vermifuge 
n'a  rien  produit.  V'illéon  est  en  convalescence. 

Si  les  ciseaux  ne  sont  pas  achetés  dcjr^,  n'en  faites  point 
l'emplette  :  ils  me  seraient  inutiles  quant  à  présent. 

M.  Marion  et  M.  Louvet  qui  vinrent  me  voir  hier  ont  été 
fort  sennble  i  votre  souvenir,  et  m'ont  bien  instamment  recom- 
mandé de  vous  offrir  les  leurs.  Je  ne  verrai  Elle  que  dans  quel- 
ques jours.  Tout  à  vous  de  cœur. 

La  correspondance  que  nous  publions  subit  ici  une  - 
interruption  de  deux  ans  et  plus.  D.  Richard  avait 
quitté  Paris,  au  printemps  de  1836,  pour  remplir  auprès 
du  préfet  de  la  Gironde,  M.  de  Preissac,  pair  de 

l)  Le  6  mai  Boré  mandait  à  son  maître  :  c  Richard  que  j'ai  vu 
dernièrement  m'a  dit  que  M.  Georges  P.  renonçait  p6ar  1»  menènt  à 
aller  à  la  Chênaie  ;  des  aflfaires  l'appellent  dans  son  pays.  Mme  de 
Vaux  en  a  toujours  le  plus  grand  désir  et  vous  la  rendrez  heureuse, 
•i  vous  lui  accordez  cette  permiasion.  Ell«  n*Btt*Ml  qm  votre  lifBal. 
ponr  partir  »,  L«  signal  nt  vint  pas. 
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France,  les  fonctions  de  chef  de  cabinet.  Il  resta  à 
B  jrdeaux  pendant  près  de  trois  ans.  iintr'autres  rela- 
tions qu'il  s'y  fit,  notons  celles  du  futur  évèque  d'Alger, 
ï'abbé  Dupuch  :  des  questions  de  charité  avaient  mis 
en  présence  ces  deux  hommes  bi  bien  faits  pour  se 
comprendre  ■).  Lamennais  et  Richard,  durant  ce  laps 
de  temps,  ne  furent  pas  Hua  s'écrire,  et  l'on  peut 
conjecturer  que  leur  amitié  ne  subit  ni  éclipse,  ni 
refroidissement. 

Le  3  août  1838,  Lamennais  mandait  à  son  bean- 
frère  le  lâche  attentat  dont  le  fils  de  celui-ci  venait 
d*étre  victime: 

Hier  au  soir,  en  sortant  de  chez  M.  MouUki,  Ange  fut 
attaqué  par  six  hommes,  à  trente  pas  de  la  maison,  au  coin  de 
la  rue  de  Bagneux.  11  reçut  d'un  de  ces  misérables  une  blcs-sure 
au-dessous  de  l'épaule  droite,  à  peu  près  à  la  hauteur  de  la 
clavicules.  M.  Richard  et  le  premier  chirurgien  qu'on  a  pu 
trouver  lui  donnèrent  les  premiers  soins. 

Â  la  fin  de  ce  même  mois,  Lamennais  recevait  de 
■son  disciple  la  lettre  suivante: 

Bordeaux,  le  30  août  1838. 

Mon  vénérable  ami. 

En  partant  pour  une  course  en  Hollande,  Didier  m*a  écrit 
que  VOmnium  réputé  mort  momentanément,  venait  de  faire 
une  belle  résurrection,  et  il  m'a  donné  l'espérance  que  vous  ne 
roe  trouveriez  pas  trop  indiscret,  si  je  vous  priais  de  vouloir 
bten  me  mettre  en  règle  pour  les  cinq  actions  que  je  dois  à 
votre  sollicitude  toute  paternelle.  C'est  presque  avec  un  reproche 
intérieur  que  j'ose  vous  les  adresser,  et  vous  détourner  de  vos 
travaux  pour  songer  à  mes  affaires.  Mais  puisque  Didier  n'est 

j)  Campaux,  p.  269  et  Spach,  p.  258, 

3)  i^OmniMm  était  une  association  de  crédit  général  préconisée  par 
Lanennaifl  qui  publia,  dan*  l«  MoHdt,  à  ce  aujct,  en  1837,  un  article 
■  réédité  plus  lard  (1839)  avec  d'autres,  sous  It  titre  de  Mitiqttt  à 
.fmtagt  dm  fmflê  (11*  vol,,  p.  175  «t  ndv.). 
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plus  A  Pari«,jefies«iir«te,en  vérité,  à  qui  recourir.  J*ai  confiance 

dans  la  bonté  dont  vous  m'av<"z  donne  tant  de  preuves.  Vous 
serez  dans  le  cas,  mon  excellent  ami,  de  faire  pour  moi  quel- 
ques avances.  Dès  que  vous  aurez  l^obligeance  de  m'en  faire 
connaître  le  montant  je  m'empresserai  de  vous  adresser  la 
-•oinme  nécesMire. 

J*ai  apprit  avec  indignation  la  brutalité  dont  vous  avez  été 
-victime.  Il  faut  être  bien  tourmenté  par  la  peur  pour  croire  que 

irous,  adversaire  si  franc,  si  loyal,  vous,  possesseur d*une  plume 
cent  fois  plus  puissante  que  les  canons  et  tous  les  appareils  de 
guerre,  vous  iriez  fondre  des  balles  et  lutter  avec  des  armes 
inintelligentes.  La  visite  domiciliaire  qu'on  a  faite  chez  vous 
me  paraît  une  des  plus  honteuaes  démarches  de  ce  siècle 
11  y  a  là-dessus  un  tel  oubli  de  la  dignité  intellectudie  et  un 
matérialisme  si  repoussant  que  j*en  ai  gémi  pour  notre  temps. 

Où  en  est,  vénérable  ami,  votre  grand  travail  philosophique.' 
J'en  ai  beaucoup  parié  &  met  nouveaux  amis  de  Bordeaux  et 

nous  ratt(:n<iotis  avec  une  jurande  importance.  Les  convictions 
s'en  vont  de  toutes  parts,  et  votre  livre  fi'ra  beaucoup  de  bien. 
Le  catholtcisme  semble  se  ratiernur  extérieurement,  mais  de 
toutes  parts  j'aperçois  des  symptômes  de  son  dépérissement 
moral.  On  ne  croit  plus  guèresà  l'infaillibilité  fwpale  et,  à  dire 
vrai,  les  nouvelles  qu'on  reçoit  de  Rome  sont  de  nature  à  Ater 
tout  ce  qui  reste  de  prestige  à  cette  grande  et  jadis  si  utile 
Action  religieuse  .  .  . 

Je  ne  sais  quel  miracle  pourrait  rafifermir  l'écbafaudage 
extérieur  du  catholicisme  actuel.  Certes  il  ne  se  défend  point 
lui-même;  il  se  livre  lâchement  à  ceux  qui  l'attaquent  et  dans 
ies  jours  d'irrévérence  où  nous  vivons,  il  achève  de  se  dépouiller 
■de  sa  splend<eur  passée.  Les  grands  dignitaires  de  l'Église  sont 
tans  direction  et  se  conduisent  chacun  selon  ses  caprices  ou 
ses  lumières  personnelles.  L'w/;//f',  cette  clé  de  voûte  du  catho- 
licisme, n'est  conservée  qu'en  apparence.  On  la  proclame  et 
-elle  n'est  plus;  on  l'offre  dans  les  chaires  comme  un  remède 

i)  Voici  en  quels  terme*,  dans  nne  lettre  à  Marion  du  lo  aoîkt 
'^1838)  l..aBennait  parlait  de  cette  vUile  domiciliaire  :  <  Curiosité  infime, 
«nvie  de  me  vexer,  voilà,  en  deux  mota,  mon  cher  ami,  l'histoire  de 
ma  perquisition,  (^uant  aux  complota,  je  ne  crois  qu'i  un  seul  :  celui 
•du  pouvoir  contre  lui-même.  U  faudrait  être  bien  fou  pour  en  ourdir 
^'aatrtt.  Qoe  Miaienl-lls  près  de  ediii*li?  ».  (Con/Utmettf  p.  163). 
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aax  iacertitndes  du  dout^  et  on  ne  sait  pM,  on  ne  peut  pas^ 
prouver  qu'elle  ae  trouve  quelque  part 

Dans  cette  etpèce  de  sa$afe  qui  peut  des  croyances  certaines- 
lueurs  commencent  à  poindre.  J'ai  été  profondément  frappé 

d'un  sermon  prêché  à  Bordeaux  par  un  professeur  fort  éloquent 
de  la  faculté  protestante  de  Montauban.  11  passe  pour  l'homme 
le  plus  avancé  et  le  plus  vraiment  chrétien  de  notre  communion. 
On  le  dit  méthodiste,  mais  son  méthodisme  n'est  plus  celui  que 
j*ai  connu  à  Genève,  et  se  rapproche  infiniment  du  catholicisme 
considéré  dans  ses  dogmes,  non  dans  son  vêtement,  dans  sa 
hiérarchie  extérieure.  M.  AtMphe  MoHoâ^  c'est  le  nom  de  ce 
pasteur,  est  plus  Agé  que  moi,  mais  il  étudiait  à  Genève  dans- 
le  temps  où  j'y  faisais  aussi  mes  études,  et  nous  nous  y  sommes- 
connus.  Aussi  à  son  arrivée  à  Bordeaux,  où  il  a  passé  3  jours, 
avons-nous  renoué  ensemble.  Il  entend  la  Trinité  comme  vous, 
admet  le  salut  par  grâce,  demande  les  œuvres  comme  preuve 
de  la  grâce,  cite  Fénelon  comme  s'il  était  son  confrère  à  Mon- 
tauban. Vos  livres,  surtout  celui'des  Araires  de  Romey  l'ont  beau» 
coup  frappé,  et  il  vous  admire  avec  un  laisser-aller  qui  m'a 
ravi.  Comme  plusieurs  autres  pasteurs  de  ma  connaissance,  il 
croit  à  une  révolution  religieuse  prochaine,  et  il  semble  ceindre 
ses  reins  pour  cette  grande  bataille  morale,  —  Je  vous  avoue, 
mon  excellent  ami,  que  le  christianisme  de  U.  Adolphe  Monod 
me  semble  avoir  de  l'avenir,  précisément  parce  qu'il  est  large,, 
dégagé  de  pratiques  inutiles,  et  qu'il  puise  courageusement  et 
scrupuleusement  toutes  les  sources  religieuses  de  la  tradition 
humaine.  Ce  n'est  plus  lA  le  protestantisme  que  vous  avez  si 
fort  ébranlé  dans  votre  Essai  sur  l'imUl/érence,  c'est  quelque 
chose  qui  me  paraît  devoir  amener,  sinon  réaliser  le  christia- 
nisme de  l'avenir,  celui  que  nous  rêvons. 


1}  M.  Richard  ne  devait  pas  tarder  l  reconnaître  qu'il  avait  vn,  ce 
jour-là,  le  calholiciime  et  la  l'apauté  à  travers  le  pnsme  calvini^te  de 
Genève,  je  veux  dire  à  travera  aes  ancieoa  préjugèa.  Tour  Adolphe 
MoDod  (1804-1856)  dont  il  va  être  quettion,  Riehaid  «e  déprit  bien 
vile  aussi  de  ki  religion  sans  dogmes,  ni  pratique*,  et  son  engouement 
fut  aussi  épliémère  qu  il  avait  été  vif.  Son  nom  ne  devait  même  plui 
reparaître  dans  $a  correttporidance,  Ls  protestantisme,  pnyS  natal  de 
M.  Richard  pourtant,  était  une  terre  morne  et  glacée,  une  eorte  d'rV#* 
iMtf  d*ob  ion  Ime  avait  bâte  de  lortir  pour  une  région  plut  chende^ 
mieux  cnioleillie. 
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Mais  je  m'aperçois  que  je  me  laisse  enlraiasr  au  plaisir  de 
■l'entretenir  avec  vont,  sans  penser  que  je  vous  Mcrifie.  Adieu 
donc,  aimes-mcv  toujours  comme  je  vous  aime. 

Votre  (Us  respectueux 

Darid  Richard. 

Hôtel  de  la  Préfecture. 

Si  vous  voulez  bien  me  répondre  quelques  lignes,  n'oubliez 
pas  de  me  donner  des  nouvelles  de  votre  santé.  —  Pour  moi 
je  suis  bien.  Ma  vie  est  très  remplie  et  mon  entourage  excellent. 
Noos^sommcs  dans  les  luttes  du  Conseil  général. 

Amitiés  à  votre  excellent  neveu  II.  Biaise.  Qu'est  devenue 
la  loterie  des  pistolets  de  combat  î 

Lamennais  répondit  en  effet  peu  de  temps  aprAs  ') 
à  son  jeune  ami,  lui  donnant  toutes  les  nouvelles  qu'il 
désirait  apprendre.  La  lettre  que  nous  trouvons  ensuite 
par  ordre  de  date  dans  les  documents  qui  nous  ont 
été  confiés  par  le  petit-fils  de  D.  Richard,  est  adressée 
à  Madame  Thhdoàe  Rhotre,  à  Saint-Pierre  de  Mar^ 
ttnUtae,. 

L'histoire  de  la  rencontre  providentielle  de  cette 
penonoe  avec  D.  Richard  dont,  sept  ans  après,  elle 
devait  devenir  la  femme,  a  été  trop  bien  racontée  par 
M.  Çampaux*)  pour  que  nous  puissions  mieux  faire 
que  de  reproduire  ici  cette  page  intéressante.  Ce  n'est 
du  reste  pas  un  hors-d'œuvre  et  expliquera  l'origine 
des  relations  de  Lamennais  avec  Madame  Kivoire. 

€  Un  jour,  —  c'était  dans  l'automne  de  1835,  — 
lors  d'une  de  ses  visites  à  La  Chesnaie,  D.  Richard 
voyageait  dans  la  diligence  de  Rennes  en  compagnie 
d'autres  voyageurs,  et,  en  particulier,  d'une  jeune  femme 
de  l'extérieur  à  la  fois  le  plus  modeste  et  le  plus  dis- 
tingué. Tout  à  coup,  pendant  la  route,  un  de  ceux-ci 

1)  L»  4  MpiMbre  1838.  Lettre  publiée  par  M.  Caapaits,  tee.  dt., 

p.  «S-5 

a)  Loc.  cit.,  p.  273, 

BtWÊ»  d'JlêUei,  190t  11 
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est  frappé  d'une  attaque  de  choléra  qui,  de  Paris,  s'était 
propagé  dans  la  province.  On  voit  d'ici  la  panique  de 
toute  la  voiture.  C'est  à  qui  s'écartera  du  malheureux. 
Seuls  D.  Richard  et  la  jeune  femme  s'empressent  auprès 
de  lui  et  lui  donnent  les  soins  qui  le  mettent  en  état 
d'atteindre  un  relais  où  il  peut  trouver  des  secours 
moins  improvisés.  Cependant  la  connaissance  s'était  faite 
entre  le  jeune  docteur  et  la  jeune  femme  au  moyen  de 
cette  collaboration  de  charité.  On  imagine  aisément 
fintérét  qui  s*y  mêla  pour  Tun  et  pour  Tautre.  Cétaient 
deux  natures  qui  venaient  de  se  reconnutre.  Les  con> 
fidences  s'échappèrent  d'ellesrmémes.  Richard  apprend 
de  M"'  Rivoire,  —  c'était  le  nom  de  la  jeune  femme,  -~ 
qu'elle  va  à  Rouen  rejoindre  M"'  Javouhey  «),  avec  qui 
elle  doit  prochainement  s'embarquer  à  Brest  pour  l'Amé- 
rique et  la  Guvanc,  où  elle  va  à  Cayenne,  dans  l'hôpital 
de  la  colonie  de  Mana,  remplir  une  mission  du  gouver- 
nement, mission  qui  n'était  autre  qu'un  ministère  dé 
charité. 

«Richard,  de  son  côté,  lui  dit  qu'il  va  voir  sur  son 
Invitation  le  solitaire  de  La  Chesnaie  qui  voulait  bien- 
Thonorer  de  son  amitié.  Il  faut  se  rappeler  qu'à  ce 
moment  le  nom  de  Lamennais  retentisMit  partout»  en 
politique  comme  en  religion,  et  que  tout  ce  qui  n'était 
pas  illettré  suivait  avec  une  attention  palpitante  les 
moindres  démarches  du  fondateur  de  VAvmir.».  il  était 
encore  pour  tous  le  grand  champion,  admiré  et  vénéré, 
de  l'Eglise  catholique,  et  d'autant  plus  vénéré  qu'il 
semblait  persécuté. 

€  A  cette  confidence  des  rapports  d'amitié  qui  unis- 
saient son  compagnon  de  route  à  l'illustre  écrivain,  et 

l)  t«  «aiaitt  fenditrie»  de  h  Congrégation  de  Shint-Joaeph  de  Claoy. 
On  Hiit  que  M  cause  de  béatification  a  été  introduite. 

Deui  Mrani  de  Mme  Kivoire  étaient  également  entréet  dan»  là 
nêne  congrégatiiMi.  L'aoe  d'elle,  Muie  d«  U  Croîs,  «Ile  au  Mexique 
avec  l'armie  frangaite  pour  y  soigner  lea  bleuéa.  L'autre,  soeur  Ana» 
tolie,  fut  supérieure  de  la  maison  de  Chantilly.  Les  deux,  on  le  verra 
pina  loia,  furent  en  relatioaa  avec  LaaMnnaia. 
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qui  le  rehaussaient  singulièrement  à  ses  yeux,  M""  Rivoire 
laisse  entrevoir  la  satisfaction  qu'elle  aurait,  ainsi  que 
M"*  Javouhey,  de  se  trouver  en  présence  de  l'illustre 
•écrivain.  Richard  lui  répond  qu'il  se  charge  de  ménager 
l'entrevue.  Là-dessus  il  prend  congé  de  la  jeune  femme, 
arrive  à  La  Chesnaie,  raconte  à  Lamennais  son  aventure 
■et  le  désir  exprimé  discrètement  par  M"'  Rivoire  de 
Jui  présenter  ses  respects.  Lamennais,  qui  n'était  pas 
du  tout  1  homme  farouche  qu'on  est  porté  à  s'imaginer, 
autorise  Richard  à  écrire  à  M**  Rivoire  que  la  solitude 
•de  La  Chênaie  sera  heureuse  de  la  recevoir  avec  sa 
vénérable  compagne  et  de  leur  donner  à  toutes  deux 
rhospitaUté. 

«En  effet,  à  qudqoe  temps  de  là,  avertis  de  leur 
arrivée,  Lamennais  et  Richard  allaient  au  devant  des 
deux  visiteuses  et  les  amenaient  i  La  Qiesnaie  qui  se 
mettait  pour  elles  en  féte  pendant  la  journée  qu'ellea 

y  passèrent  *)•  Le  lendemain,  Richard  les  accompagnât 
jusqu'à  Saint- Brieuc,  d'où  elles  allaient  retrouver  le 
prochain  port,  afin  de  s'embarquer  pour  l'Amérique...». 

1)  Il  y  a  ici  une  petit»  «mar  :  par  mite  de  je  ne  saig  quel  empé» 
«benent  la  R.  M.  Javouhey  ne  pot  accomp^ner  Mne  Rivoire  à  La 
Cbcuiaie,  comme  noue  Papprend  celte  lettre  de  Lamenoait  qu'elle  rap- 
IMMrtiit  à  ta  aup^ieare  en  ta  r^olgnaat  i  Saint-Brtene  x 

«La  Cheanaie,  17  septembre  1835. 

€  Mme  R(ivoire)  voua  dira,  Madame,  combien  j'ai  regretté  que  Icc 
•circomlancea  n'aient  paa  pararia  qM  j'aie  eu  l'honneur  de  voua  voir. 
J'aurais  été  heureux  de  voua  exprimer  Tadmiration  que  m*intpirent  In 
«euvrcs  de  chirité  vraiment  chrétiennei  auxquelles  votre  vie  entière  a 
été  consacrée  «vec  un  dévouement  si  infatig;able.  Que  Dieu,  Madame, 
voua  béniMe  et  voua  récooipenae  pour  Uwt  le  Uan  que  voua  Utes  au 
hoBBta  !  TGoa  tcncontreres  dea  obataclaa,  daa  eontraidietioM  de  totrtea 
'flortaa  :  ne  vous  en  effrayez  point.  La  Providence  ne  tes  permettra 
pour  éprouver  votre  constance.  La  doctrine  de  jÈsvs  est  uae 
doctriM  d*ïuBoar,  aMi»  o»  m  aait  point  aiaMr,  «t  e*c8t  pooiqMi  on 
tw  la  ooaipraad  paa. 

itoGcvat,  MaduM,  ame  faspfaaaiaiB  dt  oiea  TaNZ,  cdk  de  oui 
«yapatIkM  la  phia       «t  dt  omo  plot  profond  respect. 

F.  de  la  Mennais  •. 

Cité  dans  La  Jf.  M.  Jnvomkty  fondatrUt  dt  ta  congrégation  de 
S.  Joitph  de  Cluny.  HUtoirt  dt  ta  vit,  dtt  auvrts  tt  mittiomt  dt  la 
4ûmgrigatiomf  par  le  R.  P.  Delaplace,  de  la  coagrégation  du  S.  Esprit 
«t  dn  S.  CoMir  dt  Mariai.  Paria,  LtcoCrt,  1886.  Ton*  Mtood,  p.  a  19. 
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Noos  retroaverons  désormais  le  nom  de  M"*  Rivoir»- 
dans  tout  le  reste  de  cette  correspondance.  Mais  voici 
la  lettre  qae  lui  adressa  le  grand  écrivaini  le  i6  août. 
1839: 

Paris,  16  août  1H39. 

Vous  voyez,  Madame,  par  la  date  de  cette  lettre  combien 
la  vôtre  a  mis  du  temps  à  me  parvenir.  Elle  a  cheminé  cepen- 
dant  fàvM  vite  enoore  que  le  tabac  Macouba  qne  vous  aves  ei» 
rextféme  bonté  de  m'envoyer.  Car  celui-ci  est  encore  entre  les 
maÏDS  de  la  douanCi  qui  ne  paraît  pas  disposée  à  l'en  dessaisir. 
Les  gouvernements  sont  agréables  et  aimables  en  toutes  choses, 
petites  et  grandes,  et  je  ne  sache  rien  de  doux  comme  de  vivre 
sous  leur  aile  :  c'gsi proprement  un  charme^  comme  disait  Jean 
Lafontaine  *).  Soyons  donc  diarmés.  JeTai  étét  Madame,  d'ap-- 
prendre  que  votre  santé  se  raflermiasait  à  la  Martinique.  Ellé- 
serait  parikîte,  s'il  vous  revenait  seulement  une  faible  partie  da 
bien  que  vous  faites  aux  autres»  Les  détails  que  Richard  m*a 
donnés  à  ce  sujet  m'ont  vivement  touché.  Hélas!  dans  nos 
vieilles  sociétés  où  l'esclavage  est  inconnu,  sous  la  forme  du 
moins  où  il  existe  aux  colonies,  les  soutiranccs  humaines  ne 
sont  pas  moindre  grandes  ;  elles  sont  plus  profondes  encore^ 
et  quelque  immense  que  soit  la  charité  qui  vous  anime,  je  ne 
sais  si  elle  ne  serait  pas  effrayée  presque  jusqu'à  en  perdre 
l'espérance.  La  misère  est  extrême  en  ce  moment,  et  l'hiver 
s'annonce  de  la  manière  la  plus  sinistre  *).  Priez  Dieu  qu'il  nous 
soit  en  aide,  car  pour  les  hommes  il  n'y  faut  pas  compter.  11  y 
a  une  malédiction  sur  la  richesse;  quand  elle  vient  l'Ame  s'en  va. 

Je  lisais  l'autre  jour,  je  ne  sais  où,  que  le  climat  de  la  Marti-^ 
nique  était  très  malsain.  Cela  est-il  vrai  ?  j'aime  à  croire  que 
non  et  jW  surtout  besoin  de  le  croire  à  cause  de  vons.  Afin 
d'avoir  une  espèce  d'asile  en  imagination,  veuillez  me  dire 
aussi,  si  sur  le  penchant  de  quelque  colline,  au  bord  d'un  bois,. 

1)  Fahta,  liv.  VII  dédicace  à  Mme  de  Montespan. 

s)  On  a'éUit  qu'au  nois  d'agAt  «t  déjà  l'hiver  «'annonçait  en  effet 
dtla  façon  la  flm$  sinùtrr,  Lsnentists  écrivait,  cinq  jours  plus  lard, 
à  son  iiinl  Marion,  sur  le  même  suj^t.  «Je  crains  que  le»  pluies  con- 
tinuellea  ne  rendent  la  récolte  difficile.  £lle  a  manqué  en  beaucoup 
d'endroits.  Ici  le  pain  dè  4  Kvfet  \m  vend  17  sens;  qo*  ssf*  ca  cÂ 
hiver?»  (Op.  cit  aoi).  Le  sort  de  la  classe  ouvrière  le  préoccupait 
fttrtout,  car  chez  lui,  en  attendant  que  vint  la  richesse,  l'âme  restait». 
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«vec  la  mer  en  perspective,  on  vivrait  Muit  trop  de  gêne  dan* 
«ne  petite  maison,  avec  une  très  petite  fortune  Au  temps  où 
nous  vivons  c'est  quelque  chose  que  de  pouvoir  se  réfugier 

•quelque  part,  ne  fut-ce  qu'en  esprit. 

Agréez,  Madame,  avec  l'expression  de  ma  reconnaissance« 
celle  de  mes  sentiments  aussi  respectueux  que  dévoués. 

F.  Lamennais. 

La  lettre  suivante,  est  adressée  à  M.  Gonbert,  aumô- 
nier du  pensionnat  royal  de  Saint-Pierre,  iMburtinique, 
•mis  sans  doate  en  relations  avec  le  grand  écrivain  par 
Ji"*  Rivoire. 

Paria,  16  août  1839. 

Je  n*ai  reçu  que  depuis  très  peu  de  jours,  MoMieur,  la  lettre 
■que  vous  m*avez  fait  l'bdnneur  de  m'écrire  et  voilà  pourquoi 
je  n'y  ai  pas  répondu  plus  tôt.  Les  paroles  de  sympathie  et 
d'encouragement  que  vous  m'adressez  du  fond  de  l'Atlantique 
m'ont  été  douces,  et  jc  vous  en  remercie.  Il  y  a  bien  des  tris- 
tôses  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  espèce  de  vallée  obscure 
•«I  profonde  creîisée  entre  deux  mondes  dont  i*un  s'évanouit  et 
dont  l'autre  apparaît  à  peine  comme  une  faible  lueur  dans 
l'horizon   lointain.   Mais  l'astre  montera,  ayons  confiance. 
Qu'importe  le  temps?  Dix-huit  siècles  de  christianisme  ont  été 
nécessaires  pour  amener  l'humanité  où  elle  est,  et  ce  qui  se 
prépare  sur  la  terre  est  plus  grand  que  tout  ce  qu'ont  vu  les' 
iges  antérieurs.  L'avenir  auquel  la  vieille  société  oppose  une 
«i  vive  résistance,  ne  sera  pas  un  simple  changement,  mais  une 

1)  Ce  n'était  pM  \m  première  foie  que  LemeoiMie  rêvait  d'aller  finir 
•«ce  joim  à  IWfsnger.  me  1834,  il  j  peneait.  Le  4  janvier  de  celte 

•  nn^e,  il  mandait  m  mAme  Marion  :  «  J'ai  pris  le  parti  de  me  retirer, 
«t  je  le  pus,  en  Orient...  d'après  les  renseignements  que  m*a  donnée 
M.  de  Lamartine  (qm  terminait  son  fastueux  voyage  de  Syrie),  c'est  au 
|)icd  du  Liban,  k  Beyrouth,  que  je  fixerai  ma  demeure.  Le  paye  est 

•iDagntBqae  einai  que  le  cKmat,  la  population  bonae  et  ^nple  et  h  tî* 
à  tiè»  bas  prix  ».  (Ibid.  97). 

En  réalité  il  ne  quitta  jamais  la  France.  Il  se  fixa  même  à  Parii. 

3lill  poor  donner  une  certaine  aalitfactiôn  à  son  humeur  incMWtantc, 
linon  voyai;eu*e,  il  changea  fort  aouvcnt  de  domicile,  ooanne  en 

témoigne  la  même  correspondance  qui  renfarmn,  à  ce  sujet,  lee  détellt 
le«  plus  curieux.  Les  séjours  à  la  Chesnaie  devinrent  de  plus  en  plus 

«ares  et  de  plu«  en  plut  abrégée.  11  lui  préférait  désormais  Trémigon. 
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totale  transformation.  Rien  ne  subsistera  de  ce  qui  est,  que 
l'impérissable  racine  des  choses  et  de  cette  racine  sortira  une 
inagnifique  vérité,  que  tnvaiUeroiit  à  accomplir,  avec  la  cona- 
dence  du  but  où  elles  tendent,  lés  générations  successives.  Il 
n*est  rien  maintenant  qui  n'ait  pour  effet  de  diviser  les- 
hommes,  de  les  armer  les  uns  contre  les  autres,  de  les  pousser 
au  fratricide  :  les  organisations  politiques,  les  croyances  reli- 
peuses,  le  droit,  le  devoir  mal  conçus.  Est-ce  donc  que  cet 
état  pouvait  durer  toujours  î  est-ce  que  4ans  les  trésors  de  sa 
sagesse  et  de  sa  bonté  Dieu  n'avait  aucun  remède  à  ce  désordre  ^ 
à  cette  maladie  effrayante  î  n*est-il  pas  écrit  :  SanaèiUs  fuit 
nationes  ferrai*)  Oui,  elles  sont  guérissables,  et  elles  guériront, 
lentement  peut-6tre,  lentement  pour  nous  qui  passons  si  vite, 
mais  certainement. 

L'intelligence  en  se  développant  nous  a  ouvert  des  perspec- 
tives nouvelles,  nous  a  montré  des  régions  plus  belles,  plus- 
beuKuses,  plus  calmes,  éclairées  d'une  plus  douce  lumière;, 
l'amour  nous  y  introduira.  Je  vis  dans  cette  foi  que  rien  ne 
saurait  ébranler  dans  ma  raison,  ni  dans  mon  cçeur.  Elle  me 
console^  m'anime;  elle  colore  ;^  mes  yeux  comme  de  teintes- 
célestes  la  vie  terne  et  blafarde  dont  nous  portons  le  poids. 
Mes  relations  avec  le  peuple  me  font  découvrir  en  lui,  au  milieu 
de  bien  des  infirmités,  des  germes  admirables  de  bien.  Ce  qui 
lut  manque  le  plus,  c'est  une  religion  qui  rassemble  et  fixe  seS' 
pensées  flottantes.  Il  en  sent  le  besoin,  mais  je  ne  sais  quel 
instinct  invincible  pour  lui  le  repousse  de  celle  qu'il  a  quitté 
parce  qu'elle-même  s'est  détachée  de  lui.  Dgms provitkbit^ 

Là  où  vous  êtes,  Monsieur,  il  y  a  comme  partout  des  dou- 
leurs et  des  Joies,  des  maux  qu'on  déplore  stérilement  et  d'autres 
qu'on  peut  soulager.  Je  désire  que  Dieu  accorde  à  votre  zèle  la 
aculc  récompense  qui  ait  ici-bas  quelque  prix,  celle  qu'on 
éprouve  en  voyant  germer  quelques  grains  de  la  bonne  semence- 
qii'on  a  répandue  dans  le  champ  du  Père  de  famille. 

F.  Lamennais. 

Comme  ron  voit,  Lamennais  se  plaisait  à  vaticiner» 
U  rêvait  d'une  république  universelle,  dont  il  croyait 

t)  Sap.  L  14.  (Orbit  tananua). 
-  s)  Gwèi*,  XXII,  8. 
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voir  df'jà  l'aurore.  Jusque-là,  le  christianisme  était 
demeure  lettre  morte  ;  l'avénemcnt  de  la  démocratie 
devait  enfin  donner  à  l'Evangile  sa  vraie  signification! 
Le  pauvre  prophète  vécut  voÊez  pour  voir  la  République 
de  1848  et  la  juger  à  Tœuvre.  Qu*eût-il  dit  s*il  avait 
connu  la  République  actuelle,  celle  des  Combes  et  des 
Qénienceau,  lui  Tapôtre  de  la  liberté,  de  toutes  les 
Ubertés? 

(A  smvrej. 

A.  Roussel  &  A.  M.  P.  Ingold. 


LA  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 

DE  L'ANCIEN  DIOCÈSE  DE  METZ. 


CAHIER  DE  DOLÉANCES  DES  BAILLIAGES  DE  BOULAV 

ET  BOUZONVILLE 


M.  Tabbé  Dorvaux,  directeur  du  Grand  Séminaire 
de  Metz,  vient  de  compléter  sa  magistrale  publication, 
terminée  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  sur  Les  Anciens 
pouillés  du  diocèse  de  Metz  «)  par  un  Atlas  historique  ») 

de  i6  cartes  in-folio,  fait  en  collaboration  avec  M.  l'abbé 
Bourgeat,  supérieur  du  Petit  Séminaire  3)  de  Montigny. 

Ces  deux  publications  réunies  forment  un  superbe 
ensemble  dont  nous  allons  essayer  de  donner  une  idée 
à  nos  lecteurs  :  ils  regretteront  avec  nous  que  le  dio- 
cèse de  Strasbourg  n'ait  pas  encore  été  l'objet  d'un 
travail  de  ce  genre  où  sont  accumulés  pour  Thistoire 
d*un  pays  tant  de  précieux  renseignements. 

l)  Nincy,  impr.  Crépin>LebIoiMl,  1903.  d«  XXVni-86s  p«C<t 

((ome  18  des  Memoiret  dt  ta  t9cUti  éPmrdUU»giê  tt  d*kigtûtn  dt  im 

MottUe).  Prix  :  10  M. 

a)  AtUu  kitioriqut  du  dioch*  dt  Mttt,  Ouvrage  couronné  par 
PAcadèmic  de  Metz.  In-folio  de  9  pagea  et  XVi  doublet  cartel.  Gbit\ 
le*  «uteura.  Prix  :  1  5  M.  (Le  I\>uilti  et  V Atlas  prix  enaemble  :  ÏO  M. 

31  U'Mirrux  diocèse  qui  a  eiiruri-  sun  fîrand  et  son  Petit  Séniina  re! 
Les  soi-diianta  proneura  de  la  acience  catholique  ailemande  n'ont  pas 
«noora  paseé  par  là  poar  j  MCiiaiilar  1«»  rainM  qui  dIaoltBt  (*AImm. 
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A  la  suite  d'un  avant-propos  détaillé  où  Tauteur 
raconte  comment  après  diverses  tentatives  infructueuses 
•de  publication  analogue  tentées  dès  1868,  il  a  été  amené 
■à  entreprendre  à  son  tour  la  chose,  il  donne  dans  une 
savante  introduction  un  aperçu  de  l'ancienne  organi- 
sation du  diocèse  de  Metz,  nous  explique  ce  que  Ton 
entend  par  hcnéfices  réguliers  et  séculiers,  dîmes  et 
portion  congrue,  patrons  et  collateurs.  11  y  a  dans 
ces  quelques  pages  des  notions  précises,  toujours  utiles 
Ji  relire  et  à  se  remémorer. 

Viennent  ensuite,  dans  leur  ordre  : 

I.  Le  Fouillé  du  XIV  siècle. 

II.  Des  fragments  d'un  pouillc  du  XV*  siècle. 

III.  Le  Fouillé  du  x\r  siècle, 

IV^.  Le  Fouillé  de  1607.  {Avec  un  intéressant  appen- 
dice sur  les  lieux  compris  par  la  clause  du  traité  de 
Ryswiclc  relatif  aux  églises  qu'il  fallait  ou  non  partager 
•entre  les  habitants  catholiques  et  les  protestants). 

Entîn,  V,  le  Fouillé  général  et  raisonné,  du  xviu* 
siècle,  le  plus  inaportant  et  qui  remplit  les  deux  tiers 
•du  volume  de  M.  Dorvaux. 

Chacun  de  ces  précieux  documents  est  copieuse- 
«rnent  annoté  par  l'auteur  qui  donne  encore  un  appen- 
dice sur  le  diocèse  de  Metz  au  XlX'  siècle,  ainsi  divisé  : 

I.  Le  concordat  Etat  de  1808.  (Le  diocèse  com- 
prenait les  trois  départements  de  la  Moselle,  des  Forêts 
«(Luxembourg),  des  Ardennes  (Mézières). 

IL  Après  1815.  (Le  diocèse  réduit  au  seul  départe- 
.ment  de  la  Moselle). 

m.  De  181 5  à  1874. 

IV.  Nouveau  démembrement  et  réorganisation  du 
•diocèse  en  1874  (par  suite  de  Tannexion). 

V.  Oernièros  érections  et  modifications. 

Enfin  une  table  générale  des  noms  de  lieux  ter- 
mine ce  beau  volume  où  les  historiens  alsaciens  auront 
bien  des  renseignements  précieux  à  glaner,  notamment, 
«cehk  va  sans  direi  sur  les  localités  qui,  sous  TAncien 
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régime,  avaient  appartenu  au  diocèse  de  Strasbourg  : 
quelques  paroisses  de  Tarchiprêtré  de  Phaisbourg  et 
rarcbiprétré  entier  de  Bouquenom-Saarunion  i). 

• 

l^*At/as  historique  qui  accompaf^ne  le  volume  des 
Fouilles  est  du,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  collabo- 
ration de  MM.  Dorvaux  et  liourgeat.  11  se  compose, 
après  une  introduction,  l'explication  de  chaciue  feuille 
et  un  index  alphabéticiue  (ce  qui  en  fait  un  tout  com- 
plet), de  i6  cartes  dont  voici  l'cnumération  : 

I.  Province  ecclésiastique  de  Trêves  (dont  Metz, 
dépendit  jusqu'à  la  Révolution  française),  avec  les 
cartes  accessoires  de  Trêves,  des  nouveaux  diocèses 
de  Nancy  et  de  Saint-Dié  créés  en  1778,  et  deux 
cartes  de  la  province  ecclésiastique  de  Besancon  en. 
t8o2  et  1822. 

II  et  m.  Plans  de  la  ville  de  Metz  en  1610  et  1784,. 
Très  intéressants  l'un  et  l'autre.  Notons  que  celui  de 
1610,  qui  est  reproduit  par  la  photogravure,  mentionne 
49  églises  (ou  chapelles)  et  en  indique  l'emplacement. 

IV.  V ancien  diocèse  de  Meta  (tel  qu'il  existait  à  la 
ân  du  xviii»  siècle). 

V  à  XI.  Cartes  des  divers  orclùprètrès  (avec  cartes 
accessoires  île  Pont-à-Mousson  en  1  7O5,  de  Metz  et  ses 
environs   avant  le   siège  de  1552,  des  environs  de  la 
cathédrale  en   i7;?S,  des  archiprêtrés  modifiés  par  le- 
protestantisme,  notamment  Bouquenom). 

Ce  sont  ces  sept  rartes  qui  constituent»  disent  les 
auteurs,  Kobjet  premier  et  principal  de  leur  travail. 

XII  à  XIV.  Le  diocèse  de  Mets  après  le  Concordat 
(1808)  et  en  1832.  Avec  les  cartes  accessoires  du  dio- 
cèse en  1823,  des  cantons  de  Couvin  et  de  Philippe-- 
ville  en  1823  détachés  de  la  France,  et  du  Luxem- 

1)  L*nteDr  cite  avec  élofe  les  intérmnntft  étwde*  de  noe  collabo* 

rateiirs  et  amis  fcii  A.  Benoît  et  M.  l'abtié  l,évy.  Peut-être  aurait-il  pU' 
citer,  i  propo»  de  Pabbaye  de  Craufthal,  ce  qu'en  dit  Grandidier,. 
Al$iaîm  Satrttf  1,  p.  aSj. 
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bourg  qui  ne  tit  partie  du  diocèse  de  Metz  que  de 
1802  à  1824. 

XV.  dioci'Sf  en  tSçç.  (Avec  cartes  accessoires  de 
r Alsace-Lorraine  à  cette  date  et  de  la  ville  de  Metz 
en  1898). 

Enfin  la  feuille  XVI  nous  donne  Le  tUa^se  en  içoô,. 
«  Cést  disent  les  auteurs,  la  carte  précédente  avec  cer- 
taines variantes. . .  permettant  de  constater  le  mouve- 
ment économique  et  administratif  *  qui  prétend  renou» 
veler  le  pays». 

Toutes  ces  cartes  à  une  échelle  assez  grande  (a» 
150.000")  sont  excellentes,  nettes,  faciles  à  lire.  Nous 
r^ettons  cependant  que,  pour  excès  de  clarté,  on  ait. 
renoncé  à  indiquer  le  relief  du  terrain  pour  se  borner 
à  indiquer  le  tracé  des  cours  d*eau  ;  ce  qui  suffit  sans 
doute  pour  la  détermination  des  limites ,  mais  les 
cartes  eussent  été  d'une  lecture  plus  agréable  et  d'un 
plus  grand  intérêt. 

Cette  lacune  ou  ce  défaut  n'empêcheront  pas  V Atlas 
historique  de  reniire  les  plus  grands  services  :  on  peut 
dire  que  réuni  aux  Pouillés,  il  constitue  un  instrument 
de  travail  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
Thistoire,  religieuse  surtout,  mais  ausd  civile,  générale- 
de  toute  la  région  de  l'Est. 

•  • 

Avec  la  collaboration  d'un  autre  maître  du  Petit 
Séminaire  de  Montigny,  M.  I.esprand.  le  même  auteur 
vient  de  commencer  la  publication  des  Cahiers  de 
doléances  des  communautés  de  l'Sç  par  ceux  des  bail- 
liages de  ]5oulay  et  de  Bou/.onville  '),  sous  les  auspices 
de  la  Société  d'histoire  et  d  archéologie  lorrcUne.  La 
Revue  Alsace  a  déjà  annoncé  à  ses  lecteurs  qu*çn 
1903  avait  été  instituée  en  France  une  commission, 
chargée  «  de  rechercher  et  de  publier  les  documents- 


1)  Iii<4'>  de  547  pape*.  Metz,  librairie  Scriba,  1908. 

2)  Novembre  1906,  pp.  64a-648,  article  de  M.  Raymond  Guyol. 
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d'archives  relatifs  à  la  vie  économique  de  la  Révolution 
française  >,  et  que  les  premiers  travaux  de  cette  corn- 

.mission  avaient  porté  sur  les  Cahiers  de  ijSç.  Stimulée 
par  Texemple  du  comité  spécial  de  Nancy  qui  a  publié 

•en  1907  les  Cahiers  du  bailliage  de  Vie^  la  société 

>d*histoire  de  Mete  commence  par  le  beau  volume  qui 

-vient  de  paraître  la  publication  des  Cahiers  conservés 

.aux  archives  de  Mets. 

Cette  publication,  accompagnée  de  cartes  dues  à 
St.  Bourgeat  que  nous  connaissons  déjà,  est  faite  avec 

i)eaucoup  de  soin,  comme,  on  pouvait  s'y  attendre  de 
la  part  de  M.  Dorvaux,  si  compétent  dans  tout  ce  qui 
concerne  l'histoire  et  la  géographie  de  la  Lorraine. 
,  Elle  sera  continuée  par  les  Cahiers  des  bailliages  de 
Dieuze,  Thionville  et  Metz,  et  à  ce  dernier,  le  plus 
important,  sera  jointe  une  appréciation  d'ensemble  de 

•ces  documents.  Nous  y  reviendrons  à  ce  moment. 
£n  attendant  signalons  seulement,  pour  l'édification 

-de  M.  le  rabbin  de  Soultz,  les  plaintes,  sinon  de  la 
plupart,  du  moins  de  beaucoup  de  ces  cahiers  contre 
Tusure  des  juifs,  «les  sangsues  du  pauvre  peuple 

«(p.  413)»,  «la  perte  de  la  Lorraine  (p.  51 1)»,  etc. 

A.  M.  P.  I. 

r 

1)  Pniique,  à  propoc  de  ces  deux  ouvrages,  nous  veaoas  de  faire 
•  une  petite  incarrien  ehet  nos  roitim  de  Lomîne,  nom  en  profiterone 

pour  si(;naler  i  l'nttFntion  de  aœ  lecïenrs  la  table  que  vient  de  publier 
i'Académie  de  Metz  de  la  collectfon   entière  de  ses   Mimoirtt  de  iSig 

^  tÇOS*  Ce  très  précieux  iostroment  de  travail,  qui  n'a  pas  Doins  de 
4*4  V^V*  in-S*,  contient  m  «ntr*  «ne  intéressante  introdnctioa  olk  l'on 
trouvera  nombre  de  doeamenti  rar  le  Sotiiti  rayait  des  ttUiim  H^rtt 
de  Mtti  de  17^7  à  1792  et  sa  reconstitution  sur  le  titre  ^At^êfmU 
4tt  Mtt*  en   1819.  Le  tout  est  l'œuvre  de  M.  E.  Fleur,  afeat  '4m  b 

««odété.  I 
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Les  anciens  artisies-peinires  et  décorateurs  MuUumsUns  jus- 
qu'au XIX*  siècle.  Matériaux  pour  servir  à  THistoire  de 
l'Art  à  Mulhouse  par  Ernest  Mkininger,  Vice-Président 
du  Comité  d'administration  du  Musée  historique  de  Mul- 
house. Avec  une  Lettre-préface  de  M.  André  Oirodic,. 
directeur  des  <  Notes  d'Art  et  d'Archéologie  *,  à  Paris, 
et  la  planches  en  phototypie.  Un  volume  grand  in>8*t . 
broché,  prix  to  francs. 

Ce  livre  est  un  tirage  â  part,  sur  beau  papier  d*amateur,. 

d'un  travail  qui  a  paru  dans  le  dernier  Bulletin  du  Musée 
historique  de  Mulhouse  et  sur  le  compte  duquel  ;\  la  séance  du 
23  juin  1908,  le  Comité  des  Heaux-Arts  de  la  Société  indus-- 
tricUc  s'exprime  comme  suit  : 

c  M.  Ernest  Meininger  a  publié,  dans  le  bulletin  du 
<  Musée  historique,  un  travail  très  documenté  sur  les  artistea- 
«  mulbousiensy  peintres,  graveurs  et  verriers,  à  partir  du- 
c  Moyen*âgê ...  Lé  Comité  rend  hommage  à  ce  travail 
c'très  intéressant  et  exprime  à  M.  Meininger  toute  sa  satis-- 
t  faction  la  plus  chaleureuse.  C'est  un  véritable  monument 
€  élevé  aux  artistes  qui  ont  illustré  notre  ville,  et  c'est  en 
€  même  temps  une  révélation,  une  réhabilitation  d'une  ville- 
f  qu'on  croyait  jusqu'alors  confinée  exclusivement  dans- 
c l'utilitarisme  le  plus  étroit  M.  Meininger  mérita  A.toua- 
«  égards,  l*exprenion  de  notre  plus  sincère  gratitude  pour 
«  ce  beau  travail.  >  . .      .  . 

Augmentée  de  nombreux  renseignements  inédits  obtenuf- 

depuis  lors  et  de  trois  notices  supplémentaires  concernant  trois 
peintres  découverts  après  coup,  la  présente  édition  de  biblùh- 
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4htque  offre  aux  amateurs  rie  notre  histoire  locale  une  valeur 
toute  spéciale  par  l'addition  de  1 2  planches  en  phototypie 
sortant  des  ateliers  de  la  maison  Ikaun,  Clément  &  Cie,  de 
Dornach.  Parmi  ce«  planches  tîgure  la  reproduction  des 
Taàiemix  de  bwrgmtttres  et  de  maires  de  Mulhouse,  ornant  la 
Mlle  du  Conacil  à  l'Hôtel  de  la  ville  et  donnant  lea  blaaona 
•(environ  1 17)  de  ces  fonctionnaires,  depuis  leur  origine  jusqu'à 
nos  jours.  Ces  tableaux  n'ont  jamais  été  photographiés  et  con- 
stituent donc  à  eux  seuls  un  attrait  de  premier  ordre. 

Ajoutons  que  l'auteur,  qui  est  son  propre  imprimeur,  a  fait 
de  cet  ouvrage  une  véritable  édition  de  luxe,  qui  figurera  à  une 
place  d'honneur  parmi  lea  alaatiquea  de  l'année.  * 

-Les  Forges  Vosgiennes  à  i' époque  révolutionnaire  (1788  an  II) 
par  Léon  Bernaroim.  Spinal  1908. 

Inlérenanto  déUils  sur  l'exploitation  et  l'activité  dea  établis- 
-tementa  métallurgiquea  des  Vosges  et  sur  la  (abriottion  dana 
ces  établissements  des  piquea  dont  étaient  armés  les  gardes 
•nationales  révolutionnaires. 

•Geschichte  der  Stadt  Strassburg,  von  Emil  v.  RoRRtEs.  Stras- 
bourg, Triibner,  1909.  ln-8°  de  xn-348  p.  Avec  154  gra- 
vures, 6  tableaux  et  7  cartes.  Prix  7  m.  broché.  Relié: 
8.50  et  10  m. 

IL  de  Borries  &  qui  Ton  doit  déjà  divers  beaux  travaux  sur 
"Strasbourg,  devenue,  depuis  30  ans,  dit-il«  pour  lui  une  seconde 
.pfttrie,  nous  donne  aujourd'hui  une  excellente  monographie  de 

la  capitale  de  l'Alsace. 

Elle  est  divisée  en  dix  chapitres  dont  voici  les  titres  ; 
1.  Epoque  romaine;  11.  Epoque  germanique  jusqu'en  1000; 
JU.  Strasbourg  ville  épiscopale;  IV.  Strasbourg  en  lutte  pour 
.aon  indépendance;  V.-VIL  Strasbourg  ville  libre;  VUL  8t»s> 
bottic  ville  libre  française;  IX«  Strasbourg  cbeMieu  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin,  et  X.  Strasbourg  cbef-lieu  de  l*Alsace> 
Xiorraine. 

Un  appendice  littéraire,  suivi  d'une  bonne  table  termine 
l'ouvrage,  qui  est  soigneusement  et  copieusement  illustré,  et 
fait  honneur  à  l'éditeur  non  moins  qu'à  l'auteur. 

Celni-ci,  bien  qu'allemand  de  naissance,  a  su  rendre  justice 
Jk  ce  que  la  France  a  fait  pour  l'Alsace.  A  peine,  ça  et  là,  se 
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trahissent  ses  préjug(!s  d'origine  et  de  confession.  On  s'éton- 
nera cependant  de  lui  voir  répéter  que  la  bibliothèque  de  Stras- 
bourg a  été  incendiée  par  suite  d'une  erreur  des  plans  de 
Tassiégeant,  et  la  cathédrale  bombardée  parce  qu'elle  terrait 
•d'observatoire.  A  part  ces  erreurs  et  quelques  autres,  M.  de 
B.  a'manifeiteinent  fait  un  bon  livre,  de  sérieuse  et  générale* 
tuent  impartiale  histoire,  et  que  nous  recommandons  bien 
volontiers  à  nos  lecteurs. 


Artioiot  de  journaux  et  de  revues. 

Revue£atMiqueifAi$aCê.  Novembre.  Brunck  de  Freundeck, 
L'Allemagne  et  la  France  après  le  traité  de  Ryswick.  —  Jan- 
vier. Schickelé,  A  travers  VOrdo  de  Strasbourg  au  19*  siècle. 

Sirassburger  Diôcezanbiatt.  Novembre.  D'Gass,  Ëlsîlssische 
Xapuzinerschriftsteller. 

Le  Gaulois.  24  nov.  La  qnestion  d'Alsace-Lorraine,  par  le 

{[énéral  Zurlinden. 

La  Grandi  iUvue.  Juin.  Jeanne  et  Fr.  Regamey,  Le  Glacis: 
I* Alsace-Lorraine  et  l'Empire  allemand. 

Le  Nouveiiiste  d' Alsace  -  Lorraine  (ancien  Journal  de 
Colmar).  38  décembre  et  suivants  :  Les  soldats  alsaciens  sous 
Napoléon.   

Zeituhnft /.  d,  O.  des  Oberrheins.  1908,  H.  3.  Zur  Ueber- 
lieferung  der  flltestcn  Urbarien  des  Bistums  Strassburg,  par 

H.  Kaiser,  —  Zur  âlteren  Gcschichte  des  Augustinerstifts  Itten- 
-weiler,  par  W'cntzcke.  —  19^9,  H.  i.  Zur  Ariovist-Schlacht, 
par  Ë.  Fabricms.  Die  elsëssischen  KOnigspl&zen  Kircbhcim  und 
Marlenbeim,  par  P.  Wentacke. 


Imagis  dm  Mutée  alsoiim,  V*  baeicule  de  1608.  Images  de 

baptême  des  i8«  el  19*  siècle,  avec  texte  de  Th.  Knorr.  — 
I"  Tascicule  de  1909.  Oberseebach.  Broderies  paysannes. Ferme 
au  temps  de  la  fenaison.  Costumes  de  1800. 

Oo  pourrait  autai  relever  quelques  tofttu  talami  :  ainti  l'abbé 
Leob  Baolala  Mt  Ckartu, 
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Lt  Mess^er  ttMsaet'Lffrraimt*  19*  décembre  1908.  L» 
bataille  de  1638  sur  l'Ochienfeld,  par  COberreiaer.  —  so  Tév. 
1909.  La  garde  d'honneur  à  Strasbouis  en  1744,  par  H.  De- 
fontaine. 


Le  Bibliographe  moderne.  ]^Ti\\cx'\\\\\\  1908.  Archives  de  la 
Tour  des  Prisons  à  Hcrnc,  par  G.  Gautherot.  (Utiles  indicalions- 
pour  les  travailleurs  alsaciens). 


FemiiUi  tPhtstoin,  i*'  février.  Mérimée  à  Strasbourg. 

Beitràçe  sur  Kuiturgeschichte  des  Mittelalters.  Leipzig. 
1908.  II.  J.  Drchmann.  Papst  Léo  IX  und  die  Simonie. 


Rwut  aistttiemnt  iilusirée.  1909.  \.  Châteaux  d'Alsace  : 
Oberkirch,  par  F.  Dollinger.  —  Civilisation  et  patriotteme  en. 
Alsace,  par  W.  Wîtticb,  introduction  par  H.  Lichtenberger» 


Tgf.  F,  AiMsr  4  Cil  —  Bfmktim  «S» 
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LA  MÈRE  BARAT 

ET 

SON  ŒUVRE  EN  ALSACE 


Il  y  a  tantôt  un  an,  le  24  mai  1908,  Sa  Sainteté 
le  Pape  Tie  X  i!aiL,'nait  reconnaître  les  nv'iites  et  les 
vertus  (!c  la  K'''  Mère  Harnt,  fondatrice  de  la  Société 
du  Sacré-C(L'iir  <,t  r/lover  au  ran<j;  de  l^ieiilieureuse. 

Comme  notre  Alsace  possotle  elle  aussi  une  maison 
fondée  par  la  Mére  Harat  nos  lecteurs  nous  saurons  gré 
de  leur  dire  (pirhiue  chose  de  la  nouvelle  bienheureuse 
et  de  son  (euvre  en  Alsace. 

Madeleine  Louise  Sophie  Barat  naquit  à  Joigny  le 
12  décembre  1779  d'une  modeste  famille  de  vignerons. 

Sa  constitution  était  plutôt  frêle,  mais  elle  était 
douée  d'une  intelligence  vive  et  précoce  et  d'une  nature 
vive  et  ardente.  Son  frère  Louis  Barat,  professeur  au 
petit  séminaire  de  Joigny  se  chargea  de  son  éducation 
et  de  son  instruction.  Non  content  de  lui  enseigner  les 
choses  élémentaires  nécessaires  à  inv'  enfant  de  sa  con- 
dition il  lui  lit  (aire  les  études  classiques,  lui  donna  des 
leçons  de  grec  et  de  latin  comme  il  en  donnait  à  ses 
futurs  séminaristes,  et  Sophie  ne  tarda  pas  à  être  à 
même  de  lire  couramment  les  auteurs  anciens  et  de 
s'éditier  aux  faits  et  gestes  des  héros  dv  l'anticiuité. 

Sophie  avait  14  ans  lorsque  la  Kévolution  lran<,aise 
vint  lui  ravir  son  frère.  Louis  Harat  dénoncé  comme 
réfractaire  à  la  Constitution  fut  enfermé  à  Paris  à  la 

Utcue  d'Alsace,  19uV  J3 
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Conciergerie.  II  n'en  sortit  qu'à  la  chute  de  Robespierre 
après  avoir  passé  20  mois  dans  les  angoisses  et  dans 
Tattcnte  de  la  mort. 

La  tourmente  révolutionnaire  passée,  Louis  liarat 
vint  s'établir  à  Paris  et  décida  sa  jeune  sœur  à  venir 
sy  fixer  avec  lui.  Ils  logeaient  ensemble,  vivaient  pau- 
vrement, et  Sophie,  de  concert  avec  d'autres  jeunes  fiUes 
pieuses  et  dévouées  comme  elle,  s'occupait  de  l'œuvre 
des  catéchismes  et  préparait  les  enfants  pauvres  à  la 
première  communion. 

Jamais  la  pensée  de  fonder  une  congrégation  reli- 
gieuse ne  fut  venue  à  l'idée  de  notre  jeune  catéchiste, 
l.a  direction  de  son  frère  l'abbé  liarat  était  plutôt  rude 
et  l)ien  faite  pour  la  maintenir  dans  de  <,'rands  senti- 
ments d'humilité.  L'initiative  de  la  fondation  du  Sacré- 
Cœur  est  due  au  zèle  d'un  saint  [)rétre  de  S'-Sulpice 
nommé  François  Léonor  de  Tournély.  Ce  prêtre  issu 
d'une  noble  famille  franraise,  obligé  de  quitter  la  France 
pour  échapper  aux  massacres  de  la  Révolution,  s'était 
réfugié  en  Allemagne  avec  un  groupe  d'ecclésiastiques 
animés  des  mêmes  sentiments  que  lui.  Ils  séjournèrent 
d'abord  en  Bavière,  puis  finirent  par  se  fixer  à  Schœnbrunn 
près  de  Vienne.  Leur  dévotion  de  prédilection  était 
celle  du  Sacré-Cœur  de  JÉSUS  et  sous  ce  patronage  ils 
avaient  constitué  une  petite  société  à  laquelle  la  règle 
ée  l'ancienne  Compagnie  de  JÉSUS  servait  de  hase. 

M.  de  Tournély  mourut  en  exil  à  Schœnbrunn  âgé 
de  30  ans  à  peine.  Sur  son  lit  de  mort  il  supplia  le 
Père  Varin,  son  ami,  de  réaliser  le  projet,  qu'il  caressait 
depuis  si  loiii^temps,  de  fonder  un  ordre  enseignant  de 
religieuses  entièrement  consacrées  au  Sacré-Cœur.  Il 
mourut,  comme  ravi  en  extase,  répétant  ces  paroles  qui 
ne  pouvaient  se  rapporter  qu'à  la  Société  du  Sacré-Cœur  : 
£//t'  existera,  elle  existera. 

Le  Père  Varin  entré  en  France  devint  supérieur  de 
la  Société  des  Pères  de  la  Foi  et  après  le  réublissement 
de  la  Compagnie  de  JÉSUS  en  1814,  il  s'empressa  de 
.s'y  agréger. 
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C'est  en  l'annce  1800  que  le  P.  Varin  fît  la  con- 
naissance de  l*abbé  Barat  et  de  sa  sœur.  L*abbé  Barat 
s'attacha  au  P.  Varin  et  devint  Père  de  la  Foi.  Quant 
■à  Sophie,  elle  semblait  avoir  été  comme  formée  par  la 
Providence  pour  réaliser  le  rêve  de  M.  de  Tournély. 
Le  Père  Varin,  appréciant  les  qualités  de  son  intelligence 
-et  de  son  cœur,  n*hésita  pas  i  en  faire  le  fondement 
^e  la  nouvelle  Société  du  Sacré-Cœur. 

Le  21  novembre  1800  Sophie,  avec  trois  autres  com- 
pagnes, se  consacrait  solennellement  au  Sacré<<^ur  dans 
la  modeste  chapelle  de  la  maison  qu'elle  habitait  avec 
son  frère.  Cette  consécration  elle  la  renouvela  à  Amiens 
le  21  novembre  1801.  Le  7  juin  1802,  elle  fit  ses  vœux 
de  rsl%Mon  et  le  21  décembre  de  la  même  année  elle 
était  nommée  supérieure  de  la  nouvelle  société  du 
Sacré-Cœur.  La  prédiction  du  l'ère  de  Tournély  était 
réalisée.  La  Société  du  Sacré-Cœur  existait  et  elle  allait 
atteindre  en  peu  de  temps  un  accroissement  extra- 
ordinaire. 

Après  la  maison  d'Amiens  (ancienne  maison  dj 
rOratoire)  qui  est  appelée  le  berceau  du  Sacré-Cœur, 
nous  voyons  toute  une  série  de  fondations  se  succéder 
les  uns  après  les  autres. 

En  décembre  1^04,  le  Sacré-Cœur  va  prendre  pos- 
session de  l'ancien  monastère  de  la  Visitation  de  Sainte- 
liforie  d*en  haut  près  de  Grenoble,  sauvé  de  la  ruine 
.pendant  la  Révolution  française  par  les  soins  de  celle 
•qui  devait  devenir  la  première  religieuse  missionnaire 
de  la  Société  et  qui  s'appelle  la  Mère  Duchesne. 

En  1806,  la  Mère  Sophie  Barat,  âgée  de  26  ans  à 
peine,  était  élue  à  Amiens  supérieure  générale  des 
maisons  du  Sacré-Cœur  et  elle  devait  le  rester  pendant 
presque  60  ans,  jusqu'à  sa  mort. 

Nous  dépasserions  de  beaucoup  le  cadre  restreint 
d'un  article  de. revue,  si  nous  voulions  faire  l'histoire 
àe  toutes  les  maisons  fondées  sous  le  généralat  de  la 

Mère  Barat.  De  1806  &  1865,  on  ne  compte  pas 
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moins  de  1 16  fondations,  dont  voici  les  noms  cités  par 
ordre  clironologique  : 

En  1806,  fondation  de  Poitiers;  en  1808,  Niort,. 
Gand,  Cuignière.  En  1816  Beauvais;  en  1817  Paris  et 
Quiroper. 

En  1818  fondations  en  Amérique  de  S^Charles  di» 
Missouri  et  dt*  S'-Ferdinand  et  en  Savoie,  Chambcry^ 

En  1819,  la  Férandière  à  Lyon  et  la  maison  de- 
Jiordcauv. 

V.n  1820,  ac(iuisition  du  maL^niririue  hôtel  Binon  à 
Paris,  rue  de  X'arcnne.  En  1821,  Cirand  Cùtcau  dans  la 
Louisiane,  et  en  I  rance,  I.o  Mans  et  Autun. 

En  iS2^,  Hesan<,on  et  lui  in;  en  1S24  Met/. 

En  ibzj,  Lille  et  Lyon,  rue  lioissac;  la  même  année, 
S**Micbei  en  Louisiane  et  S*-Louis  du  Missouri. 

En  1828,  La  Trinité -des «Monts  à  Rome;  et  et» 
Amérique,  Bayon  la  Fourche  (Louisiane)  et  S^harles- 
du  Missouri. 

En  1829,  Perpignan  et  Avignon. 

En  1830,  pour  fuir  les  menaces  de  la  Révolution,, 
fondation  du  noviciat  de  Middes  en  Suisse. 

En  1831,  translation  du  noviciat  de  Middes  à  Montet. 
non  loin  du  lac  de  Neufchàtel. 

V.n  î^^  w,  fondation  d'Annonay  et  d'Aix-en-F'rovence. 

l".a  1^  v^.  tondation  du  noviciat  de  Rome  à  S"-Kufine. 

l^n  iNs4'  l'arme;  en  18^5,  Conllans.  lin  i^^O,  fon- 
dation de  (riiarlevilK»  ;  de  l'ari<,  rue  Monsieur;  de  Mar- 
seille; de  Jette  S'-Pierre  en  Helgiiiue  et  de  Tours. 

En  acquisition  de  la  \  illa  .Santé  à  Rome  aa 

pied  du  Mont  Janicule. 

En  1839,  Nantes,  Pigncrol,  Toulouse,  Kiensheim^- 
Lorette,  Nancy,  Laval,  Montpellier. 

En  1841,  New- York,  Suger-Creek,  Mac  Scberrys* 
town,  S^Jacques  de  TAchigan  en  Amérique;  et  en 
Angleterre  Rochampton,  près  de  Londres. 

En  1842,  Roscrea  en  Irlande,  lierry-Mead  en  Angle- 
'terre,  puis  Snluces.  Mger,  Leinberg  en  Gaiicie,  Padoue 
en  Italie  et  au  Canada  Sault  au  Récollet. 
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lin  184^,  Canniiifjton  en  Angleterre.  I-n  i<^45, 
fondation  à  (icnes  et  à  l  urin.  V.n  1846,  Sarria  (près 
Barcelone,  Espagne),  en  France  Hourges  et  Rennes, 
Montfleury,  près  de  Grenoble,  enfin  Gratz  en  Autriche. 

lin  1847,  Blumentlial,  près  d'Aix-la-Cha()ello  et  Mar- 
■moutiers.  lin  1850,  Dublin,  Warendorf,  en  Westphalie, 
Moulins,  Milan  et  Krtixelles. 

En  1854,  fondations  en  Amérinue  de  Xatchitoches, 
Bâton-Kouge,  S'-Joseph,  S'-Michel,  S'-Louis,  S"-Marie, 
Manhattanville,  S*- Vincent,  Rochester,  Edenhall,  Halifax, 
Buffato,  Détroit,  Sandwich,  London,  Albany,  Kennwood, 
■S'-Jean,  New-Brunswick,  Santiago  du  Chili.  La  même 
année  fondation  de  Mount>Anville,  près  de  Dublin  en 
Irlande. 

En  1855,  fondation  de  Riedenburg,  près  Bcegena; 
-en  France,  S'-Brieuc  et  Calais. 

En  1856,  Angouléme,  S^Ferréol,  près  de  Besançon 
-et  Péroose.  En  1857,  Montigny,  Posen,  la  Havane, 
Chicago,  Talca  et  Clamartin,  près  de  Madrid. 


De  toutes  ces  fondations  celle  qui  nous  intéresse  le 
plus  c*est  évidemment  celle  de  Kienzheim,  eflectiiée 
-en  1839.  L'histoire  de  Kienzheim  est  trop  intimement 
liée  avec  celle  de  Montet,  pour  que  nous  puissions  passer 
-outre  sans  dire  quelques  mots  de  cette  dernière  fondation. 

Quatre  ans  à  peine  après  le  bref  de  Léon  XII 
approuvant  la  constitution  et  les  règles  de  la  Société 
du  .Sacré-C(vur,  la  France  était  bouleversée  par  la  Révo- 
lution (le  1830.  11  fallut  songer  à  quitter  Paris  et  à 
^ransièrer  le  noviciat  dans  un  lieu  plus  sûr.  Au  com- 
tnenccnicnt  du  mois  d'août  i8j?o,  la  Mère  liarat  se  rendit 
-en  Suisse,  où  l'appelaient  les  pressantes  invitations  de 
M.  le  marquis  Ihcodorc  de  Xicolay.  Klle  choisit  en 
Unisse  comme  asile  un  petit  établissement  connu  sons 
le  nom  de  Montet,  situé  près  d*Estavayer  sur  le  bord 
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du  lac  de  Neufchâtel.  En  attendant  que  Montet  fut 
aménagé  de  mani«'*re  à  servir  de  noviciat,  elle  s'installa 
provisoirement  dans  le  château  de  Middes  situé  non 
loin  de  là.  Les  Jésuites  du  collèj^e  de  Friliourg  et  ceux 
de  la  résidence  d'Estavager  devinrent  les  prétlicateurs 
attitrés  lie  la  communauté  et  l'abbé  Pieau,  ancien  cha- 
noine d'Evreux,  homme  d'un  dévoument  à  toute  épreuve 
remplit  dès  l'origine  les  fonctions  d'aumônier. 

Montet,  sous  la  direction  prudente  et  sage  de  la 
digne  Mérc  Henriette  Coppens,  ne  tarda  pas  à  attirer 
des  jeunes  tWles  de  Suisse  et  d'Alsace.  Parmi  les  Alsa- 
ciennes accourues  à  Montet,  pour  se  consacrer  au  Sacré- 
Cœur,  il  faut  citer  Joséphine  Gietz,  originaire  de  .Stras- 
bourg. Entrée  à  Montet  en  1832,  à  1  âge  de  17  ans, 
elle  reçut  après  quelques  mois  seulement  de  postulat 
le  voile  de  notice  de  la  main  même  de  la  Mère 
Barat.  Qui  se  serait  jamais  douté  quOi  dans  la  personne 
de  cette  jeune  novice,  la  Supérieure  générale  venait  de 
bénir  celle  qui  devait  lui  succéder? 

D*autres  Alsaciennes,  entre  autrcs-une  petite-nièce  de 
Monsieur  Tabbé  Matmbourg,  curé  de  Colmar  arrivèrent 
dans  la  suite  à  Montet  pour  y  recevoir  Téducation  des 
religieuses  du  Sacré-Cœurs).  Montet  devint  célèbre  e» 
Alsace,  et  le  curé  de  Colmar  n'eut  bientôt  plus  qu'un 
désir,  celui  de  doter  l'Alsace  d'une  maison  semblable 
à  celles  qu'il  avait  appris  à  connaître  et  à  apprécier  à 
Besançon  et  en  Suisse. 


1)  «Je  vous  confie  ce  que  j'ai  de  plus  clier  en  ce  monde  »  écrivait 
h  la  Supérieure  le  vénéré  Curé.  (Arehhn  Je  t<t  paroitit  dt  Colmar), 
9)  Pkrnl  les  feunes  6l!e«  de  noire  pay<«  qui  entrèrent  ft  ce  noment 

et  plus  tard  dans  la  congrégation  de  la  M^re  Barat  citons,  outre  les 
Mères  iiigold,  de  Cernay,  dont  il  «era  quetlion  plut  bu,  Madame 
Angnttin,  auMi  de  Ceraay,  Me«d«ai«t  Roillut,  Chavane,  Pnebs,  Kcenig, 
Gcng,  Pfliig  et  Wiederkehr  de  Colmar;  Hervé,  Polydoro  et  Ferasino- 
de  SlraahourK;  de  Lutignan,  de  Soultz  ;  Anslett  et  Dispot,  de  Sélestadt^ 
Roudolphi,  de  Schiltigheim  ;  LevéqiK",  de  Saint-Louis;  Bernard  et  Christ^ 
d«  Ribeaavillé;  Juater,  de  Bcifort }  Linder,  d'Oberoai;  Hulfal,  d» 
H^Koenau,  «le. 
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Les  premiers  pourparlers  entre  Monsieur  Maimbour^^ 
et  les  Dames  du  Sacré-Cœur  par  rapport  à  la  fondation 
de  Kienzbeim  eurent  lieu  en  Tannée  1838. 

Le  16  août  1838,  la  Mère  Henriette  Coppens, 
accompagnée  de  la  Mère  Gœtz  et  de  Tabbé  Pieau^ 
arrivait  à  Colmar.  L'accueil  y  fut  des  plus  gracieux  et 
des  plus  empressés.  M.  Maimbourg  fit  voir  à  ses  hôtes 
plusieurs  emplacements  qui  lui  semblaient  propices  à  une 
fondation  et  entre  autres  la  propriété  d'une  dame  pro- 
testante, nommée  Haillct.  T'ne  maison  de  campagne 
entourée  d'arbres  fruiti«^rs  et  de  vi<^nes,  située  dans  la 
commune  de  Kienzheim,  non  loin  du  château  i\c  M.  le 
conseiller  de  Ciolbéry,  formait  le  domaine  de  cette  dame. 
L'abbé  Picau,  devenu  plus  lard  aumônier  de  Kicn/heim^ 
aimait  à  se  rappeler  la  première  entrevue  qu  il  avait  eue 
avec  la  propriétaire  de  ce  qui  devait  devenir  le  jardin  du 
Sacré-Cœur.  C'était  la  première  fois  de  sa  vie  qu'il  avait 
eu  à  faire  avec  une  protestante  et  il  riait  de  tout  cœur 
en  pensant  à  Famabllité  de  son  hôtesse  et  à  son  bon 
vin.  «  On  dira  tout  ce  qu'on  voudra,  répétait«il,  cette 
vieille  Huguenotte  avait  du  bon  vin  ». 

On  finit  par  s'entendre  sur  l'achat  de  la  propriété 
et  la  Mère  Henriette  s'en  retourna  à  Montet,  emme- 
nant avec  elle  une  jeune  postulante,  Hlle  d'un  officier 
en  garnison  en  Alsace,  Corinne  Huponchel. 

Elle  ne  revint  en  .•\I^ace  qu'au  mois  d'avril  l839^ 
pour  examiner  et  approuver  les  plans  élaborés  par 
l'architecte  Griois. 

Le  plan  primitif  comprenait  la  démolition  de  la  vieille 
maison  Baillet  et  une  construction  monumentale  dont 
les  frais  se  fussent  élevés  à  une  somme  relativement 
assez  considérable.  On  recula  devant  la  dépense.  On 
décida  que  la  vieille  maison  serait  incorporée  dans  la 
nouvelle,  et  on  vota  pour  la  construction,  dont  l'entre^ 
preneur  M.  Pétin  était  chargé,  une  somme  moindre 
mais  bien  suffisante. 

Pendant  ce  temps,  ISl.  Maimbourg  ne  restait  pas 
inactif  i  il  sollicitait  auprès  des  autorités  l'autorisation 
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d*ouvrir  un  pensionnat  du  Sacré-Cœur  à  Kienzhetm,  et 
adressait  à  M.  de  Golbéry  la  lettre  suivante: 

c  Monsieur  le  Conseiller, 
L'intérêt,  que  vous  portez  à  nos  religieuses  de  Montet 
me  fait  espérer  que  ma  fettre  ne  vous  importunera  pas. 
Vous  trouverez  un  moment  à  me  donner  et  je  suis  sûr 
qu'après  m'avoir  lu  vous  continuerez  vos  démarches 
bienveillantes  au  ministère  des  Cultes.  Le  nouveau  ministre 
ne  manquera  pas  de  faire  autoriser  rétablissement  que 
nous  sollicitons.  On  n*a  pas  fait  de  difficuUés  de  les 
admettre  dans  les  provinces  voisines.  Metz  et  Besançon 
ont  leurs  maisons  qui  prospèrent.  Il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  les  refuser  à  notre  Alsace  (|ui  manque  d'une 
bonne  maison  d'éducation  pour  la  haute  société.  V'ous 
apprentirc/.  sans  doute  avec  plaisir  ce  qui  s'f^st  fait 
depuis  votre  départ  sur  la  demande  de  Madame  la 
Supérieure  générale  de  le  Congrégation  résidant  à  Paris. 
Ces  dames  ne  manquent  pas  de  confiance.  Elles  comptent 
sur  votre  coopération  et  ne  doutent  pas  un  moment 
de  l'obtention  de  l'autorisation  et  de  la  réussite  de  leur 
entreprise.  Colmar  et  les  environs  ainsi  que  les  Badois, 
surtout  les  bonnes  familles  de  Friboui^  en  Brisgaa, 
attendent  leur  arrivée  pour  y  placer  leurs  enfants. 
Vous  connaissez  cette  ville  intéressante  et  vous  savez 
qu'elle  reçoit  la  noblesse  de  l'Alsace  et  celle  du  Grand- 
Duché.  Nous  aurons  à  nous  féliciter  de  pouvoir  donner 
une  cckication  française  à  ces  jeunes  allemandes.  Cette 
considération  doit  enj^ager  le  ministre  à  se  rendre 
favorable  à  notre  demande.  Veuillez,  Monsieur  le  Con- 
seiller, etc.  <  » 

l)  On  voit  que  M.  Maimbouri;  p«ot  être  oonridéré  oomne  Tun  de» 
foild»tmir<  de  Kienxhrim.   Anmi  l'ftrchevéqiie  de  Bennçun,  le  fntnr 

cardinel  M«thieu,  pouvait-il  lui  écrire,  le  17  janvier  1840  :  «Je  siis 
<|aelle  est  l'ironeme  part  que  vous  avez  eue  dans  rétabliaiiemeiit  de  la 
belle  Daiaon  de  Kiensbcim  :  si  votre  modestie  ne  s'y  opposait  il  f«tt> 
drait  inscr  re  votre  nom  sor  le  fronton  de  l'édifice.  Vout  aerex  la  prin* 
cipale  et  véritable  cause  des  bient  immeuMS  qoe  fera  cet  excellent 
penHionnat  d*n%  no9  Contrées  tt  jmqtt'tn  Allemagne».  (AnkmM  ét  te 
farùisst  d*  Colmar). 
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On  voit  par  la  teneur  de  cette  lettre  que  le  patrio- 
tisme et  l*amour  de  la  civilisation  française  en  Alsace 
416  pouvaient  que  profiter  de  l'érection  de  cette  nou* 
velle  maison  d'éducation.  Le  gouvernement  français  fut 
assez  sage  et  clairvoyant  pour  comprendre  te  parti  qu'on 
pouvait  tirer  d'un  établissement,  qui  dans  notre  Alsace 
•catholique  ne  pouvait  qu'être  sympathique  <iux  familles 
notables  du  pays,  et  il  ne  tarda  pas  à  accorder  Tautori* 
sation  demandée. 

Le  pensionnat  s'ouvrit  le  17  avril  i8  ?q.  La  première 
élève  qui  y  '-iitra  fut  Mafl^Mnoiselle  Ingold  de  Ccrtiay'). 
A  la  fin  de  l'année  1N4I,  la  maison  comptait  déjà  60 
élèves.  Le  nombre  des  élèves  s'accrut  rapidement,  et 
pour  ne  pas  être  envahi  par  les  élèves  allemaniies,  on 
fut  obligé  dans  la  suite  de  fonder  une  nouvelle  maison 
à  Kiedenbourg,  au  bord  du  lac  de  Constance,  laquelle 
•exbte  et  prospère  encore  aujourd'hui  >).  Les  premières 
Supérieures  de  Kienzheim  de  1839  à  1837  furent  les 
Mères  de  Bouchaud,  du  Tinseau,  Garabis  et  Athenosy. 

Les  années  de  1844  a  1848  furent  pour  la  maison 
de  Montet  des  années  néfastes.  La  révolution  dressait 
sa  tête  menaçante  dans  le  plus  grand  nombre  des  Etats 
-de  l'Europe.  En  Suisse  !<•  rmlicalisme  signalait  son 
facile  triomphe  sur  le  Swtderbuud  par  l'expulsion  des 
religieux  et  des  religieuses. 

1)  rd'lpîiine  Ini^old,  la  '  i-nr  cadette  de  ^Il»s(^emoi^ellf's  Adgélniue 
«t  Célesiin«  Ingold.  Cette  dernière  devait  mourir  à  Kienzheim  le  ai  mars 
1849,  novice  de  chœur,  à  Pige  de  39  ans.  Sa  teenr  atnè*,  Anfféliqn*, 
fnt  aprèii  la  Mère  Ctoetz  dont  elle  éiait  l'amie,  la  plus  remarquable  des 
Alwciennes  qui  h  agrégèrent  à  la  congrégation  de  la  Mère  Barat.  Elle 
-iMMirut  en  odeur  de  sainteté  le  19  novembre  1S68  h  Kiedenbourg  dont 
-«Ile  avait  été,  altcat*  le  traducteur  mllenaod  de  ^Hùtoire  dt  Madamt 
B>trnt,  t  conac  le  véritaU*  foadéacnt  ».  S«  Nukt  êio^ra/>Aiçitt  •  «té 
publiée  par  M.  A.  M.  I*.  logold,  aon  Dereo,  dans  les  MiuiUMua  sitaiieéi, 
II,  p.  154. 

a)  Le  iMMBbre  des  élèvce  allamandee  pendant  1e«  33  ant  <|iie  dam 

te  pensionnat  de  Kienzheim  (de  1840  à  1873)  s'élève  à  216.  Pansl  IcS 
IMm  de  ce!(  élèveii  nous  trouvonti  ceux  de   Mesdemoiselles  Marie  Ct 

i canne  de  Rinck,  Charlotte  de  Seldeneck,  Marie  Moufang  de  Mayenee, 
'anny  ct  Eléonore  de  Salm,  Adélaïde  et  Eléonore  Lieber.  Math'lde  et 
Anna  de  Reiaehaeh,  MeademoitellM  d«  Tungenfeld,  de  BodaMnn»  dt 
tRoggeabedi,  de  HoroAiein,  Cbriuine  ct  Émê»  Racke^  etc. 
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Pour  échapper  à  la  tourmente  les  novices  de  Montet 
furent  obligées  d'abandonner  leur  chère  solitude  et  de 

quitter  la  Suisse.  Kn  1847  ^^'^s  étaient  à  peu  près  toutes 
installées  à  Kienzheim,  où  elles  retrouvèrent  leur  aumô- 
nier, l'abbé  Pieau,  qui  les  y  avait  précédcos.  La  trans- 
lation du  noviciat  de  Montet  à  Kienzhcim  devait  donner 
à  notre  maison  du  Sacrc-C<ï-'ur  en  Alsace  une  nouvelle 
importance.  Cette  importance  cxpliiiue  pourcjuoi  en  1 857, 
sous  le  supériorat  de  la  R'*'  Mère  d'(^ussières,  la  maison 
de  Kieii/heim  devenait  le  centre  de  la  vicairie  ou  pro- 
vince de  l'Hst.  Kienzheim  le  resta  de  1857  à  1871,  De  1871 
à  1 897,  la  maison  dévastée  par  le  K.uUurkampf  fut  annexée 
à  la  vicairie  de  Nancy.  Elle  dépend  actuellement  de  la 
vicairie  d'Autriche.  Les  autres  Mères  vicaires^upérieures 
de  Kienzheim  furent,  après  1 864,  la  Mère  Désoudin  bientôt 
appelée  à  Paris  en  qualité  d'assistante  générale,  et  les 
Mères  Voitot  Ces  dernières  eurent  la  douleur  de  voir 
s*effondrer  en  Alsace,  sous  les  lob  de  proscriptions  du- 
régime  de  Bismark  Tœuvre  de  la  Mère  Barat. 

En  1873,  le  pensionnat  fermait  ses  portes  sans  le 
moindre  espoir  de  les  rouvrir  bientôt 

Les  annales  de  kienzheim  nous  donnent  d'intéres- 
sants détails  sur  les  visites  que  des  personnages  distingués 
firent  à  la  maison  du  Sacré-Cœur.  Il  y  est  surtout  fait 
mention  de  Mgr  Raess,  évéque  de  Strasbourg,  auquel, 
le  Sacré-Cœur  de  Kienzheim  doit  la  plus  vive  recon- 
nMSsance.  Il  fut  l'ami  et  le  protecteur  fidèle  de  la  maison 
dans  les  bons  comme  dans  les  mauvais  jours,  toujours 
prêt  à  offrir  le  secours  de  ses  encouragements  et  de 
ses  conseils.  Il  est  là  pour  les  jours  de  première  com- 
munion et  de  distribution  des  prix,  et  pendant  les- 
vacances,  il  n*est  pas  rare  qu'il  descende  de  son  château 
voisin  de  Sigolsheim,  pour  venir  faire  une  gracieuse- 
visite  à  la  Communauté  toujours  heureuse  de  le  revoir. 


DIgitIzed  by  Google 


LA  MfcRB  BARAT  90$ 

lin  1S40,  Kieiizheim  reçoit  îa  visite  du  P^rc  de  Geramb, 
prieur  du  couvent  îles  Trappistes  d'd'lenberjj. 

Pendant  le  mois  de  juin  1S45,  Mf^r.  R  ess  amena  à 
Kienzheitn,  le  Père  de  l\ati?honne,  Mgr.  Aflro  et  l'cvètiue 
de  S'-Dié,  Mgr.  Caverot.  Le  10  août  île  l'année  suivante, 
c'est  le  grand  converti  Hurler  qui,  toujours  sous  la 
conduite  de  Mgr.  Ra.>ss,  vint  visiter  la  chère  maison  du 
Sacré-Cœur. 

En  1852,  le  Père  de  Ratisbonne  donna  au  pensionnat 
une  allocution  sur  la  Sainte  Vierge. 

Le  4  juillet  de  la  même  année,  le  journal  domestique 
relate  la  visite  du  nonce  apostolique  de  Suisse  et  de 
l'abbé  des  Bénédictins  de  Maria-Stein. 

Pendant  le  mois  de  juillet  1853,  le  vieil  archevêque 
de  Fribourg  en  Brisgau,  Mgr.  Vicari,  passa  toute  une 
journée  dans  la  maison  du  Sacré-Cœur. 

En  septembre  1855,  le  Père  de  Ravignan  prêche 
pour  la  première  fois  la  retraite  aux  religieuses  de 
Kienzheim.  Il  la  prêche  de  nouveau  le  1 1  août  de  Tannée 
suivante  en  présence  de  la  R*'*  Mère  générale. 

Kn  mai  1857,  Kienzheim  est  favorisé  d'un  sermon 
du  Père  Félix  sur  la  Sainte  Vierge, 

Le  Père  Eicher  et  le  P  re  Roulct  prodiguent  pendant 
de  longues  années  au  Sacré-Cœur  leur  parole  chaude 
et  originale.  En  1S64,  nous  trouvons  à  Kienzheim  le 
Père  de  liengy.  un  des  futurs  martyrs  de  la  Commune. 
Il  prêche  en  janvier  la  retraite  des  enfants  et  au  mois 
de  mai  une  prise  d'habit. 

Si  Kienzheim  eut  ses  jours  de  joies,  il  eut  aussi  ses 
jours  de  deuil  et  de  tristesse,  l'n  sujet  de  grand  deuil 
pour  la  maison  lut  la  mort  du  saint  abbé  Pieau,  sur- 
venue le  28  octobre  1857.  Y  avait  27  ans  qu'il  servait 
le  Sacré-Cœur  avec  une  intelligence  et  un  dévouement 
admirables.  Plusieurs  fois  il  eut  Tinsigne  honneur  d*étre 
pris  pour  conseiller  par  la  Mère  Barat,  qu'il  vénérait 
comme  une  sainte.  Son  tombeau  se  trouve  aujourd'hui 
encore  dans  le  petit  cimetière  de  Kienzheim»  au  pied 
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•de  la  croix,  et  sa  mémoire  est  en  vénération  non  seule- 
ment au  Sacré-Cœur,  mais  même  dans  les  familles  des 

environs  où  s'est  conservé  son  souvenir.  Pour  le  rem- 
placer, la  R-**  Mére  t,'énéralc  crut  devoir  recourir  au 
dévouement  ilc  son  propre  neveu,  l'abbé  ^u^au^sQix, 
qui  resta  aumônier  de  kienzheim  jusqu'en  ib66. 

• 

Mais  ce  que  le  journal  de  Kien/heim  nous  offre  de 
plus  intére.s^ant,  ce  sont  sans  aucun  doute  les  détails 
qu'il  nous  donne  au  sujet  des  ditlérents  séjours  que  la 
Mère  Barat,  proclamée  aujourd'hui  bienheureuse,  fit  dans 
notre  Sacré-Cœur  d* Alsace. 

I.e  premier  eut  lieu  à  la  lin  du  mois  d'août  de  l'année 
1845  et  se  prolongea  jusqu'au  8  septembre.  La  Mère 
Barat  revenait  de  Montet,  d*où  par  cndnte  de  la  persé- 
cution, on  avait  déjà  fait  partir  la  plus  grande  partie 
des  novices.  Elle  n*y  trouva  plus  que  les  écoles  des 
pauvres  et  une  quarantaine  de  pensionnaires. 

A  Kienzheim,  qu'elle  voyait  pour  la  première  fois, 
-elle  fut  ravie  de  la  foi  qui  régnait  dans  nos  populations 
alsaciennes  et  elle  manifesta  sa  joie  d^  se  trouver  au 
•milieu  d'un  peuple  où  Ton  respectait  encore  si  bien 
la  loi  du  repos  dominical. 

Quant  à  la  maison  du  Sacré-Cœur,  elle  était  bien, 
dit  Mgr.  Baunard,  de  nature  à  enchanter  ses  regards. 

<  Cette  maison  est  assise  à  l'entrée  d'une  vallée,  au 
'milieu  d'un  paysage  à  la  fois  gracieux  et  grandiose. 
Au  levant  se  déroule  une  plaine  profonde,  qui  n'a 
d'autre  limite  que  la  ligne  bleu  foncée,  tracée  à  l'horizon 
par  la  chaîne  des  monti^nes  de  la  Forét-Noire.  De 
•beaux  villages  situés  au  penchant  des  montagnes,  des 
cloches  dressant  leurs  flèches  parmi  les  toits  des  maisons, 
des  carillons  se  répondant  l'un  à  l'autre  dans  la  vallée 
qui  en  a  pris  le  nom  charmant  de  l'alli'r  des  Cloches. 
■La  Mère  liarat  se  iélicita  de  trouver  ses  novices  de 
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Montet  dans  une  solitude  si  propice  au  recueillement 
et  à  la  préparation  à  la  vie  religieuse.  Chaque  jour  elle 
leur  fit  de  solides  instructions  sur  leur  vocation,  sur  les 
vertus  religieuses»  sur  le  zèle  des  âmes.  La  moisson, 
leur  dit>elle,  est  immense  dans  cette  province  d'Alsace, 
elle  s*annonce  fructueuse  aussi  par  delà  les  frontières. 
Quel  champ  s'ouvre  devant  vous!» 

Ce  fut  le  2  septembre  1852,  que  la  R**"  Mère  Barat 
visita  Kienzheim  pour  la  seconde  fois.  Dans  une  allocu^ 
tion  adressée  aux  religieuses,  elle  leur  fit  part  de  son 
ardent  désir  d'établir  une  maison  du  Sacré-Cœur  en 
Allemagne.  Elle  avait  essayé,  mais  en  vain,  de  fonder 
une  maison  à  Saint-Gall  en  Suisse.  Toutes  ses  instances 
furent  inutiles.  Les  esprits  éclaires  du  canton  avaient 
déclaré  que  les  n  !i[^ieu>es  du  Sacré-Cœur  étaient  des 
Jêsiùtcs.  C'était  plus  qu  il  n'en  fallait  pour  semer  l'efiVoi 
parmi  les  plus  intrépides  champions  du  pur  llvani^ile. 
La  Mère  iJarat  ne  put  s'cnipcchcr  d'exprimer  son 
étonnement  d'avoir  été  priï>e  pour  un  Jésuite,  c  Dans 
ce  cas,  dit-elle  en  plaisantant,  l'abbé  Pieau  ne  i^eut  être 
qu'une  religieuse  du  Sacré-Geur,  car  il  porte  une  robe 
aussi  noire  cjue  la  mienne  >. 

Llle  eut  également  la  douleur  d'échouer  dans  ses 
tentatives  d'établir  un  Sacré-Cœur  dans  l'ile  de  Mainau. 
Par  contre,  elle  avait  eu  la  consolation  d'ouvrir  un 
établissement  à  Wahrendorf,  en  Westphalie.  Cette  fon- 
dation lui  tenait  à  cœar,  et  elle  en  espérait  beaucoup 
de  bien,  d'autant  plus  de  bien  que  la  maison  était 
pauvre,  de  modeste  apparence,  et  obligée  dans  ses  débuts 
de  mener  une  existence  assez  précaire. 

Pendant  ce  séjour  à  Kienzheim,  la  Mère  Barat  fit 
à  ses  chères  novices,  comme  la  première  fois,  une  suite 
d'instructions  familières  sur  son  sujet  favori  :  le  zèle  des 
âmes  et  le  dévouement  aux  intérêts  du  Cœur  de  JÉSUS. 
Elle  disait  un  jour  :  «Où  trouverai<je  une  âme  qui 
apporte  autant  d'ardeur  à  la  cause  de  Dieu  que  le  démon 
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met  de  rage  à  combattre  contre  lui?  Si  je  savais  la 
trouver  au  fond  de  l*Océanie,  je  traverserais  les  mers 
pour  aller  la  chercher». 

Le  journal  de  la  maison  relate  aussi  qu'un  soir  elle 
•communiqua  à  la  communauté  la  triste  nouvelle  de  la 
maladie  de  la  Mère  Duchesne.  T-^lle  se  mit  à  parler  avec 
enthousiasme  des  vertus  de  cette  religieuse,  de  sa  pro- 
fonde humilité  et  de  ce  zèle  ardent  (lui  l'avait  poussée 
à  franchir  l'océan  pour  planter  en  Américiue  le  drapeau 
du  Sacré-Coeur.  €  Je  ne  serais  pas  étonnée,  dit-elle  d'un 
ton  émue,  si  la  Mère  Duchesne  devenait  un  jour  pour 
nous  ce  que  le  Père  Claver  a  été  pour  la  compagnie 
de  JÉSUS  »  «). 

La  Mère  Barat  quitta  Kiensheim  le  14  septembre, 
fête  de  TExaltation  de  la  Sainte>Croix.  Ses  adieux  sem- 
blèrent empreints  d*une  certaine  tristesse.  Elle  emportait 
sans  doute  le  r^et  de  n*avoir  pas  pu  faire  davantage 
pour  la  gloire  du  Sacré-Cœur  dans  ce  vaste  champ  à  défri- 
cher et  à  cultiver  qu'elle  entrevoyait  de  l'autre  côté  de 
la  frontière.  Elle  partait  en  disant  :  «  Priez  pour  moi 
le  bon  Maître,  lui  demandant  qu'il  répare  ce  que  j'ai 
mal  fait  ici,  et  qu'il  supplie  à  tout  ce  que  j'aurais  dûtfaire  » . 

€  A  l'heure  du  départ,  nous  dit  Mgr.  liaunard,  on 
vit  se  présenter  devant  la  supérieure  un  ami  moins 
résigné  à  son  éloignement.  C'était  un  agneau  nommé 
Robin,  (lui  s'était  attaché  à  cette  aimable  mère,  par 
cette  attraction  dont  on  trouve  tant  d'exemples  dans 
Thistoire  des  saints.  Le  pauvre  animal,  s'élançant  sur 
ies  genoux  de  sa  protectrice,  bêlait  à  fendre  Tàme. 
Madame  Barat  le  caressa  avec  quelques  douces  paroles 
et  elle  ne  Toublia  plus». 

Le  28  juin  1855,  Kîenzheim  était  en  léte.  Les  jardins 
du  Sacré-Cœur  s'illuminèrent  le  soir.  On  voulait  fêter 
ainsi  le  retour  de  la  Mère  Barat 

1)  La  vie  de  la  Mère  Duchesne  a,  comme  on  le  tait,  été  écrite  par 
Mgpr.  Bannard,  l'autenr  de  U  Fit  de  ia  vinériMe  Mire  Bétrai,  «t  de 
«toat  d^Autret  «leellcntes  Iriographift. 
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Le  journal  de  la  maison  ne  nous  donne  que  peu  de 
détails  sur  cette  troteième  visite  de  la  Mère  générale. 

Une  instruction  aux  novices  est  notée  comme  particu- 
lièrement intéressante,  c'est  celle  où  elle  leur  parle  des 
qualités  que  doit  avoir  le  sèle  apostolipue.  «  Nous  devons 
nous  ùâre  tout  à  tous,  disait-elle,  et  accepter  volontiers  les 
coutumes  des  pays  où  nous  sommes  appelées  à  vivre. 
De  cette  manière  nous  travaillerons  plus  efficacement 
au  salut  des  âmes.  Si  le  Bienheureux  J.  de  Bhto  avait 
voulu  imposer  aux  peuples  qu'il  évangélisait,  sa  manière 
de  vivre  à  lui,  il  n'aurait  rien  obtenu.  Il  préféra  s'accom- 
moder lui-même  à  leurs  usages.  Il  le  fît  à  ses  dépens 
et  au  risque  de  s'attirer  le  I)!àme  de  ses  confrères  eux- 
mêmes.  Mais  bientôt  on  fut  ohlii^é  de  reconnaître  qu'il 
avait  raison  et  qu'il  avait  trouve  le  secret  de  gagner 
les  cœurs». 

Le  15  juillet,  la  Mère  Barat  réunissait  autour  d'elle 
les  enfants  de  Marie  et  les  congréganistes  des  S*^Anges. 
Le  soir  elle  faisait  une  allocution  familière  aux  enfants, 
distribuait  des  chapelets  et  im^es  et  accordait  un  jour 
de  congé.  Elle  quittait  Kiensheim  le  18,  emportant  avec 
elle  toute  une  cargaison  de  vêtemenU,  confectionnés 
par  les  élèves  du  pensionnat,  pour  les  enfants  pauvres 
•qui  auraient  recours  à  sa  charité. 

La  R"*'  Mère  Barat  n'attendit  pas  longtemps  pour 
venir  revoir  son  cher  Kicnzheim.  Le  15  juillet  1S56, 
elle  était  de  nouveau  en  Alsace,  l^lle  y  venait  accom- 
pagnée de  la  Mère  de  Liminghcs.  Son  grand  désir 
était  de  partir  de  Kienzheim  pour  aller  visiter  la  nou- 
velle fondation  de  Riedenbourg  sur  le  lac  de  Constance. 

Dès  Tannée  1854,  Kienzhdm  avait  envoyé  une  petite 
•colonie  de  religieuses  à  Bregenz,  pour  poser  les  fonde- 
ments d'une  nouvelle  maison  du  Sacré-Cœur.  Le  19  mais 
1854,  Riedenbourg  vit,  pour  la  première  fois,  le  saint 
«acrifice  de  la  messe  célébré  dans  sa  chapelle.  A  la  fin 
du  mois  de  mai  de  la  même  année,  Tabbé  Pieau  allait 
faire  une  visite  à  Riedenbourg,  et  en  1857,  la  maison 
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recevait  en  la  personne  de  M.  Tabbé  DamouUn,  origi- 
naire de  S'^Marie*aux- Mines»  un  aumônier  alsacien. 
Les  tombes  de  la  Mère  Angélique  Ingold  et  de  Tabbé- 
Dumoutin  se  trouvent  dans  le  cimetière  du  Sacré-Cœur 
de  Riedenbourg,  entourées  du  respect  et  de  la  recon- 
naissance de  tous  ceux  qui  les  ont  connu,  tcmoijjnage 
authentique  et  indéir  hiie  de  ce  dont  la  maison  de  Kie- 
denbourg  est  redevable  à  l'Alsace  et  au  Sacré-Cœur' 
de  Kicnzheim. 

La  Mère  Harat  arriva  à  I\ic(lcnbour«^  vers  le  20  juillet 
1856.  Hlle  fut  obligée  par  suite  d'une  légère  indisposi- 
tion d'y  prolonger  son  séjour.  V.Wc  y  céléi)ra  sa  léte,. 
le  jour  de  Sainte  ^larie-Madeleine,  et  aujourd'hui  on 
montre  encore  aux  visiteurs  l'arbre  du  jardin,  sous  lequel 
elle  réunît  ses  filles  et  ses  enfants  pour  leur  dire: 
«Je  voudrais  être  toujours  au  milieu  de  vous». 

Le  10  août,  la  Mère  Barat,  de  retour  de  Riedenbourg,. 
était  de  nouveau  à  Kienzheim  et  assistait  avec  Mon» 
seigneur  Raess  à  la  distribution  solennelle  des  prix. 

Le  lendemain  elle  entrait  en  retraite  avec  les  autres 
religieuses  de  la  maison,  et  suivait  malgré  sa  fatigue,, 
de  la  manière  la  plus  édifiante,  les  instructions  magis- 
trale- (lu  l'ére  de  Ravignan.  Avant  son  départ,  elle  eut 
la  tliiuleur  d'ap{>ren(lre  la  mort  d'une  de  ses  compagnes 
de  la  première  heure,  la  Mère  de  Charbonnel,  entrée 
de{)uis  plus  de        nns  au  service  du  Sacré-Orur. 

KUe  quittait  Kienzheim,  le  25  août  lisfO,  pour  ne 
plus  le  revoir. 

La  Mère  iJarat  avait  alors  77  ans.  Mlle  était  obligée 
de  compter  avec  l'âge,  mais  si  son  activité  ne  pouvait 
plus  s'exercer  à  l'extérieur  de  la  même  manière  qu'autre» 
fois,  elle  ne  remplissait  pas  moins  par  l'exemple  qu'elle 
donnait  à  son  entourage,  par  ces  vertus  devenant  de- 
jour  en  jour  plus  manifestes  et  plus  éclatantes  et  par 
une  corresponce  volumineuse,  dont  on  a  de  la  peine  à 
se  faire  une  idée,  le  plus  fécond  apostolat. 

Le  22  mai  is'»;.   une  lettre  circulaire  signée  de 
.    notre  compatriote,  la  Mère  Gœtz,  jetait  la  consternation 
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dans  la  communauté  de  Kienzheim  :  la  vénérée  fonda* 
trice  venait  d*écre  frappée  d*un  coup  d'apoplexie,  son 
état  inspirait  les  plus  vives  inquiétudes.  Administrée  ea 
pleine  connaissance  par  le  P.  Gamard,  qu'elle  honorait 
(le  sa  confiance  et  qui  se  trouvait  par  un  pur  hasard 
ù  Paris,  elle  reçut  le  24  mai  à  5  '/«  heures  du  matin, 
la  bénédiction  du  Souverain  Pontife,  qu'un  ami  dévoué 
de  la  .Société,  Mi,'r.  de  Mérode.  avait  sollicitée  en  sa 
(aveur.  Elle  s'endormit  pieusement  dans  le  Seigneur, 
le  jour  de  1  Ascension,  le  25  mai  1865,  à  ti  heures 
du  soir,  âgée  de  S6  ans.  Le  dimanche  précédent,  réunis- 
sant ses  novices  selon  son  habitude,  elle  avait  commencé 
son  instruction  par  ces  paroles  prophétiques  qui  devaient 
se  réaliser  à  la  lettre  :  «  Mes  chères  filles,  jeudi  nous 
monterons  au  ciel!  en  attendant  je  veux  encore  m'entre- 
tenir  un  peu  avec  vous  sur  la  terre». 

Après  sa  mort,  la  Mère  Perdreau,  au  pinceau  de  la- 
quelle nous  devons  l'image  de  *  Mater  admireAUts^,. 
vénérée  à  la  Trinité-des-Monts  à  Rome,  s'empressa  de 
dessiner  les  traits  de  la  bien-aimée  défunte.  On  accourut 
de  toute  part  pour  contempler  une  dernière  fois  les- 
dépouilles  de  cette  apôtre  du  Geur  de  Jésus,  laquelle 
avait  su  enllammer  tant  de  c<eurs  d'amour  envers  le 
divin  Maître.  Les  personnes  pieuses  venaient  faire  tou- 
cher des  chapelets  et  des  médailles  à  ce  corps  de  sainte, 
conservé  intact  jusqu'à  nos  jours. 

Le  corps  dt;  la  Mère  Ikirat  resta  exposé  jusqu'au 
29  mai.  Ce  jour-là,  Mgr.  Sural,  vicaire-général  et  supérieur 
du  Sacré-Cœur,  chanta  la  messe  mortuaire  et,  à  i  heure 
de  l'après-midi,  le  cercueil  était  transporté  à  Conflans, 
suivi  non -seulement  de  quelques  superbes  équipages, 
mais  d'une  multitude  de  pauvres  au  visage  trbte,  mab 
an  cœur  débordant  de  reconnaissance.  A  trois  heures 
le  cercueil  reposait  dans  la  crypte  de  Conflans,  d'où  il 
ne  devait  sortir  que  pour  écha(>per  aux  profanations 
d'un  bloc  de  sectaires,  qui,  s'ils  avaient  le  sentiment 
de  la  pudeur ,  devraient  rougir  de  leurs  honteuses 
victoires,  et  qui  semblent  prendre  plaisir  à  traîner  dans- 
Ame  4*A(Mc«,  l«M.  Il 


410  KBVDE  D* ALSACE 

la  boue  tout  ce  qui  a  fait  la  gloire  et  la  grandeur  de 

la  France. 

Mais  pendant  que  l'impiété  et  l'avarice  se  disputent 
les  misérables  débris  de  l'œuvre  de  la  Mère  Barat  en 
France,  la  nouvelle  Bienheureuse,  embrassant  aujour- 
d'hui de  son  regard  la  terre  entière,  voit  sans  cesse  de 
nouveaux  champs  d*action  s*ottvrir  à  Tardeur  et  au  lèle 
apostoliques  de  ses  filles.  Il  ne  faut  pas  désespérer  de 
l'avenir.  Il  ne  faut  même  pas  désespérer  de  l'œuvre  de 
la  Mère  Barat  en  Alsace,  bien  qu'ici  des  ruines  vieilles 
de  plus  de  trente  années  semblent  faire  croire  à  un 
anéantissement  définitif. 

Le  moment  n'est  pas  venu  de  dire  tous  les  deuils 
et  toutes  les  privations,  dont  Kienzheim  a  souffert  depuis 
la  guerre.  Nous  nous  contenterons  de  remercier  la 
Bienheureuse  et  de  lui  adresser  une  prière. 

Nous  la  remercierons  d'abord  de  ce  qu'elle  a  tant 
aimé  notre  Alsace,  de  ce  qu'elle  nous  ait  donné  en  la 
personne  de  la  R**'  Mère  Gœtz,  en  la  personne  des 
«nfants  de  Kienzheim,  dont  elle  appréciait  les  goûts 
simples  et  le  caractère  alsacien,  fait  d'aimable  cordialité 
«t  de  droiture,  tant  de  preuves  de  son  inaltérable 
aflTection. 

Nous  ferons  ensuite  un  vœu,  c'est  que  la  Mère  Barat  si 
compatissante  ici  à  lUenzhelm  aux  douleurs  du  pauvre 
Robin,  ne  se  montre  pas  moins  compatissante,  au  ciel, 
aux  douleurs  de  son  pauvre  Sacré-Cœur  d'Abace.  Ce 
•que  nous  désirons,  c'est  qu'elle  plaide  notre  cause  auprès 
de  Celui  qui  tient  le  cœur  des  hommes  dans  sa  main; 
et  qu'elle  nous  obtienne  la  grâce  de  travailler  de  nou- 
veau au  salut  des  âmes  dans  un  esprit  d'humilité,  de 
mansuétude  et  de  douceur,  qui  est  l'esprit  du  Sacré- 
Cœ\xt  de  JÉSUS,  de  notre  Rédempteur  et  de  notre  divin 
Roi. 

H.  Gendre. 
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STEFANSFELD.  (1843-1854). 

Peu  de  temps  après  l'embarquement  pour  la  Guyane 
de  M"'  Rivoire,  le  D.  Richard  terminait  ainsi  la  lettre 
qu'il  lui  écrivait  le  23  décembre  1835  :  c  Tout  le  monde 
à  La  Chesnaie  vous  admire  et  parle  de  vous  comme 
j*aime  qu'on  en  parle,  avec  iflbction  et  vénéiatioii.  Bfon 
ami  vous  renouvelle  tous  ses  vœux  et  ses  plus  vifii  encou- 
ngemeots.  Quand  je  réfléchis  au  bonheur  que  j*al  de 
connaître  des  &nies  d'élite  comme  la  sienne  et  la  vôtre, 
je  sens  bien  vivement  qu'un  grand  devoir  m*est  imposé, 
cdni  de  m*améliorer  afin  de  ne  point  rester  trop  au- 
dessous  de  vous  .  .  .  Courage,  ma  bonne  sœur,  vous 
allez  à  une  noble  conquête  digne  de  vous.  Je  vous  y 

I)  Voir  Ift  Hvniaon  d*  omvmviII  1909^ 
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suivrai  sans  cesse.  Entre  vous  et  moi  c*est  À  la  vie  et 
à  la  mort  et  au-delà». 

Oa  devine  sans  peine,  ajoute  l'historien  de  D.  Richard 
à  qui  nous  avons  emprunte  cette  citation  '),  que  l'intérêt- 

(|uMnspirait  à  l'ami  de  Lamennais  la  vaillante  et  relig-ieuse 
missionnaire  était  d'une  nature  complexe,  mais  ce  que 
personne  n'aurait  pu  ni  osé  prévoir  c'est  que  ce  noble 
sentiment  persisterait  pendant  des  annét^s,  ou  plutôt 
qu'il  se  fortifierait  clans  la  séparation  même,  et  l'em- 
porterait, à  jour  et  heure  donnes,  dans  l'àme  fidèle  de 
Richard  sur  toute  autre  considération. 

Cinq  ans  après,  en  effet,  D.  Richard  qui  avait  accepté 
la  difficile  mission  de  réorganiser  l'asile  des  aliénés  de 
Stefansfcld  en  Alsace,  écrivait  à  M™'  Kivoire  pour  lui 
offrir  de  partager  avec  lui  sa  nouvelle  position  €  et  de 
travailler,  sous  Toeil  de  Dieu,  à  la  guérison  physique» 
morale  et  religieuse  des  infortunées  créatures,  que  la 
société  jusqu'ici  avait  à  peu  près  considérées  comme 
retranchées  à  tout  jamais  de  son  sein  »  >).  Madame  Rivoire,. 
qui  n'était  pas  définitivement  agrégée  à  ta  congrégation 
des  Sœurs  de  Cluny,  accepta  de  devenir  la  femme  de 
D.  Richard,  et  le  rejoignit  en  septembre  1841. 

L*ami  de  Lamennais  n'avait  pas  attendu  ce  moment 
pour  faire  part  à  son  maître  de  sa  résolution  et  en  avait 
reçu,  le  i"  juin,  une  lettre  de  félicitations,  datée  de 
Sainte-Pél^gie  où  il  était  alors  emprisonnés}. 

1)  Spach,  p.  256. 

2)  Sl'ACH,  p.  267. 

3)  Lamennais  avait  été  condamné  à  un  an  de  prison,  le  28  décembre 
1840,  p«r  la  cour  d'assises  de  l'aric,  pour  khi  ouvrait*  :  Lê  pmyt  ti  t* 
f;t*uvirnti»t»f.  Voici  en  quel»  termes  il  dépeignsit  captivité  dans  une 
K-tIre  à  .Manon  du  25  novembre  :  f  Pend«nt  une  année  entière,  je  na 
Kcrai  pat  lorii  une  «eute  fois  d'un  irou  de  5  pieds  8  pouces  de  hauteurf. 
dont  1m  oavertoret,  UMquée*  de  barreaux  épais,  n*oat  en  tout  qne- 
10  pouces  de  jour  ». 

Le  lendemain  de  son  inttmanent  il  mandait  au  baron  ét  Vitrollaa^ 

au  sujet  de  sa  chambre  : 

c  Ce  qu'elle  a  de  désagréable,  c'est  l'élévation  daa  iaipottea  armées 
de  barreaux  de  fer.  Cela  lui  donne  l'air  d'une  cava;  mais  j'y  peux  faire 
neuf  pat  dant  la  diagonale,  et  c*ett  beaucoup  pour  un  pauvre  homme 
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Lamennais  disait  à  Richard  qu'il  'ne  pouvait  rien 
faire  de  plus  sage  ni  un  plus  heureux  choix,  c  Vous 
trouverez,  ajoute-t-il,  dans  votre  union  avec  une  personne 
<louée  de  qualités  si  rares,  et  doat  les  sentiments  comme 
les  goûts  s'accordent  si  parfaitement  avec  les  vôtres» 
toutes  les  conditions  da  seul  vrai  bonheur  qu*on  puisse 
espérer  ici>bas;  et  me  v<^là  désormais  tranquille  sur 
Totre  avenir!)». 

Les  nouveaux  mariés  ne  manquèrent  pas  d'aller 
-visiter  le  prisonnier»};  puis  partirent  pour  TAIsace  où 
ib  allaient  se  dévouer  de  concert  à  l'œuvre  difficile  qui 
leur  était  confiée,  et  où  David  Richard  devait,  par  la 
nouveauté  des  métliodes  qu'il  eut  l'intelligence  d'em* 
ployer,  s'acquérir  une  réputation  universelles). 

Comme  l'on  pense  bien  il  restait  en  relations  épisto- 
laires  avec  Lamennais  qui  lui  écrivait  le  27  octobre  1842 
pour  le  féliciter  de  la  naissance  d'un  fils  4),  puis  de 
nouveau  au  commencement  de  1843»  lettre  suivante 
^ui  est  inédite  : 

Paris,  14  janvier  1845. 

Je  ■uit  toujoun  heureux,  mon  cher  ami,  de  recevoir  de  vos 
nouvelles,  et  plus  heureux  encore  lorbqu'elles  me  donnent 
l'aisurance  que  vous  continuel  d*élre  content  de  votre  position, 
car  votre  bonheur  en  est  un  pour  moi.  Je  vous  aimerais  mieux 
ici,  je  vous  l'avoue;  mais  peut-être  y  a-t-il  de  l'égoïsme  en 
<ela.  En  attcodaDt  ce  que  la  Providence  décidera  là-dessus, 

■confiné  pour  un  an  dans  celte  Mpèc«  de  cage.  On  monte  105  marche* 
pour  venir  chez  moi,  je  oc  compte  pat  lea  descendre  ponr  aller  dana 
«ne  petite  conr  ob  je  aerali  ezpoeé  I  rencontrer  lee  f  ena  avec  leequch 

je  ne  me  sens  aucune  envie  d'établir  des  relations.  Mon  quartier  est 
celui  des  banqueroutiers  et  autres  gens  de  même  espèce  ».  (Correspon* 
dance  Lamennais-Vitrollea  publiée  par  M.  Eugène  Forpie*.  Parh, 
Oiarpentier  1886,  lettre  do  II  janvier  1841.  (p.  jai). 

Rien  d'étonnant  qu'une  incarcération  relativement  «niai  longM  ait 
inBué  sur  la  ttanié  d'un  homme  qoaai  aesaginaire,  tt  qni  avait  toiij<»tr> 
•été  d'an  tempérament  débile. 

I)  Lettre  pabiiêe  par  Spach,  p.  370.  et  par  Campaus,  p.  156. 

a)  Même  lettre. 

3)  Cf.  Janet,  /fevue  dtt  Deux-Mondu^  avril  1857^ 

4)  Caurainc,  p.  157. 
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TOUS  faites  du  bien  là  où  vous  êtes  et  c*est  le  grand  point.  Elle 
vous  a  traité  avec  prédilection,  en  vous  donnant  une  femme 
excellente  et  qui  réunit  une  foule  de  capacités  précieuses  qu'il- 
est  très  rare  de  rencontrer  même  isolément.  \'ous  n'aviez  à 
détirer  après  cela  qn'nn  fils  et  11  voua  a  été  ckmaé  ainsi.  Quc^ 
Dieu  vous  conserve  tous  ces  biens!  c'est  ce  que  je  lui  denande- 
de  tout  mon  cœur. 

Pour  moi  ma  santé  n'est  pas  bonne.  J'ai  laissé  mes  forces- 
en  prison  avec  mon  estomac,  et  voilà  que  depuis  le  commen-  ■ 
cément  de  l'année  la  poitrine  s'est  prise,  mais  ceci,  je  Pcspère, 
ne  sera  que  passager.  Au  milieu  de  ces  misères  j'ai  achevé  un 
ouvrage  qu'on  imprime  en  ce  moment.  Vous  le  recevrez  dès- 
qu'il  paraîtra,  c'est-à-dire,  je  pense,  vers  le  milieu  du  mois  pro- 
chain. Cest  une  sorte  de  peinture  de  la  société  présente,  par 
conséquent  rien  de  fort  agréable,  ni  de  fort  consolant.  Il  n'est 
pas  probable  qu'on  me  tracasse  à  ce  sujet.  En  tout  cas  je  ne 
m'en  inquiète  guèrcs.  Si  on  me  laisse  en  repos  j'essaierai  de 
linir  VEsquisse^  et  déjà,  ce  matin  même,  j'ai  préparé  mon  pre- 
mier travail.  Je  me  croirais  très  avancé,  si  j'étais  débarrassé  de 
la  science.  Ce  n'est  pas  qu'elle  offre,  dans  les  généralités  oùi 
je  me  tiendrai,  des  difficultés  trop  effrayantes.  Mais  je  dois- 
m'attcndre  à  ce  qu'on  m'en  crée  d'autres  à  côté  de  celles-là.  On 
n'examinera,  on  ne  discutera  point  :  on  dénigrera.  L'homme 
est  ainsi  fait;  et  cependant  il  viendra  vous  dire  que  c'est  le 
vrai  qu'il  aime  et  qu'il  cherche.  Il  s'aime  lui-même,  se  cherche 
lui-même,  et  se  moque  du  reste.  Intérêt  de  vanité,  intérêt  d'ar- 
gent, c'est  son  histoire  et  l'histoire  du  monde.  Si  je  vous  avais» 
près  de  moi,  vous  m'cncourageries  et  vos  lumières  en  outre  me- 
seraient  bien  utiles.  Je  n'ai  personne  avec  qui  causer  de  ce 
volume  où  j'aurai  à  parler  de  tant  cic  choses,  [.es  deux  autre» 
tracassent  moins  mon  imagination.  J'y  serai  plus  sur  mon  terrain. 
On  ne  demandera  pas  là  de  quoi  je  me  mêle,  j'ai  des  droits 
acquis,  comme  on  dit  &  présent  II  me  semble  aussi  que  mon. 
esprit  serait  plus  à  soi  à  la  campagne  et  que  ma  santé  s'y. 
raffermirait.  Mais  l'état  de  mes  affaires  me  fixe  à  la  ville  forcé- 
ment. J'y  suis  cloué,  rivé.  11  me  faudrait  pour  en  sortir  me  faire 
ailleurs  une  demeure  stable,  c'est-à-dire  renoncer  à  voir  le  peu 
de  personnes  dont  le  commerce  répand  quelque  charme  sur 
ma  vie  habituellement  assez  solitaire  et  très  isolée  par  le  fonds.. 
Il  est  triste  de  vieillir  seul.  Il  le  sera  tous  les  jours  davantage.. 
Hais  à  quoi  cela  revient-il  i  Le  mieux  serait  de  s'étourdir» 
Heureux  ceux  qui  le  peuvent. 
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Mon  neveu  vous  remercie  de  votre  souvenir.  Il  vous  offre 
les  siens  qui  partent  lucn  du  cœur.  C'est  toujours  la  ini^mc 
bonne  et  droite  et  généreuse  nature  que  vous  avez  connue.  Il 
cherche  à  s'ouvrir  une  carriàre  cl  ce  n'est  pas  chose  laciic. 
Voilà  prêt  d*un  an  qu'il  postule  un  emploi  gratuit  cbe>  on  négo- 
ciant, afin  de  le  former  aux  affaires;  il  n*a  pu  encore  l'obtenir. 

Je  vois  Didier  de  temps  en  temps.  Lui  et  sa  femme  se 
portent  bien.  Il  poursuit  son  projet  de  journal  et  parait  conser» 
ver  Tespoir  de  réussir  *).  11  me  semble  que  cela  traîne  beaucoup» 
el  comme  ce  qui  traîne  manque  le  plus  souvent,  je  ne  suis  pas 

sans  crainte  stir  l'issue.  J'aimerais  qu'en  attendant  il  s'occupât 
de  quelque  ouvraj,'C  qui  lui  fût  une  ressource  au  besoin.  II  a 
comme  vous  le  savez,  présente  un  drame  aux  Français  :  sera- 
t-iljoué?  Les  gens  au  fait  de  ce  tripot  paraissent  en  douter. 
Les  avenues  en  sont  gardées  par  quelques  hommes  qui  se 
sont  fait  un  monopole  de  ce  théâtre  :  Scribe,  Dumas,  Victor 
Hugo  et  Casimir  Dclavigne,  les  trois  premiers  surtout.  Somme 
toute,  il  est  bien  difficile  de  trouver  quelque  part  un  coin  pour 
s'y  caser.  Je  m'étonne  toujours,  en  rentrant  chez  moi,  de  n'y 
point  rencontrer  quelqu'un  qui  me  dise  :  que  venez-vous  faire 
ici?  Et  qui  me  prie,  plu3  ou  moins  poliment,  de  déguerpir.  Ce 
ne  sera  pas  agréable  de  ce  temps^i  par  cette  pluie  qui  gonfle 
les  ruisseaux,  et  ce  vent  qui  abat  les  cheminées.  Quel  est  voire 
climat  de  Stephansfeld  ?  Il  'loil  être  moins  humide,  mais  plu» 
froid  que  celui-ci.  \'oyez-vous,  cher,  ce  qui  m'en  dégofltcrail: 
ce  sont  vos  pauvres  administrés.  Le  spectacle  de  la  folie  m'ins- 
pire une  tristesse  et  comme  une  sorte  d'horreur  que  je  ne  puis 
surmonter.  Heureusement  pour  ces  malheureux,  vous  êtes  plus 
fort  contre  cette  impression.  Pensez-vous  qu'ils  soient  en  réalité 
aussi  misérables  qu'ils  nous  le  semblent  ?  Les  plupart  ne  sentent 
pas  leur  état,  mais  n'en  sont*ils  pas  plus  à  plaindre  ? 

Faites  agréer,  je  vous  prie,  à  M""  Richard  et  mon  respect 

et  mon  alfectueux  dévouement,  avec  l'expression  des  vœux  si 
sincères  et  si  vifn  que  je  forme  pour  elle,  pour  vous  cl  pour 
votre  cher  petit  enfant. 

Tout  à  vous  de  cœur  el  à  jamais. 

F.  L. 

i)  Didier,  k  rfit»  époque,  fondaft  te  Journal  L'Ft,u  qui  ne  d«v«it 
«voir  qu'un*  daré«  é^èaèie,  comoie  on  Ta  d  t  précédeinmenu 


8l6  RBVUB  O'ALSACB 

Un  assez  long  intervalle  sépare  cette  lettre  de  la 
suivante  qui  en  donnent  les  raisons.  Richard  y  raconte 
divers  détails  intéressants  sur  son  œuvre.  Sa  grande 
âme  d*apôtre  se  laisse  entrevoir  dans  ces  confidences  à 
son  maître.  Rompant  avec  un  système  aussi  bar1>are 
qu'impuissant,  c'était  par  la  douceur,  et  en  faisant  appel 
à  ce  qui  pouvait  leur  rester  de  raison  et  de  bons  senti- 
ments, qu'il  essayait  de  guérir  les  infortunés  confiés  à 
ses  soins'). 

Stephansfeld,  19  avril  1845. 

Mon  vénéré  ami, 

N'attribuez  point,  je  vous  en  conjure,  à  un  rcfroidisscnnent 
d'afTcciion  le  long  silence  que  j'ai  gardé  à  votre  égard.  Voyez-y 
plutôt  un  clVet  de  la  respectueuse  réserve  que  m'inspirent  notre 
triste  éloigoement,  vos  importants  travaux etla  facilité  d'obtenir 
de  vos  chères  nouvelles  par  nos  amis  Didier.  Vous  ne  sauriei 
croire  combien  vont  êtes  présent  au  milieu  de  ma  petite  fiiintllc, 
et  combien  ma  femme  et  mon  fîls  répètent  souvent  votre  nom 
vénéré.  Presque  tous  les  jours  mon  petit  Auguste  fait  une  halte 
devant  votre  portrait  et  répète  ce  que  sa  mère  lui  a  appris  : 
M.  de  L.  ^rand  et  courageux  philosophe^  chéri  de  papa  et  de 
mamam.  C'est  comme  vous  le  voyez,  de  la  biographie  A  l'usage 
d'Un  enlant  de  deux  ans  et  demi,  mais  ce  sont  des  impressions 
qui  restent,  et  je  ne  doute  pas  qu'un  jour  cet  enfant  ne  vous 
admire  et  ne  vous  aime  autant  que  ses  parents. 

Didier  vous  aura  dit  tous  les  rnnuis  que  j'ai  éprouvés  l'an 
dernier  au  sujet  d'un  comptable  ncglii^cnt  dont  j'ai  dû  provo- 
quer la  révocation,  je  n'ai  pas  encore  pu  réparer  tout  le  mal 
qu'il  a  &ît  A  TAtile,  mais  bientét  tout  sera  rentré  dans  l'ordre 
et  alors  je  serai  moins  accablé  de  besogne  et  plus  libre  de 

l)  Cfr.  l'article  He  M.  Janet,  que  nom  avon^  déjà  cité.  En  voici  atk 
passage  :  c  Le  directeur  NI.  l).  R.  qi.n  s^nihle  doite  d'une  vocation  parti* 
«aUèrs  fKMir  les  délicate*  functioll^  <l<Mit  il  est  investi,  y  a  réalisé  pMft 
pas,  vr9c  m»  bardimi  prudente,  toutes  les  améliorationa  que  rezpériCMe 
«vait  jaBlîfiéM  et  il  en  a  introduit  quelques-unea  qae  fe  aaeeèa  a  con- 
sacréen ...» 

«  Sa  conversation  riche  d'expérience,  ausai  remarquable  par  le  aenti- 
ment  que  par  la  pcniét,  a  siagulièrciDenl  fuilité  Tcaquile  payehologiqM 
4|M  nous  avkMM  désiré  cnirepreodrs  aat  la  fbN«.» 
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leprendre  mes  étadet  favorites.  Tout  est  encore  mystère  dans 
raliénation  mentale  et  Ton  doit  le  plus  souvent  se  borner  & 
•combattre  des  symptômes  au  lieu  de  s'attaquer  directement 
«ux  principes  essentiels  du  mal.  Je  suis  chaque  jour  plus  Trappé 

du  grand  nombre  d'aliénés  chez  qui  la  volonté  est  presque 
complètement  inerte,  et  qu'on  no  peut  faire  agir  que  par  une 
impulsion  étrangère.  Où  chercher,  où  trouver  la  source  de  cette 
•f<Nrce  primordiale  qui  leur  manque? 

Ils  n'ont  pas  la  puissance  de  prier,  et  ils  sentent  à  peine  ce 
•qui  leur  manque.  On  n'a  d'autres  ressources  que  de  s'adresser 
à  leur  intelligence  et  à  leurs  affections,  mais  là  encore  on  trouve 
■m  vide  immense  et  l'on  n*olitienl  que  des  manirestation  stériles 

auxquelles  manque  le  souffle  de  Ul  ^[KNItanéité.  En  général  les 
aliénations  les  plus  difficiles  à  surmonter  sont  celles  qui  tiennent 
à  un  défaut  dans  les  facultés  fondamentales.  Quand  il  y  a  excis 
■on  les  ramène  moins  difficilement  à  l'harmonie.  Les  salles 
•d'études  que  j'ai  établies  nous  rendent  de  grands  services,  en 
«mpèchant  les  derniers  vestiges  d'attention  de  disparaître  tout 
1  &it,  et  en  détournant  le  crnnr  des  idées  des  monomaniaques 
'toujours  très  nombreux. 

Que  j'aimerais  à  pouvoir  parler  avec  vous,  bien  cher  ami, 
de  tous  ces  infortunés,  et  combien  je  regrette  ces  entretiens 

précieux  dans  lesquels  vous  me  communiquiez  toujours  des 
4umières  nouvelles  et  des  vues  profondes.  Cette  privation  est 
mon  plus  grand  chagrin  dans  mon  isolement. 

Du  reste  je  continue  à  être  satisfait  de  mon  sort.  La  mission 
cjui  m'est  confiée  est  assez  intéressante  pour  m'ab«orber  tout 
•«ntier,  et  je  trouve  dans  mon  excellente  femme  nne  consola* 
•Cion  toujours  prête  pour  mes  jours  de  tristesse  et  d'ennui. 
Madame  Richard  aime  la  solitude  et  n'aspire  pas  à  une  autre 
i|)orition  que  la  nôtre.  Ceat  I&  pour  moi  un  grand  repos  d'esprit. 

J'ai  su  par  Madame  Didier,  que  vous  vous  occupez  d'un 
'travail  sur  les  Evangiles    et  je  m'en  suis  réjoui.  Vous  jetterez 

1)  L'oavrtg*  dont  pari*  id  Richard  parat  ts  1S46,  cbn  Paguerre, 
«ou«  ce  titre  :  Ltt  Evan/^la,  trnJucthn  iwfiviiMr  ovtt  4a  m9ttt  »t  éts 
rijltxiont  à  la  Jin  de  ckaqut  ikapitre. 

LMdée  maitresse  de  ce  livre,  celle  que  Tauteiir  n*  st  Ian«  pu 
d'inculquer,  c'est  que  le  Christ  n*a  èm  s  qu'un  précepte,  celai  de  s'aimer 
<le«  uiu  les  autre*.  Tout  lei  autres  dogmes  sont  d'invention  postérieure. 
J\  l'ta  eroir*,  i>i«a,  par  1«  Umic,  «unit  tcna  1  ItMoime  à  peu  prêt 
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certainement  de  grandes  lumières  sur  ce  code  du  cbrittlaonme* 
dont  on  a  fait  de  si  pitoyables  applications.  Après  votre  beai» 
livre  des  Armscharpands  et  Darvands  que  j'ai  lu  avec  ua 
intérêt  intîoi  et  dont  je  vous  renouvelle  tous  mes  rcmcroiments, 
ii  sera  bieo»  il  sera  salutaire  que  vous  montriez  quelle  société 
nouvelle  on  organiserait  en  pratiquant  fidèlement  TEvangilc 

Adieu,  mon  vénérable  ami,  gardez-moi,  je  vous  prie,  une 
place  dank  votre  cœur,  et  croyes  aux  sentiments  de  tendre 
respect  et  d'aflTectueux  dévouement  que  ma  femme  et  moi  noua 
vous  porterona  toujours. 

David  Richard. 

P.  S.  M»«  Julie  Michel  à  laquelle  vous  portes  intérêt  est 
sensiblement  mieux,  mais  ne  peut  être  encore  considérée  comme 
guérie  complètement.  Il  y  a  cbez  elle  une  lutte  dont  elle  n'est 
pas  encore  sortie  victorieuse.  TanlAi  clic  est  décourasce  jus- 
qu'au (Icscspoir.  tantôt  elle  monte  son  amour-propre  jusqu'à 
l'orgueil.  Espérons  qu'un  équilibre  n  'rmnl  s'établira  entre  ce» 
extrêmes.  Ma  femme  et  moi  faisons  ce  que  nous  pouvons  pour 
répondre  à  la  confiance  des  amis  qui  nous  Tout  confiée. 

Lamennais  ne  tardait  pas  à  répondre  i  D.  Richard» 

Paris,  le  6  mai  1845. 

Quoique  j'ai  souvent,  mon  cher  ami,  de  vos  nouvelles  par 
Didier,  je  suis  heureux  d'en  avoir  reçu  directement,  et  je  serai» 
plus  heureux  encore,  si  vous  veniez  nous  en  donner  vous-même. 
Est-ce  que  vous  ne  ferez  pas  en6n  ce  voyage,  qui  ne  vooa 
détournerait  pas,  après  tout,  pour  longtemps  de  vosoccupation»- 
babituelles?  Quelque  dédommagement  que  vous  trouvles  à  ce 
qu'elles  ont  de  pénible,  par  le  sentiment  du  bien  fait  et  du 
devoir  rempli,  un  peu  de  rclAche  et  de  disirariion  ne  Serait 
pourtant  pas  de  trop  et  vous  devez  en  avoir  bcsuiii. 

Ce  que  vous  auriez  à  me  dire  des  résultais  de  votre  expé- 
rience et  de  vos  réflexions  nrintérc»8crait  singulièrement  La 

ce  Unga|;e  :  *  Tu  peux  croire  ce  qu'il  te  pUit,  admettre  à  ton  gré  01» 
rejeter  mon  existence,  pourvu  que  tu  aimrs  ion  «emblable  ». 

U  y  «  cependant,  «u  niltctt  de  cet  réflexion*  impie»  et  démagogiques^, 
des  pen«*e«  fort  bettes  qvî  méritaient  d'être  friéet  et  réonim'  à  p«rt_ 

r'«-sr  r<'  que  i'ai  cr\i  d-'voir  faire  Atf\<<  une  récente  publication^ 
cuntacrée  i  Lamcnna:»  moraliste,  (i'aria,  Tequi,  1909).  .\.  R. 
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maladie  qoe  toui  avez  coiutamment  loua  lea  yeux  sera  long- 
temps encore,  je  crdkii  un  profond  et  triste  mystère.  Elle  paraît 

se  multiplier  d'une  manière  effrayante.  Six  personnes,  dit-on, 
ont  été  arrêtées  le  même  jour,  subitement  atteintes  d'aliénation, 
dans  les  rues  de  Paris.  Je  l'ai  vue,  après  des  intermittences,  par- 
venir tout  à  coup  à  $on  dernier  terme  chez  cette  pauvre  Julia 
Michel  que  je  vous  recommanderais  bien  instamment  si  ce 
n'était  chose  tout  k  fait  superflue.  Si  elle  peut  guérir  quelque 
part,  c'est  certainement  près  de  vous  et  de  Madame  Richard, 
à  qui  je  vous  prie  d'offrir  mes  plus  afTcctueux  et  mes  plus  res- 
pectueux souvenirs.   Embrassez  pour  moi  votre  petit  enfant 
que  peut-être  ne  verrai-je  jamais,  car  je  sens  que  mes  forces - 
s'en  vont  vite.  Il  y  a  deux  mois  que  je  ne  suis  sorti.  La  grippe 
d'abord  m'a  retenu  pendant  cinq  semaines  chez  moi.  Elle  avait 
été  précédée  d'une  longue  syncope  déterminée  par  des  douleur» 
.aiguCs,  et  a  été  suivie  d'une  espèce  de  foulure  qui  m'empêche 
encore  de  marcher.  Misère,  vie  humaine. 

J'ai  5ni  le  volume  où  je  traite  des  sciences.  Il  est  entre  les- 
mains  de  J.  Reynaud  qui  le  trouve,  me  dit-il,  très  exact  et  très 
clair  et  qui  paraît  frappé  du  travail  qu'il  suppose.  Je  le  remettrai 
ensuite  à  M.  Arago'),  et  s'il  me  le  rend  à  temps,  il  pourra 
paraître  vers  la  lin  de  l'an'née.  Je  compte  sur  à  peu  près  une 
centaine  de  lecteurs,  parmi  lesquels  je  serai  Tort  heureux  s'il 
s'en  trouve  trois  ou  quatre  qui  comprennent  véritablement. 

Ma  traduction  des  Evangiles,  avec  des  notes  et  des  réfle- 
xions, me  prendra  plus  de  temps  que  je  n'avais  pensé,  h  cause 
de  mon  affaiblissement  graduel.  Je  voudrais,  h  l'aide  de  celte 
sainte  et  magnifique  parole,  établir,  dans  les  cœurs  surtout,  la- 
notion  du  vrai  christianisme,  sans  controverse  et  sans  dogma- 
tisme. J'aurai  bien  des  gens  contre  moi,  mais  il  y  en  a  aussi  qui 
seront  pour,  et  j'ai  Toi  en  l'avenir.  Les  hommes  passent,  le 
temps  les  emporte  avec  leurs  passions,  leurs  opinions,  leurs- 

l)  Françni»  Ar»go  (1786- 1853)   rUIiiHlre  ««ttonome,  était  Irèa  lié 
ftvte  LaaeiUMia,  en  dépit  de  leur  div«raiié  de  géoie.  Son  travail  de  - 
révision  n'avançait  foère  an  gré  de  Lanennaia,  comme  on  le  verra». 

ci*aprè«. 

L'autre  ami  de  Lamennais  était  Jean  R«ynaad  (1806-1863),  conni» 
•nrtont  par  aon  livre  Ttrrt  tt  tUl^  publié  tn  1854,  plein  d'idéee  para» 
doxalet.  En  1840,  il  avait  donné  à  VEntyclof>iiU$  $fm»itU  aon  Diaeoort 
»ur  la  condillon  pbydque  de  la  terre.  Il  fut  quelque  tcmpa  Saint- - 
Simonien, 
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préjugés  de  toute  torte  :  Veritas  amtm  Dâm'mi  mamti  in 
Adieu,  cher  bon  ami;  tout  à  vous  de  cœur. 

F.  L. 

La  lettre  qu'on  vient  de  lire  semble  un  écho  de 
celle  que  Lamennais  écrivait,  le  g  mars  précédent,  à  son 
ami  Marion.  Il  y  mandait  :  cj'ai  beaucoup  souffert  (le 
la  tête  et  de  l'estomac  depuis  six  semaines.  Il  s'ensuivit 
il  y  a  huit  jours,  au  milieu  de  la  nuit,  une  longue 
syncope»  Heureusement  j'eus  le  temps  de  réveiller  quel- 
qu'un. Cet  accident  qui  ii*est  pas,  comme  vous  le  savez, 
nouveau  pour  moi,  n*a  point  de  conséquences  graves, 

'inaîs  il  m'oblige  de  me  tenir  autant  que  possible  sur 

•  mes  gardes  .  ■  . 

<  Je  viens  d'achever  le  quatrième  volume  de  ma 
Philosophie.  J'y  traite  des  sc/euas,  c'est  fort  ennuyeux, 

Je  ne  sais  pas  encore  quand  il  paraîtra,  parce  que  Arago 
et  un  autre  de  mes  amis  veulent  le  lire  avant  que  je 
le  publie.  11  me  reste  deux  volumes  à  foire  pour  achever 
Esquisse,  Mais  avant  de  les  commencer,  je  veux  finir 
«n  travail  moins  long,  et  en  train  déjà,  lequel  me  prendra 
quatre  ou  cinq  mois,  c*est-à-dire  à  peu  prés  Tété  »  >). 

*Cè  travail  moins  long,  c'était,  on  Ta  vu,  la  traduction 

-des  Evangiles. 

Le  13  juillet  nouvelle  lettre  de  David  Richard  à 
Lamennais  : 

J*ai  reçu  avec  un  vrai  bonheur  la  lettre  que  vou«  avez  bien 
voulu  m'écrire  le  6  mai  dernier,  et  qui  me  donne  de  si  intéres- 
sants détails  sur  votre  santé  et  vos  travaux.  Certes,  j'avais  un 
Ifrand  désir  d'aller  vous  embrasser,  mon  vénérable  ami,  et  ce 
-voyage  me  ferait  du  bien  sous  tous  les  rapports;  mms  je  ne 


1)  ConfidcncMy  p.  303,  304. 
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suis  pas  assez  riche  pour  me  permettre  une  pareille  jouissance. 
C'est  là  un  de  ces  motifs  très  puissants  et  qu'on  ne  peut  pas 
cependant  dire  à  tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  précisément 
Taugmcntation  de  ma  fîiinille  qui  me  met  dans  le  géne,  car  ma 
femme  administre  parfaitement  son  ménage  et  avec  mon  seul 
traitement  noua  serons  riches  plus  tard,  mais  ce  sont  mes  • 
vieilles  dettes  que  j'ai  à  cœur  de  liquider  complètement.  J'y 
travaille  depuis  5  ans.  et  je  suis  bien  près  de  toucher  au  port. 
Alors  je  serai  infiniment  plus  libre  ;'i  tous  égards,  et  certes  je 
ferai  le  voyage  de  Paris  pour  vous  voir,  et  vous  renouveler  les 
témoignages  de  mon  tendre  respect. 

Mad(ame'i  Didier  m'a  écrit  ces  jours-ci  pour  m'annonccr  la 
mort  de  son  grand-père  et  le  changement  que  cet  événement 
va  apporter  dans  sa  position.  Après  avoir  touché  cet  objet 
en  quelques  lignes,  elle  s'étend  beaucoup  sur  votre  santé  et 
sur  une  douleur  à  la  jambe  qui  vous  ferait  beaucoup  souffrir  et 
vous  empêcherait  de  faire  la  moindre  promenade.  Elle  ne  sait 
pas  me  dire  si  c'est  un  rhumatisme  ou  une  affection  nerveuse, 
de  sorte  i\uc  je  s-uis  très  inquiet  et  viens  vous  prier  de  me 
rassurer  ').  Je  vous  plains  de  toute  mon  âme  de  ne  pouvoir  sortir 
de  chei  vous.  Avec  un  tempérament  nerveux  comme  le  vôtre, 
l'exercice  et  le  grand  air  vous  sont  aussi  nécessaires  que  le  boire 
et  le  manger.  Pourqucrf  ne  suiS'je  pas  du  moins  auprès  de  vous? 
J'essaierais  de  vous  distraire  un  peu  de  vos  tristes  préoccupa- 
tions, en  amenant  quelques-unes  de  ces  bonnes  conversations 
dont  vous  faites  d'ordinaire  tous  les  frais,  mais  où  cependant 
l'interlocuteur  a  aussi  sa  petite  utilité. 

Je  ne  sais  si  Mad.  Didier  s'est  actjuittéc  auprès  de  vous,  mon 
digne  ami,  de  la  commission  que  je  lui  ai  donnée  de  vous  annon- 
cer l'heureuse  délivrance  de  Madame  Richard  qui  m'a  donné 
un  second  fils  pour  ma  léte,  la  veille  de  la  S.-Jean.  Impossible 
de  vous  exprimer  la  joie  de  cette  pauvre  mère.  Elle  s'attendait 
&  de  longues  et  affreuses  souffrances,  comme  l'an  dernier  de 


l)  Lamennais  écrivait  à  Marion,  de  l'  iti-*,  le  10  juin  1S45  :  €  Je 
•ai*  toujouri  entrepris,  non  Miilement  de  U  jambe  mais  de  tout  le  côté 
gtuche  depait  la  hanche.  Cela  m*  gina  beaneoap,  at  je  ne  volt  goèra 
d'espérance  de  puérison;  aussi  laissé-ji?  aller  les  choses  comme  elles 
veulent  et  peuvent,  sins  m'en  occuper  autrement.  Le  mal  et  le  traite» 
ment,  ce  wnli  deux  naox  ;  je  ne  contente  d*ao  muI  ».  (Confidenece, 
p.  30s.) 


triste  mémoire,  et  grAce  «a  ciel  raccoachemeot  a  été  court  et 
.aiwsi  heureux  que  powible.  Ce  sont  lee  enfants  de  M.  Jordan 
Geoffroy  qui  sont  le  parrain  et  la  marraine  dn  nonveau-né.  En 

leur  absence,  M"«  Julie  Ta  tenu  devant  (sic)  les  fonts,  ce  qui  a 
fait  à  cette  intéressante  personne  un  très  grand  plaisir.  Nous 
avons  cru  pendant  quelques  jours  que  ce  nouvel  intérêt  d'affec- 
tion (sic)  opérait  comme  une  révolution  dans  son  état,  mais  son 
«rôle  nouTeau  n'a  pas  persisté  au  même  degré,  malgré  tous  mes 
efforts  pour  Tentretenir.  L'indifférence  se  montre  déjà.  U'>*  Julie 
•revient  parfois  à  l'idée  de  la  fin  prochaine  du  monde,  et  i  ce 
Messianisme  qu*c11e  a  puisé,  je  crois,  dans  les  conversations  de 
■Mickiewicz.  Ce  n'est  point  à  moi,  ni  à  ma  femme  qu'elle  en  a 
parlé,  mais  à  une  jeune  dame,  sa  voisine,  qu'elle  a  presque  con- 
vertie à  sa  conviction.  Que  faire  quand  on  s'appuie  sur  la 
«fbl  individuelle  et  qu'on  refuse  d'accepter  les  rayonnements 
logiques?  J'use  alors  autant  que  je  puis  du  grand  principe  de 
l'assentiment  universd,  et  j'oppose  la  foi  générale  à  la  foi  par- 
^ticulière. 

J'ai  eu  dernièrement  un  plaisir  très  vif^  celui  de  causer  de 
vous  quelques  heures  avec  Lisst  qui  est  venu  donner  des  con- 
certs à  Strasbourg,  Nous  nous  sommes  rappelé  les  bonnes 
journées  que  nous  avons  passées  jadis  ensemble,  sous  votre  toit 
hospitalier  de  la  Chênaie.  Liszt  parle  de  vous  avec  une  grande 
vénération.  Il  a  mit  en  musique  et  exécuté  devant  moi  votre 
4)oésie  en  prose  des  Forgerons  *).  L'accord  entre  les  paroles  et 
la  musique  est  parfait,  et  l'effet  général  est  admirable.  Lisst  m'a 


i)  Voici  ce  fameux  chant  de»  Fprgtrons,  Le  lecteur,  s'il  n'»  pas  à 
aa  di»potitioD  :  Uttt  voix  dt  pri»»n ,  c«  putiche  des  J'arelu  d'un 
•Crtyamtf  m  Mra  peat>étr«  pas  flebé  d«  l«  traavcr  ici  ; 

«Le  fer  est  dur,  le  fer  est  dur,  frappons,  frappons. 

L«  soleil  «'est  levé  ai  beau!  il  inondait  de  aa  aplendeur  les  monta, 
les  plaines,  le*  bois,  l««  lacs;  ntah  aon  pour  nom,  leriii  de  la  ftin. 
Le  fer  est  dur,  etc. 

Au  dehors  une  fraîche  brise  caresse  les  fleurs,  courbe  les  joncs  sur 
le  bord  des  eaux;  ici  notre  poitrine  baletaslo  a^re  on  air  eBbnsè. 
4^9  fer  est  dur,  etc. 

Hcnreoz  qui  voit  le  soleil!  Heorenz  qui  acnt  passer  mr  ion  front 
Ja  fraîche  brise.  Le  fer  est  dur,  etc. 

Mon  vieux  père,  àç\x\»k  par  les  ans  «t  le  labeur,  attend  dans  sa 
.pauvre  cabane  le  pain  que  loi  gaf  neront  mes  braa.  Le  fer  est  dar,  etc. 

Mes  petits  enfants  et  leur  mère  se  disent  :  Qu'il  tarde  tongtcoiptl 
-Quand  il  reviendra  nous  mangerons.  Le  fer  est  dur,  etc. 

Coaverts  de  baUloai,  presque  nos,  qnl  les  vitira  oet  biver?  Ob 


Digitized  by  Google 


DAVID  RICHARD 


<dit  que  VOUS  lui  aviez  fait  espérer  quelques  autres  morceaux 
•dmiit  le  méoie  genre,  mais  qu'il  ne  vous  en  parlait  point  par 
«éaerve,  quel  que  At  son  détir  à  cet  égard.  Je  croi»,  bien  cher 
-ami,  que  voua 'ne  aânrier  trouver  un  plua  digne  traducteur 
muticai,  et  je  joins  ma  prière  à  celle  de  Liszt  pour  que  vous  lui 
confiez  quelqu'une  de  vos  productions  inédites  qu'il  sent  si 
bien.  Nous  avons  conféré  longtemps  de  votre  philosophie  dont 
>la  fin  est  impatiemment  attendue.  11  croit  que  vous  feriez  bien 
•d'imprimer  à  part  le  volume  qui  omceme  leadiven  arts.  Tous 
les  artistes  voudraient  avoir  ce  livre,  tandis  que  la  plupart  sont 
«n  peu  effarouchés  par  la  métapbynque  inévitable  de  votre 
4>remier  volume.  Je  soumets  cette  idée  à  votre  examen,  mais  je 
•crois  que  vous  ne  consentirez  pas  à  dépecer  votre  œuvre  avant 
miîme  qu'elle  soit  terminée.  Je  vous  félicite  de  l'achèvement 
-du  volume  où  vous  traitez  des  sciences,  et  j'en  suis  heureux 
pour  moi-même  et  pour  tous  les  amia  de  la  vérité.  La  partie 
-«lui  vous  reste  à  terminer  est  relative  k  la  société.  Je  crois  que 
«*est  celle  que  vous  traitercs  avec  plus  de  facilité,  mais  non  pas 
avec  le  plus  de  plaisir.  Au  reste,  j*ai  tort  peut-étr^  il  y  a  tou- 
jours du  plaisir  à  semer  ce  qu'<m  croit  le  vrai,  dftt-on  ne  jamais 
voir  soi-même  la  moisson. 

j'oubliais  de  vous  dire  que  Liszt  qui  est  présentement  à 
"Zurich  reviendra  à  Strasbourg  vers  le  20;  il  y  donnera  peut- 
^tre  un  concert  au  profit  des  pauvres.  Les  aliénés  indigents  ne 
«eraient  point  oubliés.  Ensuite  il  se  rendra  à  Bonn,  pour  l'inau- 
^ration  de  la  statue  de  Beethoven.  Quelle  vie  merveilleuse 
•que  celle  des  artistes  arrivés  k  ce  point  de  talent  et  doués  d'un 
(d  géniel 

Si  vous  pouves  me  donner  promptement  de  vos  diéres  nou- 
irellM,  vous  feres  un  très  grand  plaûr  à  ma  femme  qui  vous  a 


<rouveront-il8  un  refuge,  lorsque  U  plaie  Klaoêe  tOBbcra,  hxiqiW  siflUm 
le  vent  du  nord?  Le  1er  est  dur,  etc. 

Celai  qol  ne  vend  pour  quelques  jours  le  Mol  aeile  qvfO»  aient  en 
«e  monde,  me  dit  bier  :  Le  teroM  est  éebo,  peye  ou  va  l*«n.  Le  (er 

•tt  dur,  etc. 

Oh!  que  la  vie  est  rude!  Mais  l'amour  l'adoucit!  (jur  «es  awOS  toat 
«ombreux.  Mais  le  courage  les  dompte.  Le  fer  est  dur,  etc. 

Coorefe  donc,  ne*  frères,  ne  cédons  pas  :  laitons  en  honoMt; 

ISfeu  sera  pour  noii<>,  il  nous  regarde  d'en  haut.  I^eur  fer  est  dur,  atC. 

La  peine  aujourd'hui,  demain  le  repos  1  à  nos  fils  un  avenir  mâlloars 
4je  l«r  eet  dor,  le  Isr  «st  dur  ;  fimppoM,  toppons.  » 
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voué  la  plus  tendre  vén^ntion  et  à  moi-iDéme  qui  ■uît  ài 
toujours 

Votre  respectueux  ami 

David  Richard. 

Noos  avons  reçu  de  pénibles  nouvelles  au  sujet  de  ma  belle- 
sœur,  supérieure  à  Sentis,  et  qui  a  eu  dans  le  temps  l'honneur 

de  vous  aller  voir.  Il  paraît  qu'elle  se  meurt  lentement  d'une 
phthisie  pulmonaire.  .Ma  femme  en  est  si  atHigce  que  cela  nuit 
quelque  peu  à  ses  fonctions  de  nourrice  que  du  reste  elle 
remplit  à  merveille. 

I,e  î?econd  fils  0  de  David  Richard,  dont  il  sera 
cjuestion  encore  clans  la  réponse  de  Lamennais  (]u'on 
va  lire,  Albert.  e>t  le  père  de  celui  à  qui  nous  devons 
communication  des  lettres  du  grand  philosophe 

Paris,  17  juillet  1845. 

J'avais  en  eflct  appris  par  Didier,  mon  cher  ami,  l'heureux 
accouchement  de  M""'  Richard,  à  qui  je  vous  prie  d'otlrir  mes 
bien  affectueuses  félicitations.  Je  prends  également  part  au 
chagrin  que  lui  cause  la  maladie  de  AI"*  sa  sœur.  Espérons  jus> 
qu'au  bout  qu'elle  n'aura  pas  la  triste  issue  que  la  nature  du 
mal  fait  craindre.  Quant  à  cette  pauvre  Julia,  j'ai  bien  peur 
qu'elle  ne  j^c  rétablira  jamais  parfaitement,  et  qu'elle  ne  soit 
sous  ce  rapport,  moins  heureuse  que  M°"  Mickiewicz,  très  réelle- 


t)  L«  premier,  AoKOste,  mourut  prématarénent  comne  «mri  wom- 

plus  jeinie  frère.  II  ét»it  commissaire  de  h  marine,  et  ne  lti»sa  point 
de  postètilé  de  son  ipari«ge  avec  Brunei ,  d'une  ancienne  et 

hoaonble  Cunille  de  b  Rèncioo,  tmtr  du  député  actuel  de  cette  tie  M 
parleiBeiit  fru^t. 

a)  J'étalt  trop  intimement  Ifé  avec  Albert  Richard  pour  qu'il  me 
Soit  permis  de  ra*»rré!cr  ici  sur  mhi  éln^'r.  Ji-  rappellerai  seulemeiU  qu'il 
devait  mourir  à  jo  ans,  protcHieur  agrégé  de  phiioiophie  au  lycée 
d'.Amiem  et  qu'à  tes  ftméraillet  an  inapeeleor  général  de  fuoivenité 
dédira  que  sa  mort  «('tait  une  ppr!'-  ptnir  l'enseignement  publie», 
(Cfr.  ^Histoirt  du  Coil'tgc  Ubn  dt  Cotmar^  p.  60. 1 

Pendant  la  guerre  de  1870,  rt  fngiè  à  Fribourg  avec  son  beau-père 
M.  Campauz,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Sirastwurg,  AllMsrt 
Richard  y  donna  quelques  conférences  el  publia  quelques  artidea  dans 
la  Rmiit  d(  la  Suisse  (athbliqiie,  notamment  une  remarquable  étud*- 
snr  La  sources  du  dtspolismt.  (A.  I.) 
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ment  guérie,  et  cela  en  un  instant,  par  l'iiommc  qui  a  tourné 
la  tête  à  son  mari,  lequel,  à  son  tour,  tourne  nombre  d'autres. 
Cda  &it  guère  d'honneur  à  notre  chétive  espèce;  mai*  que 
vottlei^vott»  i  nous  n'y  pouvons  rien  et  chacun  a  sa  part  dans 
la  fiiiblease  commune.  O/Hmus  est  iiU  fui  minimis  urgetmr, 
(Horace). 

Je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  donner  quelques  Trères 
encore  &  mes  Forgerons  :  mais  je  n'y  ai  pas  l'esprit  disposé  en 
ce  moment.  L'hiver  m'a  bien  vcilli  ;  le  travail  m'est  pénible, 
ce  qui  lient  en  partie  à  l'état  de  l'cslomac.  Ce  sera  beaucoup 
si  je  parviens  à  Hnir  cette  année  mes  Evangiles^  quoique  plus 
de  la  moitié  de  l'ouvrage  soit  faite.  Aurai-je  assez  de  force 
après  pour  continuer  VEs^iss*  et  pour  l'achever?  Je  l'ignore 
entièrement.  Le  volume  sur  les  sciences  est  toujours  entre  les 
mains  d'Arago,  qui  probablement  ne  l'a  pas  ouvert  et  tuut 
aussi  probablement  ne  l'ouvrira  jamais.  L'embarras  est  de  le 
redemander  et  pourtant  il  m'importe  de  plusieurs  manières 
qu'il  paraisse. 

J'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  une  lettre  de  M"*  Didier.  Rllc 
e.'.t,  comme  vous  le  savez,  avec  Didier  près  de  sa  grand'mère, 
laquelle  n'est  plus  qu'un  estomac.  Mais  à  côté  d'elle  il  y  a  de 
mauvaises  tètes  et  de  mauvais  cœurs,  de  sorte  que  cette  vie  de 
fiimille  ressemble  beaucoup  à  une  vie  d'enfer.  Je  ne  sache  rien 
qui  divise  autant  les  hommes  que  l'argent  :  sitôt  qu'on  touche 
à  cette  corde,  toutes  les  autres  se  taisent  ou  se  mettent  à  vibrer 
de  la  façon  la  plus  discordante.  II  y  aurait  cependant,  et  au- 
delà,  de  quoi  rontenter  beaucoup  de  gens  sages  dans  ce  que 
laisse  à  ses  héritiers  l'honorable  M.  Gendarme.  On  parle  d'une 
dousainc  de  millions  accumulés  è  l'aide  d'une  avarice  sordide, 
au  profit  d'une  progéniture  dont  le  défunt  ne  se  souciait  pas  le 
moins  du  monde.  Aussi  le  lui  rendait-on  bien.  Le  beau  côté 
de  l'alTaire,  c'est  le  changement  qu'elle  va  apporter  k  la  situa- 
tion de  Didier  et  de  sa  femme,  et  dont  je  me  réjouis  bien 
vivement. 

Je  m'en  réjouirais  encore  plus,  si  cela  facilitait  votre  voyage 
à  Pari»,  Peut-être  le  (juittcrai-jc,  soit  cette  année,  soit  l'autre 
pour  me  retirer  à  la  campagne.  J'y  songe  très  sérieusement. 
La  vie  qu'il  faut  mener  ici  me  fatigue.  Malgré  les  précautions 
qu'on  peut  prendre  on  est  accablé  d'importuns.  Puis  toujours 
les  quatre  murs  d'une  chambre,  jamais  le  grand  air,  jamais  de 
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silence  ni  de  verdure,  rien  qui  repose  avant  le  dernier  reposw 
Je  suis  las  de  cette  glèbe  du  corps  et  de  l'esprit  ■). 

Pour  ce  qui  est  de  ma  doulfur  de  jambe,  elle  m'a  quitté 
dans  les  grandes  chaleurs.  Pcut-rtrc  rc vicn(lra-t-elle  et  je  m'y 
attends,  car  ces  sortes  d'indispositions  sont  tenaces,  à  mon  âge 
surtout.  Les  médecins  n'ont  su  que  me  dire.  Est-ce  nerveux? 
est-ce  rhumatisme  ?  est-ce  une  foulure,  Teffet  de  muscles  tiraillés  f 
Ils  n*en  savent  rien  du  tout.  Vous  les  re(»nnattres  bien  là.  Cepen> 
dant  le  fait  reste/  ou  restait,  et  ce  fait  c'était  que  je  ne  pouvais 
marcher.  Je  ne  sens  plus  qu'un  pcw  de  faiblesse  dans  le  c6lé 
gauche,  et  de  fois  à  autres  quelques  douleurs  vagues  et  très 
fugitives. 

Adieu,  mon  cher  ami,  vous  savez  avcq  quelle  tendresse  je 
vous  suis  dévoué. 

F.  Lamennais. 

Si  vous  voyez  Lists,  veuillez  lui  dire  mille  choses  affec- 
tueuses de  ma  part. 

Dans  une  lettre  à  Marlon  (op.  cit.  p.  306)  datée  du 
t6  août  suivant,  Lamennais  revient  sur  pluneurs  détails 
de  la  lettre  qu*on  vient  de  lire  :  <  J*ai  retrouvé  Tusage 
de  ma  jambe,  malgré  quelques  douleurs  intermittentes 
et  vagues  qui  passent,  je  ne  sais  comment,  d'un  côté  à 
l'autre,  sorte  de  variété  dont  je  me  passais  bien,  mais 
on  ne  m'a  pas  demandé  mon  avis  .  .  . 

1)  I^menmiis  songeait  toujours,  on  le  voit,  k  quitter  Paris,  pour  le 
{[rend  air,  la  ville  pour  la  canptKne.  !.e  20  novembre  1844,  il  écrivit 
•0  baron  de  Vitrolles  (Op.  cit.  p.  417)  m  Taisant  allusion  au  départ  de 
M"*  Clément  et  de  soti  fils  pour  l'Aij;érie  :  «  Si  j'étais  jeune,  ce»  sortes 
d'aventures  ne  tenteraient,  mats  seulement  par  le  côté  que  prèle  à 
IHmagination  qim  nature  nouvelle  et  poissaDto-,:  la  montagne,  le  désert, 
la  vie  sou<  la  tente,  les  chaudes  nuits  sont  an  cid  oonstdié.  Et  se  dire 
tout  cela  dans  la  rue  du  Tronchet!» 

Et  La  Chênaie,  que  n'y  retournait-il,  puisque  son  frère  la  tenait  tOQ- 
joore  i  sa  diepoeition?  Il  s'en  expliquait  à  Marion  dans  la  lettre  ci-dessous  : 
«  Je  vont  renereie  des  détails  que  vous  me  d«>nnex  snr  La  Chênaie, 
quoique  je  dëlourne  ma  pensée  de  ce  lien  dont  le  IMNB  no  rappelle 
tant  de  souvenirs  et  de  tant  de  sortes  •. 

Tout  lut  eAt,  en  effet,  reppeM  ses  ereyineee  dlrier,  et  eon  aetaelle 
«postasic.  Il  esH«yait  de  donner  le  change  en  piursiiivant  :  «  J'*i  pour 
maxime  de  rt>|;ar(ier  tonjours  en  .ivaiit.  Le  pa^isê  est  triste  comme  la 
réelité,  l'avenir  rst  beau  comme  l'espérance,  ou,  il  VOUS  le  VOUlei| 
comme  rillustoo.  La  différence^  s'il  y  en  a,  n'est  pas  graode  ». 
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€  Il  est  vrai  que  je  traduits  les  Evangiles,  tout  en 
in'apercevant  qu'ils  ne  sauraient  être  traduits.  Cela  ne 
m'empêche  pas  toutelois  de  continuer  le  moins  mal 
que  je  peux,  parce  qu'il  me  faut  un  texte  quelconque 
<le  cet  admir^le  livre,  pour  y  joindre  des  réfleidons 
<iui  sont  le  principal  but  que  je  me  suis  proposé . . .  • 

c  Le  quatrième  volume  de  ma  PhUosophU  est,  depuis 
plusieurs  mois,  entre  les  mains  d*Arago.  U  Ta  trouvé, 
-quant  aux  faits,  parfaitement  exact,  et  c*est  pour  mot 
le  point  principal.'  Nous  devons  prendre  une  demi- 
Journée  pour  causer  ensemble  de  certaines  vues  diéo- 
rîques  sur  lesquelles  il  a  des  observations  à  me  com- 
muniquer. Il  s'agit  de  la  lumière  qui  n*est  pas  la  chose 
la  plus  claire  du  monde». 

La  lettre  suivante,  encore  de  Lamennais,  roule  sur 
«n  triste  épisode  de  la  vie  de  Ch.  D.,  Tami  com- 
mun de  nos  deux  correspondants,  d'ordre  trop  intime 
pour  s'y  arrêter.  Lamennais  revient  sur  ce  pénible  sujet 
dans  la  lettre  qu'il  écrivait  à  Ricliard  un  mois  après. 
Voici  ces  deux  lettres: 

Parn,  le     février  1847. 

Vous  avct,  mon  cher  ami,  écrit  à  D.  une  lettre  qui  l'a 
vivement  affecté.  Dans  la  droiture  et  la  candeur  d'une  âme  qui 
ne  soupçonne  point  le  mensonge,  vous  aures  cru  &  ce  qu'on 
TOUS  disait  pour  vous  tromper  et  s'autoriser  de  ce  que  vous 
pourries  répondre.  J'ai  connu  cette  affiiire  depuis  son  com- 
mencement presque,  et  j'ai  pu  en  suivre  jour  par  jour  le  triste 
développement.  D.  n'a  rien  A  se  reprocher,  il  est  simplement 
la  victime  de  la  corruption  d'autrui.  Des  deux  personnes  qui 
l'ont  jeté  dans  la  position  cruelle  oik  il  se  trouve  maintenant, 
l'une  est  une  femme  sans  coeur  et  sans  téte  à  qui  la  fortune  a 
tourné  l'esprit,  l'autre  un  monstre  d^ngratitude  et  de  perversité 
qni  exerce  sur  elle  une  fascination  de  reptile  sans  l'ombre  de 
passion,  sans  autre  but  que  celui  d'un  int^rt'-t  ignoble,  et  il  n'en 
^tait  pas  fi  son  apprentis.s;i^'e  sur  ce  point.  Je  vous  parle  selon 
ma  conscience  et  avec  une  parlaitc  certitude  des  faits.  Il  n'y  a 
pas  deux  jugements  parmi  les  tiers  choisis  pour  confidents  par 
celle  même  qui  voudrait,  au  besoin,  se  créer  quelqu'appui  dans 
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Topiaion.  Elle  est,  certes,  bien  à  plaindre,  car  elle  se  perd  àk 
tout  jamaii  et  je  ne  voit  qne  des  abtnet  devant  elle.  Mali- 
rayeuglement  parait  complet  »  et  j*y  remarque  l'effet  d*an- 

ciennes  liaisons,  d'un  milieu  funeste  habité  trop  longtempu.  On 
veut  aussi  faire  son  roman,  goûter  du  scandale,  s'affranchir  enfin,, 
et  on  s'attache  à  cette  idée  avec  l'obstination  d'une  âme  sèche,, 
d'une  raison  perdue  et  d'une  vanité  sotte  et  folle.  Au  milieu  de 
tout  cela,  D.  a  besoin  d'être  soutenu  et  consolé  par  ses  amis^ 
Vont  êtes  celui  de  tous  qui  peut  le  plus  pour  cela.  Qu'il  voua- 
trouve  donc  en  cette  occasion  tel  que  vous  fiktes  toujours,  tel 
que  jamais  vous  ne  cesserea  d*étre  au  fond  du  coeur  pour  lui. 

Veuillez  présenter  mes  respectueux  hommages  à  Madame 
Richard.  11  serait  superflu  de  vous  assurer  de  nouveau  de  ma. 
vieille  aiïection  et  de  mon  dévouement. 

F.  Lameunais. 

Paris,  20  mars  1847. 
I,  avenue  Biron,  Champs-Elysées. 

Je  vois,  mon  cher  ami,  que  vous  avez  eu  dans  ces  derniers-' 
temps,  votre  large  part  de  chagrin  et  d'inquiétude  :  c'est  le 
fond  de  la  vie  pour  tout  le  monde,  d'où  je  conclus  qu'heureux 
est  celui  qui  approche  de  la  fin.  On  ne  saurait  être,  plus  las- 
que  (je)  ne  suit  de  cette  terre,  qu'au  reste  je  n'ai  jamais  aimée. 
Leroux  me  prêcherait  longtemps  avant  de  me  donner  Tenvie 
d*y  revenir  *i* 

Je  n'ai  lu  aucune  de  vos  lettres  à  D.;  il  m'a  seulement  dit 

ce  que  je  vous  ai  mandé.  Je  conviens  que  son  caractère  a  des- 
inconvénients ;  mais  ces  inconvénients,  sauf  quelques  nuages 
dissipés  bientôt,  on  les  a  suppurlces  pendant  huit  années,  et  l'on 
pan^aait  mème^  &  tout  prendre,  fort  heureux.  Tout  a  changé 
au  moment  où  la  succession  du  grand-père  a  fait  à  chacun,  en 
ce  qni  touche  la  fortune,  une  position  inverse  de  ce  qu'elle  était 
précédemment.  Un  misérable  habitué  à  vivre  de  ce  genre  d'ex- 
ploitation, a  saisi  ce  moment  pour  s'emparer  d'une  tête  faible 
et  pousser  aux  derniers  excès  du  scandale  et  de  l'ingratitude 
une  femme  sans  principe  et  sans  coeur.  Personne  ne  peut  rien 
sur  elle  ;  son  état  ressemble  à  de  l'aliénation.  Elle  avdtdérirér. 

1)  Ce  premitr  paragraphe  «cal  se  trouve  dana  Campaux,  loc.  dt» 
p.  14*^ 
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pour  tâcher,  je  crois,  de  se  ménager  quelque  appui  dans  Topi- 
«ion,  que  quelques  peraonnei^  (notamment  Béranger)  a'entK- 
«iawnt  dans  son  affaire.  Toutes  y  ont  perdn  leur  temps  et  leurs 
peines,  et,  sur  ce  qu'ils  ont  vu  d'elle,  ont  fini  par  se  retirer 
■avec  dégoût.  Il  faudra  pourtant  bien  qu'on  arrive  à  undénoue» 
ment.  Qucsera-t-il?  Toujours  triste.  1!  aurait  été,  il  y  a  quelques 
mois,  beaucoup  plus  facile.  Maintenant  la  situation  de  D,  se 
complique  de  devoirs  stricts  envers  des  tiers.  Cela  demanderait 
■de  trop  longs  détails  qu'une  lettre  ne  comporte  pas.  Les  mal- 
lieurs  se  sont  enchaînés  aux  malheurs  pour  notre  pauvre  ami. 

Béranger  n*a  été  mon  voisin  que  pendant  deux  mois.  Avant 
-l'hiver  derni«',  il  est  retourné  k  Passy  où  je  ne  puis  l'aller  voir 
•d'ici.  Je  ne  vois  guère  non  plus  Reynaud,  et  quasi  pas»  car  je 
«e  sors  point  et  n'en  travaille  pas  davantage.  Tout  mon  temps 
est  pris  par  le  tiers,  par  le  quart,  par  mille  choses  de  détail  qui 
ressemblent  à  des  devoirs  et  me  laissent  à  peine,  non  pas  de  suite 
encore,  trois  heures  par  semaine  dont  je  puisse  disposer.  Cepen- 
dant je  voudrais  hnir  V Esquisse  s'il  était  possible.  Ce  n'est  pas 
-que  le  public  m'y  encourage  beaucoup.  Les  Trais  d'impression 
<du  4*  volume  ne  sont  pas  encore  couverts  et  ne  le  seront  peut- 
•étre  jamais.  Le  silence  des  journaux  en  est  en  partie  la  cause. 
Béranger,  quoi  qu'il  ait  pu  faire,  n'a  pu  obtenir  un  article  dans 
le  National.  Si  j'y  prêchais  le  matérialisme  comme  Comte, 
Littré,  Dumont,  toutes  les  portes  nie  seraient  ouvertes.  Mi^mc 
silence  sur  \ch  JSvan^i/es.  C'était  beaucoup  qu'on  ne  tonnât  pas 
contre  ce  livre  de  sacristie.  Un  des  points,  à  mes  yeux  le  plus 
important  et  que  je  me  suis  proposé  dans  les  réflexions,  a  été 
•de  montrer  que  J.-C.  n'a  enseigné,  ni  voulu  enseigner  auam 
système  dogmatique  de  ce  qu'il  appdie  la  loi.  ffûc  fac  et  vives 
(Luc.  X.  2%).  J'aimerais  causer  avec  vous  de  cela  et  de  bien 
<î'autres  choses.  Ne  vicndrez-vous  donc  point  à  Paris.''  Voilà  le 
printemps  qui  vient  et  puis  l'été,  ce  serait  le  moment.  Vous 
pourriez  aussi  être  d'un  graïul  secours  à  ce  pauvre  D.  qui  a 
irien  besoin  qu'on  le  soutienne  et  qu'on  le  console. 

Tout  A  vous  et  de  tout  coeur,  mon  cher  ami. 

F.L. 

N'affranchissez  pas  vos  lettres. 

On  le  voit,  Lamennais  était  mécontent  de  tout  et 
<ie  tous,  sans  doute  parce  qu'il  l'était  aussi  de  lui-même. 
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Il  se  plaint  spécialement  ici  d'une  prétendue  conspira- 
tion du  silence  sur  ses  récents  ouvrages.  Dans  un  certain 
camp,  on  lui  savait,  peut-être,  en  effet,  mauvais  gré- 
de  s'être  arrêté  au  déisme  et  de  n*avoir  pas  poussé  la 
logique  jusqu'aux  déo^;ations  athées  des  Comte  et  des 
Littré.  11  était  loin  le  temps  où  il  se  ùisait  fort  d'ac- 
culer ses  adversaires  d'alors  à  ce  dilemme,  de  nier  leur 
propre  existence  ou  de  professa  jusqu'au  bout  le 
s^mtx>le  catholique  ()• 

Pour  voir  dans  sa  traduction  des  Evangiles  un  livre- 
de  sacristie^  suivant  son  expression,  il  eût  fallu,  je  crois^ 
une  forte  dose  de  bonne  volonté  et  se  contenter  d'en 
lire  le  titre.  Trop  souvent  les  Réflexions  sont  celles  d'un 
démagogue  insensé,  d'un  vrai  blasphémateur.  A  l'en 
croire,  jKsi  s-Christ  aurait  prêché  une  religion  sans 
dogmes,  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  et  par  suite  une- 
morale  dépourvue  de  sanction. 

Pour  tout  le  reste  de  cette  année,  la  correspondance 
de  Lamennais  et  de  Richard  chôme  :  ou  tout  au  moin» 
rien  ne  nous  en  est  parvenu.  Au  mois  de  mars  1848^ 
nous  trouvmis  Lamennais  tout  occupé  des  élections.. 

Paria^  10  mara  1848  % 

Merci  de  votre  ai  bonne  et  li  aflectuemc  lettre,  noa  cher 
ami.  J'y  réponds  à  la  bâte  et  quelques  mots  seulement;  car 
depuis  1 5  jours  je  suis  sur  la  brèche  et  tombe  de  fatigue.  Il  s'agit 
de  sauver  cimtre  d'inleroales  factions  les  grandes  conquêtes  de 


1)  Cf.  de  La  Couroerie,  p.  140.  LamiHmaù  ^afri»  du  thtmmuntr 
htUht.  I.  15s. 

2)  Cette  lettre  ett  reproduite  dans  Sr.vrH,  op.  cit.,  p  293.  P«r  excep» 
tioa  (toutes  nost  autrei  pièces  tont  inédites)  nous  la  publions  de  nouvea» 
à  cause  de  l'annonce  de  la  coovenkm  de  D.  lUctiard  qui  est  mentionnée, 
ponr  la  prtaière  fois  dam  cette  correspondance.  M.  Spach  publie  ainai 
one  partie  de  Ik  lettre  de  Richard,  à  laquelle  répondait  Lamennais.  Il> 
l'avait  terminée  ainsi  :  cje  vous  aime  et  vous)  vénère  comme  un  pére^ 
et  je  vons  demande  avec  une  filiale  confiance  ce  que  vous  pensez  qoe- 
je  doive  faire  persomaelleiaent  dana  la  dlqioBition  d*«tprit  ofc  Je  m» 
trouve.  Vos  conseils  seront  pour  moi  d'un  prix  inestimable  et  seront 
un  titre  de  plus  à  la  reconnaissance  et  à  la  tendresse  que  je  voua  ai 
voaéct». 
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février.  Dieu  nous  viendra  en  aide,  et,  quoique  fassent  les 
bonimcs,  l'humanitc  marchera.  Faites  comprendre  autour  de 
vous  que  la  lUpublique  aeule  nous  sépare  d'une  guerre,  non 
•Cttleneat  civHe,  mais  sociale,  d*un  abtme  de  calamités  dont  le 
terme  serait  bora  de  toutes  les  prévisions  possibles  ').  Que  ce 
soit  là  la  pensée  qui  préside  aux  élections  prochaines*).  Le 
salut  de  la  France  en  d<^pcnd.  Elle  sera,  je  l'csp^rc.  je  le  crois 
même  fermement,  éclairée  sur  le  choix  qu'elle  doit  faire  par 
l'iostinct  de  la  vie. 

•Ne  prenctt  en  ce  moment,  aucune  détermination  sur  la 
grave  démarche  dont  vous  me  parlez.  Elle  doit  être  pesée 
sérieusement.  Que  ne  puis-je  vous  voir,  nous  en  causerions  à 
loisir  et  plus  amplement  qu'il  n'est  possible  de  le  faire  par 
lettres.  J'ai  fini  dans  V Esquisse  la  partie  importante  où  je  traite 
de  la  religion.  Je  pense  que  vous  liriez  celte  partie  de  mon  tra- 
vail avec  quelque  intérêt. 

Mille  respects  affectueux  à  M"*  Richard. 

J'embrasse  voa  petits  enfants,  et  à  vous  de  cœur. 

Lamennais. 

Rue  Jacob,  30^  cbcz  Kl.  Blai^ 

1)  Lamennais  éciivail  à  Nîation.  I<r  33  ninr'i  1 84?},  ces  lif^nes  :  *Je 
ne  prévois  que  calamitéf,  >i  la  République  ne  k'affera)i8»ail  pas  bolide- 
■tenl.  La  France  a  4uM  tel  nains  son  avenir  :  espérons  qa'elle  te  fera 
Ici,  qa'il  ne  Mit  pM  pour  elte  plus  tard  un  sujet  de  regrti*  amen 

•Lorsqae  eefte  lettre  arriva  wm  hameau  de  Mordreuz,  sur  les  bords  de 
ta  Rance  où  il  tiabitait,  le  vieil  ami  de  1  amennnis  venait  de  mourir. 
Il  s'était  éteint*  le  12  mars,  entre  les  bras  malernels  de  celte  religion 
qu'il  avaK  tonjoars  aiml*  «t  servie,  et  que  le  prêtre  apostat  cmptoyait 
ses  dernières  années  à  eontMttre  et  à  blasphémer.  (A.  R  ) 

a)  Lamennais  rccooMModait  fortement  à  ses  amis  de  voter  pour  des 
liommes  d'ordre.  Senlemeat  il  les  voulait  répoblicaiiML 

«  CoBlinnea  de  vmw  eceaper  des  ileetioiis  proehaiaca,  écrivait*!!  à 
son  taifleiir  DeesoHaIre.  BnvoyeE*no«is  des  rèpablieaint  femes  et  honDêtes, 
aoiiii  de  l'ordre  tt  do  U  lil)ertè.  Ce»  sccirs  communiktes  font  ici  di> 
■mI  psrmi  les  ouvriers».  (Lettre  du  17  mars  1848.  CC  lilaiie,  11,  214). 

lîuicafa  citoyens  de  Béliers  avee  qui  Laaenneia  cfilretenait  des 
relations  politiques,  lui  écrivaient  le  14  mars  et>  parlant  de  l'un  d'eux, 
Hipp<>iy'e  lioard,  qui  avait  vu  Lamennais,  lors  d'un  voyage  i  Paris. 
«  Aajourd'hni  que  le  grand  avenir  qus  VOire  VOiz  de  prophète  nous 
anoMiçait  est  près  de  s'acoonpiir.  aons  Toolons  choiiir  celui  dont  le 
ccrar  a  été  digne  de  battre  svr  le  vôtre  pour  nom  représenter  aaprè» 

de  vous  Pt  de  la  nation 

A  la  même  époque,  Lamennais  mandait  i  M.  de  Vitrolles  :  c  Deux 
mois  seatenenl,  cher  «ni,  pour  vons  rcascfcier  de  votre  souvenir  en 
ces  moments  extraordinaires.  Vous  sentez  que  je  n'ai  pu  reitter  ttanqtiille- 
chez  moi,  qu'on  m'y  attrait  difficilement  laissé.  Je  &uis  sur  les  dents  et 
néanmoins,  pas  au  bout  de  ncs  fatigues.  J'ai  quitté  mon  logis  poar  no 
camper  auprès  de  non  neveu,  prée  d'un  journal  auquel  j*ai  part  ». 
Ce  joanMl.«l«it  te.ePMpte  coaslilntaiit  •  qui  m  véeul  foêre.  ■ 
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Le  dernier  paragraphe  de  cette  lettre  fait  allusion 
à  la  conversion  de  Richard  au  catholicisme  >)  dont  il 
va  entretenir  plus  longuement  son  ami  quelques  mois 
plus  tard,  dans  cette  admirable  lettre*)  : 

Stcphansfeld,  5  novembre  1848. 

Mon  vénérable  ami, 

Voilà  bien  de»  mois  que  je  dc^sire  vous  écrire;  mais  j'ai 
craint  d'être  indi3crct  et  de  vous  troubler  au  milieu  de  vos 
nombreuses  préoccupations  et  de  vos  devoirs  politiques  si  impé* 
rieux.  Je  mis  suis  donc  borné  à  vous  contempler  de  loin  en 

sympathisant  à  vos  peines  et  en  priant  Dieu  de  bénir  vos  cfTorts 
pour  le  triomphe  de  la  vraie  liberté  et  de  h  vraie  fraternité. 
Cependant  je  viens  d'accomplir  une  résolution  à  laquelle  vos 
instruclions  passées  et  vos  ouvrages  ont  eu  une  trop  grande 
part  pour  que  cc  ttc  soît  pas  pour  moi  un  besoin  de  vous  en 
entretenir. 

Ne  trouvant  plus  dans  le  protestantisme  qu'un  christianisme 
tronqué,  sans  unité,  ssns  sève  et  sans  avenir,  je  me  suis  spon- 
tanément décidé,  comme' je  vous  l'ai  fait  pressentir  dans  ma 
dernière  lettre,  à  rentrer  dans  le  sein  de  rKglise  callioliquf, 
apostolique  et  romaine.  Depuis  près  de  (iouzc  ans  j'int  linais 
à  ce  retour  à  la  foi  de  nos  pères,  mais  un  scrupule  m'arrêtait  : 
je  craignais  de  faire  en  cela  à  l'autorité  ecclésiastique  un  holc- 
causte  des  principes  de  liberté  civile  auxquels  jft  tiens  plus 
qtt*à  la  vie.  Mais  du  jour  où  mes  lectures  m'ont  démontré  que 
le  catholicisme  a  plus  d'affînité  encore  avec  la  répubKique 
qu'avec,  la  monarchie,  du  jour  où  j'ai,  vu  Pie  IX  se  mettre  à  la 

»         •  * 

1)  Vert  laqadii  il  k'scheaiiiut  dtpui*  qMlqn*  temps,  (éBMia  e«ti« 

lettre  du  commenjceoent  d«  1848,  où  i  propos,  de  la  révolution  xuiue 
il  écrivait  :  «  Met  sympathies  soot  pour,  les  vaincui.  pères  de  . la 
confédération  ont  été  frappés  par  leSfS  wtut»».  Puis  passant  aux 
affaires  d'Italie  :  €  La  Providence  a  suscité  an  pape. gènéfSH». et . bien*, 
veillant.  Lamennais  doit  4tre  content  :  tout  ce  qu'il  déaireft  ie  rCalis* 
peu  à  peu.  Pour  moi  je  ne  comprend»  plu*  ce  que  signilie  le  prote*- 
tanliime;  je  suis  calbolique  de  cœur,  puisque  le.catbofeieme  ae  fait  aai 
do  peuple  et  que  Paolorité  tend  la  spaMi'à  lâilUMnS.-  UiUt  wmm  leat 
disposé  à  rentrer  dans  J«  friad  ctM^ia  da .  dwislisaiiiaf  e.  Olè  per 
Spach,  p.  291.  •     .  ••  ■ 

s)  M.  CMppattx- a*ei|  •  dlé  qn*ûÊit  ^ktum,-{ljae,  dt^^pt»  14S.|- 
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■tête  du  mouvement  libéral  en  [Europe,  du  jour  où  j'ai  vu  à 
i'œuvrc  rcgénéralricc  k  clergé  français  je  n'ai  plus  hésité  et 
J'ai  obéi  sans  réserve  &  met  convictions  dogmatiques.  Aujour- 
d'htti  que  j'ai  foit  ce  grand  pat,  j*en  suis  à  ne  plus  comprendre 
comment  j*ai  pu  diOérer  si  longtemps.  Rempli  d'un  calme, 
d'une  sérénité  et  d'une  joie  intérieure  que  j*avais  toujours 
ignorée,  je  sens  à  chaque  instant  davantage  que  je  suis  passé  de 
4'erreur  à  la  vérité,  d'un  scabreux  chemin  de  traverse  h  la 
.:{rande  voie  de  la  charité  et  de  la  lumière.  Quand  je  réfléchis 
au  mouvement  démocratique  qui  emporte  la  France,  l'Europe 
«t  peut-être  le  monde  entier,  je  suis  frappé  du  rôle  immense 
-<|tte  prennent  les  idées  religieuses,  comme  élément  de  fusion  et 
d'nnité.  Le  rationalisme  et  le  libre  examen  ont  présentement 
leur  ample  pâture  dans  le  domaine  de  la  politique  et  de  la 
liberté'-  temporelle;   ib  peuvent   et  doivent  conduire  chaque 
homme  à  se  considérer  comme  indépendant  et  souverain.  Mais 
-oft  trouver  en  dehors  du  catholicisme  le  ciment  qui  liera  toutes 
ors  pierres  éparses  pour  en  faire  un  édifice  bien  proportionné 
et  solide  de  foi  et  d*amour  qui  éclaire,  échauffe  et  entraîne  tous 
•«es  souverains  moléculaires  pour  les  fondre  et  les  absorber 
dans  l'obéissance  aux  lois  de  Dieu,  unique  souverain  véritable? 
Il  me  paraît  cvid  nit  que  plus  l'homme  possédera  de  liberté 
individuelle  et  polUiquc,  plus  il  aura  !)csoin  pour  ne  pas  s'éga- 
rer, d'une  autorité  morale  et  religieuse  qui  lui  prêche  l'unité,  la 
charité  et  le  dévouement.  Je  balbutie  bien  mal,  mon  vénérable 
«mi,  ce  que  vous  m'aves  tant  de  fois  admirablement  démontré. 
En  le  foisant  je  veux  vous  indiquer  les  motifs  qui  ont  le  plus 
ngi  sur  mon  esprit,  lorsque  j*ai  renoncé  au  protestantisme. 

Me  permcttrez-votts  d'ajouter  respectueusement  que  mon 

vœu  le  plus  ardent  pour  votre  bonheur  est  que  vous-même 

■reveniez  un  jour  à  cette  Eglise  que  vous  avez  illustrée,  qui 
vous  honore,  qui  vous  aime  et  qui,  rentrée  enfin  dans  la  route 

■que  vous  lui  avez  tracée,  appelle  de  ses  prières  le  retour  de 
celui  qui  Alt  un'  de  ses  plus  grands  apôtres.  Certes  personne 
ne  vous  est  plus  tendrement  attaché  que  moi,  personne  ne  vous 
a  voué  une  vénération  ]^ttS  profonde,. et  c'est  précisénient  les 

■sentiments  dont  je  me  sens  pénétré  pour  vous,  mon  excellent 
ami,  qui  me  donnent  la  hardiesse  de  vous  parler  avec  toute  la 
sincérité  de  mon  âme.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  me 

«hasarde  à  vous  parler  ainsi,  au  risque  même  de  vous  déplaire. 

Màh  l'affis^on'parlé à  temps  et  à  cràire-temps.  Pardonnex-mol 
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donc  encore  si  je  vous  dis  qu'il  me  semble  que  la  politique- 
pratique  et  de  détail  prend  trop  sur  votre  précieuse  vie  et 
voua  enlève,  avec  le  repos  d'esprit  et  la  sérénité  du  cceur,  la, 

possibilité  de  remplir  pleinement  votre  mission  sacerdotale  et 
providentielle  de  défenseur  de  'a  foi  et  de  l'unité  sociale.  Ah! 
quel  bien  immense  ne  fcricz-vous  pas,  si  reprenant  votre  grande 
croisade  de  V Avenir,  vous  apportiez  à  Pie  IX  l'appui  de  votre 
parole  et  de  votre  influence!  Vous  feriez  plus  pour  la  vraie 
cause  de  l'unité  dans  la  liberté  que  toutes  les  armées  de  1« 
France  et  toute  l'assemblée  réunie.  On  l'a  dit,  et  tout  me- 
prouve  qu'on  a  eu  raison  :  quand  vous  avez  rompu  avec  l'Eglise^, 
vous  n'avez  pas  compris  toute  la  justice  qui  vous  était  rendue. 
Vous  connaissez  mon  cœur,  mon  vénérable  ami;  vous  entendez 
mes  vœux  et  mes  espérances,  et  si  Dieu  vous  destine  sur  la 
terre  un  autre  apostolat  que  celui  que  je  rêve  pour  vous,  vous- 
me  garderez,  j'en  ai  la  confiance,  votre  estime  et  votre  amitié. 

David  Richard. 

Mille  tendresses  de  la  part  de  ma  femme  et  de  mes  enfants. 
Si  vous  pouvez  me  donner  quelques  nouvelles  de  D.  dont 
personne  ne  sait  plus  rien,  depuis  bien  des  mois,.je  vous  serais 
bien  reconnaissant 

Cette  lettre  honore  grandement  son  signataire.  Sans 
doute  il  y  a  cjnelque  exagération  dans  l'atîinité  spéciale 
que  l'heureux  converti  croit  reconnaître  entre  i'Liglise 
et  la  République.  L'une  et  l'autre,  il  est  vrai,  se  réclament 
des  grands  principes  évangéliques  de  liberté,  égalité,, 
fraternité,  mais  elles  ne  les  appliquent  pas  de  la  même 
façon. 

Richard,  qui  semble  avoir  oublié  la  première  Répu- 
•  blique  et  ne  pouvait  soupçonner  ce  que  devait  être  lar. 
troisième^  est  excusable  d*avoir  pu  croire  que  ce  régime 
était  fait  pour  assurer  le  bonheur  de  l'homme  et  rétâblir' 
Tâge  d*or  sur  la  terre. 

Quant  au  rôle  du  clergé  en  1848,  on  se  souvient? 
qu'invité  par  l'autorité  civile  à  bénir  les  arbres  de.  la. 
liberté,  il  s*y  prêta  de  bonne  grâce  et  fut  dupe,  une- 
fois  de  plus,  de  sa  crédulité.  David  Richard,  lui  aussi». 
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croyait  à  cette  démocratie,  menteuse  parce  qu'anti- 
chrétienne.  Glissons  rapidement  sur  ce  point,  pour 
admirer  sans  réserve  le  reste  de  la  lettre.  V.n  lui  rappelant 
sa  gloire  passée,  cette  Eglise,  sa  mère,  qui  Taimait 
toujours,  cette  mission  providentidie  quMI  avait  remplie 
avec  tant  d'éclat  de  longues  années,  et  qui  demeurait 
toujours  sienne,  Richard  s'efforce  de  ramener  à  de 
meilleurs  sentiments  celui  qu*il  continue  d'appeler  soa 
vh^abk  amt.  Il  ignorait  ce  que  pouvait  être  Tàme  d'un 
prêtre  apostat;  la  lettre  suivante,  en  plongeant  dan^ 
la  douleur  son  âme  de  néophyte,  devait  le  lui  apprendre. 
Le  converti  ne  pouvait  convertir  son  convertisseur^)^ 

Paria,  9  novembre  1848. 

Jereçfrit,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  5.  Je  ne  suis  pas 
surpris  que  vous  ayez  quitte  le  protestantisme,  pure  négation, 
où  il  c>t  impossible  A  la  raison  de  se  reposer,  et  qui  ne  satisfait 
pas  davantage  le  cœur.  Quant  au  parti  que  vous  avez  pris,  il 
est  certainement  usez  justifié  par  vos  «>nTictions  personoelies*). 
Je  suis,  pour  moi,  très  loin  de  les  partager,  et,  au  contraire,  j'ei» 
suis  chaque  jour  plus  éloigné;  chaque  jour  ce  qui  vous  apparaît 
comme  vrai,  prend  à  mes  yeux  un  caractère  plus  évident  d'er-  • 


1)  La  conversion  de  David  Richard  «u  calholicisme,  pour  le  dire  en 
pMtant,  ne  lui  fit  perdre  aucun  de  ses  amis  parmi  SM  anciens  camarade*, 
et  corèligionoaire»  d'autrefois,  «  telle  était,  dit  ton  hiatorica  M,  Spach, 
protestant  lui-méne,  l'estime  pleine  de  sympathie  dont  il  jootwilt  Mprè» 
de  toUH,  telle  la  certitude  (|iie  Von  avait  de  Ba  sincérité'. 

Sur  !«•  inslaocea  de  l'évéque  de  Strasbourg,  Mgr  Rssa,  David 
Richard  devait  publier,  eo  jain  1855,  lea  M^ti/g  J'miu  gêmveniàm  dm 
proiist  intitmt  au  tatkolicUnu»  (Broch.  in-19  de  31  pages).  H  y  parl»- 
longuement  de  Lamennais. 

Voir  aussi  le  premier  volume  des  CoHVtrtiltn-Bildtr  aui  den  iç,  ^Saif» 
kmitdtrt  du  D' Rosenihal  (Schalfouse,  Hurter,  5"  volume.)  La  notice  aur* 
David  Richard  a  été  reproduite  dans  le  Correspondant  du  25  septembre 
1881,  par  M.  [uies  Lacoinla. 

a)  Choae  curieuae,  dit  M.  Campaox,  en  citant  cette  phrase  (p.  143), 
c'était  k  peu  de  ebeee  près  ce  que  le  PréaidenI  do  contialoire  ealviniel»  - 

de  Strasbourg,   le  vénérable  M.  Mseder,   de  I;i  bonche   duquel   no<is  le 
tenons,  avait  répondu  lui-même  à  David  Ricliard  qui  était  venu  franche- 
ment a'ouvrir  à  lui  de  la  résolution  qu'il  médidait  «  SHI  en  est  ainsi,, 
lui  avait-il  dit,  après  que  celui-ci  lui  avait  cxpoêé  tous  sci  doolea,  a'ik, 
en  eat  ainsi,  foitea-vooa  catholique». 
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reur.  La  paix  que  vous  y  avez  cherchée,  je  l'ai  trouvée  ailleurs» 
avec  UDC  foi  plus  pleine  et  plus  Terme,  plus  complètemeDt  en 
harmonie  avec  toutes  lei  puûsancet  de  mon  ftmc,  que  je  ne 
réprouyerai  jamait.  Vous  avez  choisi  un  siège  dans  le  passé 
pour  vous  y  asseoir;  vous  le  pouviei,  je  ne  vous  en  blftme  point, 
nul  ne  relève  que  de  sa  conscience.  La  mienne  me  commande 

•de  marcher  avec  Thumanité  que  Dieu  guide.  En  ce  moment 
fir'me,  au  reste,  je  publie  un  petit  livre,  où  j'expose  ma 
croyance,  toute  ma  croyance,  sur  cet  important  sujet.  Il  a  pour 
titre  :  De  Ut  S0cUU  première  et  tU  tes  UU  ou  de  la  religion 
Disciple  du  Christ  et  non  pas  de  TEglise.  je  me  sépare  entière- 

*ment  du  dogmatisme  de  celle-cit  pour  me  tenir  dans  renseigne- 
ment de  Tautre,  dans  sa  loi,  qu'il  nommait  si  bien  la  Loi  de 
vie,  loi  impérissable,  éternelle,  parce  qu'elle  n'est  que  la  loi 
souveraine,  immuable,  la  loi  nécessaire  de  la  nature. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  D.  Il  se  cache  et  il  a  raison 
'de  se  cacher.  Dépouillé  par  lui  de  tout  ce  que  je  possédais,  du 
pain  de  ma  vieillesse  que  sur  ses  instances  successives,  j'avais 
eu  la  folie  de  lui  confier,  je  porte  la  peine  de  Taveuglement  qui 
me  faisait  croire  à  sa  probité.  Ceci  cependant  entre  nous,  de 
.-peur  de  nuire  aux  tentatives  que  je  continue  de  fiûre  pôur 
•essayer  de  sauver  quelques  débris  de  ce  triste  naufrsge. 

Ne  viendrez-vous  point  à  Paris?  Vous  y  retrouveriez  quel- 
•ques-uns  de  ces  vieux  amis  qu'on  aime  toujours  à  revoir. 

L'avenir  est  gros  de  tempêtes.  Pourquoi  ne  pas,  encore  une 
fois,  se  serrer  la  main  sur  le  rivage  de  la  vaste  mer  qu'elles 
-vont  bientôt  remuer  jusqu'en  ses  dernières  profondeurs. 
Quoi  qu'il  advienne,  à  vous  de.cœur. 

Lamennais.  ' 

Cette  paix  que  Lamennais  disait  goûter  avec  une 
-.plénitude  inconnue  de  lui  tant  qu'il  était  resté  dans 
l'Eglise,  il  ne  la  laissait  guère  soupçonner,  s'il  faut  s'en 
■^rapporter  au  témoignage  de  ses  amis,  tels  que  le  baron 

'     .  » 

0  Ce  nonvel  ouvrafe  qat  t«neniMds  ^aaït  d«  pnWiar  n*ètait  qii*oU 

•  tisiu  de  diva^atinni!  vaguement  humanitaires,   où  raiitcur  montrait 
plus  utopiste  que  jamais  :  l*buD»aité  devenait  sa  seule  religion,  le 
«peuple,  eoD  aniqne  idole. 
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Cottu  et  Adrien  Benoit,  qui  affirment,  au  contraire,, 
qu'à  partir  de  sa  rébellion  sacrilège,  ce  ne  fut  plus  lé 
même  homme.  Irascible  au  dernier  point,  le  plus  léger 
incident  lui  suffisait  pour  rompre  avec  de  vieilles  ami- 
tiés; il  récompensait  le  dévouement  le  plus  constant 
et  le  plus  désintéressé  à  sa  personne  par  des  soupçons 
aussi  odieux  qu'injustifiés.  C'est  ainsi,  par  exemple,, 
qu'il   accusait  de  sa  ruine,   non   plus  seulement  D. 
comme  ici,  D.  qu'il  regardait  la  veille  encore  comme 
son  fidèle  ami,  mais  son   beau-frère   Blaize  qui  avait, 
tout   fait  pour    conjurer    cette    ruine    ou    pour  la 
limiter. 

Non,  il  demeurait  ce  qu'il  avait  toujours  été  :  le- 
jouet  de  ses  impressions  et  de  ses  nerfs. 

Tout  en  gardant  sa  loyauté  native,  sa  droiture  de 
caractère  que  nul  de  ceux  qui  le  connurent  ne  lui 
dénia  jamais,  le  malheureux  apostat  ne  pouvait  pas  ne 
pas  faire  parfois  de  tristes  retours  sur  le  passé,  sur- 
soi-même,  et  sentir  la  vérité  de  cette  parole  de  l'Es- 
prit-Sâint  qu'il  avait  tant  de  fois  rappelée  :  Non  est  pax 
impiis^).  L*isolement  où  il  vivait  n'était  pas  la  seule 
cause  de  la  tristesse  profonde  qu*il  accusait  à  cette- 
époque.  Il  mandait,  en  effet,  le  i**  février  1848,  à  son 
frère  Jean,  après  un  silence  qui  durait  depuis  de  longues - 
années  déjà  t  «  Complètement  seul  dans  mon  intérieur,, 
ma  vie  est  des  plus  tristes.  Que  faire  à  cela?  Nul  n*y 
peut  rien;  c'est  la  suite  naturelle,  la  conséquence  inè-- 
vitable  de  la  vieillesse  »  *). 

Le  Christ  dont  il  se  réclamait  encore,  il  le  reniera, 
bientôt  comme  il  avait  renié  son  Eglise,  pour  s'enfoncer 
dans  les  régions  du  déisme,  régions  plus  froides  encore 
que  celles  du  protestantisme  qu'il  félicitait  Richard, 
d'avoir  quittées. 


I)  baTe,  XLVIII,  as. 

s)  Cité  par  Rofwrts  t  £m  vit  tt  ttf  mmvwt  dt  M.  Jtan  ét  l4umi»»- 
MMit,  p.  469. 
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La  lettre  suivante  de  l.amennais  est  de  1X5^.  C'est 
donc  de  nouveau  une  interruption  de  plusieurs  années 
dans  nos  documents. 

Paris,  31  mars  1853. 

Il  y  a  longtemps,  en  effet,  mon  cher  ami,  que  nous  ne  nous 
étions  donné  signe  de  vie;  d'où  vous  pouVez  juger  combien 
votre  souvenir  aflectueux  m'a  été  agréable.  Vous  me  faites 
espérer  pour  l'été  prochain  un  plaisir  plus  complet  encore,  celui 
de  voua  voir  et  de  causer  avec  vous  plus  longuement  et  plus 
librement  qu'on  peut  le  faire  dans  une  lettre.  Ce  ne  sont  pas 
les  sujets  d'entretien  qui  manquent  aujourd'hui  :  il  n'y  en  a  que 
trop  pour  ri'  qu'ils  ortt  de  gai  ;  mais  quand  ceux-ci  commencent 
à  fatiguer  et  attrister  l'ame,  elle  peut  se  réfugier  en  des  régions 
plus  hautes,  et  c'est,  pour  moi,  ce  que  je  fais,  ou  tâche  de  faire 
le  plus  que  je  peux.  Ce  n'est  pas  que  là  même  on  s'entende 
beaucoup  mieux.  Un  mien  oncle,  homme  d'esprit,  disait  :  «  Il 
-est  difficile  qu'on  se  cIhhjuc  dans  le  vaste  champ  des  idées, 
puisque  c'est  même  un  hasard  quanil  on  s'y  rencontre  »'  '.  Je  ne 
sais  pas  si  c'est  difficile,  mais  je  sais  bien  que  cela  est,  et  (|ue 
les  pauvres  humains  trouvent  le  moyen  de  se  choquer  partout. 
Entre  vos  administrés  et  la  gcnt  réputée  raisonnable,  voi»  be 
devei  pas  trouver  la  différence  grande. 

Ma  santé  n'est  pas,  il  s'en  faut,  de  beaucoup  aussi  bonne 
qu'on  vous  l'a  dit.  Je  souffre  habituellement  de  l'estomac  et  je 
deviens  impotent  des  pieds  par  l'cfTct  de  la  goutte.  Vous  me 
trouverez  très  vieilli  à  tous  égards.  Savez-vous,  mon  ami,  qu'au 
mois  de  juin  prochain  j'aurai  71  ans  accomplis:  vrai  gibier 
de  fosse.  Heureusement  à  la  suite  de  ceux  qui  s'en  vont,  en 
viennent  d'autres,  que  d'autres  suivent  à  leur  tour,  et  ainsi  dure 
le  monde. 

J'ai  reçu  avec  votre  lettre  le  billet  de  banque  qu'elle  con- 

tenait.  L'arrangement  que  vous  me  proposez  me  convient  par^ 

faitement,  mais  h  une  condition  :  c'est  qu'il  ne  vous  gênera  en 
aucune  manière.  A  juger  des  choses  par  le  plaisir  que  j'ai  eu 

\)  Cet  oncle  de  Lamenn«i«,  ôlait  ^^.  Robert  de»  Saiidrais  dont  le» 
lecteurs  de  la  Â'et'ue  lies  quittions  historiques  connaivcent  les  letlrea 
uvoureuses.  Il  était  mort  en  i8>9,  à  85  ans.  Lamennais  mandait  à 
M"*  de  Senfft  dans  une  lettre  du  15  juin  :  «Je  vieiu  de  perdre  non 
pauvre  oncle  qui  avait  été  pour  nous  un  second  père  ». 
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•de  passer  une  année  avec  vouSi  c*est  moi  qui  vous  lerais 

fcdevable  *). 

Remerciez  pour  moi  Madame  Richard  de  son  souvenir  et 
faites  lui  agréer  mes  sentiments  les  plus  respectueux.  J'embrasse 
vos  enfants.  Tout  à  vous  de  cœur. 

F.  Lamennais. 

Voici  ce  que  M.  de  Vitrolles  écrivait  à  Jean,  le 
lendemain  de  la  mort  de  soa  firère,  un  an  après  la 
•lettre  qa*on  vient  de  lire. 

«  Le  coup  du  2  décembre  avait  frappé  comme  une 
4nassue  sur  la  tête  de  notre  ami.  Atterré  pendant  près 
•de  six  semaines,  au  point  qu*il  se  refusait  à  me  voir, 
Il  ne  s  était  relevé  qu*en  employant  toutes  les  facultés 
•de  son  esprit  à  se  rassurer,  sur  l'avenir  qu'il  désirait, 
■par  des  espérances  vives  et  prochaines  qu'il  avait 
-réduites  en  système.  11  ne  sortait  plus  de  ce  cercle  : 
circa  unnm  et  idon,  et  ses  conversations  les  plus 
intimes  étai»Mit  de  Ioniques  tirades  sur  ce  sujet  et  qui 
duraient  bien  trois  fjuarts  d'heure  ou  une  heure,  sans 
permettre  qu'on  l'interrompit.  En  même  temps,  il 
s'exaltait  dans  ses  idées  et  arrivait  sur  les  sujets  poli- 
tiques et  religieux  à  ces  extrêmes  que  la  raison 
humaine  la  plus  forte  ne  peut  aborder,  sans  tomber 
dans  Tafasurde.  C'est  dans  ces  dispositions  qu'est  venue 
l'atteindre  la  maladie  qui  devait  terminer,  ses  jours  t  •). 

Tel  est  le  Lamennais  à  qui  nous  aurons  affaire 
•désormab  :  un  éternel  utopbte  doublé  d'un  éneigumène. 

Richard  qui  avait  pu,  dans  l'intervalle,  aUer  passer 
•quelques  jours,  du  i8  au  30  juin,  à  Paris,  écrivait  à 
l^mennais  i  son  retour,  la  lettre  suivante  : 

I)  Ce  pMMge  •  betoia  d'une  explication  qui  est  tout  à  l'iionneur 
•de  [hivid  Richard.  Comme  on  Pe  va,  Lemennato  eut  à  ce  moment  dea 

embarras  financiers  qui  vinrent  encore  s'ajouter  à  l'amertume  fie  sa  tr;ste 
aitoatioa.  Richard  eut  alors  l'idée  de  venir  à  son  aide,  par  des  subveo» 
-tkwa  nenauellet,  prétextant  délicatement  qu'il  n'avait  pie  indwaniié  wm 
maître  poar  les  frais  qu'il  lui  avait  OCCMkMWé*  «a  paannt,  «B  I835, 
toute  une  année  à  La  Chesnaie. 

7)  Cf.  Lamtmnak  dafr^  i»  iêtmmntH  imUits,  Neov.  «dit. 
J6i,  362. 


•40 


REVUE  d'aLSACB 


Stefaotfdd,  i«  août  1853. 
Très  cher  et  très  Ténérablc  ami. 

Depuis  que  jc  suis  de  retour  en  Alsace,  je  pense  bien  sou- 
vent ao  bonhear  que  j'ai  ea  de  vous  revoir,  et  à  ces  bonnes  et 
longues  causeries  par  lesquelles  nous  avons  chercher  à  combler 
le  vide  de  douse  années  de  séparation. 

•  Maintenant  que  j*ai  appris  le  chemin  de  Paris,  je  me  pro- 

mets bien  de  ne  plus  rester  si  longtemps  sans  y  retourner  pour 

vous  cmbrasst^r  et  conférer  avec  vous  des  grandes  questions 
qui  nous  occupent  tous  les  deux  à  des  points  de  vue  dilTcrents. 
Ce  qui  fait  le  grand  charme  de  notre  amitié,  c'est,  ce  me 
semble,  notre  mutuelle  bonne  foi  et  notre  entière  franchise  : 
c'est  que  nous  ne  laissons  jamais  empiéter  les  idées  qui  divisent 
sur  le  domaine  des  sentiments  qui  nous  unissent,  je  conserve 
une  vive  reconnaissance,  mon  très  cher  ami,  pour  l'accueil  ih 
affectueux  que  vous  avez  bien  voulu  me  Taire.  Je  n'ai  qu'un 
regret,  c'est  de  m'étrc  laissé  trop  détourner  par  les  choses  du 
dehors,  et  de  n'avoir  pu  vous  consacrer  plus  de  temps.  Quand 
VOUS  m'écrives,  veuilles  médire  comment  vous  êtes  content  de 
votre  santés  et  si  vous  avec  beaucoup  avancé  l'introduction  de 
votre  belle  traduction  de  Dante.  Permettez-moi  de  vous  renou- 
veler la  recommandation  que  j*ai  pris  la  liberté  de  vous  faire,, 
de  ne  pas  rester  trop  renfermé  chez  vous  et  de  faire  le  plus 
souvent  possible  (|uclc|ue  bonne  promenade  avec  l'excellent 
M.  Gérard  votre  secrétaire.  La  belle  saison  passe  vite,  et  il  e&t- 
bien  important  d'en  profiter  pour  être  en  état  d'affronter  In 
tristesse  et  les  rigueurs  de  l'hiver. 

A  mon  arrivée  j'ai  retrouvé  ma  famille  en  très  bonne  santé.. 
Elle  me  cbaige  de  tous  ses  respects  pour  vous,  et  serait  bien- 
heureuse que  vous  puissiez  venir  passer  quelque  temps  an 

milieu  de  nous.  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  toujours  ici  un 
ciel  sans  nuages.  Cette  année  les  orages  sont  plus  fréquents 
que  d'ordinaire  dans  notre  Alsace.  Si  vous  lisiez  les  journaux,, 
vous  auriez  pu  y  voir  que  dans  la  nuit  du  13  de  ce  mois,  le  feu 
du  ciel  est  tombé  sur  un  bâtiment  agricole  que  j'ai  fiiit  bâtir 
en  1849  et  l'a  complètement  consumé.  Les  bestiaux  seuls  ont 
pu  être  sauvés.  Vous  devinerez  facilement  (]u  Iles  ont  été  nos- 
soucis  pendant  cette  nuit  terrible.  Le  vent  était  si  impétueux 
qu'il  emportait  des  tistins  enflammés  sur  toutes  les  parties  de 
notre  établissement,  et  qu'on  n'entendait  pas  uKmc  le  son  di> 
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tocsin.  Grâce  au  ciel  nous  ne  nous  en  sommes  pas  trop  mal 
tirét.  Personne  n*a  été  blessé,  et  le  feu,  après  quelques  heures 
d'efiorts,  a  été  concentré  dans  son  foyer  primitif.  Quant  à  nos 
520  malades,  qu'on  a  dft  à  tout  événement  foire  lever  au 

milieu  de  leur  premier  sommeil,  ils  se  sont  beaucoup  mieux 
monirés  qu'on  ne  pouvait  l'cspcrcr.  Non  seulement  aucun 
d'eux  n'a  profité  de  la  confusion,  inOvitablc  dans  un  incendie 
instantané,  pour  commettre  du  désordre  ou  pour  s'évader, 
mais  une  trentaine  d'entr'euz  ont  travaillé  bravement  toute  la 
nuit  &  porter  de  l'eau  et  à  pomper.  Le  lendemain  tout  était 
rentré  dans  l'ordre.  On  a  déjeuné  et  fait  la  visite  comme  si  rien 
ne  s'était  passé.  Le  dommage»  évalué  à  environ  S3.000  fr,  sera 
payé  par  la  compajj^nie  d'assurances:  mais  vous  corn prcne* 
que  ce  sinihlre  n'c^t  pas  (le  nature  à  allc>,'i'r  mes  occufKitions 
habituelles.  Je  vai^i  faire  placer  des  paratonnerres  i^ur  tous  nos 
bfttimcns,  et  rebâtir  notre  ferme  à  une  distance  plus  grande  des 
quartiers  habités  par  les  aliénés. 

Vous  trouvères  ct«incltts,  mon  vénérable  ami,  un  iroisiéme 
billet  de  cent  franco  . . 

Veuillez  agréer,  mon  trf-s  clicr  ami,  les  nouvelles  assurances 
de  mon  tendre  respect  et  de  mon  inaltérable  dévouement. 

David  Richard. 

Oa  voit  par  cette  lettre  que  Richard,  tout  en  con- 
servant avec  Lamennais  la  même  cordialité  dans  les 
relations,  ne  se  laissait  pas  entamer  par  lui  dans  ses 

convictions  relif^ieuscs.  Il  avait  pu  constater  dans  ses 
visites  à  Lamennais,  combien  était  triste  l'existence  de 
son  ancien  maître,  loin  des  réj^ions  ensoleillées  de  la 
foi  qu'il  avait  si  bien  décrites,  jadis,  pour  les  avoir 
longtem|)s  habitées. 

Lamennais  répondait  à  Richard  dès  le  surlendemain  : 

Paris,  3  août  1853. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  i"  août,  dans 
laquelle  était  inclu  un  billet  de  banque  de  100  fr.,  formant 
avec  les  deux  autres  que  vous  m'avez  précédemment  envoyés 
la  «omme  de  300  fr.  |e  ne  saurais  trop  vous  répéter  de  ne  vous 
gêner  en  aucune  manière  pour  le  reste. 

Jbmt  iTAIioet,  isos.  IS 
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Je  vous  plains  du  désastre  cjui  vient  de  frapper  votre  éta- 
blissement, à  cause  surtout  du  surcroît  de  soins  et  d'embarras 
qui  cm  rétnlte  pour  vous.  Je  ne  sais  si,  dans  an  orage  «i  violent, 
un  paratonnerre  eftt  garanti  tes  bâtiments  incendiés  par  la 
foudre.  C'est  cependant  toujours  une  précaution  très  bonne  à 
prendre.  Vous  savet  quMI  faut  tenir  grand  compte  dans  la  pose 
des  paratonnerres,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs,  de  la  distancé  oik 
ils  doivent  être  entre  eux.  Leur  action  utile  ne  s'iHend  pas 
au  delà  d'un  cercle  détermine  par  un  assez  court  rayon 

Le  plaisir  de  vous  revoir  après  une  aussi  longue  séparation 
n'a  pas  été  moins  grand  pour  moi  que  pour  vous;' mais'comme 
tous  les  plaisirs  il  a  duré  bien  peu.  Si  d'heureuses  circonstances, 
malheureusement  peu  espérabtes,  vous  rappelaient  à  Paris  et 
vous  y  fixaient,  il  me  semble  que  ma  vie,  solitaire  par  choix, 
triste  par  le  vide  qu'y  crée  cette  solitude  même,  en  serait  t(jule 
changée.  Les  sujets  de  causerie  ne  s'épuiseraient  pas.  Rien 
n'égale  à  mes  yeux  le  cbarroe  de  penser  tout  haut  Qu'importe 
la  diversité,  la  contrariété  même  des  idées,  pourvu  que  les 
cœurs  s'entendent  !  Et  qu'aurait<on  A  se  dire,  si  l'on  n'avait 
que  les  marnes  pensées  ?  H  suffît  que,  de  part  et  d'autre,  on 
cherche  le  vrai,  et  f|uan(l  on  le  rherclic  sincèrement,  il  est  bien 
difficile  curon  ne  le  trouve  pas,  autant  que  l'infirniité  de  notre 
esprit  nous  permet  de  l'atteindre.  Le  plus  grand  obstacle  que 
nous  ayons  à  vaincre  dans  cette  sainte  et  magnifique  redierchc, 
est  l'influence  puissante  qu'exerce  sur  nous,  à  notre  insu  sou- 
vent, le  milieu  dans  lequel  s'est  développée  notre  intelligence. 
Voilà  pourquoi  le  progrès  de  l'esprit  humain  est  si  lent,  et  ne 
devient  guère  visible  que  dans  la  suite  des  j^énérations  :  d'où, 
tout  k  la  fois,  l'importance  de  l'histoire  et  la  difficulté  de  la 
bien  comprendre. 

Nous  naissons,  nous  vivoM,  nous  mourons  dans  une  espèce 
de  botte,  assez  mal  charpentée,  dont  les  parois  sont  notre  hori« 
ion.  Les  plus  hardis  y  font  un  trou  de  vrille;  mais  aussit^^t 
effrayés,  courroucésdu  rayon  qui  passe  à  travers,  tes  habitants 
de  la  boîte,  pieux  conservateurs  des  vénérables  ombres  sécu> 
laircs,  crient  haro  .sur  le  démolisseur. 

Ma  traduction  de  Dante  est  terminée,  ainsi  que  les  notes. 
Mais  il  faudra  que  le  tout  soit  précédé  d'une  introduction  que 

t)  Le  reste  de  cett*  lettre  •  été  publié  par  Spacb  (p.  305)  et 
Csinpaux,  (p.  158). 


uigiii^Lû  by  Google 


DAVID  ftlCHAKD 


•43 


je  prévois  devoir  être  uses  longue  et  que  j*ai  déjà  commoD- 
cée.  Cela  me  contrarie,  non  pas  tant  à  cause  du  travail,  qu'à 
cause  des  colères  quMI  soulèvera  très  probablement  On  oe  me 
{Ordonnera  (pas)  mon  trou  de  vrille.  Mais  qu'y  faire  î 

n  me  serait  doux,  mon  cher  ami,  de  vous  voir  au  milieu 
de  votre  famille,  ii  qui  je  vous  prie  d'olirir  rcxprcssion  des 
sentiments  que  vous  me  connaissez  pour  tout  ce  qui  vous 
touche.  Mais  mon  âge,  ma  santé,  met  forces  qui  déclinent 
vapidement,  m'interdisent  désormais  les  voyages.  Je  ne  puis 
donc  espérer  que  de  vous  revoir  ici,  où  je  vous  attends  au  plus 
tard  Tannée  i»ochaine.  Je  forme  les  plus  beaux  projets  du 
monde  de  courses  et  de  promenades  et  j'y  manque  toujours. 
Vous  me  direz  qu'il  y  a  fort  peu  de  raisons  ;\  cela.  Je  le  sais  à 
merveille,  mais  à  quoi  me  sert-il  ?  Une  des  humiliations  de  la 
vieillesse  est  de  se  donner  tort  vingt  fois  le  jour,  et  de  n'en 
valoir  pas  mieux. 

On  craint  beaucoup  ici  que  la  récolte  soit  mauvaise.  Le 
pain  est  à  16  sous  les  quatre  livres  et  Ton  annonce  qu'il  mon- 
tera encore,  k  moins  que  la  ville,  suivant  l'usage,  ne  le  main- 
tienne à  ces  prix  par  des  sacrifices  très  lourds  pour  elle,  étant 

déjà,  de  son  aveu,  endeitce  de  107  millions.  Cela,  et  d'autres 
choses,  ne  nous  présage  pas  un  avenir  très  gai.  Si  j'étais  le 
peuple,  je  souhaiterais  que  le  bonheur  qu'on  me  fait  eût  pour 
fésultat  une  bonne  et  salutaire  aliénation,  pour  me  retirer  à 
■Stephansfeld. 

A  vous,  de  cœur,  mon  bien  cher  ami. 

F.  Lamennaisi 


I)  Le  dernier  /rou  dt  vrille  de  Fiiopie  vieillard  fut  eatte  famens* 
IntroduetioH  à  la  traduction  de  la  Divine  comédie  que  la  mort,  en  lui 
arrachant  la  plume  de  la  main,  ne  lui  permit  pas  de  terminer.  Ce  fut 
aami  un  dernier  blasphème,  une  dernière  iniulte  jetée  à  la  face  de 
cette  Eglise  qui  l'avait  si  longtemps  réchauffée  dans  son  scia,  et  à 
fanour  maternel  de  qui,  si  longtemps,  il  avait  répondu  par  ranmir 
filial  le  plus  passionné,  le  plus  ardent.  On  souffre  de  \o  x  la  rage 
insensée,  déployée  contre  la  papauté,  par  ce  même  tiommc  qui 
aatrefois  la  donnait  comme  le  pivot  même  du  monde  intellectuel  et 
moral  ;  dans  ecu  pages  sacrilèges  que  Pon  dirait  écrites  tous  la  dicté* 
même  de  Satan,  il  lui  prodiguait  le  sarcasme  et  Tinsulte.  tl  erojrait 
faire  on  cela  œuvre  de  démolisseur,  il  ne  faisait  qu'œuvre  de  blasphi- 
moteur  imfuùtaHt^  et  sa  seule  excuse,  si  elle  était  fondée,  eerait  daas 
mw  itre^omeWiitt  plos  oa  noim  grande,  rémitat  d*nB  état  sMfal 
caapMtMDMt  détéqailbi4  (A.  R.) 
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Le  commencement  de  la  lettre  suivante,  du  lo  octobre 
1853,  se  rapporte  aux  arrangements  financiers  de  nos 
deux  correspondants  dont  nous  avons  parlé  :  ces 
détails  n*ont  aacun  intérêt  pour  le  public.  D.  Richard 
s*excuse  de  son  sans-facon  à  Tégard  de  son  illustre 
ami  :  «J'agis  envers  vous,  mon  vénérable  ami,  comme 
un  fils  envers  son  père,  et  j*ai  la  confiance  que  vous 
ne  serez  point  mécontent  de  moi».  Puis  il  ajoute  : 

La  maladie  de  M"'  Richard  m'a  inspiré  de  vives  inquié- 
tudes. Une  fièvre  ardente,  continue,  avec  douleurs  de  tôte  très 
vjvcs,  une  grande  inappétence  et  surtout  une  insomnie  que 
rien  ne  pouvait  faire  cesser,  tout  se  réunisrait  pour  faire 
craindre  une  issue  fatale.  Heureusement  un  mieux  assez  sen- 
sible s'est  manifesté  depuis  la  nuit  dernière,  et  je  commence  à 
respirer. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  votre  santé  soit  toujours  bonne, 
mon  excellent  ami,  et  je  vous  prie  d'ai^réer  la  nouvelle  expres- 
sion de  mes  sentiments  de  vénération  et  d'entier  dévouement. 

David  Richard. 

M""  Richard  devait  se  remettre  bientôt  de  la  mala- 
die  dont  s'entretiennent  les  deux  amis,  et  survivre  de 
longues  années  à  son  mari  <). 

Lamennais  répondit  à  Richard  : 

Paris,  le  4  octobre  1853. 

Je  suis  bien  touché,  mon  cher  ami,  des  inquiétudes  que 
vous  a  fait  éprouver  la  maladie  de  1^""=  Richard.  Diics-lui,  je 
vous  prie,  combien  je  m'intéresse  à  sa  convalescence  heureu- 
sement commencée  et  dont  le  progrès  sera,  je  l'espère,  rapide. 
La  saison  ni  trop  chaude  ni  trop  froide  où  nous  sommes,  me 
parait  favorable  au  rétablissement  de  sa  santé,  bien  que  je  ne 
m'en  aperçoive  guère  pour  la  mienne.  11  est  vrai  que,  de 

1)  Je  Tai  t)eaucoup  connu*  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie 
qu'elle  ptMa  d«m  une  cbanaant*  solitude,  à  Niederhulech,  un  des 
plm  )oti«  coins  de  net  belle*  Voeg^.  Elle  y  èteit  la  providence  de* 

infortunés  et  des  malades  (que  son  titre  d'officier  de  santé  lui  Hnnnait 
le  droit  de  soigner),  digne  jusqu'au  bout  d'avoir  été  la  compagne  de 
David  RidMTd  et  l'anle  ét  UnMnaali.  (A.  I  ) 
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quelque  manière  que  le  temps  pane,  il  ett  difficile  quMI  ait 
pour  effet  de  nous  rajeunir. 

Que  M^mnte^louze  ans  aont  un  pesant  fardeau!  Aussi 

bienvenu  sera  le  jour  où  il  me  sera  donné  de  le  secouer.  Je 
suis  comme  vous  me  dites  qu'était  naguère  M"'  Richard  :  j'as- 
pire au  sommeil. 

Ne  vous  inquiètes  pas  le  mcHtt»  du  monde  des  petits  arran- 
gements convenus  entre  nous.  En  novembre»  en  décembre, 
quand  vous  voudrez,  pourvu  que  vous  ne  vous  génies  pas. 

N'oubliez  pas  votre  résolution  de  Taire  ici  un  voyage  tous 
les  ans.  Vous  y  avez  de  vrais  amis  qui  seront  toujours  bien 
heureux  de  vous  revoir.  Parmi  res  amis,  croyez  fermement 
qu'il  n'en  est  point  de  plus  tendre  et  de  plus  dévoué  que 

L. 

On  devine  trop  la  nature  de  ce  sommeil  auquel 
■aspirait  le  Lamennais  tombé  dans  rincroyance.  Sur  le 
point  de  mourir,  il  parlera  de  son  repos  en  Dieu.  Ici 
la  pensée  de  Dieu  semble  absente  et  très  vraisembla- 
blement il  s'agit  du  sommeil  éternel,  du  nirvana  boud- 
•dhique,  chimère  que  le  pauvre  dévoyé  poursuivait 
depuis  qu'il  avait  renoncé  au  ciel  catholique.  Il  était 
loin,  le  temps  où  il  écrivait  à  son  frère  :  «  Prie  pour 
-moi  Celui  qui  est  ici-bas  notre  unique  consolation  et 
qui  sera,  je  l'espère,  notre  éternelle  récompense  »  et 
à  son  ami  liruté  dont  il  venait  de  se  séparer,  après 
un  mois  <  trop  heureux  >  passé  l'un  près  de  l'autre  : 
«  Que  j'aimerais  à  vivre  ensemble.  Ah  I  c'est  de  vivre 
«nsemble  en  JÉSUS  et  de  sa  vie  id-bas  :  au  ciel  nous 
serons  unis  et  perdus  en  Lui  1  » 

Nouvelle  lettre  de  Richard  : 

Stepbansfeld,     novembre  1853. 
Cher  et  très  vénérable  ami. 

Je  trouve  une  occasion  favorable  pour  vous  faire  remettre 
-ces  quelques  lignes. . .  par  Mlle  de  Nancy,  cette  excellente 
personne  à  qui  vous  aves  toujours  témoigné  de  la  bienveillance 

1)  Lammiuih  d*t^rh  étt  émmtmit  iméétti,  I,  34. 
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et  qui  professe  pour  vous  les  sentiments  les  plus  dévoués  et 
les  plus  respectueux.  Ayant  appris  directement  ce  malin  même 
que  vous  êtes  lovffiraiit  et  ne  voulant  pas  vous  donner  la  peine 
de  m'écrlre  vous-même,  j'ai  pensé  que,  par  l'intermédiaire  de 
cette  amie,  je  saurais  l'exacte  vérité.  Puine-t-elle  m'apprendre 
que  la  nouvelle  qui  m'est  parvenue  est  exagérée  et  que  vou» 
^tcs  mieux  portant  qu'on  ne  me  l'a  fait  craindre!  Quoi  qu'il  en 
soit,  Mlle  de  Nancy  doit  être  considérée  par  vous  comme  une 
véritable  amie,  toute  prête  à  vous  rendre  tous  les  services  que 
votn  me  demanderies  à  moi>méme,  si  j'avais  le  bonheur  d'être 
auprès  de  vous.  Elle  est  la  discrétion  même  et  vous  pouves  lui' 
parler  avec  pleine  conliance  de  ce  qui  vous  intéresse. 

J'ai  le  bonheur  de  pouvoir  vous  annoncer  que  M"«  Richard 
est  depuis  quelques  jours  sensiblement  mieux  et  commence  à 

se  lever  plusieurs  heures  chaque  journée.  Sept  semaines  de 
soudranccs  l'ont  beaucoup  éprouvée  :  mais  les  forces  reviennent 
peu  à  peu,  et  j'en  bénis  d'autant  plus  le  ciel  que  le  danger  a 
'été  jugé  plus  grand  par  les  médecins.  Us  avaient  constaté- 
l'existence  de  deux  tumeurs  squirreuses,  l'une  au  sein,  l'autre 
dans  la  région  du  foie,  et  leur  pronostic  était  des  plus  alar- 
mants. J'ai  pu  constater  une  fois  de  plus  dans  ces  pénibles 
circonstances  combien  est  profonde  et  salutaire  l'idée  chré- 
tienne que  les  souffrances  sont  une  visite  de  Dieu,  un  creuset 
pour  puritier  l'âme.  Pendant  le  cours  de  sa  maladie,  ma  pauvre 
femme  a  lu  et  s'est  fait  lire  toutes  les  œuvres  dç  saint  Jean  de 
la  Croix,  et  cette  nourriture  spirituelle  l'a  toujours  maintenue 
dans  le  plus  grand  calme,  dans  la  plus  grande  résignation,, 
dans  un  état  qui  ressemblait  au  bonheur.  Cependant  elle  est 
d'un  naturel  excessivement  vif,  et  la  pensée  de  laisser  deux 
enfants  en  bas-âge  était  bien  faite  pour  la  jeter  dans  de  péni- 
bles angoisses.  Il  n'en  a  rien  été,  grâce  aux  secours  de  la 
religion  et  à  la  confiance  filiale  qu'elle  a  placée  dans  la  misé* 
ricorde  de  Dieu  et  dans  les  mérites  de  Notre  Seigneur  et 
Rédempteur. 

Ce  spectacle  a  été  pour  moi  un  grand  enseignement,  et  il 
me  semble,  mon  cher  et  vénérable  ami,  que  lorsque  l'heure 

sera  venue  de  quitter  ce  monde  d'agitation,  d'erreurs  et  de 
fragilités,  je  saurai  mieux  considérer  en  face  ce  passage  ter- 
rible, mais  glorieux,  cette  nouvelle  naisi>ance  que  vous  avez  si 
admirablement  peinte  dans  vos  ouvrages.  Quelle  leçon  pour 
l'homme  que  les  soufiances  volontaires  et  la  résurrection  de 
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JÉstrs-CuRtsT,  notre  Dieu  et  notre  Sauveur!  Puissé-jc  ne  pas 
roublicr  quanc]  le  moment  sera  venu,  et  suivre  l'exemple  que 
m'a  donné  ma  bonne  et  généreuse  femme!  Heureuse  aujourd'hui 
He  ra  maté  qui  renaît,  elle  me  charge  pour  vw»  de  ws  res- 
pects les  plus  tendres  et  les  plus  affectueux. 

Je  compte,  mon  trts  vénérable  ami,  que  Tannée  prpchaine 
ne  se  passera  pas  sans  que  je  puisse  aller  de  nouveau  vous 
embrasser  et  passer  avec  vous  quelques  bonnes  journées.  V'otre 
amitié  est  un  trésor  <lont  j'apprécie  toute  la  valeur  et  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  me  la  conserver  toujours.  Accueillez  dès 
aujottrd*bttl  arec  votre  bonté  habituelle  l'expression  de  mes 
sentiments  les  plus  aflfectucux  et  tes  plus  dévouéo. 

David  Richard. 

P.  S.  Parmi  les  c<Miiolations  qu*a  euea  M"«  Richard  pendant 
sa  maladie,  il  faut  compter  h  visite  de  ses  deux  sœurs  dont 
l'une,  la  supérieure  des  Dames  de  S.  Joseph  &  Senlia,  a  eu 
Thonncur  de  vous  voir  plusieurs  fois  et  se  rappelle  toujours 
avec  reconnaissance  l'accueil  si  aimable  que  vous  lui  avez  fait. 

Celte  lettre  est  la  (iernièrc  que  nous  ayons  de 
M.  Richard  à  Lamennais,  et  c'est  la  plus  belle  après 
celle  où  il  lui  mantlait  sa  conversion. 

Cette  constance,  cette  résij^nation  chrétienne,  dans 
l'épreuve  et  la  souffrance,  de  M.  et  de  M*"*  Richard, 
aurait  dû,  ce  semble,  faire  rentrer  en  lui-même  le 
vieillard  dont  les  jours  étaient  désormais  comptés;  nous 
verrcms  .cî-dessoiu  ce  qu'il  en  fut. 

Le  lecteur  admirera,  nous  en  sommes  certains,  le 
tact,  la  discrétion  de  M.  Richard  et  devinera  sans  peine, 
sous  cette  réserve,  son  sèle  d'apôtre.  Oh  !  sll  avait  pu, 
à  son  tour,  ramener  à  la  vraie  foi  celui  qui  Vy  avait 
amené  lui-même  1 

Voici  par  quel  triste  persiflage  Lamennais  répon- 
dait à  l'intérêt  pour  le  salut  de  son  âme  que  Richard 
manifestait  d'une  manière  discrète  dans  sa  touchante  lettre  : 

Paris,  le  4  novembre  1853. 

Mlle  de  Nancy  a  pris  la  peine  de  m'nppnrtcr  hier,  mon 
cher  Richard,  votre  lettre  du  premier  de  ce  mois,  laquelle 
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contenait  le  billet  de  100  fr.  que  vous  m'annonciez.  Je  présume 
toujours  que  ces  remises  ne  vous  causent  aucune  gêne,  taof 

<^uoi  j'en  serais  très  contrarié. 

Ce  que  vous  me  dites  du  mieux  qu'éjirouve  M"'  Richard 
me  donne  beaucoup  de  joie,  et  d'autant  plus  que  j'y  vois  la 
farantie  d*un  rétablitsement  aussi  complet  que  prochain.  J*en 
«lia  presque  aussi  heureux  que  vous^  car  personne  ne  s'inté- 
resse plus  vivement  k  tout  ce  qui  vous  touche  Tun  et  l'autre. 
Je  vous  prie  d'en  assurer  de  ma  part  M**  Richard,  en  lui  pré- 
aentant  mes  respects  afTectueux. 

Des  journaux  s'étaient  plu  à  répandre  le  bruit  que  j'étais 
malade  et  quasi  mourant,  ce  qui  a  jeté  mes  amis  dans  l'in- 
quiétude et  ni*a  valu  nombre  de  visites,  y  compris  celle  d*un 
aumônier  qui  vint  hier  m*offrir  ses  services.  C'est  la  seconde 
fois  que  cela  m'arrive.  A  cause  des  autres  au  moins,  on  devrait 
bien  s'abstenir  de  s'occuper  de  moi  avec  une  sollicitude  si 
aimable.  A  trois  reprises  (iiffcrcntes  on  a  montré  le  même 
intérêt  pour  Bérangcr ')  cl  un  plus  grand  encore;  car  on  le 
disait  enterré  et,  pour  qu'on  n'en  doutât,  on  racontait  tous  les 
détails  de  son  enterrement  Çetiû  d'Arago  n'est  que  trop  cer- 
tain. La  science  a  fait  en  lui  une  porte  irréparable.  Qui  le 
remplacera  dans  l'emploi  de  secrétaire  de  l'Académie?  On 
parle  de  M.  Regnault,  de  M.  Chevreuil  et  de  M.  Pouillet. 

L'intrigue  probablement  décidera  du  choix,  comme  elle  décide 
de  tout  aujourd'hui. 

Vous  me  faites  désirer  l'an  prochain,  par  l'espérance  que 
vous  me  donnez  de  vous  voir.  Je  crois  que,  môme  le  reste  à 
part,  un  voyage  annuel  à  Paris  vous  serait  utile.  A  Paris  il 
(aut  se  Taire  voir,  si  l'on  ne  veut  pas  être  oublié  de  ceux  de 
qui  1*00  dépend.  Du  reste  Paris  est  fort  triste  en  soi.  On  y  ren- 
contre â  chaque  pas  des  ruines,  et  point  de  Jour  où  l'on  n'ap- 
prenne quelque  arrestation  ou  quelque  proscription  nouvelle. 
/'((ïS/V/ifza    (lisent  les  Italiens. 

Nous  avons  eu  .<  la  tin  d'octobre  des  chaleurs  de  printemps 
et  l'on  se  passe  encore  de  feu.  Je  crains  une  dure  compensation, 

t)  Béranfrer  dont  Lamennais  mêle  ici  le  sort  au  sien  devait 
bientôt  se  convartir  et  plus  tard  faire  une  fin  chrétienne,  après  toute 
«M  Vie  paarte  h  jeter  le  ridienle  rar  eette  reNfion  qai  nllall  recMilUr 
•on  dernier  soupir. 

Lee  jageoeuti  de  Dieu  sont  aunsi  impéaétrablea  que  terriblea  ! 
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mais  en  attendant  je  jquis  de  cette  douce  température.  Carf* 

uiiem.  Horace  a  raison.  A  quoi  bon  tant  de  prévoyance  ? 

A  vous  de  cœur,  mon  cher  ami.  Le  jour  me  manque  pour 
-continuer  et  je  ne  saurais  écrire  à  la  bougie. 

L. 

Moins  de  deux  mois  après,  dernière  lettre  de 
Lamennais  à  Richard,  lettre  dont  le  ton  enjoué  apparaît 
ministre,  lorsque  Ton  vient  à  considérer  que  son  auteur 
n'avait  gu^e  plus  d*un  mo»  à  vivre,  et  qu'il  s'affer- 
missait de  plus  en  plus  dans  la  résolution  de  s^appar- 
.  Jeuir  Jusçt^au  baut^  comme  il  s'exprimait  dans  une 
lettre  du  1 2  décembre  précédent  à  DessoUaire  i}»  c'est- 
ik>dire'de  mourir  loin  de  fËgUse  et  de  ses  suprêmes 
«consolations. 

Paris,  8  janvier  1854. 

Je  reçus  hier,  mon  cher  ami,  votre  lettre  chargée,  laquelle 
-contenait  un  billet  de  100  fr.  qui  m'est  arrivé  d'autant  plus  à 
propos  qu'on  m'a  volé  chez  moi  environ  1^00  fr.,  en  outre 
-d'effets  de  toute  sorte.  Le  monde,  de  haut  en  hai,  est  aujour- 
d'hui une  caverne  pire  que  celle  de  Rolande.  Malheur  aux  Gil 
Blas,  simples 'et  aaVfs,  tels  que,  depuis  79  ans^  j'ai  l'honneur 
•d'être. 

Je  suis  ravi  que  M*»*  Richard,  à  qui  je  vous  prie  de  faire 
agréer  mes  affectueux  respects,  ait  enfin  recouvré  une  santé 
qui  vous  est  si  précieuse,  ainsi  qu'à  vos  amis,  parmi  lesquels 
j'ose  me  nommer,  et  de.î  premiers.  J'ai  souffert  du  froid  comme 
tout  le  monde.  Il  y  a  an  mois  que  Je  garde  la  chambre.  Pascal 
disait  que  c'est  le  secret  d'être  heureux.  Je  crois  peu  aux 
secrets,  et  celui-là,  B*il  existe,  me  paraît  avoir  été  bien  gardé 
•depuis  le  commencement  du  monde. 

Vous  avez  donc  620  personnes  sous  votre  administration. 
"Quoi,  rien  que  cela  ?  Il  est  vrai  que  force  est  de  faire  un  choix 
•et  comme  ce  sont  naturellement  les  plus  nombreux  qui  le  font, 
tant  pis  pour  les  autres!  M""  de  Sevignc  voyait  des  barreaux 
devant  la  plupart  des  gens  qui  lui  parlaient  et  ceux-ci  ne 


I)  Cf.  BUiae,  11,  266. 
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voyaient  rien)  devant  elle,  et  tous  avaient  raison  plus  o\> 
moins;  de  sorte  que  le  mieux  peut-être  est  d'en  prendre  son 
pftrti  et  de  réciter  dévotement,  let  nuiiiM  jointes  et  les  yeux 
fermés,  la  belle  oraison  du  P.  Canaye  *)t  <iuii  depuis  tant  de 
siècles,  et  aujourd'hui  plus  que  jamais,  est  le  fond  de  rensei- 
gnement qu'avec  un  zèle  si  louable,  on  s'efforce  d'inculquer 
aux  peuples. 

Vicndrcz-vous  à  Paris  cette  année  ?  c'était  votre  dessein,, 
et  je  veux  espérer  que  vous  ne  l'abandonnerez  pas. 
A  vous  de  cœur,  mon  cher  ami. 

Lamennais. 

Sur  le  manuscrit  même  de*Ia  lettre  qu'on  vient  de^  ' 
lire  David  Richard  a  écrit  cette  note  ; 

Cette  lettre  est  la  dernière  que  j'ai  reçue  de  mon  ami,  M.  de 
Lamennais,  avant  sa  mort,  survenue  le  lundi  27  février  1854, 
à  9  heures  du  matin,  dans  sa  demeure,  rue  du  Grand  Cliantier, 
n*  15.  Peu  de  jours  auparavant,  j'avais  appris  de  M"*  de 
Nancy  et  de  M«>  Geoffroy  S.  Hilaire  qu'il  éuit  en  pleine  con- 
valescence. C'est  une  perte  dont  je  ne  me  consolerai  jamais. 
Lamennais  avait  toujours  été  pour  moi  d'une  bonté  toute  pater- 
nelle et  il  m'en  avait  donné  des  preuves  par  la  manière  dont 
il  m'avait  accueilli  à  mon  dernier  voyage  à  Paris  du  18  au  30- 
juin  1853. 

Stefansfeld,  le  3  mars  1854. 

David  Richard. 

Ces  lignes  Ibrment  une  sorte  d'oraison  funèbre  par- 
ticulièrement significative  et  émouvante  dans  sa  brièveté. 
Lamennais  avait  toujours  été  un  hovimc  de  cœur  'j.  Le 
présent  témoignage  en  est  une  preuve  do  i)lus. 

Cinq  ans  après,  le  11  juillet  1859,  L).  Kichard  mou- 
rait à  son  tour  ;  il  n'avait  que  53  ans  !  c  «  Je  ne  décrind. 

I)  I-e  r.  Jein  C»n»ye  est  on  jésuite  du  XVU*  «iècle  (l594-l670), 
connu  surtout  par  la  boutade  humoristique  intitulé*  :  Ctii»triati»H  df 
maréchal  d' Hocqtdmtnuri  tt  dm  i\  Crm/c,  inérS*  dus  les  «nvica  d»- 
Stu-EvrcBond. 

•)  LamtMiais  d}t^fh  du  dteumtml»  hUdUt,  I,  XIX: 
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point  ses  funérailles,  dit  son  historien  ');  je  n'essaierai 
point  de  prendre  la  stupeur  des  habitants  de  Stcfans- 
feld,  la  douleur  rt  ^i^née,  silencieuse  de  ses  Sœurs  de 
charité,  l'empresïsement,  le  concours  des  notal)ilités  de 
Strasbourg  et  du  département,  les  sanglots  du  voisi- 
nage autour  du  cercueil  de  Richard.  Ce  n'était  là  qu'un 
témoignage  et  une  expression  plus  ou  moins  doulou- 
reuse du  «entiment  publie.  Mais  qui  pourrait  compter* 
les  larmes  versées  alors  en  tecret,  et  les  réunir  dans  la. 
balance  où  Dieu  pèse  les  mérites  de  l'homme  de- 
bien  > 

Quand  M"*  Swanton-Belloc  rencontra  un  jour  D. 
Richard  dans  un.  salon  ou  se  réunissaient  plusieurs- 
hommes  de  mérite,  admirant  sa  physionomie  «  qui  se 
distinguait  entre  toutés  par  une  rare  expression  de- 
douceur  et  de  sympathie»,  elle  dit  à  la  maîtresse  de 
la  maison.  <  Il  me  semble  qu  il  ne  manque  à  cette 
belle  téte  qu'une  auréole  pour  en  faire  l'idéal  de  la 
sainteté  et  .du  dévouement  >  3). 

A.  Roussel  &  A.  M.  P.  Ingold. 

i)  Sp»ch,  p.  jo8. 

9)  Au  cinquanteiiiiire  de  la  fondation  de  l'Aiile  de  Stefanifeld, 
4  novçnbfe  188$,  «k  réçit        des  acte*  de  radministrition  d«  D.. 
lâ^trd  a  bit  la  plw  btUt  parti*  d«  la  (lt*>.  Campaux,  p.  298. 

3)  MmgmHm  pia^mftu^  18(1. 
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'PaMage  de  Tarméa  da  Turanne.  —  La  Qrand 

Condé  à  Sainte-Marie-aux-mines.  —  Le  Camp 
da  Châtenoit. 

Lorsqu'après  la  retraite  des  Confédérés  par  le  pont  de 
Strasbourg,  le  it  janvier  1675,  Pellisson  écrivait  qu'il  ne 
restait  plus  en  Alsace  «  d*ennemi  qui  ne  fût  prisonnier». 
Ai  oubliait  Dachstein. 

Une  poignée  d'Impériaux  étaient  restés  enfermés 
dans  cette  citadelle,  à  laquelle  sa  situation  au  débouché 
-de  la  vallée  de  la  Bruche,  donnait  une  certaine  impor- 
tance stratégique. 

Turenne  y  envoya  Vaubrun.  Ce  dernier  était  alors 
à  Nancy.  Sur  l'ordre  de  son  chef,  il  reprend  le  chemin 
d'Alsace,  traverse  Sainte-Marie-aux-mines  le  19  janvier 
—  avec  un  grand  train,  disent  nos  Archives")  —  va 
prendre  les  instructions  de  Turenne  au  camp  de  Guémar 
et,  quelques  jours  après,  arrive  devant  Dachstein.  La 
petite  place  fut  bombardée  pendant  quatre  jours  et 
quatre  nuits;  elle  résistait  encore  bravement  quand 
foflRcier  qui  la  commandait,-  un  Vénitien  du  nom  de 
•Contarini,  la  livra  aux  français  le  29  janvier.  Gmdamné 


I)  Attà,  eomth,  dt  SaiHtt'MarifLtrtain*^  CC.  loi. 
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à  être  pendu  à  la  suite  de  cette  capitulation  honteuse,. 
Contarini  se  tua  pour  échapper  au  supplice. 

Au  début  de  l'année  1675,  les  belligérants  qui,  pen- 
dant de  si  lonps  mois,  av^aient  été  en  présence  sur  le 
Rhin,  se  trouvaient  singulièrement  dispersés.  L'Electeur 
de  Jirandebourp,  rappelé  par  un  retour  offensif  des 
Suédois  cjui  devait  aboutir  à  leur  défaite  à  Fcrbellin, 
avait  repris  le  chemin  de  ses  états  ;  Charles  I\'  s'était 
retiré  à  Strasbourg,  où  ses  fidèles  Lorrains  d'en  deçà- 
dès  Vosges  continuaient,  malgré  la  présence  de  Tennemi, 
à  ralimenter  de  leur  mieux  i);  Bournonville,  dont  le  pres- 
tige militaire  venait  de  s'effondrer  dans  Tissue  malheureuse- 
de  la  campagne  de  1674,  ne  comptait  plus  comme  chef 
d*armée.  Les  troupes  impériales  avaient  pris  leurs  quar- 
tiers d'hiver  dans  la  Forét-Noire,  celles  de  Munster  et 
des  Cercles  dans  leurs  pays  respectifs,  les  Lorrains  et 
les  Lunebourgeois  dans  la  Souabe. 

Turenne  était  à  Versailles  où,  malgré  la  faveur  toute 
spéciale  que  lui  marquait  le  Roi,  il  vivait  dans  une 
demi-retraite,  l'esprit  de  plus  en  plus  tourné  vers  des 
pensées  religieuses,   préoccupé  surtout  du  soin  de  sa 
destinée  future.  «Je  veux  mettre  un  intervalle  entre  la 
vie  et  la  mort  »,  avait-il  dit  au  Cardinal  de  Retz.  Il  parlait 
même  de  se  retirer  à  l'Oratoire     Son  principal  lieute- 
nant, Vaubrun,  à  qui  il  avait  remis  le  commandement, 
en  quittant  les  troupes,  avait  son  quartier  général  à. 
Brisacb.  Quant  à  Tarmée  française,  elle  était  répartie- 
principalement  en  Lorraine,  quelques  r^ments  seule— 
ment  dans  la  Franche-Comté,  d'autres  dans  le  pays  de 
Porrentruy  pour  punir  l'évêque  de  Baie  de  sa  partialité.- 
Il  ne  restait  en  Alsace  que  neuf  bataillons  d'infanterie, 
dont  la  plus  grande  partie  était  stationnée  à  Colmar  et 
quatre  régiments  de  cavalerie. 

I)  Le  M  fdvricr  167$,  il  lui  fut  tovoyé  par  k  coiaaaaaitIA  d»- 
Stiiite-M«rie*LomiBe,  un  vmu  gna^  on  ehcvreoil,  des  Icvraatt,  des 

gelinottes  et  de»  perdrix,  (Arch.  comm.y  CC.  loi). 

a)  Duc  D'AUMALB,  //istoirt  du  /yimtes  dt   Condé  ftndant  lu 
XVfi  tt  XVif  tUeitt,  VII,  p.  S99. 


-954  RBVITB  D*ALSACB 

Cependant  l'Empereur,  décidé  à  rouvrir  les  hostilités, 
venait  de  choisir  comme  généralissime  le  vieux  feld- 
maréchal  Montccucculi.  De  son  côté,  Louis  XI \',  qui 
n'entendait  pas  pertire  le  fruit  de  ses  victorieuses  cam- 
pagnes de  l'année  précédente,  avait  demandé  à  Turenne 
et  à  Condé  de  reprendre  leurs  commandements,  l'un 
auprét  de  lat  àuM  let  Pays-Bas,  Taiitre  sur  le  Rhin. 
Sans  bétiter,  les  deux  illustres  guerriers  avaient,  encore 
une  fois,  mis  leur  épée  au  service  de  leur  Roi. 

Les  opérations  en  Alsace  recommencèrent  au  mois 
de  mai  et  en  attendant  Tarrivée  de  Turenne,  Vaubrun- 
.s*OGcupa  de  rassembler  Tarmée. 

Le  rendez-vous  était  à  Sélestat. 

Le  4  mai  1675,  un  courrier  de  Tlntendant  de  Lor« 
raine  arrive  à  Sainte*Marie-aux-mines,  porteur  d*un 
ordre  concernant  les  mesures  à  prendre  pour  assurer 
le  passage  des  troupes. 

A  la  lecture  du  message,  les  officiers  et  les  comp- 
tables furent  atterrés.  C'était  presque  toute  l'armée  qui 
allait  traverser  le  pays!  Comment  fournir  l'étape,  dans 
une  localité  à  peu  près  ruinée,  à  un  pareil  nombre 
■d'hommes  et  de  chevaux  ?  ...  Le  6  mai,  on  envoie 
le  contrôleur  Boursault  se  renseigner  à  Saint-Dié.  Bour- 
sault  revient  sans  avoir  rien  appris,  sinon  que  l'armée 
■approche  et  que  M.  de  Bonfonds,  commissaire  des 
guerres,  y  sera  le  lendemain.  Il  y  retourne  et  ne  rapporte 
que  la  confirmation  de  Tordre  donné.  Le  11,  on  écrit 
à  rintendant  de  Lorraine  pour  lui  représenter  respec- 
tueusement  Timpossibilité  pour  Sainte-Marie  <  de  se 
conformer  aux  ordres  reçus  eu  égard  que  le  dict  lieu- 
n*a  point  ou  peu  de  dépendances».  L'Intendant  ne 
répond  pas.  Et  au  milieu  de  toutes  ces  anxiétés,  au 
•cours  de  toutes  ces  démarches,  de  toutes  ces  allées  et 
venues,  surgissent  de  nouvelles  difficultés  :  les  habitants 
de  Sainte-Marie- Alsace  élèvent  la  prétention  d'être 
exemptés  du  logement  des  troupes  et  des  dépenses 
<}u'allait  occasionner  le  passage.  Il  ne  fallut  rien  moins 
•que  l'intervention  de  l'Intendant  de  Lorraine  et  celle 
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■de  M.  de  Bonfoads  —  que  Ton  récompensa  par  le  don 
•de  deux  poulets  et  de  quelques  bottes  d'asperges  — 
auprès  de  Tlntendant  d'Alsace,  M.  de  La  Grange,  pour 
faire  reconnaître  le  principe  d'une  égale  répartition  des 
-charges  entre  les  deux  communautés. 

Le  16  mai,  cependant,  Turenne  arrivait  à  Raon. 
Dominique  Pescheur,  commis-surintendant  du  Val  de 
Lièpvre  lorrain  et  Jean  Fattet,  I.arulricliter  de  Sainte- 
Marie-Alsace,  vont  y  trouver  le  Maréchal  pour  tâcher 
d'obtenir  que,  faute  de  mieux,  les  troupes,  au  lieu  de 
«j»ister»  à  Sainte-Marie,  campassent  au-dessous  du  bourg. 
Finalement  les  choses  furent  réglées  ainsi  :  le  régiment 
tète  de  colonne  fera  étape  à  Sainte-Marie;  les  suivants 
camperont  dans  les  prés  qui  s'étendent  de  chaque  coté 
de  la  Liepvrette,  au-delà  de  la  barrière  Saint-Mathieu; 
un  des  gardes  du  Maréchal  de  Turenne,  M.  d*Aigremont, 
sera  placé  en  sauvegarde  à  Sainte-Marie  «  pour  la  con- 
servation du  Val  de  Lièpvre  pendant  que  l'armée  y 
passerait  »  'X 

Le  passage  commença  le  i8  mai  et  dura  neuf  jours. 
Le  premier  régiment  qui  arriva  à  Sainte-Marie  et  qui, 
-d'après  l'ordre  de  marche,  devait  y  «gister»,  fut  le 
régiment  c  La  Marine  >.  C'était  un  des  plus  beaux  de 
4*armée  française.  Formé  de  soldats  aguerris  par  de 
nombreuses  campagnes,  commandé  par  des  officiers 
éprouvés  dont  quelques-uns  avaient  blanchi  dans  leur 
grade,  il  s'était  illustré  dans  toutes  les  actions  de  guerre 
auxquelles  il  avait  pris  part  et  devait  encore  se  couvrir 
de  gloire,  quelques  mois  après,  au  siège  de  Haguenau. 
Il  avait  à  sa  tète  le  colonel  André  Mathieu  de  Caste- 
lar,  enseigne  au  régiment  en  1638,  capitaine  à  Rocroi 
en  1643  Tétait  encore  dix-neuf  ans  plus  tard, 

■en  1662,  lorsqu'il  passa  lieutenant-colonel'). 

1)  Arekioti  tommunates  di  SamU^Marit^Larramt,  CC.  loi. 

3)  Quand  Condè,  au  mois  d'août  1675,  prtierivit  à  Mathitu  de 
Cattelw  <l«  réiiater  i  ootruioe  dans  Hagu«nait ,  ce  dtrnîtr  répondit 
«inplameat  t  «Tant  qne  MatMra  ttim  Mathieu,  tlaf^uenaa  aéra  aa  Roi  •. 
Et  il  tint  parole,  car,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  les  Impériaux, 
aprèa  s'être  épuisés  en  vaios  efforts  contre  la  vaillante  citadelle,  finirent 
4P«r  m  Icvar  !•  Mf«. 


t$6  RBVUB  D'ALSACB 

Le  19  mai,  Turenne  et  Vaubrun  traversèrent  eux- 
mêmes  Sainte-Marie  et  arrivèrent  le  soir  à  Sélestat.  Le 
reste  de  l*armée  continua  de  s*écouIer.  M.  d'Aigremont 
qui,  comme  nous  Tavons  dit,  avait  été  placé  en  sauve- 
garde,  reçut  en  cette  qualité  de  la  communauté  de 
Sainte-Marie-Lorraine  quarante  Rixdalers  «à  raison  de 
huit  Rixdalert  pour  le  premier  et  de  quatre  Rixdalers 
pour  chacun  des  autres  huit  jours,  revenant  le  tout  à. 
deux-cent-quatre-vingts  francs»  ■). 

L'armée  rassemblée  à  Sélestat  se  composait  de 
12000  fantassins  et  de  10000  cavaliers  ou  dragons. 
Turenne  aimait  à  répéter  que  pour  défendre  la  rive 
gauche  du  Rhin,  il  fallait  passer  sur  la  rive  tiroite.  Sans 
se  laisser  intimider  par  Montecucculi  cjui,  a{)rès  avoir 
traversé  la  Forêt-Noire,  avait  fait  mine  de  menacer 
Philipsbourg,  puis  s'était  montré  subitement  dans  la 
Basse-Alsace,  il  s'avance  vers  Benfeld,  jette  un  pont  à 
Ottenheim,  traverse  le  fleuve  et  va  camper  à  Willstet,. 
sur  la  Kinzig,  à  quatre  lieues  de  Strasbourg  (8  juin)^ 
Il  barre  ainsi  aux  Impériaux  le  pont  de  Kehl. 

Mais  Montecucculi  a  traversé  le  Rhin  et  s'est  arrêté 
à  Lichtenau  (11  juin).  Trouvant  sa  ligne  trop  longue,. 
Turenne  fait  descendre  son  pont  à  Altenheim  et  va. 
prendre  position  près  de  Freistett.  Les  deux  adversaires 
sont  très  rapprochés  l'un  de  l'autre  ;  mais  la  position, 
de  Turenne  est  meilleure. 

Dans  la  nuit  du  23  au  24  juillet,  Vaubrun  se  heurte 
à  Gamshurst  à  de  nombreux  escadrons  conduits  par  le 
prince  de  Lorraine,  le  futur  Charles  V,  et  y  est  blessé 
au  pied.  Turenne  accourt,  prend  lui-même  le  commande- 
ment, rassemble  ses  troupes,  leur  fait  remonter  la  petite- 
rivière  d*Achern  et  arrive  le  27,  au  petit  jour,  au  bourg, 
de  ce  nom. 

1)  Ârek.  eom.  de  Sain/cMaric Lorraine,  CC.  lOl.  —  Une  autre- 
MllVCgkrd»  fnt  placée  au  village  d'iîctiery  et  coula  i  Sainle-Mmrie-AiMM, 

pour  Im  ocaf  Jmws  de  pas&age,  90  ir»iic«  4  ^toi  (36  florins,  8  krcutier).- 
{Artk*  *»m.  i$  ^imtp-Âtari^Aitmtt  ia  RiMioUi.  J.  Dfgmumn,  N*  3154)^. 
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De  son  coté,  Montecucculi  qui  avait  marché  pen- 
dant toute  la  nuit  parallèlement  à  son  adversaire,  s'était 
arrêté  à  Sasbach,  juste  en  face  de  la  pbsition  française. 

L'objectif  de  Turenne  était  de  s'emparer  de  ce 
village. 

Un  peu  après  midi,  il  avait  gravi  un  mamelon  qui 
forme  cap  entre  les  deux  ruisseaux  d'Achern  et  de 

Sasbach.  La  position  lui  avait  paru  bonne  et  il  avait 
aussitôt  fait  transmettre  à  M.  de  Lnrj^es  l'ordre  de  presser 
fon  mouvement  et  de  lui  envoyer  l'artillerie.  La  vue 
dont  on  jouissait  de  ce  mamelon  était  admirable,  et  le 
maréchal  s'arrêta  un  moment  pour  la  contempler.  <  A 
ses"  pieds  le  petit  clocher  de  Sasbach  perdu  dans  les 
vergers  \  au  loin  la  chaîne  bleue  des  Vosges,  et,  dans 
la  plaine,  la  flèche  rouge  de  Strasbourg  sortant  de  la 
verdure  des  bois.  Hamilton  mit  fin  à  cette  rêverie: 
Monsieur,  on  tire  sur  nous.  —  Allons-nous  en.  répoml 
le  maréchal,  je  ne  veux  pas  être  tué  aujourd'hui.  Et 
Il  recula  pour  se  garer  des  balles  et  des  boulets ...» 

«  Survint  Saint-Hllaire ,  lieutenant-général  de  l'ar- 
tillerie .*  Vous  plairait-il.  Monseigneur,  venir  voir  rem- 
placement où  je  vais  mettre  en  batterie?  mes  pièces 
me  suivent.  Kt  Turenne  rebroussa  chemin.  A  ce  moment, 
l'artillerie  impériale  envoyait  une  volée.  Le  bras  déjà 
étendu  de  Saint!  Maire  fut  emporté:  Turenne,  frappe 
en  plein  corps,  roula  tians  les  jambes  de  son  cheval, 
ouvrit  deux  lois  la  bouche  et  les  yi'ux  foit  grands  et 
demeura  tranquille  pour  jamais».  (27  juillet)') 

La  mort  de  Turenne  produisit  Tciïet  d'un  coup  de 
foudre  :  Tennemi  lui-même  en  resta  d'abord  comme 
frappé  de  stupeur.  Arrêtés  brusquement  dans  leur  marche 
victorieuse,  les  français  se  mirent  en  devoir  de  repasser 
le  Rhin.  Le  mouvement  commença  le  soir  du  28  juillet, 

1)  Û.C  O'AUMALK,  Hiêttirt  da  I^iatu  dt  Candi  ftthiant  tu  XVf 
tt  XVI h  tikttt,  VU,  Parit  1896,  pp.  6si-6ss.  —  L*  ooio  4«  terre 
•  llFmknde  où  toml>a  Turenne  a  ^té  acheté  par  la  Ftanct,  qai  y  a  bit 
étever  une  pyramide  dont  ua  vétéran  «  la  garde. 
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SOUS  les  ordres  de  \''aubrun  et  de  Lorges.  Arrivée  au 
pont  d*Altenheim,  l'armée  se  heurta  contre  les  Impériaux 
accourus  pour  lut  disputer  le  passage.  Ce  fut  une  vraie 
bataille,  qui  dura  toute  une  journée  (1"  août  167 5). 

Mais  vers  le  soir,  les  troupes  françaises  forcèrent  l'ennemi 
à  la  retraite.  X'aubrun  lut  tué  h  la  trte  de  ses  soldais. 
(Juriiqu('  souffrant  encore  de  la  Ijlesr^ure  (ju'il  avait  reçue 
à  Gamshurst,  il  n'avait  jias  voulu  cjuilter  son  comman- 
dement et  s'était  fait  attacher  sur  sa  selle  pour  prendre 
part  au  combat  >  ).  Le  lendemain,  les  français  passèrent 
le  Rhin  sans  difficulté.  De  leur  côté  les  Impériaux, 
d'accord  avec  le  Magistrat  de  Strasbourg  qui,  de  nou» 
veau,  venait  de  leur  livrer  le  pont  de  Kehl,  s*empfes- 
sèrent  de  reprendre  pied  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 
L* Alsace  était  encore  une  fois  envahie. 

De  Lorges  avait  dû  remettre  le  commandement  de 
Farmée  à  son  frère  le  Duc  de  Duras.  Celui-ci,  jugeant 
avec  raison  qu'il  fallait  avant  tout  barrer  à  Tennemi  le 
chemin  de  la  Haute  . Alsace,  ramena  ses  troupes  vers  le 
sud  et  les  établit  à  Chàtenois,  au  débouché  de  la  vallée 
de  Saintc-Marie-aux-mines. 

C'est  dans  cette  position  que  l'armée  française  attendit 
le  chef  qui  devait  venir  remplacer  J'urennc. 

*  Le  prince  de  Condé  était  à  son  camp  de  Brugelette» 
dans  les  Pays-Bas,  quand  il  reçut  à  la  fois  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Turenne  et  Tordre  de  Louis  XIV  qui 
l'appelait  au  commandement  de  l'armée  d'Allemagne. 

«Je  vous  advoue  que  je  me  crois  fort  peu  propre  à 

bien  servir  le  Roy  dans  l'employ  où  Sa  Majesté  me 
destine,  écrivait-il  à  Louvois  le  1"  août  1675;  c'est  un 
pays  (l'Alsace;  d'un  travail  extrême,  et  ma  santé  est 

1)  I-»»  corps  du  lieutenant  péiiétal  marquis  de  Vaiihriin,  tranaporti 
d'abord  à  Uri'tacli,  fut  ramené  en  i-'rance  pai  la  route  du  Val  de  LièpvM. 
LVscorte  qui  l'accompagnait  était  composée  de  nombreux  oflicicre  et 
d'un  détAcbenent  de  100  hommes  fourni  par  la  garnison  de  Britecb. 
Ce  convoi  traversa  Sainte*Marie  te  9  aoAt  1675.  Vaabmn  fat  inhaai* 

(1.1  [)s  11  chapelle  de  san  château  de  Serran!  (Maine  et  l.oire),  oll  QO 
mausolée  dù  au  cueau  de  Coy»evox  a  été  érigé  en  sa  mémoire. 
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si  peu  affermie  que  j'ap[)réhende  bien  d'y  succomber, 
particulièrement  si  le  Iroid  vient  avant  la  lin  de  la  cam- 
pa;4ne;  vous  sçavés  que  je  vous  le  dis  avant  de  partir. 
J'obéis  pourtant,  et  ne  ferai  jamais  de  difficulté  d'ex- 
poser ma  vie  et  le  peu  qui  me  reste  de  santé  pour  la 
satisfaction  et  le  service  du  Roy,  mais  j'appréhende 
bien  que  je  ne  luy  puisse  pas  être  si  utile  en  ce  lieu 
là  qu'il  le  croit  et  que  je  le  souhaite,  et  je  vous  advoue 
que  je  ne  m'attendots  pas  à  recevoir  cet  ordre  .... 
Je  marcherai  demain  »  ')• 

Il  part  le  2  août,  après  avoir  passé  le  service  au 
Maréchal  de  Luxembourg.  Son  fils,  le  Duc  d'Enghten 
«  étant  d'âge  à  voyager  plus  vite  que  son  père  t,  le 
précédait  de  quelques  journées. 

Le  13,  à  Vitry,  Condé  reçoit  une  mauvaise  nouvelle: 
le  Maréchal  de  Créquy  venait  d'être  battu  à  Consar- 
briick  par  le  Duc  de  Lorraine  ni  août  i^'75l  et  obligé 
de  se  jeter  dans  Trêves.  «  Ce  nouveau  malheur  rend 
les  affaires  bien  difficiles,  écrit-il  aussitôt  à  son  fils;  plus 
que  jamais,  il  faut  songer  à  ne  pas  faire  de  fautes  ». 

A  Nancy,  où  il  s'arrête  deux  jours,  il  assure  le 
ravitaillement  des  places  lorraines  menacées  et  donne 
des  ordres  pour  en  renforcer  les  garnisons  ;  le  16,  il  est 
à  Saint-Dlé  et  le  17  il  arrive  à  Sainte-Marie-aux-mines, 
où  il  passe  la  nuit. 

Le  commis-surintendant  et  clerc-juré  en  chef  du  Val 
de  Lièpvre  lorrain,  Dominique  Pescheur,  qui  transcrivait 
lui-même  les  comptes  des  recettes  et  des  dépenses  de 
la  communauté  de  Sainte-Marie,  a  eu  soin  de  marquer 
que  ce  fut  chez  lui  que  le  Prince  de  Condé  logea: 
«  Les  Comptables  ont  payé  le  20'  du  dit  mois  d'août 
deux  francs  à  la  veuve  Jean  I^ouffet  pour  chandelles 
fournies  la  nuit  que  Mond.  seigneur  le  Prince  gista 
au  logis  du  souscript  »  'j. 

i)  Duc  D'AuMALR,  Hisloirt  dts  friHctt  di  Cmdi  ptmiamt  la  XVi* 
«/  XVtt»  itkiu^  VU,  Pan*.  1896.  p.  630. 

s)  Jtiftkiw  ^mmutiMlo  dt  SàimU'Mark-lMrtUmi,  CC  101. 
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La  maison  où  demeurait  Dominique  Pescheur  était 
proche  de  la  place  du  marché;  il  est  même  probable 
qu'elle  s'élevait  sur  remplacement  de  Tancienne  [)ropriélc- 
Petitdidit'r.  C'est  donc  là  que  coucha  le  Grand  Condé. 
Les  oiticiers  de  son  escorte,  composée  de  ilragons, 
furent  logés  au  Châtelet.  Une  garde,  fournie  par  le 
régiment  de  Calvo,  bivouaquait  sur  la  place. 

Louis  11  de  liourbon,  prince  de  Coudé,  plus  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  c  Grand  Condé  >,  n'avait 
en  1675  que  54  ans  ;  mais  si  son  génie  militaire  et  hs 
remarquables  facultés  intellectuelles  dont  la  nature  s'était 
plu  à  le  comljlcr  brillaient  encore  de  tout  leur  éclat, 
son  corps  était  déjà  singulièrement  affaibli.  Kn  proie  à 
de  continuels  accès  de  goutte,  il  ne  pouvait  plus  se 
tenir  à  cheval  et,  malgré  cela,  il  avait  brûlé  les  étapes- 
pour  se  rendre  à  l'armée  :  •  Quand  on  considère,  dit 
son  historien,  les  difficultés  que  présentait  alora  le  pas- 
sage des  Vosges  —  même  sur  des  points  tels  que 
Saint-Dié  et  Sainte-Marie,  où  il  était  relativement  plus 
facile,  plus  fréquenté,  mieux  préparé,  —  les  pentes 
raides,  les  gorges  étroites,  les  torrents  profonds,  tous 
ces  chemins  à  peine  ouverts,  défoncés  par  les  pluies,, 
sillonnés  par  les  charrois  (car  c'était  la  seule  voie  de 
ravitaillement  de  Tarmée),  on  se  demande  comment  cet 
invalide  a  pu  si  rapidement,  parmi  tant  d'obstacles,  par- 
courir de  tels  espaces.  Et  cependant,  du  fond  de  sa 
chaise  cahotée,  il  avait  pu  lire  sa  correspondance,  recevoir 
de  nombreux  rapports,  dicter  ses  dépêches,  expédier 
ses  ordres  .  .  .  »  ' 

Le  18  août,  le  prince  de  Condé  rejoignait,  au  camp  de- 
Châtenois,  l'armée  que  le  Duc  de  Duras  y  avait  ramenée 
d*Altenhelm.  Elle  comptait  environ  17000  hommes  s 
21  bataillons  d*infanterie,  d'environ  400  hommes  chacun; 
67  escadrons  de  cavalerie,  à  environ  120  cl^vaux  par 
escadron  et  deux  régiments  de  dragons.  Ce  n'était  plus, 

I)  Di'c  D'AVMALK,  Huttirt  du  Prtncts  di  Comdi  fpUatU  iu  XVI* 
./  XVJI*  tiitia,  VU,  Parti,  1896,  p.  637. 
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îl  est  vrai,  l'armée  des  22  oœ  hommes  qu'au  mois  de 
mai  \  aubrim  avait  rassemblée  à  Sclestat  :  la  cavalerie 
surtout  avait  énormément  souffert.  Un  <  état  au  vray  > 
dressé  par  le  Duc  (Tlinghien,  le  iS  août,  accusait  une 
perte  de  plus  de  40  chevaux  par  escailron.  Mais  le 
jnoral  des  troupes  n'avait  pas  fléchi.  <  Nos  soldats  n'ont 
plus  aucune  parure,  écrivait  M.  le  Duc,  mais  ils  ont 
J'air  joyeux  et  n*ont  aucune  crainte  de  rencontrer 
Tennemi  1. 

La  position  choisie  était  d'ailleurs  excelleiUe.  C'est 
■à  Cbâtenois  que  la  plaine  d'Alsace  a  sa  moindre  largeur; 
elle  y  est  comme  «  pincée  à  la  taille  »,  Le  camp,  qui 
rse  développait  à  peu  près  parall^eroent  à  la  route 
actuelle  de  Sainte-Marie-aux-mines,  avait  sa  gauche  ap- 
■payée  à  la  montagne  et  sa  droite  à  Sélestat.  Son  front 
•était  prot^è  par  de  nombreux  travaux  de  fortification 
fuissagère  et  en  arrière,  le  fossé  provincial  ou  lami^raàeH 
Jui  formait  une  ligne  naturelle  de  circonvallation.  Les 
soldats  étaient  logés  dans  des  barraques,  le  long  des- 
<]uelles,  dit  un  auteur  contemporain,  ils  avaient  planté 
des  sapins  «  de  sorte  qu'il  semblait  qu*eUes  fussent 
alignées  dans  un  bocage»  >). 

Ainsi  en  sûreté  dans  ses  lignes,  Tarmée  française 
put  facilement,  dans  les  intervalles  de  repos  que  savait 
lui  ménager  son  chef,  se  refaire  peu  à  peu  en  hommes, 
^n  chevaux,  en  bouches  à  feu.  I-'t  pendant  ce  temps 
l'ennemi  avait  été  non  seulement  tenu  en  respect,  non 
seulement  il  avait  dû  lever  le  siège  de  Haguenau 
(22  août)  et  renoncer,  après  un  furieux  bombardement 
de  deux  jours,  à  prendre  Saverne  (14  septembre),  mais 
il  avait  été  à  ce  point  harcelé,  fatigué,  découragé  que 
le  l"  novembre,  sans  qu'il  y  ait  eu  pour  ainsi  dire  un 
seul  combat  livré,  MontecucuUi,  renonçant  à  l'espoir  de 
pouvoir  forcer  son  adversaire,  retraversaît  le  Rhin. 


()  Mèmoirts  dt  lUttx  voyaga  tt  tijours  tn  Alsact  1674-76  tl  l6Sl, 
^mbliés  d'après  le  manuscrit  original.  Mulhouse,  Bader,  l8S6,  p.  45. 
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Mais  TobjecUf  de  Condé  n*avait  pas  été  seulement 
de  barrer  a  Montecucculi  le  chemin  de  la  Haute>Alsace; 
de  son  camp  de  Châtenois,  il  n'avait  cessé  d'observer 
ce  qui  se  passait  au-delà  des  Vosges  et  de  ce  côté  sa 

vigilance  fut  sans  cesse  en  éveil. 

La  défaite  de  Créquy  à  Consarbriick,  suivie  de  près 
de  la  reddition  de  Trêves  (6  septembre  1675),  avait 
ouvert  la  Lorraine  aux  troupes  de  Charles  IV.  Les 
places  fortes  étaient,  il  est  vrai,  bien  gardées  ;  mais  les 
campaî^ncs  étaient  sans  cesse  sillonnées  ilr  hamle>  de 
partisans  qui  tentaient  de  traverser  les  montagnes  pour 
joindre  les  Impériaux  postés  en  Alsace. 

Aucun  défilé  ne  se  prétait  mieux  à  des  incursions 
de  ce  guerre  que  le  Val  de  Lièpvre.  A  cet  endroit» 
en  effet,  la  frontière  lorraine,  franchissant  la  crête  des 
Vosges,  s'avance  comme  un  coin  en  plein  pays  d'Alsace. 
A  Saintfr-Marie-aux-mines  débouche  la  route  venant  de 
Saint-Dié;  près  de  Lièpvre  aboutit  le  chemin  de  Lubine, 
si  habilement  utilisé  l'année  précédente  par  le  colonel 
lorrain  Du  Puy  pour  se  porter  à  la  rencontre  de  la 
Noblesse  d'Anjou. 

Afin  de  défendre  ces  deux  passages,  Condé  fit  mettre 
une  garnison  à  Sainte-Marie.  Cette  garnison  se  com- 
posait de  six  officiers,  de  quatre  sergents  et  de  soixante- 
dix  soldats  d'infanterie;  elle  était  commandée  par  un 
capitaine  du  nom  de  Colommier.  L'entretien  devait  en 
incomber  par  moitié  aux  communautés  de  Sainte-Marie-- 
Alsace  et  de  Sainte-Marie-Lorraine.  Le  commandant  et 
ses  officiers  logeaient  chez  l'hôtelier  Martin  Silberlin^ 
les  hommes  éteient  casemés  au  Chitelet.  La  Compa- 
gnie fournissait  un  détachement  à  Lièpvre  >). 

Le  règlement  des  dépenses  occasionnées  par  l'entre- 
tien de  cette  garnison  donna  lieu  à  de  fréquentes  con- 
testations. Tantôt  c'éuient  les  habitants  du  côté  d'Alsace 
qui  renouvelaient  leur  refus  de  «fournir  avec  ceux  de 
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LorraitHî  la  subsistance  à  la  ^'ariiison  »  ;  tantôt  c'était 
le  capitaine  Colomrnit  r  (|ui  faisait  des  (liOicuItcs  pour 
«  bailler  acquit  des  luurniturcs  laites  de  la  subsistance 
d'icelle  ».  Le  commis-surinlendant  Pescheur,  le  contrô- 
leur Boursault,  le  gruyer  Pot-d' Argent,  le  landricbter 
Jean  Fattet  se  multipliaient  de  leur  mieux.  Maintes  fois 
ils  furent  à  Chàtenoîs  trouver  le  Prince  de  Condé  pour 
lui  exposer  leurs  plaintes  et  il  est  juste  de  dire  que 
presque  toujours  il  était  fait  droit  à  leurs  demandes. 
Cest  ainsi  qu'ils  obtinrent  qu'à  partir  du  30  septembre, 
la  farine  destinée  au  pain  de  la  garnison  serait  fournie 
par  le  munitionnaire  général  de  l'armée.  Les  commu- 
nautés n'eurent  plus  alors  à  payer  que  les  frais  de 
pétrissage  et  de  cuisson. 

Les  dépenses  occasionnées  à  la  communauté  de 
Saintc-Marie-Lorraine  par  l'entretien  de  la  garnison  qui 

y  stationna  depuis  les  premiers  jours  de  septembre  jiis- 
tiur  vers  la  fui  <le  novembre  i(»7  5,  s'élevèrent  à  la 
somme  de  2159  francs  5  gros  et  comme  la  communauté 
de  Sainte-Marie-Alsace  participa  à  cet  entretien  dans 
une  égale  proportion,  il  en  résulta  une  dépense  générale 
d'environ  4  320  francs  pour  les  trois  mois  que  cette 
garnison  séjourna  au  Val  de  Lièpvret). 

Quelque  lourde  que  dut  paraître  celte  contribution 
de  guerre,  il  faut  reconnaître  qu'elle  ne  fut  pas  inutile. 
En  mettant  une  garnison  dans  le  Val  de  Lièpvre,  Condé 
lui  évita  des  calamités  plus  grandes.  Toujours  en  éveil» 
la  compagnie  du  capitaine  Colommier  poussait  presque 
journellement  des  reconnaissance  de  Tautre  côté  des 
Vosges  :  à  Sainte-Marguerite,  à  Etival,  à  La-Croix-aux- 
mines,  au  Chipai.  Elle  réussit  ainsi  non  seulement  à 
barrer  à  l'ennemi  le  chemin  de  l'Alsace,  mais  encore 
à  garantir  le  Val  du  pillage  de  ces  bandes  de  Chenapans^ 
dont  Sainle-Marie-Alsace  eut  tant  à  souffrir  l'année  sui- 
vante, après  que  le  maréchal  de  Luxembourg,  moins 


1)  Voir  XÂffméUt  pour  le  déteil  de  Mt  dépemM. 
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prévoyant  que  Condé,  eût  laissé  les  passages  des  Vosges 
à  découvert 

Le  Duc  Charles  IV  ne  survécut  que  quelques  semaines 
à  sa  victoire  de  Consarbrttclc.  N*ayant  pu  déterminer 
ses  alliés  à  l'aider  dans  la  poursuite  de  ses  succès,  il 
s*étatt  mis  en  route  pour  rejoindre  Montecucculi,  lors- 
qu'il succomba,  le  1 7  septembre,  à  une  attaque  d'apo- 
plexie dans  un  petit  village  du  Palatinat  II  avait  soixante- 
et-onze  ans,  cinq  mots  et  cinq  jours.  Son  corps  fut 
transporté  à  Coblentz,  embaumé  et  déposé  provisoire- 
ment  dans  le  couvent  des  Capucins.  Ce  n*est  que  long- 
temps après  qu'il  fut  ramené  en  Lorraine  par  les  soins 
de  son  fils  naturel,  le  prince  de  Vaiulémont,  et  inhumé 
dans  tin  cav(\'ni  de  la  Chartreuse  de  Hosserville. 

Hepuis  le  jour  où  pour  échapper  aux  soliiats  de 
Cré(|uy,  il  avait  ciuitlé  la  Lorraine  en  fugitif,  Charles  IV 
n'avait  remis  que  très  rarement  le  pied  dans  son  duché. 
Une  des  dernières  fois  qu'il  y  parut  fut  lors  de  la  pointe 
hardie  qu'il  poussa  dans  le  Val  de  Lièpvre,  vers  la  fin 
de  1674.  Il  espérait  bien  alors  reconquérir  sa  couronne. 
Hélas!  Les  cloches  des  églises  de  Lorraine  ne  sonnèrent 
même  pas  le  glas  funèbre  à  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Louis  XIV,  en  ennemi  peu  généreux,  avait  interdit 
aux  Lorrains  toute  manifestation  extérieure  en  mémoire 
de  leur  souverain  déchu  et  si  lui-même  se  décida  à 
prendre  le  deuil,  ce  fut  en  noir,  comme  pour  un  simple 
sujet,  et  non  en  violet,  ainsi  qu'il  était  d'usage  de  le 
faire  à  la  cour  de  France  pour  les  souverains. 
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DÉPENSES  FAITES  PAR  LA  COMMUNAUTÉ  DE  SAINTE- 
MARIB-LORRAINE  POUR  L'ENTRETIEN  DE  LA  GARNISON 

EN  1675. 

Ofjiciers 

(on  capitaine  et  quatre  lieutenants) 

•Sommes  payées  en  diverses  fois  à  Martin 
Silbrelin  pour  le  logement  et  l'entretien 
des  officierss  de  la  garnison     ....    734  8 

Payé  pour  l'entretien  des  chevaux  du  com- 
mandant Colommier,  savoir: 

Foin  (16  à  18  fr.  la  charrée)  175  fir.  6  gr 

Avoine  (t  fr.  50  le  sestre)  67  fr.  9  gr 

En  outre,  il  a  été  payé 
pour  l'entretien  de  6  chevaux 

qui  étaient  restés  à  l'armée    70  fr.  295  3 

Bois  fau  .ihctre)  pour  le  chauffage  de  la 

chambre  du  commandant  Colommier  .      5  6 
Epiceries  diverses  pour  le  dit  commandant  s  

Total  pour  les  officiers  1040  5 

Sons-officiers  et  soldats 
(y  çompris  le  détachement  de  Lièpvrej 


[4  sergents  et  70  hommes) 

Pain  lourni  par  la  communauté  jusqu'au 
30  septembre  (à  raison  d'un  gros  huit 
deniers  la  livre)  162   6  8 

-Cuisson  de  38  sacs  de  farine  de  munition 

fournis  par  le  niunitioniiaire  général  à 
partir  du       septembre  (un  franc  le  sac)  38 

Viande  fournie  à  la  garnison  pendant  3  mois 
(le  prix  de  la  viande  a  varié  de  2  gr.  4  d. 

à  3  gr.  la  livre)   646  lO  8 

Eau  de  vie  (Hrandvin)   23 

Hois  de  sapin  {a  raison  de  4  fr,  la  COrde).  66 

Chandelles,  sel  et  tromage   81   10  8 

Paille   10  8 

X>eiix  douzaines  de  plats  en  terre  .   .    .  i  6 


Total  pour  la  troupe  10  )0  6  8 
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A  ces  sommcï:,  il  convient  d'ajouter  les  dqns  et 
présents  «  d'honoraires  >  faits  à  plusieurs  reprises  au  com- 
mandant Colommier  et  à  ses  officie».  Il  fut  donné  de 
ce  chef: 


1.*ne  paire  de  pistolets  fournis  par  un  armurier 

du  nom  de  Jacques  hagarde,  dont  la  moitié 
coûta  25  fr.  s  gr.  I^'autre  moitié  ayant  été 
payée  par  Sainte-Marie-Alsace/    ....    25  8 

A  ia  table  tU'S  o/fieicrs: 
Un  mouton,  dont  la  moitié  coûta  8  fr.  (L*autre 
rooiti/  a\  ant  été  payée  par  Ste'Marie> Alsace)  8 

Du  vin  blanc  pour  20  l 

Enfin  au  lieuttuant  Beaulieu,  deux  chemises 
pour  la  part  dos  comptables  de  Ste-Marie- 
Lorraine  contre  ceux  du  coté  d'Alsace,  en 
considération  d'un  service  qu'il  avait  rendu     9  4 

Total  pour  les  honoraires  au  commandant  et 

aux  officiers  108  6 


Au  commandant  Colommiir  : 


2  mesures  de  vin  blanc 
50  truites  du  Valtin  . 
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BÉGUINAGES  A  HAGUENAU 

D  APRÈS  LES  NOTES  INÉDITES  QE  M.  HANAUER 


Parmi  les  papiers  laissés  à  la   bibliothèque  de 

Haguenau  par  le  vénéré  chanoine  Tlanmicr  se  trouve 
d'abord  une  srrie  de  notices  cjui  donnent,  sur  les 
livres  imprima  s  a  Ha^uenau,  des  indications  assez  com- 
plètes et  {)récieuses  que  le  regretté  délunt  avait  col- 
lectionnées fil  parcourant  les  bil»lioth<'C]iies  les  j)Ius 
importantes  de  l'Alieniagne  et  des  pays  voisins  et 
qui  formeront  la  base  d'une  future  bibliographie  de 
Haguenau. 

11  y  a  ensuite  une  foule  de  notes  sur  les  anciens 
quartiers  et  les  anciennes  maisons  de  notre  ville. 

Enfin  nous  y  avons  trouvé  un  petit  fonds  de  notes 
sur  les  b^uinages,  que  nous  avons  essayé  de  grouper 
dans  les  pages  suivantes.  H  n*est  pas  toujours  facile  de 
s'adapter  à  la  méthode  de  travail  d*un  auteur  de  façon 
à  faire  de  ses  notes  ce  que  lui-même  en  aurait  fait  ;  il 
est  donc  certain  que  nous  ne  tirerons  point  de  la 
matière  que  nous  avons  sous  la  main,  le  profit  qu'en 
aurait  su  tirer  notre  vénéré  prédécesseur.  De  plus  une 
certaine  j)arlie  de  ces  pages  figure  tléjà  dans  l'ouvrage 
de  M.  Hanauer  sur  le  Protestantisme  h  I [ai];Hi-niiJi.  On 
nous  dira  par  conséquent  que  nous  aurions  pu  omettre 
ce  travail  sans  grande  perte  pour  la  science.  Nous  les- 
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livrons  ciuand  même  à  la  publicité,  tout  d'abord  pour 
une  raison  suhjectivt',  comme  dirait  un  aiiemand,  parce 
que  nous  voulons  faire  œuvre  de  piété.  Puis,  objective- 
ment  parlant,  ces  notes  sur  les  béguinages  à  Haguenau 
sont  comme  un  supplément  à  l'histoire  du  Protestan- 
tisme à  Haguenau^jy  les  indications  données  dans  cet 
olivragfe  étant  ici  développées  et  complétées.  Et  pour 
celui  qui  plus  tard  voudra  faire  une  histoire  définitive  de 
Haguenau,  elles  ne  manqueront  peut<étre  pas  de  valeur. 

Malgré  la  remarque  souvent  entendue  que  les 
œuvres  de  M.  Hanauer  n*ont  pas  trouvé  la  diffusion 
ni  Tappréciation  méritées  parce  qu'elles  sont  écrites  en 
français^  nous  publions  cet  article  dans  cette  même 
langue  pour  répondre  à  l'esprit  du  cher  défunt  et 
démontrer  en  même  temps  que  la  jeune  génération 
alsacienne,  quoi  qu'on  en  dise,  trouvera  moyen  de  se 
mettre  peu  à  peu  à  la  hauteur  des  r/t-io"  c«//wr<'J  et  des 
detix  langues^  française  et  allemande. 

• 

Sur  l'emplacement  qu'occupent  aujourd'hui  à 
Haguenau  les  bâtiments  consacrés  à  l'enseignement 
secondaire  se  sont  succédées,  dans  les  siècles  passés, 

divesses  communautés  de  femmes.  On  y  rencontre 
d'abord  les  béguines  du  Gotfried  Voi^ttr  gotshns  et 
les  Recluses  de  sainte  Catherine^  puis  les  Repenties  et 
entîn  les  Annonciadcs. 

I 

Le  béguinage  de  Gotfried  Voigter*). 

Encore  nombreux  en  lieigique.  les  béguinages 
étaient  autrefois  très  communs  dans  nos  pays.  Haguenau 
comptait  une  dou/.aine  de  ces  établissements  de  charité. 

1)  HAKAOtit,  U  PntuimtH$m»  a  Itagumau^  Colnar,  1905.  (BMU' 

thiqut  dt  l.i  h'r  itt  ii'Altnct,  no  IV). 

2)  Archives  communales  dt  Ha^utnau^  série  GG,  liASse  44.  — 
.MoM  n«  pouvons  iodiqmr  U  piwomaeo  dos  doonéco  qni  ne  loat  pot 
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Ils  préseiUaieiU  un  asile,  les  uns  pour  les  jeunes  filles 
privées  de  famille,  les  autres  pour  des  femmes  plus 
âgées  que  le  malheur  avait  réduites  à  Tisoletnent.  Les 
béguines  y  trouvaient  le  logement,  l'éclairage  et  le 
chauffage  dans  des  salles  communes,  plus  quelques 
repas  à  certains  jours  de  fête.  Quant  à  leurs  autres 
besoins,  elles  devaient  y  pourvoir  par  leurs  épargnes 
ou  par  des  travaux  manuels,  exécutés  dans  Tintérieur 
de  la  maison  ou  en  ville,  même  dans  les  champs. 

Chaque  maison  était  soumise  à  une  maîtresse  et  à. 
une  règle  d'ordinaire  assez  large.  Quelques  béguinages 
se  trouvaient  en  outre  affiliés  au  Tiers-Ordre  de  saint 
François  et  formaient  de  véritables  monastères. 

C'est  à  cette  dernière  classe  qu'appartenait  le  Got- 
friid  l'oii^tit  i^ûfs/i!(s  fondé  par  I^iemar  Hogener  et 
par  Gotfrieii  X'oigter  (]ui  lui  donna  son  nom.  Le  25  avril 
1^58  les  sœurs  Agnès  de  Fribourg,  Hritii' de  Kirwiller, 
Agnès  de  Lorich  et  Catherine  de  Kirwiller  remettent 
aux  patriciens  que  nous  venons  de  nommer,  le  Gûl- 
fried  VoigU  r  gotshus  et  deux  maisons  voisines.  Ceux-ci 
leur  rétrocèdent  le  tout  trois  jours  plus  tard  pour  en 
jouir  à  perpétuité,  elles  et  leurs  successeurs.  Ces  deux 
actes  dont  la  coéxistence  parait  si  étrange  à  première 
vue,  avaient  sans  doute  pour  objet  de  compléter  ou 
de  rectifier  une  donation  antérieure. 

Les  béguines  n'occupaient  que  Tune  des  trois  mai» 
sons  indiquées  Les  deux  autres  furent  louées,  l'une  à 
la  fille  d'Vsenbart,  l'autre  à  Behte  et  Grede,  fiUes  de 
feu  Tritsche  Cleibe,  qui  payaient  une  rente  annuelle 
de  17  onces  (de  1 10  à  120  M.i  ICIIes  s  engageaient  en 
outre  (L^^5)  —  pour  ne  pas  troubler  les  l)éguines  par 
la  proximité  d'un  métier  bruyant  ou  des  risques  d'in- 

cstnitet  d«  nM  Brcbhrcs  :  M.  Haaaaer  n'ainait  pu  I»  lomptueux 
appareil  icientifiqn*  qae  l'on  appelle  •  bibUognphi*  a  oa  «  Utttnitlir- 
«ngabe  >.  Se  tachant  c  in  propriis  »  en  fait  d'hiatoire  d*A1aaee  et  de 
Hjguenau  et  disposant  d'une  mémoire  réellement  eitraordinaire  il  ne 
kuppoaait  saoa  doute  pas  que  d'antre*  puMcnt  M  tronvcr  moins  à  Taise 
en  pertill*  SMitilf*. 
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cendie,  —  à  n'y  mettre  ni  tonnelier,  ni  forgeron,  ni 
huilier,  et  à  entretenir  à  Irais  communs  le  mur  ([ui 
séparait  leur  jardin  du  béguinage.  Ces  demoiselles 
firent  sans  doute  dans  leur  maison  des  restaurations 
considérables.  Du  moins  voit-on  Behte  la  céder  peu 
après  (1373)  aux  mêmes  conditions  aux  Recluses  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  en  stipulant  une  indemnité 
de  20  ÏÏ  10^  (1600  M.) 

Si  Ton  peut  dire  des  communautés  religieuses  ce 
que  Ton  a  dit  des  nations,  qu'heureuses  sont  celles 
qui  n'ont  pns  d'histoire,  notre  béguinage  peut  compter 
parmi  les  plus  fortunés.  On  ne  rencontre  dans  ses 
archives  que  quelques  titres  de  propriété  sans  impor« 
tance.  Hors  de  là  on  ne  connaît  que  sa  fin  aussi  triste 
qu  imméritf  e  '  I. 

Vers  147;^  la  ville,  d'accord  sur  ce  i)oint  avec  le 
Landvogt  et  révëque  de  Strasbourg,  se  proposa  de 
transiérer  en  ville  le  couvent  des  Ri/>tnlitS  installées 
jusqu'à  c<"tte  époque  extra  muros.  Dans  ce  but  elle 
leur  assigna  les  bâtiments  autrefois  occupés  par  les 
Recluses  et  tombés  en  son  pouvoir  ainsi  que  la  cha- 
pelle  Ste-Catherine  y  attenante.  Tout  cela  était  parfai- 
tement  régulier  et  si  Ton  s*était  borné  à  réaliser  ce 
prt^ramme,  nous  n'aurions  pas  à  en  parler. 

Mais  les  architectes  chargés  de  faire  les  plans  du 
nouveau  monastère  ne  tardèrent  pas  à  constater  que 
le  terrain  ainsi  disponible  ne  suffirait  point  à  la  cons- 
truction désirée.  On  ne  pouvait  réaliser  quelque  chose 
de  convenable  qu'en  y  ajoutant  le  béguinage  et  ses 
dépendances.  Le  Magistrat  n'hésita  point.  Dès  que  ce 
besoin  fut  reconnu,  les  béguines  reçurent  l'ordre  de 
déguer[)ir  et  de  se  disperser  dans  1m  autres  b^uinages 
de  la  ville. 

Ces  pauvres  femmes  se  trouvèrent  naturellement 
■lésées,  par  cette  expulsion  arbitraire  et  brutale,  dans 

1)  Voir  !•  JPr9it$ta$ttimt  à  ff^gmman,  pp.  a?  et  t. 
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leurs  droits  de  pro[iriété,  dans  leur  indépendaiicf,  dans 
leur  vie  de  laniillc  Hlles  clierclK'rciu  au  dehors  la 
protection  qu'on  leur  refusait  à  Ilaguenau  même  et 
recoururent  à  l'évêque  de  Strasbourg. 

Celui-ci  écrivit  au  Majji-trat  .'4  janvier  14731  que 
les  béguines  tenaient  leur  maison  de  Diemar  Hogener 
et  de  Gotfried  Voigter  et  qu'elles  n'avaient  jamais 
cessé  depuis  plus  d'un  siècle  d'y  mener  une  vie  édi- 
fiante et  chrétienne.  La  réponse  qu'il  reçut,  mérite 
d'être  citée  textuellement.  Bien  qu'elle  prétende  avoir 
respecté  les  formes  et  présente  la  question  sous  le 
jour  le  plus  favorable  pour  elle,  la  ville  n'en  montre 
pas  moins  clairement  par  le  ton  de  sa  missive  qu'elle 
ménageait  fort  peu  les  petites  gens  qui  se  permettaient 
<le  la  contrarier  dans  ses  desseins  (is  janvier  r473). 

«Quand  nous  eûmes  décidé,  dit-elle,  pour  des 
motifs  graves  et  d'accord  avec  Votre  Grandeur  de 
construire  à  Ste-Catherine  un  couvent  pour  les  Repen- 
ties, nous  avons  consulte  des  hommes  du  métier.  Sur 
leur  avis  nous  avons  trouvé  qu  il  était  nécessaire  de 
réunir  au  cuuvtMit  et  à  l'éj^liM'  le  susdit  béguina^^e  sans 
let|uel  l'édiHce  n'aurait  aucune  apparence.  Là-dessus 
nous  avons  négocié  avec  les  béguines,  leur  oflrant  une 
autre  résidence  plus  avantageuse  que  la  leur  pour  leur 
service  religieux  et  quelques  rentes.  Mais  par  mauvais 
vouloir  elles  ont  refusé  cette  offre.  Il  nous  semble  que, 
vu  les  circonstances,  elles  ont  eu  tort,  et  comme  nous 
sommes  intentionnés  de  bâtir  aux  Repenties  un  cou- 
vent et  une  église,  et  que  pour  cela  nous  avons 
besoin  du  béguinage,  V.  G.  comprendra  que  les 
béguines  se  sont  opposées  et  s'opposent  sans  raison  à 
notre  entreprise  ').  En  conséquence  notre  pensée  est 
d'achever  la  construction  projetée  et  de  répartir  les 
béguines  par  moitié  entre  les  deux  béguinages  (du 
Tieis-Ordre,  au  Muhlberg  et  à  X Erdenheimtr fasse}  qui 

t)  c  So  verstet  Ew.  Gn.  wol  das  die  Keginen  rich  dcr  Oing« 
«abiUicb  gewidert  haben,  oder  noch  widern  suilen  ». 
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subsistent  encore  chez  nous,  qui  mènent  une  vie  hon- 
nête et  pieuse  et  dans  lesquels  quelques-unes  d'entre.- 
elles  ont  déjà  autrefois  été*).  Tout  obstacle  à  nos 
constructions  disparaîtra  de  la  sorte,  et  nous  espérons- 
que  V.  G.  ne  (iésapprouvcra  point  notre  conduite  >. 

Médiocrement  satisfaite  de  ces  explications,  l'évêque 
relusa  d'approuver  une   expropriation   qui  différait  si 
peu  d'une  confiscation.   Sun   une  lettre  que  l'évêfiue 
lui  adressa  le  4  mars  suivant,  le  clergé  de  Haguenau 
dut  annoncer  au  Magistrat  que  sous  peine  d'excom- 
munication et  d'une  amende  de  30  M.  d*argent,  il  avait, 
à  réparer  de  son  mieux  les  délits  dont  il  venait  de  se 
rendre  coupable.  Il  avait  en  effet  fait  arrêter  et  gardait, 
en  prison  un  certain  nombre  de  sœurs  du  Tiers-Ordre, 
sans  jugement  et  sans  raison  plausible,  €  au  mépris  de- 
la  majesté  divine,  au  préjudice  des  libertés  ecclésias- 
tiques et  contrairement  aux  saints  canons  des  conciles». 
Pour  comble  de  méfait,  la  maison  des  susdites  soeurs* 
donnée  à  Dieu,  consacrée  à  son  culte,  avait  été  démo- 
lie, détruite,  rasée,  sans  l'autorisation  de  l'évêque  dio- 
césain   ou    des    supérieurs    franciscains.    Après  trois 
sommations   renouvelées   de    trois  en    trois  jours  le 
Magistrat  devait  remettre  les  captives  en  liberté,  sans 
leur  imposer  aucune   condition,  les  dégager  des  pro^ 
messes  qu'on   avait   pu   leur  extorquer  auparavant,, 
accorder  une  réparation  effective  et  réelle,  à  elles  pour 
le  dommage  causé  par  là  démolition  de  leur  maisen, 
révêque  pour  ces  empiétements  sur  son  droit. 

La  ville  n*en  persista  pas  moins  dans  ses  errements, 
se  bornant  à  en  appeler  de  la  sentence  de  l'évêque  à. 
la  cour  métropolitaine  de  Mayence.  Les  béguines  assez 
hardies  pour  contrecarrer  les  plans  du  Magbtrat,  ne 
sortirent  de  prison  qu'en  s'engageant  à  ne  pas  s*éloigner 
de  la  cité  sans  autorisation  préalable  et  à  ne  point  se* 

I)  «In  andern  li«giiMah*aierii  iq  tun,  der  wir  noeh  swej  by  ww- 
haiicn,  (Wr  ir  \ve«en  rrberl  ch  frnmmrniich  und  rtdtUdi  htllen,  dar  ° 
inn*  Ir  etliche  vormola  ouch  gewesen  »iitt  ». 
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venger  de  reroprisonnement  subi  ■).  Elles  furent  dis- 
persées dans  les  deux  maisons  indiquées  plus  haut  et 
darent  se  contenter,  comme  iini()uc  compensation  de 
tout  ce  qu'on  leur  avait  enlevé,  d'une  somme  de  toH 
(1200  M.)  que  la  ville  leur  paya  généreusement  avec 
l'argent  d'un  quatrième  béguinage,  le  Siit/rr  gotshus. 

Ce  qui  advint  du  proc«^s  de  Maynco,  nous  l'igno- 
rons. Mais  nous  savons  de  science  c«M'tainc  (|ue  les 
hommes  de  l'art  gardèrent  la  lilx  rl/"  de  donner  à  leur 
construction  toute  l'apparence  désirée  et  désirable,  rpie 
le  monastère  des  Repentie^  ne  tarda  i)as  à  s"élever  sur 
les  deux  terrains  qu'on  leur  ilestinait,  celui  ilu  bégui- 
nage Voigter  et  celui  des  Recluses. 

H 

Les  Reoiyses  de  Ste-Catherine  >). 

Nos  archives  renferment  un  acte  de  partage  conclu 
I;  18  juin  1371  entre  sept  Kccluses,  dont  quatre 
habitent  Haguenau  et  trois  Eschbach.  Chacune  est 
dite  conserver  ses  apports,  et  les  biens  communs  sont 
partagés  entre  les  deux  établissements,  selon  le  nombre 
de  leurs  membres.  D'où  l'on  peut  conclure  que  les 
deux  maisons  ne  formaient  auparavant  qu'une  seule 
et  même  communauté,  et  cette  communauté,  ajoute- 
rons-nous, se  trouvait  à  I-!schbach.  ("e  dernier  point 
ressort  du  lait  que  c'est  vers  1»^  niénic  moment  fs  ma» 
1^71)  que  les  Recluses  de  I  loj^urnau  venaient  de  s'itis- 
taller  dans  l'une  des  prctpriétés  du  l'oi^dr  gotshiis, 
dans   celle  ciu'occu{)aient  les  lilles  de  l'ritsche  Cleibe. 

Tenues  à  une  stricte  clôture,  comme  l'indique  leur 
nom,  les  Recluses  ne  pouvaient  remplir  leurs  devoirs 
religieux  que  si  elles  possédaient  une  chapelle  dans 

1)  C«  que  nous  apprend  un  acte  notarié  dd  t6  Birt  1474* 

a)  Archiver  (ouimnnttlet^  GG,  89,  30,  Jl. 


lUwt  d'Alêoc»,  IM» 


1* 


374  KBVUB  D'ALSACB 

l'i  iicciiUc  tiK-nit'  lie  leur  (lemeur>'.  I,  érection  dt*  ce 
sanctuaire  a  dune  du  être  une  de  leurs  premières 
préoccupations,  et  personne  ne  s'étonnera  qu'il  ait  été 
consacré  dès  Tannée  suivante  (1372)  par  l'évéque  fH 
partibus  de  Castorie,  suflragant  du  diocèse  de  Stras- 
bourg. La  nouvelle  chapelle  est  appelée  par  lui  eapeila 
mulierum  inclusarum  propr  portam  Ristertiuisett,  Quatre- 
vingt  jours  d'indulgence  sont  accordés  à  tous  ceux  qui 
contrits  et  confessés  la  visiteront  le  jour  de  sa  dédicace 
{Dimanche  de  Quasitnodo)^  pendant  Toctave,  aux  fêtes 
ainsi  qu'aux  octaves  des  saints  auxquels  on  la  dédia. 
Ces  saints  étaient  la  sainte  Vierge,  saint  Jean-lJaptiste, 
saint  Jean  l'Evangéliste,  saint  Matlii  •  saint  Marcel, 
saint  V'alentin,  les  saintes  Catherine,  Mar<;uerite,  Agnès 
rt  Odile.  Le  sanctuaire  lui-nième  tira  sou  nom  de  la 
jireniicre  de  ces  vii-rges  et  se  rencontre,  tlans  une  foule 
de  documents,  toujoins  appelé  chaf>i'lU'  SainU'-Cittht'rinc 

A  l'épocjue  de  leur  in>tallation  à  Uat^uenau,  les" 
Recluses  avaient  pour  maitresse  Grede  Kitteriu.  Mais 
elles  ne  restèrent  pas  longtemps  sous  sa  direction.  Dès 
le  28  septembre  1373  son  père  Ulrich  Ritter,  bour- 
geois de  Strasbourg»  mais  originaire  de  notre  cité, 
râlait  quelques  difficultés  survenues  apr^s  sa  mort^  au 
sujet  de  sa  dot,  entre  lui  et  la  communauté.  Elle  se 
trouvait  dès  lors  remplacée  par  l'une  de  ses  trois  com- 
pagnes, Gertrude  de  Valkenstein,  fille  du  chevalier 
Ortiieb  de  Valkenstein,  dont  la  famille  ne  tardera  pas 
à  occuper  une  place  importante  à  la  Burg  et  dans  la 
ville  elle-même. 

En  même  temps  (1372)  Drich  Kitter  fondait,  avec 
l'assentiment  de  l'évêque  de  Strasbourg,  Lambert  II  de 
Huren,  et  du  ruré  de  Saint-Geori^e,  le  commandeur 
Jean  de  (îrostein.  une  prébende  sacerdotale  c  dans  la 
0  chapelle  de*  la  Cluse  dite  de  sainte  Catherine».  Le 
chapelain  avait  à  dire  trois  messes  par  semaine  et 
recevait  pour  ce  service  un  revenu  de  8  Vî  (un  peu 
plus  de  600  M.)  par  an.  Le  premier  prêtre  désigné 
pour  ce  poste  fat  George  Str(}sser,  nommé  par  le  fon- 
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dateur  lui-même.  Ses  successeurs  devaient  être  présentés 
par  le  curé  de  Saint-Geoi^  à  l'investiture  donnée  par 
Tarchidiacre. 

La  desserte  de  Sainte-Catherine  fut  complétée  peu 
après  par  la  fondation  d'une  messe  quotidienne  faite 
par  Jean  de  Monburne  d'abord  curé  de  Lebendori^ 
puis  primissaire  d  Obernhofen.  11  était  mort  en  char- 
geant SCS  exécuteurs  testamentaires,  Conrad  d'I-schbach, 
curé  d'UIviller,  et  Jean  de  Mutensheim,  vicaire  perpé- 
tuel de  Neuviller,  de  faire  cette  fondation  soit  chc/.  les 
Recluses,  soit  dans  qucltiue  autre  communauté  de  la 
ville  (rolshiisj.  Ceux-ci  apparaissent  déjà  à  ce  titre  en 
13SN  ;  mais  ce  n'est  ciu'en  \  (}u*ils  réalisèrent 
l'œuvre  projetée,  avec  l'assentiment  du  curé  de 
Saint-George,  Jean  Schultheiss,  et  de  l'évêque  Frédé- 
ric II  de  Blankenheim. 

La  nomination  du  chapelain  était  réservée  au  curé  ; 
mais  le  premier  titulaire  fut  un  parent  du  fondateur 
Lampert  de  Monburne.  Celui-ci  n'avait  pas  encore 
terminé  ses  études  et  ne  devait  devenir  prêtre  que 
cinq  ans  plus  tard.  En  attendant,  les  exécuteurs  testa- 
mentaires s'engageaient  à  faire  dire  quatre  messes  par 
semaine  avec  une  partie  des  revenus  de  la  dotation; 
le  rr-ste  était  destiné  à  l'acquisition  d'une  maison  pour 
le  chapelain  et  à  l'amélioration  de  la  prébende.  Les 
cinq  ans  révolus,  Lampert  était  tenu  à  une  messe 
c|uotidienne,  ainsi  c|ue  ses  successeurs  ;  en  cas  de 
maladie  le  bénéficier  avait  à  se  faire  remplacer,  si 
l'indisposition  durait  plus  de  trois  jours.  La  dotauon 
représentait  un  capital  de  267 /T  (près  de  18.000  i\L) 
avec  une  rente  annuelle  de  lO',»  Fî  ou  1  luo  i\L,  et  le 
Xermage  de  terres  dont  l'achat  avait  coûté  20ff  (tjoo  M.) 

Occupée  successivement  après  la  mort  de  Lampert 
-de  Monburne  (i  399-1469)  par  Hartung  Kunig  (1415- 
1424),  fils  de  Diemar  Kunig,  et  par  Pierre  Mannes- 
haubt  (1433-1443)*  cette  prébende  fut  unie  vers  le 
milieu  du  xv  siècle  (1454)  au  bénéfice  Sainte-Cathe- 
rine établi  dans  l'église  paroissiale  de  Salnt-Geoige. 
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Dès  lors  elle  fut  desservie,  comme  celte  dernière,  par 
des  religieux  johannites. 

Chez  les  Recluses  d'ailleurs  les  prébendes  n'étaient 
pas  seules  soumises  à  l'autorité  des  curés  de  Saint- 
Cn'or|;r  et  dt^  l'uir  ordre  ;  Cflle-ci  s'étendait  à  la  com- 
munauté cile-méme.  Le  mardi  après  la  Saiiit-Detiis 
1^77,  révé(|ue  tle  Strasbourj^  écrivait  aux  rt  li^ieuses 
que  pour  leur  permetttre  de  vaquer  plus  commodément 
à  la  vie  contemplative,  il  chargeait  le  curé  de  Saint- 
Gcoi^e  et  ses  successeurs  de  veiller  à  leurs  besoins 
spirituels,  de  les  diriger,  de  les  confesser,  avec  pouvoir 
de  les  absoudre  pour  les  cas  réservés.  11  l'autorisait 
même  à  dire  chez  elles  la  sainte  messe  en. temps  d'in- 
terdit, pourvu  qu'elles  ne  fussent  pas  elles-mêmes  la 
cause  de  cette  interdiction. 

Elles  allèrent  encore  plus  loin.  Une  charte  de  Cun- 
rat  de  Brunsperg,  maître  des  johannites  en  Allemagne^ 
scellée  le  vingtième  jour  après  Noël  13S2,  nous  apprend 
qu'elles  s'étalent  données,  corps  et  biens,  à  l'ordre  de 

Saint-Jean.  Mais  il  leur  rend  tous  ces  biens  et  leur  en 
laisse  la  libre  jouissance,  ne  réservant  à  la  maison  de- 
Dorlisheim  que  leur  héritage  pour  le  cas  où  leur  com- 
munauté viendrait  à  s'éteindre. 

Les  Recluses  conservèrent  de  la  sorte  la  gestion  de- 
leurs  biens,  qu'elles  accrurent  non  seulement  par  l'ac- 
quisition de  rentes  nouvelles,  mais  aussi  par  l'achat  de 

plusieurs  propriétés  voisines  de  leur  enclos  primitif. 
Les  contrats  qui  les  concernent,  sont  en  partie  conclus 
au  nom  de  leurs  maîtresses,  en  partie  par  leur  schtif'nrr, 
le  drapier  Mcrman  llenscl  f  i  ^So.  13H4,  i  v'^'^.  '30» 
1404).  Après  Gcrtrude  tle  Valkenstein  11377],  Catherine 
de  Kirwilre  113S0),  Catherine  de  Jirumat  (1390),  Cathe- 
rine Marstelerin  (1407-09)  se  succédèrent  à  la  tête  de 
la  maison.  Mais  leur  qualité  de  Recluses  les  forçait 
sans  doute  à  se  faire  assister  de  temps  en  temps  et 
pour  certaines  affaires  par  le  concours  d'un  auxiliaire- 
sécnlier. 


Digitized  by  Google 


LES  BÊGUiNACBS  A  HAOUBNAU  277 

La  situation  fut  complètemeiU  modifiée  en  141 1. 
On  reconlre  pour  cette  époque  toute  une  série  de 
«ninutes,  parfois  difficiles  à  concilier.  Ce  sont  des  inven- 
taires qui  portent  sur  tous  les  détaib  de  Tactif  et  da 
4>assir  de  la  maison.  On  y  énumère  les  documents 
déposés  dans  les  archives,  les  rentes  en  aident  et  en 
4iature,  les  immeubles  de  l'établissement,  le  mobilier 
•proprement  dit  (meubles,  vaisselle,  literie,  linge,  etc.)» 
les  ornements,  tableaux,  vases,  etc.,  destinés  au  culte. 
C'est  un  préliminaire  qui  doit  faciliter  un  partage  de 
la  fortune  commune  entre  (luelqucs  religieuses  qui 
restent  à  Haguenau  et  d'autres  qui  se  retirent  à  Dor- 
lisheim,  dan^  uti  monastère  de  femmes  directement 
soumis  aux  jolianiii!''>. 

Cfs  invLMitaires  seraifUt  intéressants  à  dépouiller  à 
plus  d'un  point  de  vue.  Nous  n  indiquerons  cjue  les 
litres  des  livres  conservés  dans  l'oratoire  {iuttthus). 

Ce  sont  '  )  : 

eine  tutsche  bibel, 

drei  gute  bredige  biicher, 

ein  gut  Kallendarium  do  aller  heiligen  lebeo  Inné  stat, 
drei  salter  (psautiers), 
vier  titbiich, 

dazu  manig  gut  ciein  bach, 

ein  gros  huch  do  aller  heiligen  sprûçhe  lone  stant, 

ein  buch  der  e\\  ip^en  wisheit, 

und  dar/.uo  vil  buocher  die  wir  nit  eigentlich  wissent, 
-ajoutent  les  émigrantes  attentives  à  trouver  des  lacunes 
•dans  les  énumérations  des  autres. 

A  partir  tie  cette  scission,  li's  Recluses  demeurées 
à  Haguenau  seml»lent  placées  sous  la  tutèle  de  la  ville. 
C'est  une  commission  municipale  composée  d'abord  de 
Diemar  Kunig  et  du  boucher  Sigel  ou  Sigelmann  Smidre 
puis  de  Voitze  Hiltendorf  et  Claus  von  Selsz  (1422, 
J428),  de  Jean  Bock  et  Claus  von  Selsz  (1434),  qui  pré- 


1)  V.  HANAUm,  BiMhMfti**  et  MvAkw  dt  ffagfuium^  p.  4. 
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sitle  aux  ciestinécs  de  rétablissement.  FJlo  reçoit  les 
nouvelles  religieuses,  s'entend  pour  la  dot  avec  celles 
qui  quittent  la  maison  et  intervient  en  général  dans 
tous  ces  actes  administratifs. 

Dans  les  traités  signés  à  l'entrée  des  nouvelles 
Recluses,  celles-ci  se  donnent  corps  et  biens  à  l'établisse- 
sèment  et  promettent  de  veiller  aux  intérêts  de  la  com- 
munauté, surtout  si  on  leur  confiait  la  direction  en  qualité- 
de  maîtresses.  De  son  côté  la  maison  s'engage  à  les 
conserver  leur  vie  durant,  à  leur  fournir  le  logement, 
la  pension,  les  vêtements,  la  literie  i)  dont  elles  pour-  * 
raient  avoir  besoin.  Le  dernier  acte  conservé  par  les 
archives  est  de  1434. 

Notre  petit  monastère  s'éteignit  sans  bruit  peu 
d'années  après,  comme  nous  l'apprend  un  acte  lait  par 
le  Magistrat  le  lundi  après  l'octave  de  Pàqut's  (13  avril) 
1450.  Les  biens  des  Recluses  y  sont  partai,'és  entre  la 
Léproserie  et  X hlcndt-IIcrbcrg.  Ce  dernier  établissement 
reçut  les  bâtiments  des  Recluses,  et  c'est  lui  qui  eut  à 
les  restituer  en  1473,  lorsque  la  ville  songea  à  y  placer 
le  couvent  des  Repenties. 

m. 

Le  Satler  gotshus'). 

La  fondation  (14  novembre  r  304)  a  la  forme  d'une- 

donation  faite  au  prévôt  de  Saint-Nicolas.  F.Ue  com- 
prend une  maison  dans  la  Stalle^assr  y]  et  doux  pièces 
de  terre  de  lO  arpents  (Mor^en)  chacune  à  .Soult/.  et 
à  Hetscluviler.  La  maison  devait  recevoir  immédiatement 
vingt,  et  après  la  mort  d'Albert  Satler  vingt-quatre 

1)  «  Ir  in  woDonce  niid  geaacbf  und  aucli  ir  lipaarun^,  esten,  trinken,. 
cUder,  gelvg«r  ander  and  Ober  ...» 

2)  GO,  42  et  43- 

3)  Au  haut  de  ia  rue  à  gauche,  dans  Tenceiute  de  la  propiiélé  qut> 
fome  l*h6tel  d'Europe. 
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I  béguines  pauvres  de  bonne  vie  et  mœurs,  étrangères 

au  Tiers-Ordre  de  S.  François  ».  Le  revenu  des  terres 
leur  fournissait  l'éclairage,  le  chaulTago  et,  dans  la  mesure 
limitée  des  ressources,  les  choses  les  plus  tiécessaires 
à  leur  entretien.  All)er^,  de  son  vivant  le  prévôt  de 
S. -Nicolas,  et  le  directeur  de  Tteuvre  '/j/iro/s/cr  o/^rris  , 
les  re()r('>entaiits  di-s  deux  parni-x  s,  >urveillaieiit  le 
béjj[uinage,  di'cidaient  des  réceptiotis.  et  si  les  circon- 
stances l'exij.;eaient,  des  exclu.sions.  V.w  cas  de  dé-accoril 
l'abbé  do  Neubourg  tranchait  le  ditlérend.  Ce  dernier 
avait  aussi  le  droit,  si  les  mandataires  du  fondateur 
roan(|u.-iient  à  leur  devoir,  de  leur  rappeler  leur  mission» 
et  s*il  ne  s*accordaient  pas  dans  le  délai  d'un  mois,  de 
prendre  lui-même  la  direction  du  béguinage.  En  1314 
la  ville  prend  le  béguinage  sous  sa  protection  spéciale. 
Est-ce  un  surcroit  de  précaution  ?  Le  fondateur  avait-il 
modifié  ses  premières  dispositions?  Nous  l'ignorons. 

Comme  les  béguines  étaient  alors  fort  communes 
le  document  de  fondation  ne  nous  apprend  pas  davan- 
tage sur  leur  sort.  On  ne  trouve  pas  de  renseignements 
l)eaucoup  plus  précis  dans  un  règlement  (|ue  le  magistrat 
éclicta  ou  renf)uvela  rn  1462.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  lui,  en  eiïet.  pour  dminer  ciue  ces  femmes  avaient 
une  supérieure  f  uiristt  rin),  chargée  de  veiller  aux  intérêts 
de  la  maison  et  d'y  maintenir  la  paix  et  i'harmunie; 
quVIIes  s'engageaient  elles-mêmes  à  obéir  à  leur  mai* 
tresse  et  à  vivre  ensemble  dans  la  concorde,  sous  peine 
d'exclusion. 

Ce  règlement,  largement  confirmé  en  cela  par  les 
comptes  dont  iious  allons  parler,  nous  apprend  cepen- 
dant que  les  béguines  à  leur  entrée  dans  l'établissement 
payaient  un  kusgtU  et  lui  assuraient  l'héritage  du  mobilier 

qu  elles  apportaient.  Ce  mobilier  pouvait  toutefois  être 
racheté,  soit  par  elles-mêmes  si  elles  quittaient  la  maison^ 
soit  par  leurs  héritiers,  à  leur  décès,  moyennant  une 

somme  tlouble  du  hnsi^clt. 

Dans  le  Sulli  t^otsfiiis,  le  droit  d'entrée  est  de  5  ^ 
ou  20  francs  en  1462  ;  il  était  du  double  ou  10  ^  au 
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Sckeidegotshus.  Plus  tard  ce  dernier  chifiire  fut  admis 
pour  les  deux  maisons;  mais  il  diminue  d'importance 

avec  la  baisse  des  monnaies  et  le  renchérissement  des 
denrées.  La  plupart  du  temps  les  béguines  payaient  à 
la  foi:>,  à  leur  entrée  dans  la  maison,  le  kusgeU  et  le 
rachat  éventuel  de  leur  hcrita^e. 

Le  mobilier  vendu  à  l.i  mort  de  (|iielques  béguines 
comprend  des  habits,  du  lint^e,  de  la  literie,  tles  meuble!^, 
de  la  vaiselle,  de  la  batterie  de  cuisine,  ce  qui  nous 
autorise  à  croire  (|u'elles  no  nian^,f<'ai<'iit  pas  en  commua 
el  que  chacune  faisait  ménage  à  part. 

La  même  conclusion  semble  ressortir  de  Tarticle 
suivant  :  «Aucune  des  femmes  qui  viennent  dans  la 
maison,  ne  peut  prendre  du  service  et  accepter  une 
condition.  Elle  peut  toutefois  s'il  est  nécessaire,  veiller 
une  personne  malade,  une  femme  en  couche,  garder 
temporairement  une  maison,  rendre  des  services  dont 
elle  est  capable,  et  recevoir  pour  cela  le  salaire  mérité. 
Les  béguines  peuvent  aller  aux  champs,  aider  à  la 
fedaison,  planter  de  la  garance,  laver  des  lessives,  ou 
faire  d'autres  travaux  qui  se  présentent,  pour  gagner 
ainsi  leur  nourriture  ». 

La  ilotation  laite  par  Albert  s  accrut  [ilus  tard  [>ar 
des  douât ioii>  ou  par  des  économies  réalisées  sur  le 
budget  de  1  élabli-senicnt. 

Au  N|\ "  si  'cle  les  contrôles  sont  laites  par  les  maî- 
tresses de  la  maison,  sauir  .Anne  (1350),  sœur  Bertha 
(1362)  Dine  die  alte  .Sigelin  (1399),  Dina  von  Wickers- 
heim  (1416;.  Les  wergmeisters  de  S.-George,  Erhart 
Kips  (1429),  George  Merle wiler  (\^^^'\Xl'b)  paraissent 
ensuite,  et  les  receveurs  de  Tœuvre  figurent  seute  dans 
les  comptes  qui  s'étendent  de  1459  à  1593. 

Au  début  les  recettes  se  composent,  en  dehors  du 
fermage  donné  par  Albert,  d'un  corps  de  rentes  rache- 
tables  ou  perpétuelles,  et  de  quelques  revenus  accidentels 
et  variables,  droits  d'entrée,  héritiges  ou  donations. 
Les  dépenses  comprennent  les  frais  de  gestion,  I?s  rentes 
passives,  l'entretien  du  bâtiment  et  de  ses  dépendances, 
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tes  remises  faites  aux  dcbiteurs,  Tcclairage,  le  chauffage 
et  la  choucroute  (choux  et  ingrédients)  des  béguines. 
De  temps  en  temps  se  rencontrent  quelques  gratifica- 
tions extraordinaires,  mais  si  rares  et  si  minimes  qu'il 
est  permis  de  n'en  tenir  aucun  compte. 

I.os  frais  de  t^estion  sont  calculés  assez  modestement. 
Le  receveur  reçoit  pour  ses  peines  5  J  '20  fr.;  on  i4'>o, 
8  /3  (30  fr.)  en  1503,  10  J  134  fr .)  en  1523.  La  reildiiion 
et  la  vérification  des  comptes  coûte  3  ou  ri  francs 
en  jetons  de  présence.  De  1512  à  1514  les  ailministra- 
teurs  imaginèrent  une  subvention  d'une  quinzaine  de 
francs  «  pour  remplacer  les  plats  que  jusqu'ici  on  leur 
envoyait  chez  eux  >}•  Mais  les  comptes  antérieurs  ne 
renferment  aucune  trace  de  Tusage  invoqué  et  la  gra* 
tification  disparait  après  1514.  Disons-le  toutefois,  ces 
charges  directes  et  régulières  supportées  par  le  béguinage 
Jie  soAt  rien  en  comparaison  des  profits  indirects  que 
'le  comptable  pouvait  réaliser  et  qu'il  réalisait  à  ses 
dépens. 

Vers  1460'),  quand  on  ne  faisait  pas  de  réparation 
majeure,  le  budget  du  Satlergotshus  avait  une  recette, 
-en  cbiRres  ronds,  de  800  francs  et  une  dépense  de 

300  francs,  soit  un  boni  annuel  d'environ  500  francs. 
Quel  emploi  donner  à  ces  500  francs,  si  l'on  voulait 
répondre  aux  intentions  des  bienfaiteurs  de  l'œuvre,  si 
l'on  voulait  étendre  les  services  qu'elle  pouvait  rendre 
à  la  société,  comme  maison  de  refu<^o  pour  des  jeunes 
tilles  isolf'cs,  ou  comme  maison  de  retraite  pour  de 
vieilles  lemmes  veuves  ou  abandonnées 

Il  semble  que  le  plus  sage  était  d  en  faire  deux 

parts,  en  destiner  l'une  à  augmenter  les  ressources  par 
des  placements  avantageux,  l'autre  à  améliorer  la  position 
■des  béguines. 

1)  «  Fiir  di«  e»sen  §o  inen  bitzher  heim  gCHcluckt;  Ut  aUo  itn  bedeii 
.iCPordtiel  *. 

3J  V.  HaNaDKB,  l*  l'rottUaHtismt  à  ffagutnau,  p.  aç  et  M. 
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Telle  fut  en  effet,  pendant  les  premiers  temps,  la^ 
pensée  des  administrateurs.  A  partir  de  1471  les  béguines 
reçurent  une  distribution  jusqu'alors  inconnue  d'environ 
dix  hectolitres  de  vin  par  an.  D'un  autre  côté  le  corps 
(les  rentes  qui  n'était  en  14O4  que  de  j  tt  2  ^  10  *^ 
('m)I  Ir.)  sélevait  à  la  mort  du  receveur  l'.delmann,  en 
I4gi,  à  17  ti  I ( >  7  '  I  1 4*  )  Ir.  ,  Mais  on  aurait  pu 
obtenir  des  résultats  beaucoup  plus  beaux.  La  ville  avait 
endossé  au  béguinage  une  dette  de  20  fl,  qu'elle  avait 
conctractée  envers  les  religieuses  de  Ste-Catherinc  (1472). 
On  trouvera  en  outre  bien  singulier  cjue  pour  un  établis- 
sement si  limité  dans  sa  dépense,  le  comptable  ait  dû 
conserver  improductifs  dans  la  caisse,  en  moyenne,  de 
1461  à  1470,  Il  RT  ou  800  fr.;  de  1471  à  1480,  26  $C 
ou  1800  fr.;  de  1481  à  1490,  51  jf  ou  34OO  fr. 

Cette  situation  s*aggrave  encore  sous  la  gestion  de 
Michel  Port  {I49l't520);  les  encaisses  sont  toujmirs  en 
moyenne  de  1491  à  1500,  89  n  ou  5700  fr.  ;  de  1501 
à  1510,  17;  '7  ou  12  ^00  fr.;  de  1511  à  1520,  20 ^  t( 
ou  I  y  7(H)  Ir.  Avec  une  pareille  incuri*-,  laut-il  s'étonner 
que  les  rentes  n'aient  augmenté  dans  ces  trente  années 
(|ue  de  S  fi,  s'élevant  à  25  /T  11  ^'  S  <t  ou  1S5U  fr.  ? 
Mais  si  elles  ne  rapportaient  rien  au  béguinage,  les 
encaisses  de  Port  ne  dormaient  pas  dans  sa  caisse;  à 
sa  mort  sa  famille  ne  put  les  rendre  à  son  successeur 
qu'à  l'aide  d'un  emprunt.  En  même  temps,  la  ville,  par 
des  errements  injustifiables,  enlevait  à  notre  établissement 
les  14  sacs  de  seigle  qu*il  tenait  de  son  fondateur  pour 
les  donner  à  l'œuvre  de  S.-Gcorge  qui  n*y  avait  aucun, 
droit. 

Le  progrès  continue  sous  la  gestion  de  Ch.  Conradi 

(1521-33).  L'encaisse  à  son  départ  (1535)  monte  à  497  ^ 
6  ,./  10  /,  iF,  iStKX^  fr.  d<.)nt  la  ville  s'empare  et  dont  le 
l>éguinage  n'entend  ()lus  parler.  Kn  revanche  les  rentes 
ne  sont  plus  (\ur-  d^  24  Fi  15  ^  ou  i  mo  fr. 

Hans  Truiuem  11534-1545)  recommence  avec  une 
caisse  vide,  mais  il  sait  la  remplir,  non  pas  h  l'aide- 
d'économies  bien  entendues,  mais  par  un  procédé  plus- 
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facile  en  ne  remplaçant  plus  les  capitaux  remboursés. 
Pendant  que  les  rentes  tombent  à  13  /7  6  ^'  4  \  ou 
640  fr.,  il  arrive  à  une  encaisse  de  97  AT  ou  4650  fr. 
qu'il  ne  peut  pas  représenter,  parce  qu'il  les  a  employés 
à  son  usage  particulier,  comme  les  fonds  du  Scheide- 
gotshttSt  du  Langen  G'ôtoen  gotshus^  etc.  Cela  ne  Tem- 
péche  pas  d'être  appelé  par  la  confiance  de  ses 
concitoyens  à  la  dignité  d'échevin.  • 

Hans  Hochstetter  suit  les  mêmes  traditions;  il 
réussit  ainsi  à  verser  à  la  ville  une  nouvelle  somme 
de  200  en  155'»,  tout  en  réduisant  le  revenu  à  9  Ti 
\X  ^  10  <^  nés  lors  est  ouverte  l'ère  des  déficits  (jui 
s'élt'vent  en  1571^  à  13  ^  Ti  \  ^  \  les  rentes  ne  sont 
plus  en  ce  moment  tjue  de  8  /T  14  10  <l.  (  )n  pare 
aux  ditticuUés  de  la  situation  en  joii,'nant  au  fonds  du 
Satlergotskus  celui  du  Schcidiçotshus  qui  était  fermé 
depuis  1523  et  n*avait  plus  d*autres  charges  que  les 
frais  d'administration.  Grâce  à  cet  appoint  le  revenu 
de  notre  béguinage  remonte  en  1593  à  13  rT  7  10. 
Les  choses  continuèrent  ainsi  jusqu'en  1614. 

A  cette  date  la  ville  était  occupée  de  grandes 
dotations,  celle  des  Jésuites  d*une  part,  celle  d'un  col- 
lège protestant  et  d'un  troisième  pasteur  de  l'autre. 
Le  temps  n'était  plus  où  l'on  créait  des  œuvres  avec 
des  fondations  nouvelles,  on  trouvait  plus  commode 
de  prendre  aux  uns  ce  que  l'on  donnait  aux  autres. 
11  fut  donc  proposé  ''17  marsi  «de  mettre  au  S/>ital- 
bcrg  les  vieilles  femmes  de  la  Stalh^asse,  de  ne  plus 
en  accepter,  de  les  laisser  s'éteindre  et  de  disposer 
de  leurs  revenus  ».  Ce  conseil  fut  suivi.  La  paroisse 
protestante  reçut  les  20  K  que  l'on  put  économiser 
de  la  sorte.  Quant  aux  autres  vieilles  femmes^  elle» 
furent  placées  dans  le  Sintzhrçotshus  qui  pauvre  lui- 
même  —  Il  n'avait  que  19  HT  de  revenu  —  n'était 
guère  en  état  de  suffire  aux  charges  qu*on  lui  imposait.. 
(A  suivre), 

G.  Gromer. 
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.A,  Lauobl.  Réflexions  sur  t avenir  inUllectuei  de  tAisaee. 
Strasbourg,  bureaux  de  la  Jtevne  aisaàenne  illustrée* 
In-S*  de  15  page». 

Notre  excellent  collaborateur  continue  de  combattre  le  bon 
combat.  Cette  fois  c'est  une  Conférence  aux  étudiants  ^Al- 

.  sace- Lorraine  faite  le  17  février  dernier  qu'il  public  dans  cette 
brochure,  remplie  de  très  bonnes  réflexions,  auxquels  nous 
applaudissons  des  deux  mains,  cil  est  facile,  comme  le  dit 
M.  Laugel,  de  juger  de  quel  côté  est  la  supériorité  de  la  cut- 

'  tare,  ti  c'est  du  côté  de  l'Alsace  lid6le  et  compatissante  ou  du 
côté  de  l'Allemagne  orgueilleuse  et  dure  Nous  nous  abste- 
nons généralement  ici  d'incursions  dans  le  domaine  des  choses 

-du  jour,  mais  qui  ne  sait  parmi  nos  amis  et  nos  lecteurs,  com- 
bien nous  sommes  d'accord  avec  M.  Lau^^el.  et  tiers  d'appar- 
tenir il  une  civilisation  supérieure  à  celle  qu'on  voudrait  nous 
imposer  par  la  force,  pour  nous  faire  perdre  comme  dit  encore 

■  excellemment  M.  Laugel,  c  perdre  notre  originalité  et  nous 

.  amoindrir  moralement  ». 


>Be.sson.  Contribution  à  i* histoire  du  dioc  'tse  de  Lausanne  sous 
la  domination  franque.  534-888.  Fribourg  (^Suisse),  Fra- 
gnière,  1908.  ln-8*  de  207  pages. 

Cet  important  ouvrage  contient  tout  un  chapitre  (p.  70  i 
tso)  sur  S.  Himier  que  Grandidier  a»  identifié,  après  MabiUon, 
.avec  le  premier  abbé  de  S.  Sigismond-S.  Marc  et  qui  est 
^tron  de  plusieurs  paroisses  d'Alsace. 
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Articles  de  journaux  et  de  revues. 

Les  Marches  de  fEst^  (Alsace,  Lorraine,  Luxembourg,. 
Ardenncs,  Pays  wallons)  recueil  trimestriel  de  littérature  et 

d'histoire.  Directeur  de  la  Revue  :  M.  Georges  Ducrocq,  bou» 

1  varrl  Raspail,  qq  à  Paris;  rédacteur  cn  rli'-f  :  M.  Pierre 
liraun.  ruc  Saint-Julien,  i,  Nancy.  —  (Prix  de  l'abonnement 
20  Irancs). 

C'est  une  jeune  sœur  qui  vient  de  naître  et  qui  se  présente 
à  nous  très  élégante  et  vêtue  à  la  dernière  mode  :  dessins 
modern>style,  beau  papier,  belle  impression,  superbes  planches 

hors  texte,  montées  sur  papier  de  couleur,  préface  de  Maurice 
f/arrès,  articles  de  la  romle.ssc  de  Noaille.*!,  de  Dumont-Wildcn, 
de  Th.  de  l'oiu  lieville,  de  Ch.  Demande,  du  D'  Raulin,  tic 
Knœpfler,  Georges  Ducrocq,  Paul  HcQkinann,  Maurice  des 
Ombiaux,  et  les  Mémoires  inédits  de  Mcnin,  conseiller  au  par- 
lement de  Mets,  articles  de  bibliographie,  en  tout  153  pages - 
d  *  texte. 

La  nouvelle  Revue  se  propose  pour  but  de  rassembler  les- 
souvenirs  épars  des  Marches  du  Nord-est  de  la  Gaule  et  de 
montrer  que  ros  pnys  frontières,  désunis  par  le  hasard  des 
traités,  ont  connu  dc-s  gloires  communes  et  ont  toujours  parti- 
cipé à  la  même  civilisation.  L'histoire  politique  et  militaire, 
rhistoire  de  la  littérature  et  de  l'art  des  provinces  comprises - 
entre  le  Rhin  et  l'Escaut  formeront  donc  le  champ  d'actioa 
ouvert  aux  collaborateurs  de  la  Rtvue  des  Marches  de  PEsi. 

Comme  le  dit  Maurice  Barrés,  elle  doit  être  la  soeur  et  la 
collaboratrice  de  ses  aînées  les  revues  d'Aharc  et  de  la  Lor- 
raine. Mais  pour(|uoi  l'iioiinra!)!!-  a*  aii'  micicn  ne  cite-t-il  parmi 
ces  dernières  que  la  Rtvue  alsacienne  illustrée r  II  ignore  donc 
et  la  Jtevme  d'Alseue  et  la  Revue  eathelique  d* A/sace^  qui  depuis 
de  longues  années,  avec  une  constance  inébranlable  et  malgré 
les  événements,  font  connaître  l'histoire  et  la  littérature  de  la 
province.'  Ces  vieillra  douairières  se  seraient«elles  attirées  le 
mépris  de  M.  H  irr^s  parce  qu'elles  ne  sont  pas  mises  au  diapa- 
son des  modes  nouvelles,  que  leur  style  est  vieillot  et  qu'elles 
portent  encore  la  crinoline Il^faudrait  cependant  reconnaître 
que  la  Revue  d" Alsace  a  60  ans  d'âge  et  la  Revue  catholique 
tout  près  de  50,  qu'elles  rdient  le  présent  à  un  passé  toujours 
cher  et  qu'entre  leurs  feuillets  elles  conservent  les  pensée»-^ 
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toujours  odorantes  et  pénétrantes,  quoique  fanées  et  flétries,  du 
souvenir  à  la  vieille  mère  de  France. 

A  la  jeune  sœur  rcnouvcllrmcnt  née  des  Marckts  de  V£si^ 
la  vieille  Jievue  d'Msacc  soubaite  bon  succès  et  longue  vie. 

  A.  GAbSliR. 

Revue  tatà^lifue  d^Alseue*  Mars.  Emile  Keller,  par  H.  Cetty* 


Images  du  musée  alsacien.  IK  Deux  portraits  de  paysans 
d'Alsace  de  1830-35.  —  Cour  d'auberge  à  Scherwiller.  —  Bas 
de  paysanne  tricotés  à  la  main  du  xix*  siècle. 

V Europe  rtouvelle.  Mars.  L'Alsace-Lorraine  n'est  pas  ger- 
manisée, par  Georges-Durant. 


Revue  alsacienne  illustrée.  II.  Fr.  Brendel,  par  A.  Girodie. 

L'ancien  régime  et  la  Révolution  en  .\lv.nre  :  le  dernier  sei- 
gneur de  Soultz-soiis-Foréts,  par  F.  Dollinger.  —  Les  inslitu- 
lions  allemande  en  France,  par  H.  Schœn  '). 

Historisciie  Jarhbuch.  N*  4  de  1908.  Jean  Pistorius  prévôt 
•capitulaire  en  Alsace.  (Œlenberg-Surbourg)  par  J.  Schmidlin. 

Mitteilung  des  Jnstit.  fur  Oesterr.  Geschichtsforchung. 
(N*  4  de  1908).  Actes  inédits  pour  l'histoire  des  évéques  de 
Strasbourg  au  xii*  siècle,  p.  P.  Wentzcke. 


1)  Un  tinge  à  part  (Bureaux  de  la  Hevue  aUadtnHt  iliutirét)  a 
été  fait  de  c«t  article  qoi,  à  notre  «vie,  ténoifne  d'an  bien  aîn^lier 
optiinigme  (pour  ne  pas  dire  d'une  l>ien  grande  naïveté)  de  la  part  de 
son  auteur.  Comment  peul-il  parler  de  la  tolérauce  rtlt^^teun  de  la 
FnuMe  ob,  dans  certaines  régions,  an  garde-cltampétrt  ne  peut  aller  \ 
la  mette  sans  être  révoqué,  où  les  peavras  mènes  et  les  onladcs  ne 
sont  assittéi  que  «'ils  sont  du  bloc?  comment  aussi  admirer  eettn  exces* 
•ive  tolérance  à  Tégard  des  Allemands  qui  envahissent  la  Fiance  et 
n'en  pas  voir  le  danger  ?  C'est  hélas  1  plutôt  de  la  faiblesse,  et,  disom-le, 
«de  la  Uebeté  que  de* la  lolérance. 
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LA  REVUE  HEBDOMADAIRE 

Sommaire  du  tS  mai, 
Piriie  littéraire. 

Mgr.  Gibier,  évOquc  de  \'cr^aillc•s  :  Le  Dépeuplement  de  la 
France  (III).  —  Cuvillier-Fleury  :  Lettres  inédites  à  M.  Vietor 
Tiby^  (iSôo-tSjç)  (I).  —  Louis  Bertrand  :  les  Bains  de  Pha- 
Jkre  (llh.  —  Paul  Adam  :  V Abdication.  —  M"«  L.  Chaptal  : 
Histoire  d*un  faubourg.  —  Jean  Lionnet  :  Les  Livres, 

I-'"s  Miettes  lie  la  vin.  —  Rcvue  des  revues  «Hran^^res.  — 
La  \'ie  inondaine  cl  familiale.  —  La  \'ic  sportive.  —  Chro-" 
nique  tinancicrc. 

Prix  de  l'abonnement  : 
Paris,  18  fr.;  départements,  20  fr.;  étranger,  25  fr. 


UNE  ENQUElTi 

sur  !•  Dépeuplement  de  ta  France 

La  Reçue  hchdotnadaire  a  commencé  la  publication 
de  mai  à  juillet  d'une  enquête  sur  <  le  DcpeuplcnK  iit 
de  la  France  ».  I^'lle  consacrera  plusieurs  articles  à  cette 
enquête;  ils  seront  signés  notamment  par  MM.  A.  de 
l'oville.  de  l'Institut  ;  Gide,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit  de  l'Université  de  Paris,  Mgr.  Gibier,  évéque  de 
Versailles;  D'  Hurlureaux,  prolesseur  au  \'al-de-Gràce  ; 
Lyon-Caen,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Univer- 
sitc  de  Paris. 

Prix  de  l'abonnement  :  3  mois,  5  fr.  75. 

Ne  publie  que  de  l'inédit;  un  supplément  illustré 
iiors  texte,  chaque  n*  168  pages. 


Ubrairfe  HACHETTE  «t  Cto^  btitevinl  SiiRt-fiwiiwiii,  79,  PARIS 

ColUtHom  des  grands  icrivaims  de  ia  France 

CORRESPONDANCE  DE  BOSSUET 

NOUVELLE  ÉDiriOX 
Par 

CH.  URBAIN  ET  E.  LEVESQUE 

Tome  I.  (i65i-i6;f6).  —  Un  volume  in«8,  broché:?  fr.  50 

Cette  édition  de  !•  Corrtt^nJanet  dt  H»l$utt  comprend,  outre  le»- 
lettres  contenu'*  dans  It-N  collectiuna  de  tes  ceavrea  compièicH,  toute» 
celles  qui  ont  été  publiées  itèparèinent  ft  Paris  ou  en  province  d«ns  des 
revnes  ob  les  deTsocters  de  MM.  Ck,  Uréain  et  B.  Ijvtf^m  n'sTsIent 
pas  en  la  pensée  d'aller  les  chercher.  A  ces  It  ttres  oiihliéi-s,  \fn  auteurs 
en  ont  ajouté  ua  bon  nombre  qtn  sionl  inniilet  et  dont  ils  ont  retrouvé 
soit  les  originsox,  ttoil  des  copies  sutheiiliques.  En  outre,  U  présente 
édition  contient  parmi  les  lettres  de  Bonsuet  celles  qui  lui  ont  été 
«dressées;  cellef-ci  éclairent  les  premières  et  peuvent  néae  jus  qui  ua 
certain  point  kiippléer  SUS  lettres  dc  Bosavet  qui  ont  dioparu  sans 
laisser  d'autrea  tiaces. 

i^es  aateors  n*ont  oasis  dans  cet  euvrsge  aucun  reiisdgneaient  de- 
Inique,  d'histvire,  de  ptiilosophie  on  de  théologie  de  n«ture  i  donner 
une  pleine  intelligence  de  ia  pensée  de  Uossuel  et  à  fitire  cnnntiire 
les  personnsfcst  pour  la  plupart  oublié*  aujourd'hui,  dont  les  noms 
reviennent  sons  sa  plume.  Ils  donnent  en  appendices  quelques  leiires 
et  d'antres  documents  peu  cnnnus,  relatifs  aux  points  touchés  dans  les 
lettres  de  Ristiuel  ou  de  ses  conespundantS.  en  y  ajoutant  le  texte 
des  spprot>ationa  doctrinales  accoidéea  par  lui  à  certains  ouvrage» 
impNnéa  de  son  temps,  c«  qui  sera  un*  util*  contribution  à  Hi  stoire 
de  la  vie  et  des  muvres  de  TEvIque  de  Mcaus. 
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QUELQUES  VOCABLES 


DU  DIALECTE  GERMANO-ALSACIEN  >) 

PROVENANT  DES  PARLERS  DE  FRANCE 
Y  COMPRIS  LE  LATIN 

ET  LE  CELTIC*)  D  ORIGINE  PLUS  OU  MOINS  ANCIENNE  ') 


Il  y  a,  dans  notre  patois  belfortien  un  certain  nombre 
de  douzaines  de  noms  gerioanofones,  dont  la  liste  a  déjà 


i)  CoBOM  fAUenand,  rAbaeicn  a  l'acceot  tonie  prononeé  tnr  1* 
radical  du  mot;  maia  -f"  <"<i;>ra  l'Ail,  il  a  conservé  la  voyelle  atO* 
nique  finale  dn  andennet  languea,  qe  n*a  paa  PAU.  moderne. 

LV  imi  cbci  M.  L.  RcBteh  ne  porte  pas  d*accent  ;  il  partidpe  du 
t  ou  de  noua  avons  adnpié  Ve  grave  ouvert  faible,  qi  ne  répond  à 
aucune  voyelle  ou  diflongue  fr.,  pour  éviter  aux  Français  la  pronon- 
dation  de  Vt  dit  muet.  Il  e»t  souvent  repré-enie  par  à  dani  lea  écrita^ 
aiêae  dan»  la  Uate  ci  aprèa  :  GluiA  (p.  U  pat,  U.)  aoglaiae. 

a)  txtrmt  dm  compUmtnt  <tm  Ghnutrt  ét  Oiêtm»i9  povr  quelque» 
ptlilea  sinplificationa  de  l'nrtografe  qi  s'mposent  «t  Sont  imptoyits  iti, 

I*  On  a  déjà  expliqè  dana  le  petit  aupplénent,  à  la  fin  du  ûloaa. 
de  Cbltenole,  lea  raiaona  peur  leacjeliaa  la  aappreation  dn  caraeièfe  il 
des  conposés  ph,  ik  k*inpose. 

Ce»  double*  caractèrea  n*eii»trnt  pas  en  grec,  et  c'est  à  leur  &oi< 
dbant  exikience  en  cette  Un^ue  (|Ma  sont  senkè*  dériver. 

En  dehora  da  frange,  dca  6  principales  languea  néo>latinea  aucune 
n*a  adopté  eea  denblea  caractères  ;  (  L^lt.  Iui«ménie  a  banni  la  h  dn 

/A,    d*pui>«  q.  q.  temps;  par  r\.   ;  ihiU,  lhii>n  vorit  devenus  /f//,  liini~\ 
et  même  le  grec  lortq'il  rnploie  nos  caractèrea  pour  écrire  ton  nom 
ayant  le  «on  du. caractère  /  eu  pki  grec,  ne  se  sert  de  notre  pédant 
:  il  éaita  FÙànf«$tiû,  Za/lrû/«tttt  et  mu  l'hilaropoaloi  Zapbiro- 

poulo. 

1^  cause  de  la  présence  enconbran'e  de  ces  doubles  caracièrca 
nous  vient  des  Latins  qi  lea  avaient  adaptés.  Maia  dans  noir*  langue 
le  plus  grand  nombre  doivent  leur  eihtcnce  à  noa  aavanlal  qi  ont 
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continué  l«  mode,  mode  fâcheuse  pour  Tétude,  U  propagattoa  de  notre 
langue,  et  la  dépense  en  tipografie. 

Noi  Anciens  les  avaient  en  partie  reponiaé*.  Cette  répuliion  nom 
ft  IdMé  q.  q.  mots  :  /ah/, /anaJ, /niuâmt, /réftisù, /aiimm  ;  perMOn* 
li*est  choqé  de  cette  ortografe  malgré  Inor  origine  gMCq*  ;  M  qi  iadiqe 
q'il  y  a  qestion  d'habitade  seulenent. 

N^illait-on  pa«  écrire  par  pédanterie  ignorante^  ttmtliitr,  TlUittttrtttf 
authiur!  [Nr  voit-on  pas  le  Chjtt-cl-firaoan  au  «ud  de  B  skra  devenir 
le  Lac  de  l'haraon.  Mais  Val/a  )»'e»t  défendu  et  reprend  le  deeeot  tar 
rAlpba!] 

Lm  llaliem  ql  eoni  pins  prée  dn  lalia  qe  aom  n*<mt  paa  «dopti 
€et  comonnee  conjmfiiêet  k  s  earaetèref. 

S*  Qant  au  th  il  n*est  pas  excusalile  ;  il  ne  répond  pi«  au  HkH» 
det  greca  qi  répond  plutôt  au  M  anglais  pour  la  prononciation. 

3*  L*eileteiiee  dn  fmt  tenninant  an  gnuid  nombre  de  nooM  ou 
adjectifs  nsiculin^  est  dû  à  un  oubli  de  l'ancienne  orfografe  qi,  veut 
un  c  dur  pour  ces  parties  du  discours  qi,  vu  ancienaecnent  leur  petit 
nombre,  ont  va  l*nneieane  ortographe  négligée.  [  En  dict.  langoedoclca 
de  l'abbé  Sauvage  on  trouve  ft  et  fw»  pour  qnt  et  fummdy 

StatUae  (Dict.  Roquefort)  ett  devenu  aaniaque  poar  lee  •  genres; 
taie  commence  k  devenir  laiqut  au  masc.  ;  atltc  est  en  train  de 
perdre  son  t  au  maac.  remplacé  par  le  caudataire  que. 

Mais  /VIr,  en  argot  aliacien  as  garfioni  n  geidé  aon  €  en  pestant 
♦n  fr.  pour  serpent  de  ville. 

Les  noms  propres  naturel'  constrvstenn  ont  pretqe  tous  gardé  leur 
t  Snal  ;  tels  :  Baric^  MMt^  Uamtmk^  Attrm^  ete,,  aieis  Vwmt  s  va 
des  transfiiges  devenir  Vir^qtit. 

Lei  anc.  sabat.  oonninne  publie,  pie,  trœ,  grée,  etc.,  eoimae  sndens 
et  tr*8  employés  ont  conservé  l'anc,  ortografe. 

Le  rétablit**  de  Tanc.  (orme  éviterait  de  dire  :  Burcaa  puilU  titi- 

L'existetice  dii  r/if  (ou  que)  k  la  6n  des  mots  féminins  est  nécessité 
pour  conserver  la  dureté  du  e  originel,  provenant  du  e  latin  dur,  et 
ql  jadis  Msit  employé  jadis{  OMis  reiitlsnee  d«  1*»  dans  fiu»  fiO^ 
^ua,  etc.,  n'a  pas  de  raison  d*étre  s'il  n*a  pas  conservé  la 
tion  latine  comme  dans  Quasimodo,  Quadrature,  Quartz. 

4*  La  prnnonciation  eonaonnale  ou  mouillée  de  y  est  conservée  i 
tons  les  cas  (et  n'a  pins  le  son  de  /),  vu  q'en  parlera  firaocofonss  il 
D'y  a  pat  de  caractère  tpédal  cotMie  il  on  esÛe  on 

suédois,  etc.,  pour  celte  intonation. 
En  ces  langues,  /  en  tait  l'olBee. 
En  françait  y  jvne  co  r&lo  dans  lee  atols  semsienctHl 

tére,  ex.  :  yo/e. 

5*  La  is  devant  les  6,  p  remplace  la  m  encombrante,  inutile,  néces* 
sitant  one  rigl^  qi  Ut  q.  q.  fois  faire  des  irrégularités  dans  les  noms 
étraogon  on  Fiane^  «i.  ;  Gutcnbcrg,  déformé  sonvent  en  Gatemberg. 

Cee  corrections  choqent  q.  q  peu  rbabitude,  comme  it  arriva  qand 

Voltaire  écrivit  nôtre,  vôtre  au  lieu  de  nos(r(,  vosirt,  et  quand  au 
XIX*  siècle  quand  on  vit  écrire  français  au  lieu  de  françois,  encore 
dcrit  s«r  nn  diction,  on  1814,  réCorato  qi  no  fat  ottcidio  qo  fins  tard. 

3)  Abréviations  employées  dans  cet  artide  : 

Adj.  Adjectif.  L.  Lieo. 

AU.  Allemand,  Allemagne.  N.  Nom. 

Als.  Alsacien,  Alaace.  Nx.  Nomlmun. 

Act.  Actuellement.  Npr.  Nom  prapro  do 

Anc  Ancicn*ne.  Ord.  '  "  ' 
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été  publiée.  N'y  ol-U  ■)  pas  lien,  par  contre,  de  donner 
qelqes  mots  germano-alsaciens  provenant  de  parlers 
de  France  :  ce  qi  prouve  l'existence  des  relations  déjà 
anciennes,  provenant  des  différentes  ipoqes  de  langages 

d'Alsace. 

A  première  vue  et  le  plus  souvent  on  n'aperçoit 
guère  le  fil  étimologic  qi  peut  faire  découvrir  un  nom 
français  d'origine  sous  la  forme  germanofone,  tant  la 
filiation  paraît  obscurcie  ou  problêmatiqe  ;  alors  la  con- 
générité  paraît  disparaître  ou  même  disparaît  sous  l'ac- 
tion du  barbarisme. 

On  n'admettra  pas  dans  cette  liste  les  mots  d'ori- 
gine récente  dont  la  naturalisation  n*a  pas  été  faite  ou 
ne  date  qe  d*liier. 

n  serait  intéressant  ^  ce  petit  essai  soit  suivi  par 
d'autres  plumes  plus  compétentes  en  la  matière  qe  la 
nôtre,  et  qi  pousseraient  les  recherches  jusqu'à  l'époqe 
celtiqe* 

I 

Avant  d'aborder  les  noms  communs  donnons  quel^ 
ques  nouts  prti^es  aisatisis  recueillis  dans  la  Xevue 
d'Alsace  et  ailleurs,  ou  simplement  brévidiminutifit 
alsaciens. 


Alul.  Ane  huA  aileauut. 
Bf.  Belfort. 

TBf.  Terr.  de  Belfort. 

CelL,  cclUHbret.  Ccitie,  etltcbraton. 

CH.  PMoit  de  Chiteneit  BC 

Dia.  Diminutif. 

BreviMlia.  Diminutif  d'ua  abrégé. 
Doc.  Uf.  OocnoMato  d«  Belfort. 
For.  Forme, 
fr.  En  françaii. 

Fr.  En  France. 

Germanof.  Germaaofoae,  on  parler 
fenneia. 

Lat.  Latin. 
B.  lat.  Bas  latin. 


Pat  Patois. 
P».  Pour. 
Q.  Q.  Quelques. 
Siga.  Sifniie. 
Vhsn.  Vieux  hast 

au  XI*  siècle). 
V(r.  Vieux  français. 
V«ye*. 
Egale. 


-  Plus. 
Plus  ou  Bloioa. 
Rôq.  Dict.  du  Vfr.  d*  Roqocfoft. 

SnS.  Suffixe. 

?  IJapostfoie,  indiqe  le  doute  eur 
l'origine,  la  noQ'affirmation. 

1)  Une  forme  dont  a-/  est  fautif  ^  récent. 
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Bajeon,  devenu  I^aschung. 
Coulon,  Gallung. 
Jacquemiu,  Schieckeray  l 

ToHVtt,  Diivà. 
WautJircv,  Waderè. 

Et  q.  q.  noms  \_  simplement  congénères  ou  dérivés: 
tienne  (place  S'-),  devenu  Stxflfesblon  à  Strasbourg  i). 
Jean  Batiste,  Chambedisse  (Dév.  du  pat  du  TBf  )• 
yeoH  yàcçues,  Hansiobbi  (Ch.  Berdellé). 
y^am  Jacques,  Hansyokël,  4~  rapproché  de  son 
origine. 

JeoH  Pierre,  Tchamber  (Dév.  du  pat  du  TBf.) 
Seka^^mnike,  Jean  Moulin  ? 

Prtit  Jean,  Pittiscban  (Bull-ém-B£M.Feltin)  (Dér.  du. 

pat.  du  TBf.) 

Mèdard,  Dussi  (Devenu  en  fr.  Dard.) 

Nicolas  (petit),  Klaïslè  (Diro.) 

Llisabrth.  Betsi  (Dim.) 

Catherine,  rrinelè  (Dim.) 

Ignace,  Natsi  (Dim.) 

Jean  UlriCy  Hansuœli  (Ch.  lierdellé). 

Via  Augnsta,  Augstrass  devenu  par  barbarisme 
Ochsenstrass  Chemin  des  bœufs,  au  heu  de  Voie 
d*Auguste.  Rev,  d'Aïs, 

II 

Vocables  alsaciens  relroes  dans  le  glossaire  alsacien 
de  M.  Louis  Rœsch  ')  et  ailleurs  avec  signification  en 
parler  s  fr,  pat.  lat,  ccUic,  qi  peuvent  en  réclamer  ^  la 
paternité. 

Agit-,  Glumelle.  M.  Louis  Rœsch  dit  :  du  la^  aci- 
Citia,  petite  aiguille. 

0  B»t«ve,  Etitonc,  en  OaMogac»  du  grec  StepluuiM}  ea  fliaând^. 

Stevens. 

a)  Jtevut  J'Atsaee,  1885. 
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Asè  (von-)  de  soi-même.  M.  Louis  Rœsch  dit  :  du 

lat.  a  Sf\  de  soi. 

B/vd,  Blouse  •)•  Ch.  Blode^  Vfr.  Bliaut,  babill'  de 
•dessus. 

B/ân^  (dans  stsffisplon,  place  S.  Etienne  Fr.  plan, 
plain. 

Bolè,  Lancer.  Ch.  Bole,  boule  ;  Fr.  Bouler,  rouler  i) 
•tomme  une  boule. 

Bfsè,  battre  les  épis  des  gerbes.  Gi.  Bâssie,  égrener 
ies  gerbes,  frapper  sur  bàsse4). 

Brèselèt  Miette.  Celt.  Bruznn,  fétu  ;  Lyon  BUse- 
iétui 

Brèselè,  }  Fr.  Brize  ou  FAmourette  dont  épillets 
-agité*  an  vents). 

Bttmhcl,  Bosse,  paqet.  Fr.  Bombé,  popul.,  bossu, 

bombé;  bombe. 

Crotey  Grenouille,  XII*  siècle.  Guérote  ou  Grenouille 

à  Ronchamp. 

Deutsche,  Barrage  à  Mulhouse.  TBl.  Etantche,  bar- 
rage d'un  petit  ru. 

Tentschann^  Tète  d'étang,  1527.  Ch.  létantche;  du 
lat.  Stagnum. 

Dublè,  Liard.  Vfr.  double,  petite  pièce  valant  deux 
deniers  6). 

Fisigu^^es,  (Suisse),  Médecin.  Vfr.  Fisicien,  physi- 
<cien,  médecin,  Physieus, 

î  Fart,  s'avancer.  TBf.  Fure,  courir;  Fr.  fuir;  TalL 
Fiihren  conduire,  réclame. 

Girè,  Giron.  Fr.  Giron;  Ch.  Djuron. 

GUssâf  Redingote.  Ch.  Anglaise,  redingote.  (En 
AU.  Anglaise  —  Englisch). 

I)  Aillturs  à  Aoltaé  (Hobbttm),  Bliu  BlouMb 
S)  Place  à  Straibonrg. 

3)  A  Ch.  Ittl>''tal,  rebouler.  réUncer  la  Houle  d^s  QuIUm, 

4)  B^M»,  tonneau  sur  leqel  on  frappe  p'  égrener. 

5)  L*  grée  Bfith—^  réclune  la  paternité?     l'Anovrette  oa  Briat, 

W  qe  le  vent  en  »gite  facil'  les  épilletfl. 

6)  A  Paris  on  a  le  pomt  au  doubU, 
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?  Gripsèf  Chippcr  ou  Gripsai  ').  Ch.  Grippe-sous  ; 
Vanc.  germ.  est  çrifan  p'  grippe. 

GmmHsi,  Choux  confits.  Fr.  confit. 

^dr/ Arrière  1  p*  les  animaux  Arrière  1  p'  les- 
animaux;  Rirr,  à  Bf.,  airie,  à  Cli. 

Jiil  val  Hitt  à  Sélestat  Lat  /;  Cb,  iu;  aineui8,«r 
yi!  kul 

??  Hè!  anète,  (réclamé  par  TAll.)  Fr.  hô  ;  Ch.  ùM^ 

en  avant  doucement 

??  Hô!  arrête.  Ch.  hô-lail  Arrête  là!  =  le  Fr,  holà. 

Hottl  A  droite.  Ch.  attaï  Nord  TBf.  otta! 

Hott,  en  argot  als  =  faire  aller.  En  Basse-Alsace» 

Hist  :  ou  Hischt  l  Ch.  Ist  l  ist-tia  !  p'  bêtes  à  cornes  v 
IcÂt!  à  Angeot. 

Ht'si  !  ou  Hischt!  =  en  avant  mais  ichl  pour  arrê- 
ter en  se  plaçant  en  tête. 

Hurlabiiss,  emportéi  trouble  fête.  TBf.  Kr.  hurlu- 
berlu, étourdi. 

yippè,  Jupe.  Fr.  Jupe,  Ane.  espagnol,  Ayuba  de 
l'arabe  JubheU  pelisse  3). 

?  fuehert,  Arpent  (Lat  Jugerura).  Lat  Jugum^ 
Joug;  Ert  —  Erd,  en  AU.  terre,  mot  composite 4}. 

fÊiekari,  Lat  fufumierra,  Ahal.  xn*  art  —  cul- 
ture de  aratura? 

Kaekelt  Ecuelle.  Ch.  Ciqelle,  ustensile  en  poterie^ 
Lat.  CucumellaS). 

Karns^  Choux.  Ch.  Cabus;  Fr.  choux«cabus  ou 
pomme.  Ital.  capuccio,  tète. 


1)  La  présence  de  U  t  peut  indîqer  origine  fr.  en  retour,  malf^rl- 
Tue  Vba  Grifon^  tSL  Gfvîfea  qi  peaveat  récUner.  Mai*  :  «dkme 
tmè  fuék», 

2)  L«  charrne  vene-à>f»uche  ou  néo-rauracienne  de  la  H'^-AUace 
czplîqe  cette  espreeiioa  et  let  suivantet  ayant  sarvécu  avec  dea  laboa- 
ftan.  ans  iavntom, 

3)  Stappert. 

4)  L'Ail.  Joik  do  UU  ^«^«1. 

5)  L'Ail.  Katkcl  carreau,  pourrait  réclamer,  mata  il  est  isolé  et  sana 
paranté  «a  Ail.  Cftqelte,  devi«at  t9ftulU  ta  La^roia  :  pot  oit  foq  tnHf 
4m  Lat  Mfivr*. 


Digitized  by  Google 


qUUjQUBS  VOCABLn  DU  DIALBCTB  OBEUANO-ALBACIBN  295 


Kaïby  Charogne  (Gloss.  Ch).  Hn  Comté  Keb,  vieille 
vache,  chèvre,  Kcb  et  cabre  ;  mots  péjoratifs  •). 

Kaiè  ou  Ketè^  tomber  Lat.  Cadere,  choir;  Ch. 
Tcboûen. 

KingheUt  Lapin.  Lat.  cunicolus,  venu  d'Espagne. 
AU.  KoMéneken. 

Kramèâi,  Mêlée  ou  Ton  se  bat.  M.  L.  Rœsch  rap- 
proche ce  mot  de  carambolage. 

Krisièt  Cruche  petite.  Fr.  cruche  :  celt.  kymtic 
(BiL  Stappers).  Ail.  Krug  réchme. 

Kntppè,  S'accroupir.  Celt.  krup  contracter;  Ch. 
s'aicrepi  ;  V^ha,  Croph  contracté  3). 

KtUte^  Robe  de  moine.  Fr.  cotte,  du  celt.  cost,  dit 
M.  Sta|)pcrs.  Angl.  cost. 

Latchi,  Mou  et  paresseux.  Fr.  lâche;  Ch.  laitche, 
du  lat.  Laxatus. 

Lnvstt^  Navette.  Fr.  navette  ;  Ch.  naivatte. 

Lodiiel,  Un  traînard.  Ch.  lodie,  traînard,  fainéant  ; 
Vfr.  loudier  =  hab.  de  Cabane  4j. 

Lntnmèy  Lame  de  couteau.  Fr.  et  pat.  lame.  En 
Als.  a  dev.  souv.  â  parent  de  ^if  —  u  ait, 

Maekè,  Tache,  vice.  Ch.  maqe,  terre  détrempée, 
boue,  du  lat.  macula? 

Afaiastè  ou  Màlasektèt  Embarras,  ennui.  Vfr.  mala* 
ait,  maudit 

Mal/esekm  (Acker)  I.  dit  Ranspach,  1550.  Les  mal 
venchés  1.  dech.  à  Florimont  »  les  ch.  aux  vers  blancs. 

Maroifi,  Croquemitaine.  Fr.  maroufle,  rustre,  fripon, 
rad  douteux. 

Mé  (dans  Nimme-mê),  plus  jamais.  Ch.  mai  (dans 
«  i  n'ôn  p6  mai  »  je  n'en  peux  plus.  Lat  majus. 

1)  L»  KébfM;  1.  d'éqowriMage  à  Bf.  puait  un  retour  d'AUacc  mus 
Ami  I*  ffad.  Mt  notre  tMt  cabre. 

3)  Cktti  au  sud  d«  l'AU.  oh  b  pronoodstion  dn  Mt  trte  dur» 
avec  -f-  la  valeur  du  X  gr«c. 

3)  "!.  Stappera. 

4)  Dont  le  rid.  rst  le  Vba.  LtuM  et  qu*on  retrouve  dans  le  n. 
dM  Vgea.  TBf.  Eloi*  a.  Ot  LaMh  Ltûr^  bangar  à  Ch.  Uloz,  npr. 

m 


r 
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Meye^  au  XII*  siècle  —  Lat.  majus  (Herrade  de 
Landsperg  d*ou  Meyer,  maitre,  devenu  npr.  (Vfr. 
Mayeur,  lat.  .major).  . 

Mig^t'lèy  Chair  près  Toreille.  Ch.  mlsche,  chair  sur 
les  mâchoires,  du  lat.  mascilla. 

Mitckelèt  Michette  de  levain.  Fr.  michette,  dim.  de 
miche.  Rue  des  Michottes  à  Nancy.         •  • 

Mitchlèt  être  hypocrite.  Fr.  musser,  cacher;  Ch. 
m*cL 

Mkdere,  Muer.  Lat.  mutare;  Fr.  muer. 

MUer,  Fange,  marais.  Ch.  mûere.  (Fr.  purin  <).  Du 
lat.  muriOt  eau  salée'). 

Naock  et  /VSw/,  Conduite  d'eau.  Fr.  noue,  conduite 
'd*eatt.  En  pat.  Tfif.  en  1.  dits  de  prés  Noàe,  nos, 

Nûoeh  et  Nwa,  Nod,  noU  prés  +  humides,  ou 
traversés  par  rus. 

Oàstttat,  Entêté.  Fr.  obstiné,  lat.  obstinatus. 

Popè,  i  Souitz,  et  pappé,  bouillie.  TBf.  paipai, 
bouillie  épaisse  ;  lat  pappare,  mangér  de  la  bouillie. 

Hûttet  Troupe,  digue  XII*  siècle.  Rou^e  à .  Ch.  — 
troupe  ou  essaim  de  gens  en  marche. 

Soig^èt  Scie,  scier.  Lat.  secare^  couper.  > 

Sahemi,  Sauf  votre  respect  Lat  sahnu,  sauf.  . 

Sapperhtt  Sacrebleu.  Saperlottel  (même  significa- 
tion). 

Sekeiè^  Palissade  de  verger.  Soie  TBf.  à  Egue- 
nigue  =  haie  ou  palissade,  du  lat.  sePes,  haie. 

Schock,  Grelotter.  Ch.  et  THf.  Choucl  excbm.  de 
qi  à  froid  en  s'approchant  du  feu. 

Stipper,  Etançon.  Lat  stipes,  pieu:  « 


I  )  L«  pofia  cqpèM  d«  Vtwàf  da  Aialcr  ^atcmat  tdi  ■■■onh* 
eaux,  etc.  ' 

t)  En  ecrto>breton  Non,  m;  IfMi^  ' conduite  d*e«tt.  On  tniav* 

Noli,  à  Murhïch  ;  XotlltH,  Nothten  à  Colmir,  Ni«d*rbruck  ;  A'j.fen,  à 
FcrrtUc;  A^al  hameau  Zuricois;  Noll>i  «n  Grisoo*.  Voyez  glo*.  Ch. 
ait.  Nom.  Co  n.  indiq*  Tue.  air*  ccUi-|*. 
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Tantsckè,  Barrage  d'eau.  Voy.  -f  haut  Dentschè, 

Tolè,  Supporter,  endurer.  Lat.  tolerare,  supporter. 
'Le  gotiqe  Thiilan  réclame  la  paternité. 

Trime,  Restant  de  la  trame.  Fr,  Trame. 

Trùje^  se  développer.  Ch.  Triedre,  gesraer,  pousser  ; 
.passé  défini  :  è  triefi  L.  trajicere.  • 

Tmeli,  Sali  en  mangeant  i).  Ch.  True  »  Fr.  truie. 
On  dit  :  manger  comme  un  coction. 

Tsehapfier,  casquette  à  visière.  Vfr.  cliapel  =  cha- 
4>eau;  Ch.  Tdkaifiè, 

TsckoU,  Béte,  naïf.  —  Antifrase  de  Joli  :  pat.  TBf. 
DjôlL 

Virct  XII'  siècle,  Fêtes.  Lat.  Feriae  (Herrade,  J.  J. 
Meyer). 

Waçgrs,  Vagabond.  M.  L.  Rœsch  rapproche  ce  m. 
•<iu  lat.  Vagus,  vagabond. 

VVnUè  1  P'  appeler  les  oies  et  canards.  =  Fr.  vole, 
vole  !  ;  Ch.  vûu/e,  voule  !  p'  exciter  certains  coléoptères 
-à  voler. 

IVusclè,  à  l'adresse  d'enfant  vif.  Vfr.  fusel,  fuseau 
qe  la  fîleuse  fait  virer.  A  Ch.  fu  où  on  appliq.  aux 
•entants  le  m.  d'ieicAhfW,  dévidoir. 

m 

Qelçes  noms  servatU  d'à/fixes  à  des  n,  de  Ueux 
kabùis  en  Alsace^  prcvenatU  des  anciens  parlers  du  pays 
Gaulois  tels  qe  le  celte^  le  latin,  malgré  leur  kaiit^er^ 
manique, 

Bnrg'B^trgt  voy.  Strasbourg,  plus  loin. 

Dorf,  Torf.  Dorp,  *en  Hollande,  et  en  germf,  en 
npr.  Benstorp.  Gottorp,  Gotorbe.  Ce  qi  rapproche  du 
B.  Lat  Torpa  (cit  Meynier)  et  rappelle  la  gram- 
maire latine  qand  elle  dit  :  iurba  mit  ou  ruant  l  Turba^ 
•dit  l'auteur  cité,  a  eu       sens  de  groupe  religieux  ou 


t)  A.  Ch.  Trùtrit,  lalcté. 
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de  division  ecclésiastique  puis  ^lise  succursale»  d*oî» 
notre  m.  avec  le  sens  de  Vge.;  comp.  Gottorp.  Ditrf^. 
Tor/t  et  même  Trof  en  Ail.  Dorp,  en  HolL  village. 

Torpes,  Vge.  arr.  de  Besançon.  Le  TorP'Mesmily  Seine- 
Inférieure.  Torbe  en  dict.  Vfr.  Roqefort  assemblée.. 

Mag,  Voy.  Brumt  ou  Brocomagus.  Magessiett  788.  » 
En  TBf..  ferme  de  la  Msie  ou  yfay  se  réclame  de  ce 
rad.,  q'on  retrouve  à  Essert  et  Bt.  Mayencei  Magun> 
ciacus. 

Statt,  Voy.  Sélestat  ;  Slett  fox.  Gunstett,  ar.  Wis- 
semhourg  i  |-  fréq.  en  Basse-Alsace.  La  ioxm^stadt  appa- 
raît -f-  tard. 

Strass,  \'oy.  Strasbourg.  Au  \W  siècle,  Bure  strase, 
via  privata  (Herrade  de  Saint-Odile). 

Willer,  for.  als.  de  Vitlare,  Bas-Lat.  ou  ViUarium, 
agglom.  de  10-12  (+)  maisons  (ou  villas).  Ducai^e* 
Devenu  WeUtr  en  ail. 

B  Wikr  (depuis  Ribeauvillé  *)  à  Guebwiller  *\  ai> 
XI*  siècle»  Wilrff  ex  Richenwilre  «=  Riquewihr,  Richo- 
villa  X*  siècle. 

—  ViUer  -  Wiiter,  ex.  Orschwihr  -  en  728,  Ota- 
lesviller. 

Depuis  l'Annexion,  l'cicr,  de  même  origine,  a  été- 
imposé  aux  n.  en  Wihr  plus  als.  IVcier  a  un  air  sans 
doute  -f  ail-  !  pouvant  se  confondre  avec  Weyer  du 

L.  vivarium. 

RonagnY,  en  ail.  Willern,  Vge  francofone  annexé, 
dans  doc.  a  j  formes  du  lat.  V'illare.  1°  zu  Willarn 
13 16,  2°  W'ihr  1351,  3"  U'iiliH  >576,  4'  Wilicr  anc. 
cad.  La  présence  de  la  /;  peut  indiq.  un  plur.  germa- 
nofone  ;  la  différence  due  aux  scribes. 

VUli,  ar.  Sélestat  —  Wilre  829  ;  ail.  Weiler,  en  îu 
Valancinay  ;  se  retrouve   à  Ribeauvillé ,  Thanvillé^ 


l)  In  Ratboldovilbr»,  768. 

3)  G«baowiUw«,  734,  ail.  Gtbweiler.  Weilcr  «n  ange  en  Wioen» 
bourg  et  «B  doché  de  Bade,  a  été  en  Ait.  «prêt  l'Annexion,  imposé  k. 
SM  n.  en  Willerl  U  dérive  eniil  de  ViUire. 
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Tous  ces  n.  se  retrouvent  en  pat.  TBf.  en  Vêlai; 
VilUerSt  avec  s  du  pluriel,  +  analogue  à  WiUem, 
WiUerèf  section  à  Seppois-Ie-B.  WiUerey,  autre  forme. 
Gundelingas  ti20  (où  ingas  ingers  >»  ens  »  ans- 
s*est  vu  remplacé  par  Willer  GungwUlert  act*. 

WHtm  en  1277,  (devenu  Weiler  actuel)  forme  de 
Wihr.  (arr.  Wissembourg),  (Wukret  en  Bade). 

Ackf  ce  suiRxe  représente  le  suff.  celto-latin  iscus,. 
acus  dans  cas  suivants  :  RoufTach  in  pago  Rubiaco 
662  ;  lilxach  =  Ilciacum  835;  Dornach  ^  Tûurtti, 
als.  passant  par  Dornich  1254.  »  Dorniacum  =  |. 
d'épines');  Diirmonach,  1 188  Terminach  ^  i'crmnacho 
II 88  ou  Terminaco;  Reschwoog  =  Rûsusaco  en  736^ 
Vg.  arr.  de  Strasb. 

Kilch,  Als.  ;  Kirch.  ail.  ;  T.  yélityc  en  pat.  Ch.  dans 
Alt.  yélit.  yc  (Altkirch)  Ane.  chiricha,  dans  Danamara- 
chiricha^l  iDannemarie)  ;  Damarkilch  1289  Dammers- 
kirich  153O;  Damerkilch  1580.  Ckiricha  est  regardé 
com.  Gaulois  ou  Chilicha,  de  ceUewm  —  tour,  clocher 
nom  découvert  en  inscription  à  Alise  (Meynier).  Kelikn 
dans  Ulphila  (Grimm).  KUch  ou  Kirch^  n*a  pas  de- 
parents  en  germanof.  en  dehors  de  ses  dérivés  donc. .. 
(Kerk  ou  Kergae  en  flamand).  Kirheim  •=  Oitlcheim* 
674;  Kmkkeim  817. 

IV 

Qelqes  lieux  habites  en  Alsace. 

I.  STRASHOUkCij  en  AU.  Strassburf^. 

A  tout  «eigneur 
Tout  honneur. 

Jadis  son  nom  cellic  était  Argiutoratiim  avant  et 
pendant  la  période  gallo-romaine  et  dont  Strasbourg 

1)  Dornacut,  =  Dorna/  lioi,  m  Donne  lltg,  net  Dmm»- 
(Douba)  (cit.  Meyaier). 

a)  D€aM  !  iinn»t  à  Cb|  »  dnat,  nnltriMn  de  nwiMO. 
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est  peut-être  4-   la  traduction  ?   Argentea,  S.  Paulin 
patriarche  d'Aquilée  qi  donne  aussi  la  forme  Stratiburg 
-«  en  langue  barbare  »  Viir  siècle. 

En   période  gallo-franqe  c'est  S^ateburgum  ^  ou 
.Sirassburçus  (Grégoire  de  Touirs,  vi*  siècle).  Nom 
formé  du  lat.  Strala  (Via),  voie  stratifiée,  et  da  Bas- 
Lat  Burgus,  Burgam  t).  A.  Brachet,  D*  Meygnier»  pcov. 
•du  grec  purges, 

L*origine  primitive  grecque  de  Bargos  n'est  pas 
sujette  au  doute.  Ce  n.  a  dû  passer  dans  les  armées 
de  l'empire  avant  de  passer  chez  les  barbares  ~  fade- 
rati.  Forme  gothiqe  baurgs,  ville  (Burguy*),  anc.  haut 
ail.  pnruc;  Bors^,  en  Gaëlic.  Stratiburgnm  IX«  siècle, 
Strati,  comme  strate,  strat.u,  est  un  génitif  latin,  Strat- 
burg,  forme  contractée.  Le  t  de  Strata  est  conservé 
'Comme  en  hollandais,  anglais,  breton. 

Strazbnrg  ix*  siècle.  Xilhard,  cit.  par  W'eisgerber. 
Strastburg  870  ;  apparition  d'un  s  ;  stratis,  strats, 
Aor.  génttives  ont  pu  donner  Strasburg  ;  Strassburg 


.  1)  Vcgêe»  «Btear  Ufln  da  iv*  siècfo  :  CatMIam  puTini  quoi 

■  turgum  voc«nt. 

2  )  Ulphiiu  èvéqe  dei  Goths  élablii  en  Mésie  (Bulgarie,  Serbie, 
aelaellei)  *  donné  batigkt  le  plus  anc.  inonuinent  de  langue  gothiqe 
IV*  tiècl*}  noa  très  loin  d«  Comtuitiaoplc.  LV  ancetlrale  grecq«  eit 

Lt  n.  de  burg  en  langues  germaniqes  est  un  mot  isolé  sans  parenté 
«n  dshora  de  ces  deacendantt.  Nous  retrouvons  ce  n.  dans  burgund^ 
putSunnX  dû  aux  fmdtrati  burguodes  «a  service  de  Teapire,  gardant 
les  lieux  fortifié*  en  Germanie  ou  burgs,  d'où  le  n.  de  Bmrgmhm» 
vers  413.  (L.  Viellard).  Ammien  .Marcellin  va  jusq'à  dire  qe  les  bar- 
-goodta  descendaient  des  Romains  !  (soldats).  Orose  qi  écrivait  vers 
.410  est  da  alae  Mnliment.  Hist.  univers.  1781;  Cet  «atenr  :  «  per 
Hmittm,  entra  HABrrACDLA,  burgot,  volgo  Toeaot  a,  d'ob  fauteur  pré- 
tome que  vient  leur  nom.  (Allusion  aux  vrais  bitr^i  de  frontières). 

Les  anc.  Germains  n'avaient  pas  de  tours  ou  châteaux  ;  c  inca« 
ipaUas  •  même  pluslaors  aièeica  après  Pialrodoetion  dt  notre  mot  dans 
les  parlers  de  différentes  nations  •  d'élever  des  tours  »  dit  M.  Wetter  ; 
H  fui  combat  (origine  ail.  du  m,  burgui  admise  par  M.  Stappers. 
VOf»  <-{-  bant  burgos,  p'  kabitiUmta.  M.  Vallois  distingue  les  Bourgui- 
^om  d«  Garmanie  de  ctiiz  du  méma  aoia  habitant  les  borda  -da 
Danabt. 

Les  Bourguignons  adoptèrent  ver»  450  l'arianisme,  ce  qi  indiqe  un 
certain  degré  de  civilisation  romaine,  d'autant  plus  q'ils  étaient  déjà 
•  «stholiqaa  «M  417.  , 
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forme  act.  ail.  «  parait  dater  de  la  réforme  »  M.  H. 
VV^eisgerber.  Straçsbnrch  Xiv*  siècle,  Schtrossburick 
(  =  Chtrosbouric  à  Barr,  à  Aoldzè  (Holheim,  ail.) 

Strosbô^  en  pat.  fr.  de  Lucelhouse  (vallée  de 
Brache,  B.-A18.,  abbé  Retz)  à  40  km.  de  Stbg. 

Sirasàcuè,  autre  forme  pat  en  pays  Welche  oa 
francofone. 

Etrààûur  en  pat.  Welch  du  Ban  de  la  Roche  (Ch.. 
Pfister),  Bas-Rhin. 

Etré,  de  strata  se  retrouve  dans  la  forme  patoise 
chii-Etrècy  ou  étroit  Uberstrasse,  1284,  Vge.  als.  ger-- 
manofone,  canton  d'Hirsingue,  non  loin  de  l'anc.  Lafg*h 
station  romaine.  Estraboç-Estrabourgy  en  doc. 
Bf.,  M.  Dubail-Roy,  Bull.  Êm.  Bf.  1908. 

(On  trouve  en  dép'  Doubs  Vge.  &ray^  jadis  Estray. . 

2.  SÊLESTAT;  en  AU.  ScMettsiadt  !  l  {abondance  de 

consonnes  :  dix!) 

Titres  de  cette  ville  au  nom  de  Sélestat  : 
Dans  les  doc.  et  ailleurs  on  trouve  :  en  lat.  SeUs-  • 
tadùt^. 

En  727,  Selastatt  Charte  d*Eberard,  comte  d'Alsace- 
f Revue  «T Alsace  1867). 

En  775,  SekUstai,  BaquoI  et  Revue  cTAlsace^  p'  ce 
n.  et  les  autres  suivants  sans  indication  d'origine. 

Scaliscati  vi/ia,  DipL  en  faveur  de  l'église  de- 
Strasbourg. 

En  778,  Sclatistati  villa  l^nqwoï'Sciat/sfcJfr  en  836). 

En  869,  Schlt'itslat,  apparition  de  la  forme  ail. 
avec  le  sck  et  les  nombr.  consonnes'.!  Actuell.  les 
germanofone-s  prononcent  souvent  Schtein  p'  SU'tn^  et 
mettent  donc  facil.  sch  p'  s. 

En  S84,  ActHtn  SiUzistaty  (Charlcs-Ic-Gros,  dipl.j 

En  8S7,  lu  Selenstattf  2  dipl.  du  raérae  prince - 
(apparit.  des  2  t  linaux). 

En  952«  Slesistat,  doc.  du  temps  d*Otton. 
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En  1095,  Sltsestal,  doc.  ayant  trait  à  Tévêqe  de 

■Strasbourg. 

En  1 105,  Slt'ttstat. 

En  121 7,  ///  civitate  SUtstatcnsit  (adj.  latin  au  datif). 
1258,  Slecstatt. 

1531,  Selestadiensis,  for.  adj.  Beatus  Rhenanus. 

1729,  (C^esarius  Bourrai,  capucin  de  Porrentruy  mort 
à  Selestadt)  (première  apparition  de  dt). 

xviii*,  Selestadt  y  (Grandidier  mort  à  Lucelle  en  1787) 
(deuxième  apparition  dt). 

1787,  Sclastat,       municipalité  de  la  Basse-Alsace. 

1826,  Selestat. 

1835,  Selestad,  (Dict.  ail.  de  Thibaut,  Leipzig,  1835). 
1865,  SchUstadt  (Baquol  :  la  forme  ait  approche). 

1871,  SekUttstoiÙ,  for.  ail.  avec  ses  10  consonnes 
p'  2  syllabes  1! 

1901,  Selestatt  m  Rev»  d* Alsace  (M.  Dansas);  id.  i 
Belfort  et  environs.  (Retour  de  la  vieille  for.) 

Le  radical  de  statt,  stadt  d*après  le  savant  D*  Mey- 
jiier  se  trouve  dans  sUUiva^  sUUa  (castra),  camp  per- 
manant,  garnison,  dans  Tite-Live,  Tacite,  César,  etc. 
On  remarqe  qe  statt  ou  stat,  apparait  surtout  en  bassin 
du  Rhin  à  proximité  des  Gallo-romains,  mats  Hadt 
apparait  (f  après  (Phasstal,  1301,  Pfastadt,  146R)  ;  ce 
qi  indiqe  qe  l'ail,  stadt  et  le  subst.  dit-  statt  lieu,  l'adv. 
stat^  fixe  ne  sont  q'un  même  mot,  ce  qi  appuie  l'opi- 
nion précitée  et  qe  l'origine  provient  des  dérivés  du 
lat.  starc  dont  procèdent  les  mots  fr.  étaty  anc.  estât. 
Comp.  Stctteriy  Vge.,  arr.  Mulhouse  =  Eistatis  736; 
Stetin,  1196.  On  voit  le  sch  comme  souvent  ailleurs 
remplacer  le  s. 

Q.  q.  exemples  de  n.  de  1.  als.  rappelant  la  tête 
■du  nom  de  notre  ville  : 

En  1467  «  zu  dem  gênant  SUttstein*  en  canton  de 
Cernay. 

£n  1497,  ^^^ii^t  n.  de  lieu,  act'  Schlatt,  à  Mun- 
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-wîUer  (Ensisheim)  ;  ScMaStem,  à  Doleren  (Masevaux) 
1567. 

En  1422,  Slattem,  devenu  Sektatten^  à  Turckheini, 
-et  Slatt, 

En  1278,  SletUnkart,  devenu  ScMecktenkart  (ici 
Sletten  est  devenu  Sekleekien,  mauvais,  probab*  par 
^barbarisme. 

A  Belfort  demande-t-on  à  un  Indigène  de  SéUstai^ 
-d'où  étes-vous  ?  il  répond  de  Selestat  et  aussi  SckUstaf 
forme  patoise  als.  Frëqence  en  Als.  de  IV  initiale  rem- 
placée  par  sek, 

3.  Brumt,  Als.;  Brumath.  AH.  (Basse-Alsace). 

Ce  n.  d'origine  celtiqe  a  q.  q.  peu  résisté  aux 
-vagues  linguistiqes  qi  l'ont  assiégé. 

Brugonuigos,  clans  Ptolemce, 

JBr^ûmaeus,  Tabl.  Théodos.  (citation  de  Baquol). 

Brumoigsa,  953,  Cod.  Lauresheim  (oit  id.)  Achemi- 
nement vers  les  formes  Als.  et  AU. 

Bruf^o  ou  Broco  de  notre  nom  est  celtic,  q'on 
Tetrouve  en  celto-bret,  èru^,  bruc,  mot  qe  les  Gaulois 
de  la  Cisalpine  ont  laissé  au  Milanais  et  au  Génois 
(D'  Meynier).  En  fr.  brosse;  s'est  transformé  en  dim. 

■brogilns,  d'où  breuil,  bru,  brou,  d'où  les  n.  ^ruot^ 
Bruatt  Brust;  a  -j-  tard  signifié  forêt,  taillis. 

Magos,  2"  partie  du  n.  signifie  lieu,  champ,  A/izf 
en  celtic,  q'on  paraît  retrouver  dans  le  I.  habité  ATag- 
statt,  et  dans  l'anc.  n.  de  Rouen,  Rotomagus.  Ce  n.  a 
passé  en  Ali.  sous  forme  de  Magcn  (D'  Meynieri  en 
région  rhénane  ex.  Rinmagen.  La  May  ou  Msic  aux 
environs  de  Belfort  et  ailleurs,  se  rapportent  à  notre 
rradical. 

4.  MASEVAUX;  AH.  Masmunstcr  ;  Pat.  Bf.  Moijcvà, 
MasopoUst  en  latin  grécisé  de  l'anc.  temps. 
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En  720,  Mason,  petit-fils  d'Etichon,  duc  d'Alsace^ 
fonda  une  abbayie  en  ce  lieui). 
En  823,  Vallis  Masanis» 

En  870,  Masottis  monasterium  et  Mason  MostieTf. 
(Môtie,  moûetie  à  Ch.  =  église). 

En  1 1 46,  Abbatiam  de  Ualle  (  »  Valle)  Afasouis. 

En  1175,  Masumial  {MasunvMl), 

En  1250,  MascnmuHstcr,  apparition  d'une  forme- 
all.)  ;  en  1333,  Masemunstcr. 

En  1382,  Moisonval  =  Moija>à^  en  pat.  actuel  du. 
Ter.  Bf. 

En  1440.  AfaisoKvaulx, 

En  1499,  MaisoHvalf  doc.  Bf.  D.-R. 

En  147 1,  ÀiasemMHsUr,  id.  1338  sans  ii  —  1475» 
MMseval,  doc.  Bf.  D.-R. 

En  1668,  Moisevemlx, 

En  1719,  MaasmuHSter.  Le  double  a  paraît  de  trop 
car  la  prononc.  de  la  première  syllabe  est  brève,  aci^ 
for.  ail.  est  Masmihtster  ;  tandis  qe  maas  mesure,  (la 
mesureuse,  la  lune^)  proposée,  est  longue! 

D'après  M.  Gendre  de  Masevaux,  la  vallée  de  ce 
n.  n'a  été  germanisée  que  vers  le  IX'  siècle.  A  cette 
époqe  dit  Krnoaldus  (Ktv.  d'Als.)  vivant  avec  les 
Francs,  les  diffèrt  utcs  populations  n  étaient  pas  confon- 
dues. De  plus  les  formes  ail.  de  notre  ville  n'apparait 
qu'au  Xlll'  siècle.  Notons  qe  toute  la  vallée  a  la  char- 
rue verse-a-gauche  (M.  Gendre]  ou  ajoulote. 

Massevaux  avec  deux  s  est  un  petit  barbarisme 
fait  en  imitation  de  la  forme  MassmUMster, 

Munster  et  L  pat.  môtie,  mouette  à  Châtenois,  des- 
cendent du  lat.  monasterium.  On  voit  la  conservation- 
des  consonnes  en  for.  ail.  Ce  qi  expltqe  Tappréciation 
un  peu  sévère  de  Charles-Quint  sur  la  dureté  de  la 
langue  ail. 

1)  ln«icription  mit  tombeau  du  filg  de  Mason  :  H  c  jacet  filius  régi». 
Matonii,  qui  hoc  monasterium  consiruxit.  Quelle  eit  la  date  de  celte 
imcription  ? 

a)  Le  i/i  de  la  laaaison  •  donné  la  icaaiae,  la  loositoo,  le  isoia» 
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5.  Ferkette,  id.  à  Grandvillars;  Faratta^  à  Plaigne 
(Delémont).  PflrU  Ak.  îfirdt^  Ait.  anc.  chef-lieu  da 

Sundgau  >). 

104  ^  1053,  ...  a  Friderico  Fcrretcnsi  comité  ;  1093  ? 
...  a  Frederico  Phirctcnsi. 

1100,  Castrum  Ft  rritis  \  1139,  de  Fcrrctts  \  11 28, 
Pkirritk, 

1104,  Castro  Ferrcto;  1144,  de  Firretko;  1115,  de 
Pkirritk. 

1152,  de  Ferretes;  1226,  Firretam;  11 15,  de  Fet' 
TiHs, 

1187,  Cornes  de  Firrett;  M  54)  Ferretts;  1166,  de 
Firrften, 

1290,  L.  ou  Comte  de  Fartâtes;  1158,  Ferretes; 
1210  de  Phirretù. 

l233,Comc'S  Ferrctiirnin;  1309,  Comes  Phirrctarnm. 
xv«  siècle,  Comte  de  Ferrâtes^  (Rev,d'Als}\  1663, 
lyUrdit  appar.  du  dt  all. 

Frrràtus-a  uin  donné  Ferrè-èe  en  français,  ^rf,  a 

donné  Fer  r  et  en  mode  rue 

€  Du  VIII'  au  XI''  sK'cli-  >  et  même  aprc^  Firinitas- 
atis,  tôt  ou  tard  a  iloniic  Fcrtc,  précédé  de  l  ar- 
ticle  3)  la  Fertc\  avait  le  sens  de  petite  forteresse  pour 
défendre  un  pasï^age. 

Or  on  dit  qe  le  château  de  Ferrette  au  xi*  siècle 
a  été  bâti  sur  remplacement  d*un  ancien  poste  romain  ; 
ce  qi  e«t  plus  qe  probable,  vu  les  habitudes  du  peuple 
romain  d*occuper  des  postes  de  cette  importance  mtli* 
taire,  de  cette  situfiiion  élevée  d*où  la  vue  s*étend  au 
loin. 


1)  On  a  cité  un  Firrtttei  en  Eure-et-Loir. 

3  j  Kl)  rièmont  on  trouve  un  Montierrat.  Ferrât^  est  ici  au  mastu- 
iin  en  un  pays  ob  lea  fornm  Utinci  vont  mieux  comen'éev,  «t  réait- 
leat  à  la  €ontracltviiè  plut  qa«  cbcx  août.  Cet  «itnple  pcriût  appuyer 
Ftfr«in$  cemin*  ancêtre,  mais  de  loin. 

3)  Le  grand  nombre  de  Ferté  néceikilâit  l'wUcI*,  mais  aon  «M  Als. 
étant  seule  en  pays  de  langus  ala. 


Rtimu  d'Attaee,  18M 


M 
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Vu  les  formes  femmmes  diminutives,  la  forme 
ail.  ancienne  Pkirrhk  avec  ses  deux  la  signification 
nette  de  FerU-^rmitas^  on  est  tenté  de  regarder  Férié 
comme  congénère  à  notre  nom  de  Fcrretie^  malgré 
les  droits  d'apparence  q'apporte  fer  ou  ferratus  à  la 
paternité,  et  la  tardivité  de  la  venue  de  Ferté  qi  plaide  ? 

Fcrrata,  signifie  aussi  semée  de  clous.  Stofiiel 
hasarde  Ferrât}^  iterU  ici  Castrura  ferait  mieux. 

Mine  de  fer,  usine  de  fer  ont  fait  Fcrrière. 

Citons  Fcrrcttcs,  en  l'ure-et-Loir  (I)'  Meynier)  ce 
<ji  confirme  l'orij^ine  ncolatine  de  notre  n. 

Vieux  Fi  rrrttt-  :  De  aiteii  Phirta  1 269,  située  près 
Fcrrettc  est  prohab'  postérieur  au  cliàteau  de  Ferreitc, 
et  lui  doit  son  nom. 

6.  COLMAR;  Aïs.  ColuCr;  Colmar  (carte  Specklin, 
1576).  En  pat.  de  Chàtenois»  Cûui$tMtr  *), 

Sépultures  Gallo-romaines,  etc.  (M.  Baquol). 

Au  VIII*  siècle  sous  Charlemagne. . .  de  genitio 
CûltmbreHsi.  «Ce  gynécée  faisait  partie  d*ttne  ferme 
royale»  ou  impériale,  ou  fiscale. 

En  823,  ad  fiscum  nostrum  nomine  CàhtmiariêtM 
(Colombier). 

En  833,  Columb. 

En  863,  Marcha  Colmnbarium, 

£n  884,  Villa  ChoiuMpurwt,  884,  qui  Vocatur  Ciflo" 

V.n  SS4^  Coîemhra. 

Hn  !S86,  in  marcha  et  villa  Columbario. 

Kn  90,^,  ColiDubra. 

\'A\  983,  Columbaria'^].  1178,  Columbir  (voir  884 
Cholnupurun). 

En  1226,  Civitatis  Colutubarifusis  3). 
1576,  Colmar. 

1)  Coulmtr,  Vge.  en  Orne. 

a)  Caitmiiirt^  Stoffel,  1.  dit,  Coq.  du  ter.  de  Bf.  =  Cùl»mtari«, 
3)  CÊuimtrf  Vgt.  en  Orne. 
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7.  SAVBRNEî  Ait.  Zâèerm  (Voy.  Baquol). 

Trt's  Tabcrnœ,        siècle  =  les  3  Tavernes. 
Tabcrnis,  (Tabl.  Théodos.);  Zeaberna^  Géografe  de 
Ravenne. 

Zabarna,  Nithard,  IX'  siècle.  (Baquol). 
On  trouve  ici  l'apparition  de     ou     p'  /,  comme 
p'  Strat-^ratsburg  par  rfaiterm.  du  ts  «  Z  —  S. 

D'  A.  Vautherin. 


LA  SUPPRESSION 


DE  L'ADMINISTRATION  PROVINCIALC 


ET  LE  NOUVEAU  RÉGIME.  1790. 


(Suite  •) 


Cependant  le  décret  qui  supprimait  les  ordres  reli- 
gieux, même  en  Alsace,  réveilla  plu!î  vivement  f]ue 
jamais  les  alarmes.  C'est  le  13  février  1790,  qu'avait 
choisi  l'Assemblée  pour  porter  sur  cette  importante 
tjuestion  un  jugement  définitif.  L'abbé  d'Kymar  devait 
ce  jour-là  prendre  la  parole  2)  :  il  était  inscrit  le  sep- 
tième ou  le  huitième.  Aussi  sept  de  ses  collègues 
d* Alsace  3),  dont  les  cahiers  réclamaient  la  conservatioa< 

1)  Voir  la  livraiton  d*  nart*avril  1909. 

3)  «Je  ne  puis  pour  mon  compte  m'empècher  de  donner  inite- 
«utant  qu'il  dépendra  de  moi  aux  rèclamaliont  qac  taitca  an  no» 
da  clergé  de  la  Baiae-Abace.  Je  leni  qn*il  faut  dn  courage  en  ce 
momeHt  pour  «'acquitter  de  celle  fonction;  mais  comme  c'est  un  devoir, 
rien  ne  m'empécliera  da  la  remplir  ».  (L'abbé  o'EvMAa  à  M,  dt  Coin- 
/«•rjr,  it  novembre  1789.  —  Areli.  de  Hag^tnan). 

3)  C'ét«  ent  :  Le  prince-abbé  de  Murbach,  le  comte  de  Montjoie, 
l'abbé  i'ioelle,  le  baron  de  Rathiambauien  qui  était  protestant,  le  pro- 
cnfwnr>génénl  Heniann,  le  bailli  dt  Fiadulandtn  et  h  D*  Uifvt. 
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<les  maisons  religieuses  de  la  province,  le  prièrent  de 
terminer  son  discours  en  eacposant  à  TAssemblée,  en 
leur  nom,  le  vœu  formel  de  leurs  commettants.  La 
•motion  incidente  de  l'évêque  de  Nancy  donna  lieu  à 
une  discussion  orageuse  qui  dura  plus  de  deux  heures  <). 
Après  qu'on  fut  revenu  à  la  question  inscrite  à  Tordre 
•du  jour,  Tabbé  d'Eymar  n'obtint  la  parole  qu'au 
moment,  pour  ainsi  dire,  où  le  décret  de  suppression 
allait  être  mis  aux  voix.  Ce  n'était  plus  le  cas  de  faire 
un  discours.  Il  se  présenta  donc  à  la  tribune,  environné 
•du  prince-abbé  de  Murbach,  du  comte  de  Montjoie, 
du  baron  de  Rathsamhausen,  de  l'abbé  Pinelle,  du 
bailli  de  Flachslanden  et  du  sieur  Meyer,  et  il  déclara, 
-aussi  distinctement  qu'il  le  put  «  qtiau  nom  de  la 
majeure  partie  des  députés  d'Alsace,  il  sollicitait  pour 
•cette  province  la  conservation  des  maisons  religieuses, 
•conformément  aux  instructions  respectives  contenues  » 
■dans  leurs  cahiers.  U  n*eut  pas  plutôt  énoncé  cette 
proposition  que  le  sieur  Lavie,  député  de  Belfort,  au 
«kilieu  du  bruit  et  de  toute  la  force  de  ses  poumons. 
Je  démentit  catégoriquement  pour  ce  qui  regardait  la 
iiaute-Alsace  et  le  désavoua  pour  son  compte  person- 
nel. Le  tumulte  qui  se  produisit  alors  couvrit  et  étouffa 
4es  protestations  de  l'abbé  d'Eymar  et  de  ses  collègues, 
puis  le  décret  de  suppression  fut  mis  aux  voix  et 
adopté  sans  modification.  A  la  séance  du  lundi  1 5, 
•comme  le  procès-verbal  ne  faisait  aucune  mention  de 
•cet  incident,  les  députés  qui  avaient  prié  l'abbé 
d'Eymar  d'être  leur  organe,  réclamèrent  contre  cette 
•omission.  Mais  le  prince  de  Broglie  prit  la  parole  et 
^soutint  que  leur  réclamation  ne  devait  pas  être  admise 
par  application  d*un  ancien  décret  lequd  défendait 
<r insérer  au  procès-verbal  les  protestations  d*un 'député» 
À.  moins  qu'elles  ne  fussent  présentées  comme  une  opinion 


1)  L'évèqu*  proposa  de  décréter  que  la  religion  catholique  apoeto* 
fiqa«  «t  roanim  était  et  temll  la  cdigton  de  rSUt. 
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conforme  aux  vœux  de  ses  commettants  >}.  L'abbé- 
d*£ymar,  ainsi  mis  en  cause,  soutint  qu'il  bénéficiait 
précisément  de  l'exception  prévue  par  ce  décret  :  li- 
en trouvait  la  preuve  dans  les  cahiers  mêmes  des- 
députés d'Alsace.  M.  KaufTinann  le  contredit  avec  viva- 
cité, et  prétendit  que  le  cahier  du  Tiers  de  Colmar- 
Sélestat  €  portait  qu'il  ne  serait  supprimé  en  Alsace 
aucun  corps,  chapitre,  nucune  maison  séculière  et 
régulière  rentes  et  non  mendiants,  occupes  par  des 
personnes  du  Tiers  Etat  >,  uniquement  pour  empêcher 
la  noblesse  de  s'enrichir  des  dépouilles  du  Tiers,  et 
ne  prévoyait  pas  le  cas  de  la  suppression  générale 
des  ordres  religieux  dans  le  royaume.  Le  prince  de 
Broglie  de  son  côté  rappela  de  nouveau  combien  il 
avait  été  surpris  d'entendre  l'abbé  d'Eymar  parlar  au 
nom  des  vingt-quatre  députés  de  la  province  (c'était 
une  erreur  manifeste)  alors  que  le  plus  grand  nombre- 
de  ses  collègues  n'avaient  pas  été  consultés.  Quant  à 
lui,  il  a  toujours  pensé  que  la  conservation  de  quelques- 
maisons  religieuses  serait  utile  à  la  province,  mab- 
c'est  une  opinion  personnelle,  ses  cahiers  sont  muets 
sur  ce  point.  Puisque  maintenant  l'Assemblée  en  a 
ordonné  autrement,  la  réclamation  qu'avait  £aiite,  et. 
que  renouvelait  actuellement  l'abbé  d'Kymar,  avait 
tous  les  caractères  d'une  protestation  tout-à-fait  per-- 
sonnelle  dont  il  demandait  la  suppression.  Gohel  lui- 
même  prit  la  parole,  non  pas  pour  détendre  l'abbé 
d'Eymar  et  les  religieux  d'Alsace,  comme  le  caractère- 
dont  il  était  revêtu  et  les  fonctions  qu'il  exerçait  lui 
en  eussent  fait  un  devoir.  Au  contraire;  il  expliqua 
que  l'acte  arbitraire  dont  l'abbaye  de  Marbach  avait 
été  la  victime  avait  révolté  les  esprits  dans  toute  la 
province  et  que  pour  empêcher  tia  suppression  des- 


l)  La  Mirt  d«  l*4vlqQt  d*  Lydda  et  de  ses  amis,  prétend  an  con- 
traire qae  le  procèt>verbal  contenait  la  réclamation  de  l'abbé  d'Eymar,. 
et  que  le  princ*  d«  Broglie  prit  la  parole  pour  en  demander  la  tup» 
pMwion  oa  I»  radiation. 
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monastères  destinés  à  la  roture  pour  en  augmenter  les 
établissements  de  la  noblesse»,  te  clergé  de  Belfort- 
Huningue  avait  inséré  dans  ses  cahiers  l'article  suivant: 
«  Que  les  maisons  et  communautés  religieuses  régu- 
lières établies  pour  le  Tiers  làat  dans  la  province  d'Al- 
sace, et  notamment  l'abbaye  de  Marbach,  lui  soient 
conservées»,  il  soumettait  dès  lors  au  jugement  de 
l'Assemblée,  la  ciiiostion  de  savoir,  si  cet  article  pou- 
vait être  <  de  hotmc  foi  allégué  comme  une  réclamation 
ou  protestation  votée  par  ses  commettants  contre  la 
suppression  générale  des  ordres  réguliers  dans  toute 
l'étendue  du  royaume»,  suppression  générale  dont  il 
n*a  pas  été  question  à  Belfort,  et  qu'on  ne  s*ètait 
même  pas  imaginée  >J.  «  M.  Tabbé  d*Eymar  a  vainement 

l)  On  trouver»  le  rhcW  détaillé  de  tous  ces  faits  l<*  (l.iiis  la  I.tffn 
dt  i'èviçut  Je  Lydda  à  M.  le  doyen  de..  .  1790.  20  dans  tro  s  bruchurea 
Intitulées  toutes  trois  :  Ltttn  de  plusieurs  députés  d'Alsau  à  Uurs 
MmmtttunU^  La  première  est  de  Pablié  d'Eymar  et  elle  expoM  ce  qui  se 
psna  à  l*Anembté«  à  1t  téaBce  du  13  février;  le  seconde  est  une 
répt  i>sf  n  !.•«  prf  c>^<!''nl c,  plie  »  élé  rédigée  p»r  flobel  ;  la  troisième 
est  une  réplique  de  l'abbé  d'tymar  et  de  ses  collègues.  Le  bailli  de 
FlBChelaiideii,  daiM  la  première  lettre,  osa  émettre  quelque  doute  eur 
rintégritè  de  Padministration  des  biens  ecc)ésia«tique8,  confiée  aux  dis- 
tricts et  aux  déparlement*.  L'évéque  de  Lydda  et  ses  collègues  lui 
reprochèrent  de  cherclier  à  égarer  le  peuple,  car  ces  biens  c  présente- 
font  aux  fermière  des  ■péeulations  uvuitaKeutct  et  certaines,  il  n« 
sera  plus  question  de  cet  poti  de  vin  ruineux;  une  administration 
paternelle  ktable,  établie  sur  des  bases  fixes  et  »iir  des  vues  d'utilité 
générale  remplacera  avantageusement  l'ancien  régime,  et  les  revenus  de 
Mt  biens,  consacrés  en  partie  au  soulageaient  des  pauvres,  remplirottt 
de  celte  manière  leur  pieuse  et  utile  destination  ».  Le  bailli  dans  sa 
réplique,  maintient  ses  allégations  et  fait  un  appel  cà  l'eipérience  de 
tous  les  temps  ».  c  Que  sont  devenus,  demande*t  il,  tant  de  fondations 
supprimées  ?  Quels  secours  en  a>t-on  retirés  ?  •  On  dira  que  c'était  an 
temps  du  despotisme  et  que  les  administrsilens  patriotiques  n*iufont 
pas  ces  inconvénients;  mais  cela  sont  des  mots  qui  ne  changeront  paa 
Ut  hommes,  lea  mêmes  à  peu  près  de  tous  les  temps,  et  toujours  et 
awigré  tout,  dirigés  par  leur  intirit  ptrsonntt,  L'aulcur  do  la  Ctn»» 
P»n4aiUê  dt  Fiviqut  Ht  I.ydJa^  dans  ses  observations  sur  ta  première 
lettre,  justilie  et  développe  en  c«s  termes  la  pensée  du  liailli  de  Flachs- 
landen  :  «On  est  mal  disposé  en  faveur  des  régies,  je  voua  en  pré- 
viens; cellea  des  hôpitaux,  des  revenus  patrimoniaux,  des  villes,  des 
oelroiSf  cte.,  nom  ont  jusqu'ici  présenté  un  trop  grand  nombre  dSidmi» 
■istfateurs  avides  de  s'enrichir,  peu  scrupuleux  sur  les  moyens,  fort 
•■dias  à  tenter  dea  entreprises  à  la  faveur  d'une  catase  qui  n'eU  pas 
la  letv;  empressis  du  oonibndra  leurs  fonds  avec  dea  fonds  qui  ne 
Isor  opportieanant  pas,  «I  très  experts  à  taire  soppbrter  le  désastre 
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sollicité  la  parole  pour  répondre  à  cette  triple  attaque 
si  facile  i  repousser  avec  les  armes  mêmes  de  leurs 
auteurs  ;  mais  cette  faveur  lui  a  été  constamment  refu- 
sée,  et  de  plus,  il  a  été  encore  décrété,  à  notre  très 
^ande  surprise,  que  ni  notre  demande,  ni  le  décret 
lui*méme  ne  seraient  insérés  dans  le  procès-verbal  »  >}. 

Dès  que  ces  faits  furent  connus  dans  la  province 
par  les  lettres  que  les  députés  intéressés  publièrent  à 
ce  sujet,  on  accusa  le  prince  de  Broglie,  Gobd  et  ses 
amis  d*avoir  trahi  leur  mandat,  et  Ton  félicita  Tabbé 
d*Eymar  et  ses  collègues  de  leur  conduite  correcte  et 
courageuse.  Nos  commettants,  dît  la  seconde  lettre  de 
ces  derniers,  «  daignent  nous  ;is.surer  que  relativement 
à  la  conservation  des  mai^otls  religieuses  en  Alsace, 
nous  avons  parfaitement  saisi  l'esprit  de  nos  mandats, 
et  qu'ils  ne  peuvent  cjue  nous  approuver  d'en  avoir 
fait  la  règle  de  notre  conduite  ».  Et  en  effet  comment 
croire  que  si  les  cahiers  prescrivent  de  proléger  les 
douze  ou  quinze  augustins  dont  se  composaient  l'ab- 
baye de  Marbacb,  ils  aient  permis  d'abandonner  les 

de  leur  faillit*  à  TadiDiaiit  ration  qui  leur  c«t  confiée.  C'eat  par  !«• 
régiMcura  q«i*on  apprendra  à  oonaaitrc  en  Ahaee  les  pots  de  vin  ni^ 
neui  que  vont  imputez  ans  rell^enz  D'ailleun  le  batlli  de  Ptacbt- 
Unden  était,  si  nous  ne  nous  trompons,  le  président  de  l'Assemblée 
provinciale  et  de  la  Commitaion  intermédiaire,  il  pouvait  parler  d'ex- 
périenc*.  -  D*aalre  part,  l*«>tcor  det  Cnuiéirmii^m»  nom  dit  (XI 

p.  168)  :  c  L'administration  particulière  de  chaque  chapitre,  de  chaque 
abbaye,  de  chaque  moaaatére,  tire  parti  du  plus  petit  objet.  Chaque 
jdaloist râleur  iMiticoHcr  êeoiMMilM,  tnvallte  peur  loi,  pour  mm  propr», 
par  ctprit  de  coipe  on  de  vocation,  par  eontcieae*,  par  hraneor  o« 
|>ar  Intérêt.  Des  adoinletrateura  publies,  salariés,  ont  tout  ra  pl«M  de  b 
probité.  .Ainsi  tout  ce  qui  est  uniquement  produit  par  le  zélé  est  déjà 
perdu;  et  conbten  cet  article  fait  il?  Voyons  ai  ica  tMcna  des  jésuite* 
doonent  encore  ce  qv^ib  ont  donné  entre  lenra  aaine^  Et  wipnwiM 
eette  diminution  de  peu  d'nnnées  à  cette  d'un  siècle.  D'ailleurs  les 
ndalniatrations  actuelles  se  font  sans  frais,  sans  gages,  pour  la  seule 
vie  des  adminiatratcari*  Ijet  administrations  publiques  seront  tiés  cou* 
tcatct,  •baofbcront  mv  ce  prodnit  peat*étre  U  aïoilié  de  rentreiien  dee 
«Mtaont  entières  ». 

1)  Lt//re  lie  plusieurs  dipuih  d^Att»ct,  etc.  Celle  première  lettre 
parait  «voir  été  écrite  dana  le  but  de  rectifier  on  coBpte-readu  inexact 
de  b  «éance  du  13,  publié  sdemment  par  certains  JonnMMi  de  Paris, 
Mtr«  antres  par  le  J»mnud  in  ^«M/!r,  et  des  décréta. 
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^louxe  ou  quinze  cents  religieux  de  la  province?  Et  si 
le  sacrifice  d'une  seule  maison  au  profit  de  la  noblesse 
•a  soulevé  tant  d*orages,  comment  s'imaginer  que  Ton 
acceptait  en  dience  et  avec  rési^^nation  la  suppression 
.générale  de  tous  les  ordres  religieux  en  faveur  de  la 
nation,  dit*on  avec  emphase,  car  nation  était  un  mot 
à  effet,  pour  ne  pas  avouer  qu'elle  profitera  exclusive- 
ment en  dernière  anal\  se  «  auv  bantjuiers,  aux  agio- 
teurs, aux  séditieux  sectateurs  de  Calvin,  aux  impies 
-destructeurs  de  notre  Sainte  Religion  »  '). 

Dt  puis  ce  moment,  il  n'est  de  reproches  dont  on 
n'accabla  les  députés  infidèles  2)  comme  on  les  appelait 
alors.  Ce  sont  le  plus  souvent  des  vérités  désagréables, 
mais  dites  en  des  termes  qui  nous  offusquent  aujour* 
•d'htti,  des  railleries  mordantes,  même  des  injures  ;  car 
■ii  cette  époque  de  liberté  de  la  presse,  ou  mieux  de 
licence,  la  polémique  ne  connaissait  ni  frein  ni  scru- 
,pule,  et  le  délit  de  diffamation  ou  d*outrage  n'était 
pas  encore  inventé.  Ainsi  le  sieur  Lavie  devenait  un 
«  forcené  avec  Teffronterje  de  la  rage  ».  Kauffmann, 
•cabaretier  du  Bœuf,  fraudait  habituellement  TUmgeld, 
et  rançonnait  «  ces  odieux  aristocrates  que  leur  mau- 
'vaise  étoile  forçait  à  s'arrêter  chez  lui. . .  Comme  vous 
leur  lavez  le  bonnet,  après  avoir  rincé  leurs  verres!...» 
PHieger   est    «  ignare   et   non    lettré  .  .  .,    une  masse 
•brute,  ruciis  inJiçestaqnc  moles.   Hell  devient  un   «  vil 
hypocrite...  pétri  d'un  plat  orgueil...   les  nobles  l'ac- 
cusent de   les   avoir   trahis   après   avoir  été  leur  plat 
valet  ;  les  juifs,  d'avoir  été  l'instigateur  des  fausses 
quittances;  un  plaideur,  d'être  un  parjure;  ses  justi- 
-ciables,  d*étre  «juge  inique  et  percepteur  infidèle  des 
Impositions».  Reubell  était  bien  plus  maltraité  :  c'est 

1 1  Oàurvaihmt  tmr  im  frmi^  tttirt  d»  tMfm  ét  LydJa. 

3)  C'étaient  L«vie,  rflieger,  Huittard,  SchwenHf,  Hobel,  KauflTmann, 
4ieli  et  le  prince  de  Broglie,  tous  signataires  de  la  réponse  à  la  lettre 
d*  ribt>é  d*Eyin»r  «t  de  set  sept  collègues.  Reubell  n*a  pas  tigni  e«tt* 
kttr«;  aute  M*  opinions  «t  «on  attitadc  à  l'Assemblée  étaient  conaiw: 
<m  mnXi  trit  liiMi  qii*il  était  ttrto  hottHe  in  clergé  et  approBvait  Im 
«leanret  pr*»ef  contre  htU 
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«un  impudent,  sans  talent,  sans  aucun  mérite. . 
quand  on  ententl  un  Keubell  accuser  les  princes,  les 
nobles,  les  membres  du  cler<;é,  les  ina^dstrats,  d'avoir 
été  les  opprt  vseurs  du  [)euple,  d'avoir  vécu  à  ses 
dépens,  le  san^'  bout  dans  les  veines.  Misérable!  eli  î 
de  quoi  as-tu  ilonc  vécu  ?  Comment  te  faisais-tu  cinq 
à  six  mille  livres  de  rente  ?  Sur  qui  les  prenais-tu  ? 
K'est-ce  pas  sur  le  peui'le  et  sur  la  partie  la  plus- 
malheureuse  du  peuple?  car  jamais  un  boniine  hon- 
nête... ne  t*a  confié  ses  intérêts...  c'est  donc  uni- 
quemment  sur  les  juifs  et  les  malheureux  de  la  der- 
nière classe  que  tu  levais  annuellement  un  impôt  aussi 
considérable  ;  et  tu  oses  parler  d'abus  !  et  tu  oses  crier 
à  Toppression !»  Ailleurs  on  Tappelle  :  orateur  des 
halles»  cqui  n'a  jamais  été  distingué  (|ue  par  la  plus 
crasse  ignorance,  le  jargon  le  plus  plat,  l'organe  le 
plus  désagréable,  les  manières  les  plus  rudes,  et  qui 
n*â  pour  tout  mérite  que  la  fureur  brute  de  la  déma 
gogie»')  etc.  Le  i>ri[u:e  de  Hroglie  était  un  peu  plus 
épargné.  Cependant  <>n  lui  iaisait  rtMiiarquer  qu'il  avait 
combattu  une  motion  utile  à  >es  commettants  de  son 
propre  aveu,  unicpiement  |>arc''  qu'il  n'avait  pas  été 
consulté,  —  c'est-à-dire  cpi'il  taisait  passer  la  satislaction 
de  son  amour-propre  avant  le  bien  de  la  province  — 
et  on  le  félicitait  de  son  adresse  à  travestir  une  pro> 
position,  une  simple  demande,  en  une  protestation  en 
forme  c  pour  avoir  le  plaisir  de  la  faire  proscrire  ». 
Cette  victoire,  disait-on,  fera  pâlir  toutes  celles  que- 
remportcrent  ses  ancêtres,  et  lui  méritera,  non  le  bâton 
de  maréchal,  mais  bien  celui  de  commandant  de  la. 
garde  nationale  de  Bollwiller  ! 

l)  Compirvz  le  jugement  que  pofle  M.  Taine  sur  Rcubell,  dânt  ton 

troitièroe  volume  de  la  Kn'Ct'urion  (passim). 

3}  La  plupait  de  ce»  i^xtraiU  son;  tires  de>>  not«!>  dr  la  Correspon* 
dantt  dt  PiviçMt  dt  Lydda.  Les  député!»  &ont  traités  avec  autant  de 
saot.f«çon  dans  beaucoup  d'autres  écrits.  Cependant  «n  pftrie  pen  «te 
Guittard,  et  même  l'auteur  de  la  Corr;//»i>m<AiMrf  semble  cicwer  Seliveildt  t. 
il  le  représente  comme  un  honiu'-te  homme,  très  inatmit,  ajTEOt  un  sens- 
droit,  mais  absolumeul  dépourvu  de  caractère. 
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Cependant  c'était  Tévéque  de  Lydda  >)  que  l*on 
attaquait  avec  le  moins  de  ménagements.  Sa  conduite- 
équivoque  trahissait  une  ambition  mal  dissimulée  et 
lui  aliéna  de  plus  en  plus  Testime  de  ses  compatriotes 

et  l'esprit  de  ses  commettants.  Peu  satisfait  du  rôle 
trop  effacé  de  suffragant,  on  lui  reprochait  depuis  long» 
temps  de  travailler  secrètement  à  séparer  la  I-laute- 
Alsace  de  l'évèché  de  liàle,  à  la  faire  ériger  en  diocèse 
dont  il  aspirait  à  être  le  premier  évèque.  Faut-il  croire 
que  les  trois  princes-évêi ju<  s  île  Hàle,  dont  il  fut  le 
suffragant,  n'avaient  jusiiue-là  réussi  qu'à  grand-peine 
à  déjouer  ses  intrigues?  (  )n  l'a  dit;  mais  il  semble  au 
contraire  que  Gobel  les  ait  servi  tous  les  trois  avec 
fidélité,  sauf  évidemment  le  dernier,  le  prince  évéque 
Joseph  de  Koggenbach,  depuis  le  moment  où  il  chercha 
à  le  supplanter').  Mais  comment  put>it  en  concevoir 
l'idée  ?  Voici  ce  qui  parait  le  plus  probable.  Les  négO' 
ciations  délicates  et  importantes  dont  Gobel  fut  souvent 
chargé  l'obligèrent  à  voir  de  très  près  des  grands  sei- 
lueurs  laïcs  et  ecclésiastiques.  Or  pour  cacher  l'obscurité 
de  son  origine,  autant  que  pour  mieux  réussir  dans  ses 
démarches,  il  était  tenu  à  un  certain  train  de  'maison. 
Il  put  donc  prendre  facilement  l'habitude  du  luxe  et 
le  goût  de  faste  [)()ur  lescpiels  du  reste  il  parait  avoir 
eu  ime  inclination  naturelle.  De  là  un  grand  K^-soin 
d'argent,  et  pour  fournir  à  ses  dépenses,  des  einijrunts 
nombreux  et  considérables  3i  et  des  sollicitations  humi- 
liantes, pressantes,  auprès  des  gramls,  ilans  le  but  d'ob- 
tenir quelque  pension  ou  quelque  bénéfice.  La  détresse 


1)  Voyrs  pour  la  biographie  de  Gobel,  Revue  d'Alsoet^  1S56;  Rtvnt 
m^nnetU,  ibSj;  VauTIKY,  HhMn  dm  Miig»  éê  PTrmiruy.  HUfirt 
des  r-ljHts  Je  BàU^  t.  II.;  WlNTIMB|  La  ftrs^iHimê  ntighmt  m 

AiStKt,  p.  64. 

3)  Il  rcprétcntait  révêqira  d«  Bâl«  k  Paweiablée  do  clergé  de  Bel- 
fort-HonlngM  et  n*ev«tt  donc  pH  encore  à  ee  aoaent  perda  u  con- 
fiance. 

3)  Au  munent  où  il  lut  nommé  député,  U  avait,  parait-il,  aoo.ooo- 
Hvrct  de  dettes. 


KRVUB  D'aLSACB 


-<le  ses  affaires,  jointe  à  des  contrariétés  qQ*il  rencontra 
-à  Porrentray,  (nous  ne  savons  i  quel  propos),  ont  pu 
donc  parfaKemenit  inspirer  à  Gobel  Tidée  de  profiter 
de  sa  position  de  député  pour  se  créer  une  situation 

indépendante  fît  des  ressources  en  rapport  avec  ses 
'besoins  ').  A  T Assemblée,  sa  conduite  prouvait  bien 
qu'il  obéissait  à  des  vues  d'intérêt  personnel.  Aussi, 
plus  tard,  on  lui  reprocha  avec  amertume,  d'avoir 
rampé  aux  pieds  de  la  Cour  et  des  Ministres,  tant 
qu'il  en  espéra  quekjuc  chose,  de  les  avoir  abandonnés 
lorsqu'il  comprit   qu'il  ne  pouvait    plus  rien   en  tirer, 
et  de  s'être  livré,  vendu  à  prix  d'argent,  disait-on,  au 
parti  dominant  de  l'Assemblée,  dès  que  par  le  moyen 
•de  celui-ci  il  entrevit  la  possibilité  d'arriver  à  ses  fins. 
Les  apparences,  il  &ut  Tavouer,  justifiaient  en  quelque 
sorte  ces  accusations.  Depuis  que  Gobel  était  à  Paris, 
'il  menait,  paraît'il,  grand  train,  beaucoup  plus  du 
•moins  qui  ne  le  lui  eussent  permis  ses  ressources  per- 
sonnelles et  ordinairès;  car  à  ce  moment,  poussé  & 
"^out  par  ses  nombreux  créanciers,  il  avait  âû  leur 
proposer,  pour  les  faire  taire,  de  leur  déléguer  jusque 
ses  appointements  de  député  non  encore  échus  !  11 
.avait  donc,  disait-on  à  sa  disposition  une  caisse  secrète 


1}  Si  noua  ea  croyom  on  de  •«»  panégyristes,  Gobel,  avant  d'être 
proosn  è  Pépiicopat,  awH  ft  sa  ehaïf*  tonte  sa  Csorine.  Lorsqu'il  Art 
nomroè  KtifTragant,  Louis  XV  lai-  promit  une  pension  de  20.000  liv., 
dont  ii  finit  par  obtenir  la  moitié  au  bout  de  dix  an«  seulement  !  Trop 

-coainnl  dam  le  brevet  royal  qu*il  avait  en  main,  il  emprunta  d« 
fwwm  sommes,  dans  Tespoir  de  les  rembonrser  à  bref  délai  ;  il  achète 
ane  maison  de  campagne  à  Mortzwiller,  y  fit  faire  de  grands  tnivaaz 
dVmbelliueroents  qui  furent  une  véritable  reftsoarce  pour  les  trois  com- 
aunautés  environnantes,  surtout  durant  les  années  calamiteiises  de  1771 

•ot  1779.  De  là  des  dettes  crisrdes  qa*il  falbit  Moindre  :  on  s'explique- 
rait ainsi  ses  lolltcitationi  nombreuses  et  variées.  Nous  tavoni  cependant 
xiu'il  avait  une  pension  de  8000  liv.  selon  les  uns,  de  11.000  liv. 
«elon  d'autres,  sur  Tarchevéthé  de  Paris,  outre  les  lObOOO  qa*il  lott* 
«hait  en  verta  do  son  brevet  royal.  Ajootei'y  les  revenus  d*ane  pré* 
bende  litrre  an  chapitre  de  Montler^Granva!  et  son  traitement  de 

-chanoine  du  grand  chapitre  k  Arlesheim,  qui  lui  fut  régulièrement 
payé  jusqu'à  la  &a,  tout  cela  réuni  fait  néanmoins  pour  l'époque  un 
RSMX  iDsd,  Ml»  oomptaT  les  appointomonli  do  iépaté,  ni  In 

<4S.ooo  Ut.  qao  dôfiit  rapporlar  Pivêcbè  do  CoIbm. 
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dans  laquelle  il  pouvait  puiser  à  discrétion  t)  pour  pmc 
de  sa  trakisam  :  car  dans  toute  TAlsace,  Tévéque  de 
Lydda  était  regardé  comme  un  traître  depuis  que  Ton 
connaissait  ce  qui  s*élait  passé  à  la  séance  du  1 5  février. 
11.  de  Sombreuil,  doyen  du  chapitre  rural  iiUra  eoUes 
OtkmiSt  et  curé  de  Hésingen,  crut  devoir  avertir  Gobel 
de  l'indignation  que  sa  conduite  à  TAssemUée  avait 
provoqué  partout  <  Vous  avez  assisté  aux  délibéra- 
tions et  aux  arrêtés  pris  dans  notre  assemblée  de 
Belfort,  lui  répondit-il;  je  vous  le  demande,  y  a^t-il- 
été  question  de  réclamer,  ou  protester,  contre  la  sup- 
pression générale  des   f Ordres  monastiques.'...  Vous 
êtes  forcé  de  me  dire  que  non  :  car  bien  loin  d'avoir 
prévu  cette  suppression,   on   ne   se   l'était  pas  même 
imaginée.  Comment  peut-on  donc  me  soutenir  à  la  face- 
de  mes  commettants  que  j'ai   trahi  leur  mandat.'... 
Faites  circuler  ma  lettre  dans  votre  chapitre  et  dans- 
les  decanats  des  deux  diocèses     disait-il  en  terminant. 
Une  réponse  anonyme,  assez  vive,  ne  tarda  pas  à. 
mettre  à  néant  tonte  la  justification  de  Gobel,  et  pré- 
tendit établir,  qu'après  tout,  celui-ci  n*était  qu*un. 

l)  Ost  ainsi  qu'on  soupçonnait  une  foule  d'autres  députés  d'un- 
zèle  fort  peu  désinléreué.  Par  exemple,  on  prétendait  qnt  MinbMil,. 
interdit  et  notoirement  écrasé  de  dettes,  laiasa  900000  liv.  en  aaai« 
foala  en  moursnt.  Le  Chapelier  perdit  ao  jeu  chez  M**  S.  Romain  an- 
Palais  Royal  180.000  liv.  qu'il  paya  comptant  en  atsignatt,   etc.,  etc. 
Voici  ce  qa«  l'on  disait  de  nos  dépotés  de  la  Haute>Alaace  :  «  Pour» 
qoel  Rentwl,  à  qoi  ton  pire  n*a  laissé  qae  6000  lir.  poer  font  patri- 
moine ronle-t-il  carosse,  et  a-t^il  acheté  sous  le  nom  de  ton  heau-frêf»' 
Rapinat  le  prieuré  de  Sigolsheim  ?  Pourquoi  Albert  (suppléant  du  pro- 
coreur  général   Hermaim   depuis   aoAt   1790)  qui  n'avait   ni  sou,  ni- 
naille,  a-t>il  acheté  le  prieuré  de  WimlMch  dont  il  était  fermier  ?  Et 
pourquoi   faut  il  que  l'Alsace  nourrisse  six  Albert  qui  tous  étaient 
va-nuds  pieds  comme  leur  a!né  et  qui  tous  ont  k  présent  des  emploi» 
Incratiti?  —  Pourquoi  Kanffnuuin  a  t<41  converti  son  anbcrge  en  beli» 
maisen.  et  coanent  a*t«ll  dit  pour  pouvoir  aa  passer  de  son  enseigne 
au  Pctuf  rougtJ  *.  —  On  mettait  également  en  doute  le  désintéresse- 
roant  de  Schwendt,  Meyer,  Hell  et  Lavie.    Lu   l'ourquoi  du  ptupU  à 
tts  rtpristntantty  p.  13.  Cfr.  J»  vous  «fiira/  vos  viriti»^  pp.  %%  tt  %%, 
La  Correspondance  de  J^èvêçue  de  Lydda,  p.  45,  etc.)  Sont>ce  on  non 
de«  citlomnies  ?  Nous  l'ignorons  et  Pignorerons  toujours,  et  dan*  la 
doute,  il  vaut  mieux  croire  i  des  inventions  de  la  malveillance  ou  à- 
des  exagérations,  que  l'on  se  permettait  trop  facilencnt  alors  dansTar-- 
daor  de  la  polémiqua. 
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«  lâche  hypocrite  >,  un  mandataire  infidèle  et  par- 
jure. . . ,  un  traître  et  enfin  ne  deviendra  pas  autre 
chose  qu'un  troditeur^  nom  dont  on  flétrissait  les 
chrétiens  des  premiers  temps,  qui,  pour  sauver  leur 
vie,  reniaient  leur  foi  et  livraient  les  vases  sacres  et 
les  livres  saints  à  la  rage  dos  pe^^ccuteu^s.  Si  l'on 
peut  regretter  le  ton  trop  acerbe  de  cette  lettre,  si  l'on 
peut  y  relever  dt-s  appréciations  de  détail  erronées  sur 
le  passé  di?  Gol)el.  il  faut  avouer,  et  c'est  la  chose 
capitale,  (lue  l'auteur  ne  se  trompait  pas  en  prétendant 
que  l'évéque  de  Lydda  se  préparait  à  faire  défection. 

A  quelques  jours  de  là,  une  occasion  magnifique 
eut  permis  à  Gobel  de  démentir  par  des  faits,  bien 
•mieax  que  par  ses  protestations,  combien  ses  adver- 
saires l'avaient  indignement  calomnié.  Le  13  avril,  dom 
Guérie,  religieux  chartreux,  du  club  des  Jacobins, 
reprit,  sous  une  autre  forme,  la  motion  de  Tévéque 
de  Nancy,  que  l'Assemblée  avait  repoussée  non  sans 
éclat,  le  13  février  dernier').  Nous  avons  parlé  précé- 
demment, du  décret.  r<-pecttirux  du  moins  dans  la 
forme,  par  lequel  l'Assemblée  la  rejeta  >).  Cependant, 
pour  donner  satisfaction  aux  consciences  alarmées,  au 
moins  srion  son  pouvoir,  et  pour  protester  contre  les 
tendances  schismaticiues  de  l'Assemblée,  la  minorité, 
malgré  sa  défaite,  résolut  de  faire  en  séance  publique, 
une  déclaration  solennelle  de  ses  sentiments,  l'ous  les 
députés  du  clergé  irAL^ace  approuvèrent  cette  propo- 
sition, sauf  Gobel,  et  si  I  on  en  excepte  l'ayllerand, 
il  fut  même  le  seul  de  Tordre  des  évéques  qui  refusa 
•de  signer  la  déclaration.  Le  baron  de  Rathsamhausen, 
bien  que  protestant,  ne  marchanda  pas  son  adhénon, 
•en  réservant  naturellement  les  droits  que  sa  religion 

1)  I.'èvéque  de  Nancy  avait  proposé  de  décréter  que  U  religion 
Catholique  demeurerait  toajoan  la  religion  de  l'Etat,  dan*  le  but  de 
calmer  les  inquiétude*  que  le«  attaque<i  continuelles  de  TAssemblée 
contre  la  religion  avaiei^  réveillé  paroi  les  catholiques  de  France. 

s)  La  religion,  difiit<«lle,  était  trop  auguste  pour  devenir  Pobjet  de 
•Mi  déllbéfatioiii. 
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tenait  des  traites  ;  il  le  fit  ()Our  se  confc-irmer  aux  vœux 
de  ses  commettants,  ainsi  que  sa  conscience  et  son 
serment  lui  en  imposait  l'obligation  ■).  Gobel,  quoique 
évêque  et  député  du  clergé,  n*eut  pas  les  mêmes 
scrupules,  tant  il  était  dominé  par  rambition  !  Ce  n*est 
pas  tout,  si  l*on  en  croit  ses  adversaires.  Le  19  avril, 
jour  fixé  pour  la  lecture  publique  de  cette  déclaration, 
les  évéques,  les  prêtres  et  les  religieux  qui  étaient 
députés,  s'étaient  fait  un  devoir  de  se  vêtir  des  habits 
le  plus  scrupuleusement  conformes  à  leur  caractère  ; 
on  en  comprend  la  raison.  Or  cette  démonstration 
était  véritablement  un  acte  de  courage,  car  une  mul* 
titude  houleuse  et  hostile  entourait  sans  cesse  la  salle 
des  séances  ;  elle  avait  des  intelligences  à  l'Assemblée  ; 
et  l'on  savait  assez  qu'à  la  moindre  excitation,  elle  ne 
reculait  devant  aucun  excès.  C'était  donc  se  désii^'ner 
en  quelque  sorte  soi-même  à  son  animosité.  que  de 
se  distinguer  des  autres  par  un  costume  particulier. 
Aussi  ce  jour  là,  pour  ne  point  s'exposer  à  (iuel(|ue 
désagrément,  Gobel  s'était  artublé  d'un  surtout  gris,  et 
couvert  d'un  chapeau  de  jokey  et  d'une  perruque 
bourgeoise  ;  puis,  pour  plus  de  sûreté,  vers  les  deux 
heures  de  Taprès^midi,  lorsque  la  séance  commençait 
à  devenir  orageuse,  il  s'esquiva  furtivement,  et  ne 
parut  plus  de  la  journée.  11  est  clair  que  par  sa  fuite, 
comme  par  son  refus  de  signer  la  déclaration,  Gpbel 
avait  voulu  bien  mériter  du  parti  qui  était  au  pouvoir. 
D'un  autre  côté,  il  ne  lui  importait  pas  moins  de 
ménager  ses  futurs  diocésains  et  de  ne  pas  heurter  ou 
blesser  trop  ouvertement  leurs  convictions,  puisque 
les  nouveaux  évéques,  d'après  les  projets  que  Ton 
prêtait  à  l'Assemblée,  devaient  être  élus  par  leurs 
troupeaux.  Aussi  pour  prévenir  les  récriminations  que 

1)  Dann  la  province,  il  y  eut  en  outre  plusieurs  protestants  qui 
rendirent  témoignage,  comme  M.  de  Rathsamhausen,  de  Putilité  det 
rnaisoM  religicasM  ea  Alsace.  V.  Corrapondanet  dt  PMqttt  ât  Lydàa 
notes  à  la  soit*  ém  la  presalèrt  lettre,  p.  j. 
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sa  conduite  scandaleuse  n*eut  pas  manqué  de  soulever^ 
aussitôt  qu*eUe  eut  été  connue,  il  prit  le  parti  d'ins- 
truire lui-même  ses  commettants  de  tout  ce  qui  s'était 
passé;  son  récit  paraît  être  quelque  peu  de  fantaisie. 
Le  13  avril,  dit-il,  dans  une  lettre  qu'il  leur  adressa», 
pour  obéir  à  ses  cahiers,  autant  qu*à  ses  propres  con- 
victions, il  s'était  fait  inscrire  parmi  les  orateurs  qui 
devaient  défendre  la  motion  de  dom  Guérie  >)  ;  mais^ 
h  discussion  fut  close  avant  que  ne  vint  son  tour  de 
parole.  (Juand  il  s'agit  de  voter,  l'Assemblée  décida 
que  le  décret  qui  proposait  l'ordre  du  jour  aurait  la- 
priorité  3),  et  elle  adopta  ce  décret  à  une  grande  majo- 
rité. Tout  en  regrettant  profondément  ce  résultat  mai- 
heureux,  il  n'a  cru  devoir  ni  protester,  ni  signer  une 
déclaration  quelconque  qui  ressemblât  à  une  protesta- 
tion parce  qu'il  pensait  que  tout  décret  de  TAfsemblée 
devait  être  respecté  et  que  une  protestation  était  tou- 
jours plus  nuisible  qu'utile  à  la  religion. 

Cette  lettre  ne  resta  pas  sans  réponse.  Le  même 
même  adversaire  anonyme,  qui  parait  avoir  pris  à 
tâche  de  démasquer  Gobel  chaque  fois  que  celui-ci 
cherchait  à  persuader  ses  commettants  que  le  zèle  le 
plus  pur  par  la  religion  le  dévorait,  publia  une  réplique 
très  vive,  dans  laquelle  il  lit  entendre  au  prélat  de- 
dures  vérités,  mais  sur  un  ton  qui  semble  aujourd'hui 
peut-être  trop  agressif.  Il  serait  trop  long  de  l'analyser: 
il  nous  sufiît  de  savoir  que  l'auteur  poursuivait  tou- 

1)  n  énuaère  et  développe  complaiiainnent  toat  let  argument» 
qu'il  le  proposait  de  fiire  valoir  dam  son  discourt  et  ajoute  qu'il  avait 
!•  4«neia  de  dépoter  tur  le  bureaa  de  rAtaemblée  le  projet  de  décret 
dont  11  publia  le  texte*  Melbevretieeneiit  oe  texte  n'Meit  qae  la  repro- 
duction littérale  du  projet  de  M.  de  Virieu,  sauf  quelques  ctiingement» 
insignifiants,  de  sorte  qu'on  le  »oupçonoA  et  qu'on  l'accusa  de  s'être 
approprié,  cn  la  contrefaisant,  ont  rédaction  qui  a*ètatt  pat  la  aiciuit, 
afin  lie  tromper  ses  cominettant>i, 

3)  C'était  une  erreur.  D'après  les  procès-verbsux,  TAsemblée  vota 
la  clôture  de  la  diecwiioil  $  slora  la  minorité,  comprenant  que  le  résultat 
6nal  ne  pouvait  être  donteos,  paiaqm  la  majorité  venait  de  fermer 
violemment  la  dtacaeaion,  refusa  de  voter,  de  lorte  qon  le  décret  d* 
fie}«t  fat  adopté  enenite  tan»  contradiction. 
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jours  le  même  but  et  voulait  établir  que  Gobel  était 
la  victime  de  son  ambition,  ne  cherchait  que  son 
intérêt  personnel  et  non  celui  de  ses  commettants,  et 
préparait  sa  candidature  au  futur  siège  épiscopal  de 
Colmar.  C'était  en  effet  l'unique  préoccupation  du 
prélat.  On  a  vu  les  moyens  qu'il  employait  à  Paris 
pour  gafjner  le  parti  (jui  (tait  au  pouvoir;  il  n'est  pas 
moins  intéressant  pour  nous  de  savoir  comment  il  s'y 
prenait  pour  gaj^ner  en  Alsace  la  grande  masse  de  ses 
futurs  électeurs,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  lisaient  point 
et  n'étaient  pas  au  courant  des  choses  de  la  politique. 
Voici  ce  que  raconte  à  ce  sujet  son  adversaire  ano- 
nyme. Gobel  s'était  attaché  un  prêtre,  natif  de  Thann 
comme  lui,  aujourd'hui  bien  connu,  l'abbé  Lothringer  <  ). 
Celui-ci  a\'ait  pour  mission  spéciale  de  découvrir  tous 
les  Alsaciens  de  la  Haute-Alsace  que  leurs  affaires, 
leurs  procès  ou  leur  agrément,  amenaient  dans  la  capi- 
tale. Manifestant  une  grande  joie  de  retrouver  des 
compatriotes  si  loin  de  ce  pays  natal,  il  les  amenait  à 
Got>el,  qui  les  recevait  on  ne  peut  plus  affectueuse- 
ment, les  embrassait,  les  serrait  dans  ses  bras  et  n'ou- 
bliait jamais  de  les  inviter  à  dîner.  En  attendant,  il 
s'occupait  (II?  leurs  affaires  et  mettait  à  leur  service 
son  itiliuence  et  son  crédit.  On  dinait  ensuite  gaiement  ; 
puis  vers  la  fin  ilu  repas,  le  rusé  prélat  s  esciuivait 
sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  et  l'abbé  I.fUhringer 
profitait  de  cette  absence  convenue,  pour  laire  son 
éloge,  pour  vanter  son  inépuisable  bienveillance,  son 
zèle  et  SCS  vertus.  Il  représentait  alors  vivement  à  ses 
convives,  combien  il  importerait  à  la  Haute- Alsace 
d'avoir  un  évéque  résident,  exagérait  les  difficultés  et 
lei  ennuis  et  les  dépenses  qu'entraînait  la  nécessité  de 
s'adresser  à  Porrentruy  ;  insinuait  ensuite  adroitement 


l)  Ce  fut  l*abbé  Lothringer  qui  rèci  ncili»  Odhel  avec  l'Egïi'ie,  »u 
Donent  oii  il  nontaii  à  réchataud.  Voir  WlNTUBR.  £a  /tnituoa» 
nHgftUM  m  MtMtt  page  7«. 
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que  la  personne  la  plus  méritante  et  la  plus  capable 
(l'occuper  cette  haute  position,  était  sans  contredit 
rév(k|ue  (le  Lydtla,  ajoutant  (ju'il  comptait  bien  sur 
leur  reconnaissance  pour  engager  leurs  compatriotes, 
lorsqu'ils  seraient  de  retour  dans  leurs  foyers,  à  s'iiono- 
rer  eux-mêmes  en  honorant  de  leurs  suffrages  un  prélat 
qui  en  était  digne  à  tous  égards.  C'est  ainsi  que 
Gobel  réussit  à  recruter  plocteurs  agents  électoraux 
très  influents,  dont  son  or  au  besoin  stimulait  Tactivité. 
Il  s'embarrassait  d'ailleurs  fort  peu  de  la  réputation  des 
personnes  qu'il  employait,  et  Ton  citait  dans  le  pays, 
paraît*fl,  deux  frères,  tout  à  fait  dévoués  à  sa  cause, 
dont  Tun  habitait  Rouflach  et  l'autre  Soulu,  tous  deux 
praticiens  très  suspects,  mais  par  contre  très  intrigants. 

La  d(  tection  de  Tévéque  de  Lydda  fut  évidemment 
très  sensible  aux  catholiques  de  la  province.  L'Assem- 
blée devenait  de  plus  en  plus  persécutrice,  elle  avait 
ouvertement  déclaré  la  guerre  aux  consciences,  et 
comnu'  elle  disposait  de  la  force,  il  y  aurait  eu  du 
moins  une  satisfaction  très  légitime  à  être  écrasé  sans 
avoir  à  déplorer  la  moindre  défaillance  au  moins  parmi 
les  siens. 

Une  de  ces  défaillances,  pour  ne  pas  dire  trahison, 
avait,  disait-on,  entraîné,  ou  plutôt  hâté  la  suppression 
des  couvents  en  Alsace,  malgré  la  teneur  formelle  des 
cahiers  et  les  efforts  de  Tabbé  d'Eymar  et  de  sept  de 
ses  coliques. 

Aussi  lorsque  les  lettres  patentes  du  26  mars,  ref^ 
trées  le  16  avril,  chaînèrent  les  nouvelles  municipalités 
de  se  rendre  dans  toutes  les  maisons  religieuses,  de  se 
faire  représenter  les  r^istres,  de  dresser  inventaire  des 
meubles,  et  état  des  immeubles  et  revenus,  etc.  •),  tout 

1)  Lei  raantcipalités  paraincnt  aequittéM  <ie  tew  cttaaiMion 

«ans  rriirontrcr  de  ri^Nislaiictr.  A  Ril)eaiivillé  cependant,  le  curè  ne  (ut 
pu  convoqué  le  jour  où  la  muiiicipalUé  élut  lea  commiasaires  chargea 
d*énv«fitori»r  le*  Mmm  du  couvtnt  dM  Am«aiiiM;  «uHi  comMénU 

leur  nomination   comme  illégalt,  il  Miait  M  pféicstc  po«r  cVlppOMr 

formellement  à  leurs  travaux. 


Dlgltlzed  by  Google 


LA  SUPPRESSION  DE  L'ADMINISTRATION  PROVINCIALE  383 


le  monde  vit  dans  ces  mesures  un  acheminement  veis 
la  confiscation  générale  des  biens  du  clergé.  C'est  sous 
cette  Impression  qu'à  Colmar.  150  citoyens  actifii 
•demandèrent  à  la  municipalité  de  convoquer  la  com- 
mune en  Assemblée  générale,  afin  de  délibérer  sur  les 
décrets  relatifs  aux  biens  ecclésiastiques  ').  Nous  n'avons 
pas  retrouvé  les  résolutions  qui  furent  votées  à  cette 
occasion  ;  mais  nous  savons  qu'on  protesta  contre  les 
projets  de  l'Assemblée  et  se  basant  sur  les  traités,  on 
tevendiqua  une  exception  au  moins  pour  l'Alsace. 

A  ce  moment,  en  effet,  cette  grave  et  importante 
question  n'était  pas  encore  définitivement  résolue,  quant 
■à  TAlsace  du  moins  :  on  pouvait  encore  espérer.  Le 
•décret  du  22  septembre  1789  qui  suspendait,  dans 
notre  province*  les  effets  des  décrets  des  4  août  et 
jours  suivants,  n*avait  pas  été  rapporté.  Depuis  lors, 
la  noblesse  et  les  princes  étrangers  dont  les  droits 
•étaient  garantis  pour  les  mêmes  titres  avaient  fait  leurs 
réclamations;  le  Roi  et  les  Ministres  en  reconnurent 
•en  quelque  sorte  la  légitimité  et  recommandèrent, 
<:omme  nous  le  dirons  un  peu  plus  loin,  cette  impor- 
tante question  à  l'atention  spéciale  de  l'Assemblée.  De 
plus,  à  la  séance  du  10  avril  1790.  lors  de  la  discus- 
sion de  la  Constitution  civile  du  clergé,  l'abbé  d'Kymar 
rappela  l'ajournement  qui  avait  été  voté  le  22  sep- 
tembre précédent,  sollicita  l'Assemblée  de  fixer  le  jour 
de  la  discussion  ou  de  lui  permettre  de  déposer  dès 
maintenant  les  réclamations  de  13  à  1400  ecclésias- 
tiques d* Alsace  et  renouvela  Tam^dement  qu'il  avait 
précédemment  proposé,  d*exempter  le  clergé  d'Alsace 
^e  toutes  les  mesures  contraires  à  son  régime  particu* 
lier  et  notamment  de  l'aliénation  de  ses  biens.  Le 
18  mai,  Tabbé  d'Eymar  revint  encore  sur  la  question. 


1)  Billing  dit  que  cette  Aiiembtée  «ut  lieu  le  30  avril  :  mais 
<l*aprA«  le  registre  de«  délibérations  de  la  Dooicipalité,  la  pétition  dc« 
Ijo  titoyent  actifs  ne  fut  présentée  qat  to  II  nai,  et  la  réanioB  Mt 
Itoa  «{wit  let  éltctiom  prianiras  dont  nom  paiktoM  pin  loin. 


384  RBVUE  D'ALSACE 

et  comme  quelques  députés  paraissaient  mettre  en 

doute  le  sens  suspensif  qu'il  donnait  au  décret  du 
22  septembre  1789,  il  voulut  en  faire  la  lecture  et  n'y 
renonça  que  lors(|ue  la  majorité  l'eut  positivement 
assuré  cjuc  ce  décret  lui  était  bien  connu,  lùifm  les 
décrets  des  17  août  et  lO  septembre  1790,  rendus  en 
faveur  des  protestants,  ranimaient  encore  quelques 
lueurs  d'espérance  parmi  les  catholiques.  L'Assemblée 
en  effet,  accueillait  tes  revendications  des  protestants 
par  respect  pour  les  traités  solennels  et  les  capitula- 
tions, sur  lesquels  s'appuyaient  également  les  réclama- 
tions du  clei^é  catholique');  et  personne  ne  ponviût 
s'imaginer  que  les  droits,  biens  et  propriétés  garantis- 
par  ces  traités  ou  ces  capitulations,  seraient,  aux  yeux 
de  TAssemblée,  moins  sacrés  lorsqu'ils  appartiendraient 
aux  catholiques,  que  lorsqu'ils  étaient  entre  les  mains 
des  protestants,  comme  si  la  religion  des  propriétaires 
avait  le  privilège,  à  une  époque  où  on  les  proscrivait 
tous  impitoyablement,  d'exercer  quelqu  influence  sur 
la  légitimité  du  droit  de  propriété.  A  l'aide  de  ces 
réflexions  et  d'autres  encore  que  l'on  trouvera  dans 
les  écrits  du  temps,  on  cherchait,  non  ji.is  à  se  tran- 
quilliser, mais  du  moins  à  s'illusionner  sur  l'imminence 
d'un  danger  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  mena- 
çant a).   Au  surplus  les  bureaux  et  la  commission 

I)  Bien  que  l*AMeinUèe  ait  rejeté  deux  commandemenls  qui  Uittit 
nention  expreMe  dm  capitulatiom  et  det  traités,  il  «tt  évident  qa*«ll«' 

n'i»  p»»  pu  en  f.iiri-  ah>tr»clinn  et  que  la  considération  Mille  de  CH 
tmiléi  lui  a  tait  rendr'>  ce  décret  favorable  aux  protestant*.  En  effet 
il  y  eet  question  de  t/rti/t  à  eux  ttmfrmis  a  fipùqut  dt  la  riumon  k 
ta  Frantt  et  eelte  oonfirmalioa  coaaie  cette  réunion  n*ont  été  Cutee 
que  par  de«  tnitée  Si  l'on  ôtait  tet  trailén,  il  n*y  avait'  ptoe  aucane 

raison  de  ne  pas  assimilrr  le^  pn  N-'.liinîs  d'AUace  u  x  [uottstants  de 
France,  de  ne  p«i  les  comprendre  dans  la  loi  générale  car  c'eût  été 
teur  eocorder  an  véritable  privilège,  c*cst«à*dire  nm  fiivear  csception* 
nclie  sans  aucun  titre,  à  nue  épôque  ob  le  tenl  mot  était  odieâx  et 
les  privilèges  proscrit», 

s)  Lee  choses  en  étaient  à  ce  point,  lorsquVn  automne  1790,  le 
(rand  ebeenr  de  Strasboarf,  te«  deus  ckiapitres  de  Saint-Pierre  et  lee 
prébendicrs  de  la  Toaesaint,  invitèrent  leurs  fermière  à  payer  leur» 
fermiers  i  payer  leurs  canons  comme  par  le  passé.  Puisque  le  décret 
du  aa  septembre  1789  avait  ajourné  rezamen  des  droits  de  propriété 
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avaient  disparu  lorsque  la  question  reçut  une  solution 
définitive;  nous  ii*avons  donc  pas  à  insister. 


'du  ttkrgh  d^AlMOS,  dÏMit  lu  drealaire  iaprimé«  à  ce  «ujet,  le  décret 
da  *  noventire  et  tout  ceux  qui  «ont  relatifs  à  la  vente  d.-s  bien* 
'«eclétiM(lqiict,  ne  peuvent  être  appliqués  dant  U  province,  ezcepiion 
-que  eonfirnent  encore  le*  récents  décrets  rendus  en  bvenr  des  protêt» 
tsnts;  l' Assemblée  prouve  assez  qu'elle  entend  reipecter  le  droit  des 
4(ens  et  con«idérer  comme  inviolables  les  traitas  solennelii  que  fixent 
et  gsrantissent  les  droits  des  deux  religions  en  Alsace.  —  Celte  circo* 
letre,  écrite  en  Isogue  «lleounde,  était  accompagoée  de  U  traduction 

décret  du  tt  leptembre.  Or  circulsir*  et  traduction  du  décret  furent 
dénoncés  à  l'Assemblée  nationale  par  le  maire  de  Strasbourg.  A  la 
séance  du  1 7  octobre  1 790  M.  Chassey,  rapporteur  du  Comité  ecclè- 
«iastiqoe^  qui  ne  connaissait  pas  rallenand,  amplifia  la  dénonciation, 
•oeosa  tout  le  clergé  d'Alsace  de  tenir  une  conduite  séditieuse  dans  le 
but  de  soulever  le  peuple,  et  d'avoir  dans  cette  intention  commis  le 
crime  de  faux  en  falsifiant  dans  une  traduction  le  sens  d'un  décret  de 
rAsaemblée;  il  réclaoa  donc  d'uixeoce  une  condamnation  sévère  et  un 
•chitimcnt  exemplaire.  L'abbé  d'Bynar  était  en  congé  pour  raison  de 
santé  ;  aussi  le>  attaques  ne  lui  furent  pas  mén^f^ées,  même  de  la  part 
de  ses  collègues  d'Alsace.  Reubell  prétendit  que  l'Assemblée  le  22  sep- 
'tembre  avait  purement  et  simplement  rejeté  les  mémoires  et  protesta» 
tloiM  que  l'abbé  d'Eymar  hii  présentait  de  la  part  du  clergé.  Lavie 
én  contraire,  accusa  l'abbé  d'Eymar,  qui  disait-il,  avait  rempli  ce  jour 
(à  les  fonctions  de  secrétaire,  d'avoir  abusé  de  la  confiance  qu'on  lui 
témoignait,  pour  rendre  dans  le  procès -verbal  sa  propre  pensée  et  non 
etlle  de  i*Afsemblée.  L'abbé  Maory  cependant  défendit  le  clergé  d*Al> 
-Saee  et  son  député  absent,  ainsi  indif^nement  calomniés  et  attaqués.  Mais 
■fionne  il  ignorait  nécesKsiremenl  certains  faits  de  détail  qui  avaient 
leur  iaportsnce,  l'abbé  d'Eymar  adressa  le  31  octobre  une  lettre  ouverte 
•u  président  de  l'Assemblée,  dans  laquelle,  sans  revenir  sur  le  fond  de 
la  question,  il  s'attache  surtout  à  confondre  ses  propres  détracteurs.  Il 
se  plaint  d'avoir  eu  son  honneur  lâchement  attaqué  en  son  absence, 
lorsqu'il  se  trouvait  à  125  lieues,  démontre  combien  peu  les  affirma» 
tlons  de  Reubell  soutenaient  l'examen,  et  réfute  la  csloainle  de  Lavfe 
par  cette  simple  ohservat'on,  que  ce  n'était  pas  à  lui  de  rédiger  ce 
jour  là  le  procès-verbal,  auquel  il  n'a  pas  mis  la  main.  Il  joint  à  sa 
lettre  un  certiliest  d'un  nolaire«joré  constatant  que  la  traduction  des 
pièces  si  fortement  incriminées  par  le  sisur  Chassey  était  exscte  et  en 
-tout  conforme  aux  originaux  français,  certificat  qui  lavait  ainsi  les  chs- 
pitres  de  Strasbourg  du  crime  de  faux  et  de  rébellion,  dont  le  trop 
crédule  rapporteur  les  avait  accusés  avec  une  légèreté  que  n'excuse 
•pas  son  ignorance  do  la  langue  allemande.  Enfin  il  explique  pourquoi 
le  c1erp:é  d'Alsace  pouvait'  et  devait  se  flatter  que  des  traités  solennels 
Seraient  respectés,  alors  surtout  qu'il  le<«  voyait  invoquer  avec  tant  de 
•neeès  par  les  protestants.  Dés  ce  jour,  il  devenait  focile  de  comprendre 

la  cause  du  clergé  d'Alsace  était  perdue^ 
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CHAPITRE  CINQUIÈME 


Lm  princca  potMMioniiét  et  la  Dobleue  d'Alau*.  —  Le  prince 

Broglîe  et  le  baron  de  FlachsI.nnden.  —  RécUrratinns  de»  princes 
et  de  la  noblesse.  —  Lettre  du  Roi  à  l'AMemblée  et  décret  du  20 
septembre.  —  Kéimiuit  de  la  noblesse  du  30  octobre.  —  Décret* 
du  13  janvier  et  du  15  nan  1790.  —  Mission  du  chevalier  de 
Temani.  —  Deetruetion  du  régime  féodal  «a  Attace. 

Le9  princes  poasessionnés  en  Alsace  et  Tordre  de 
la  noblesse»  non  moins  gravement  atteints  que  le  clergé 
par  les  décrets  des  4  août  et  jours  suivants  avaient 
également  conservé  quelqu'espoîr  d'échapper  aux  dan- 
gers qui  les  menaçaient.  Leurs  droits,  en  effet,  comme 
ceux  du  clergé,  étaient  solennellement  garantis  par  le& 
traités  publics,  car  la  France  n'avait  acquis  la  souve- 
raineté sur  l'Alsace  qu'à  la  condition  formelle  de  les 
respecter. 

La  noblesse  d'Alsace  était  en  relations  tros  suivies 
avec  ses  députes,  et  il  est  difficile  de  croire  qu'elle 
put  jamais  se  faire  illusion  sur  les  véritables  intentions 
de  l'Assemblée.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  prince  de  Kroglie 
et  le  baron  de  Flachslanden  >)  renseignaient  régulière- . 
ment  leurs  commettants  des  districts  de  Colmar-Sélestat, 
<  de  la  position  des  choses,  autant  quon  peut  la  confier 
à  la  poste  l  i  *).  Une  lettre  du  baron  de  Flachslanden 
du  2  juillet  1789  ne  leur  dépeignait  pas  la  situation 
sous  des  couleurs  très  rassurantes  et  leur  faisait  déjà 
entrevoir  le  sort  qui  attendait  leurs  droits  et  leur» 
privil^^  Cétait  à  propos  du  vote  par  ordre  ou  par 
téte.  Lorsque  l'Assemblée  se  fut  décidée  pour  le  vote 
par  tête,  tous  les  députés  de  la  noblesse,  même  ceux 
dont  les  cahiers  n'étaient  pas  impératifs,  signèrent  une 

l)  Le  baron  de  Flachalanden  avait  été  nommé  député-suppléirit  du 
baron  de  Wurmier  qui  mourut  à  Strasbourg  le  jour  même  où  il  fut  élu. 

a)  Us  prirent  même  on  abonncneot  à  quelque  journal  de  Psris^ 
daoe  ce  but. 
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déclaration  dans  lacjuellc  ils  annonraient  la  résolution 
d<^  ne  plus  ■  |)reiulre  voix  déiihérative  »,  jusiiu'a  ce 
qvie  leurs  commettants  leur  eussent  fait  connaître  leurs 
intentions.  C'est  alors  cjue  le  baron  écrivit  à  ceux  dont 
il  tenait  ses  pouvoirs,  moins  peut-être  pour  leur  deman- 
der la  ligne  de  conduite  qu*il  avait  à  suivre,  que  pour 
leur  exprimer  ses  craintes  et  son  dégoût  et  leur  offrir 
sa  démission.  Vous  êtes  instruits,  disait-il,  par  une 
lettre  collective  des  députés  de  la  province  de  notre 
position  c aussi  cruelle  que  singulière».  Quoique  non 
liés  par  nos  cahiers,  nous  connaissons  trop  bien  votre 
attachement  à  vos  privilèges  et  votre  répugnance  à 
les  rendre  dépendants  du  Tiers  :  aussi  nous  sommes- 
nous  défendus  autant  que  nous  avons  pu.  Nous  avons 
accepté  la  déclaration  du  Roi  du  23  juin,  qui  tout  en 
faisant  quelques  concessions,  réservait  cependant  les 
points  principaux  :  mais  le  Tiers  s'y  est  refusé,  et  le 
Roi,  au  lieu  d'user  de  .'■on  autorité,  aima  mieux  nous 
inviter  à  nous  réunir  aux  deux  autres  ordres.  Il  n(* 
faut  pas  se  dissimuler  i|u'à  cette  Assemblée  (jui  nous 
est  hostile,  on  fera  passer  telle  proposition  qu'on  vou- 
dra, malgré  notre  opposition,  car  nous  sommes  la 
minorité...  Ne  comptez  pas  sur  un  changement  de 
disposition;  la  cour  elle-même  n'est  pas  à  même  de 
défendre  nos  privilèges.  On  parait  décider  à  nous 
abandonner  sur  tous  les  points,  à  ne  souffrir  aucun 
mandat  impératif,  même  à  se  passer  des  représentants 
des  deux  premiers  ordres,  si  quelque  province  voulait 
les  rappeler.  «  Ces  vérités  sont  fâcheuses  »,  mais  elles 
sont  vérités.  Voyez  si  cette  situation  n'exige  pas  pour 
vos  députés  des  pouvoirs  plus  larges  pour  <  leur  per- 
mettre de  plier  sous  le  jou<jf  qui  malheureusement 
soumit  tout  l'état  et  de  leur  recommander  seulement 
de  tir«?r  de  ces  cruelles  circonstances  le  moins  mauvais 
parti  possible».  «Pour  moi,  ajoute  le  général,  je  suis 
obligé  de  dormer  ma  démission,  le  comte  de  Rocliam- 
beau  ne  peut  se  rendre  à  son  poste  à  cause  de  ses 
affaires;-  on  tient  à  ce  que  la  province  ne  reste  pas 
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sans  commandant  et  Ton  m*a  nommé  commandaat  en 
second  >).  J'ai  toujours  manifesté  des  idées  tout  à  fait 
opposées  à  celles  qui  sont  en  vogiie  et  je  serais  <  sus- 
pect en  agissant  contre  le  vœu  de  mon  cœur;  un 
autre  dont  les  opinions  auront  été  moins  marquées, 
vous  servira  mieux  ».  Cependant  je  ne  quitterai  point 
avant  d'être  remplacé,  à  moins  que  «  cette  démarche 
tranchante»  ne  me  paraisse  utile  à  vos  intérêts*). 

A  quelques  jours  de  là,  on  réclama  de  nouveaux 
sacrifices  à  la  noblesse,  et  nos  deux  députés  se  sentant 
(Hicore  fijônés  par  leur-;  cahiers,  demandèrent  à  leurs 
commettants  de  nouveaux  pouvoirs.  f/Asscmblée,  qui 
se  tint  le  20  juillet,  arrêta  cju'elle  ne  modifiait  en  rien 
les  pouvoirs  contenus  dans  les  cahiers  mais  leur  enle- 
vait tout  caractère  impératif,  et  s'en  remettait  à  la 
prudence,  à  l'honneur  et  à  la  conscience  de  ses  deux 
députés.  L'ordre,  dit  le  procès-verbal,  ne  croit  pas 
qu'après  sa  renonciation  volontaire  à  ses  privil^es  et 
exemptions  pécuniaires,  ses  propriétés  et  ses  autres 
privilèges  soient  attaqués.  Cependant  en  ce  cas,  il 

1)  Le  baron  de  KlingUn,  maréclwl  des  caapt,  «serca  U  coomm- 
dément  en  chef,  en  Pabsenee  da  coote  de  Roehanbwtt  et  do  baron 

de  Fl«clisland<*n. 

a)  Le  prince  de  iiroglie,  aprèa  avoir  rappelé  à  «e*  conmettanis  Irs 
Ciitt  qui  avaient  amené  lee  diÂcnltéa  aetoellea,  et  la  résolut Uhi  qn*a* 

vaien!  prise  les  <lf  [)ut('>.  \n  iiohVssc  H'  Msace,  prétend  que  le*  res- 
triction!» Citntenuc»  daiiN  la  <leclaraiu>ii  du  Kui  enlève  au  vole  par 
la  plupart  de  ae«  inconvénients.  A  son  avia,  il  suffirait  de  faire  dea 
léaervea  précitta  aur  Ica  objeta  qui  iutèrauent  laa  droits  de  la  ooblcas* 
d* Alsace,  et  de  réclamer  dans  U*  cireonstaneet  particaNêres  la  droit 
H<î  voler  par  ordre.  Il  serait  «  afTreux  »  aux  yeux  de  tout  bon  citoyen, 
4(ue  les  querelles  d'ordres  à  ordres,  empécbasaent  PAIsace  de  tiéaèlicier 
d*un  é%'èiiement  presque  unique  dan*  Tbistoire.  Il  ne  eaeha  paa  que  si 
on  lui  inpoaait  le  vote  par  ordre,  il  «erait  obli(;é  de  donner  «a  d^tniv- 
«ion.  —  Cette  menace  n'était  pas  sérieuse,  car  le  pnuce  de  Hroglie 
tenait  irop  à  «on  mandat  de  député. 

i. 'assemblée  de  la  nobiesM  aa  randit  aux  comaila  du  prince  de 
Broglie  ;  mais  elle  pria  le  baron  de  Flaeh«landen  de  eoaaerver  aon 
mandat,  et  refusa  de  lui  iioaamer  un  suppléant.  Celui-ci,  i  la  dite  dit 
16  juillet,  remercia  ses  coannetiants  de  l'estime  qu'ils  lui  manitesiaient; 
«  maia.  ajontait>il,  je  aais  miaav  qn*eax  «t  que  voua  ce  que  je  voie,  ca 
que  les  circonstance!!  exijjent  de  m«  position  et  ce  qu'on  doit  penser 
du  moment  >.  Les  atTaires,  sa  santé,  son  service  exigent  qu'il  se  ret  re, 
«t  il  mauiUant  Fo9n  da  déaifiion  que  eontanalt  aa  pi«ai;é««  leUre. 
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■espère  de  ses  députés  qu'ils  feront  leurs  réserves  sans 
toutefois  sortir  de  l'Assemblée,  ni  renoncer  au  droit 
de  vote.  Le  26  juillet  le  prince  de  Broglie  remercia 
ses  commettants  de  la  contîance  qu'ils  lui  témoignaient 
et  s*engageait  de  ne  rien  négliger  pour  veiller  à  la 
•conservation  des  privilèges,  capitulations  et  droits  par- 
ticuliers de  la  province.  Chose  singulière!  ce  fut  pré- 
cisément cet  ardent  et  zélé  défenseur  des  privilèges 
de  la  noblesse  qui  en  fit  le  sacrifice,  conditionnel  il 
est  vrai,  à  la  séance  du  5  août  1789!  Les  événements 
avaient  donc  donné  raison  aux  prévisions  du  baron  de 
Fiachslanden. 

La  nuit  du  4  août  cependant  réveilla  de  leur  torpeur 
•les  princes  étrangers  possessionnés  en  Alsace.  Jusqu'a- 
lors en  effet,  ils  n'avaient  que  faiblement  réclamé  contre 
les  édits  de  17S7.  et  s'étaient  contentés  de  soutenir 
leurs  chancelleries  et  les  anciens  administrateurs,  dans 
la  lutte  contre  les  municipalités  ;  lors  des  élections  aux 
Etats  généraux  ils  n'avaient  fait  entendre  aucune  pro- 
testation >)  à  notre  connaissance  du  moins,  et  il  fallut 
les  décrets  abolitifs  du  régime  féodal  pour  troubler 
ieur  quiétude.  S*appuyant  sur  les  traités  de  paix  et 
^ur  leurs  propres  lettres  patentes,  qui  avaient  incon- 
testablement le  caractère  de  traités  publics,  ils  sou- 
tinrent alors  que  leurs  droits  étaient  inviolables  comme 
.les  traités  eux-mêmes,  et  chargèrent  les  députés  de  la 
noblesse  à  l'Assemblée  nationale  de  remettre  les 
mémoires  contenant  leurs  réclamations,  tant  au  Roi 
qu'à  l'Assemblée  elle-même  »).  La  noblesse  de  la  pro- 
•vince  et  surtout  le  corps  de  la  noblesse  immédiate  de 
la  Basse-Alsace,  qui  pouvait  faire  valoir  en  sa  faveur 
Jes  mêmes  arguments,  imita  cet  exemple  et  fit  égale- 
ment ses  réserves  et  ses  protestations.  Néanmoins  le 
-baron  de  Fiachslanden  n'avait  aucun  espoir  dans  le 

1)  Sauf  le  prince-èvéque  de  Straiibourg. 

3)  Nom  ftvoat  parlé  prècédeiDment  du  Mésoir*  du  doc  de»  Oeux- 
^ools. 
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succ("'s  (le  ces  démarches  A  son  avis,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  la  not)les>e  de  la  province  écri- 
vit-il à  M.  Chauffour,  lieutenant  du  Roi,  à  cause  de  son 
existence  particulière,  gagnerait  à  n'avoir  point  de 
députés  à  Paris,  à  n'être  pas  représentée,  car  la  force 
qui  entraîne  est  irrésistible.  Docile  aux  ordres  de  ses 
commettants,  il  était  resté  à  son  poste  et  comme  il 
l'avait  prédit,  il  n*a  pu  être  d'aucune  utilité  malgré  ses 
efforts.  Il  a  la  certitude  que  son  zèle  ne  sera  c  bon  à 
rien»  dans  Tavenir;  aussi  il  renouvelle  ses  offres  de 
démission.  <  La  vie  que  je  mène  est  horriblement  mal- 
saine  et  le  moral  nuit  au  physique».  Cependant, 
disait-il  «je  tiendrai  tant  que  je  pourrai»,  pourvu 
'  qu'on  le  mette  en  état  de  se  faire  remplacer  en  cas 
de  besoin.  Autrement  il  a  pris  la  résolution  de  démis- 
sionner purement  et  simplement,  sans  attendre  qu'on 
lui  nomme  un  suppléant.  «  n'ai  pu.  Messieurs,  écri- 
vit-il par  la  nume  occasion  a  ses  commettants,  rien 
empêcher  de  ce  qui  lait  le  malheur  de  la  noblesse  de 
notre  province  ;  j'ai  combattu  du  moins  tant  ciuc  j'ai 
pu,  et  je  continuerai  de  faire  avec  zèle  tout  ce  qui 
sera  possible  et  tout  ce  que  je  devrai.  Le  prince  de 
Broglie  et  moi,  demandons  des  suppléants,  et  quoique 
la  présence  de  vos  députés  soient  inutile,  ici,  je  ne 
voudrais  pas  quitter  avant  d*avoir  été  remplacé,  puisque 
telle  est  votre  intention. 

Le  prince  de  Broglie  au  contraire  qui  tenait  à  sa 
place  avoue  à  M.  Chauffour,  qu*il  n*est  pas  du  tout 
disposé  à  suivre  l'exemple  et  les  conseils  du  baron. 
Quitter  à  ce  moment,  «  le  poste  honorable  mais  diffi- 
cile *  qu'on  lui  a  confié,  pouvait  être  considéré  comme 
un  refroidissement  de  son  zèle,  car  il  s'est  imposé  la 

I)  «  L*  10  août  nn  député  d*.AInc«  «  vonln  bire  vxe#pt«r  Ici 
jMtiCM  leignaarialM  d*AIsice  de  la  suppreN»ion,  comme  drolu  dr-  pro- 
priété. Lra  co  dépalés  l'ont  déwvoué.  Il  a  été  décidé  que  c'était  le 
eonble  de  !•  déraitoa  qua  d«t  particutiera  comptassent  la  juittce  daiM- 

le  nombre  de  leurs  propriétés,  que  te  pouvoir  judiciaire  ne  pouvait 
appartenir  qu'à  la  nation  ».  (//iit.  d'AUtut^  du  syndic  ChaUKKuuk). 
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tâche  d'obtenir  pour  ses  commettants  un  doilommage- 
ment  à  des  sacrifices  qui  leur  ont  ëtc  injnstt  incnt  impo- 
sés. On  se  souvient  que  le  prince  fit.  au  nom  de  la 
noblesse  et  du  cleri^é.  le  sacrifice  conditionnel  de  leurs 
privilégies  à  la  ^<•ance  du  5  août.  Il  parait  ijue  sa  con- 
duite en  Cette  circonstance  et  en  d'autres  encore  fut 
amèrement  censurée,  aussi  il  fait  appel  à  l'amitié  de 
M.  Chauffour  :  «J'espère  que  vous  me  manderez  avec 
franchise  ce  que  vous  entendrez  dire  sur  mon  compte 
et  que  vous  présenterez  sous  un  jour  favorable,  si 
l'occasion  Texige,  la  conduite  mesurée  et  embarrassante 
que  j'ai  tenue  depuis  près  de  cinq  mois  >.  Quant  à 
lui,  il  est  plein  de  confiance  en  l'avenir  et  il  espère 
beaucoup  que  les  négociations  et  les  démarches  com- 
mencées seront  couronnées  de  succès.  Les  Mémoires 
des  princes  étrant^ers,  dit-il,  celui  que  nous  avons 
déposé  et  celui  de  la  noblesse  immédiate,  commencent 
à  faire  la  lumière  dans  les  esprits  et  font  com[)rendre 
rimpossil)ililé  d'assujettir  l'Alsace  à  la  rii,Mieur  des 
décrets  du  4  août.  Les  Ministres  «-n  sont  frapjjés  ;  le 
Roi  lui-même  a  fait  des  observations  (|u'il  a  bien  voulu 
nous  communiquer  et  c)ue  l'Assemblée  a  promis  d'exa- 
miner avec  la  plus  sérieuse  attention.  J'espère  que 
nous  obtiendrons,  sinon  justice  complète,  du  moins 
une  indemnité  ou  une  exception  avantageuses  ». 

En  effet  le  Roi  par  une  lettre  du  18  septembre 
exposait  à  l'Assemblée  les  motifs  qui  l'empêchaient 
de  donner  aux  décrets  du  4  août  une  adhésion  com* 
plète.  «Je  crois,  disait-il,  que  la  suppression  de  tous 
les  assujettissements  qui  dégradent  la  dignité  de  l'homme 
peuvent  être  abolis  sans  indemnité  ».  Mais  n'est-ce  pas 
aller  trop  loin,  que  de  supprimer  sans  indemnité  d'autres 
redevances  personnelles  qui  n'ont  pas  ce  caractère  .\ . . 
«Je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  observer  à  l'Assem- 
blée nationale  (jue  l'erL-emble  des  dispositions  appli- 
cables à  la  question  présente  est  d'autant  plus  digne 
de  réflexion,  que  dans  le  nombre  de  droits  seigneu- 
riaux dont  l'Assemblée  voudrait  déterminer  l'abolition 


RSVUB  D* ALSACE 


sans  aucune  ituicnuiité,  il  en  est  qui  appartiennent  à 
des  princes  étrangers  qui  ont  de  grandes  possessions 
en  Abace  ;  ils  en  jouissent  sous  la  foi  et  la  garantie 

-des  traités  les  plus  solennels;  et  en  apprenant  le  projet 
de  TAssemblée  nationale,  ils  ont  déjà  iait  des  récla- 
mations dignes  de  la  plus  sérieuse  attention  »  Four 

-calmer  ces  hésitations  royales,  TAssemblée  par  décret 
du  20  septembre  s'engagea  cà  prendre  ces  réclama- 
tions dans  la  plus  grande  considération  lors  de  la  con- 

•  fection  des  lois  de  détail  ». 

Les  espérances  du  prince  de  Broglie  n'étaient  guère 
partagées  par  le  baron  de  Flacbslanden.  Le  to  octobre 
il  demande  avec  plus  d'instance  que  jamais  à  ses 
commettants,  et  toujours  pour  les  mêmes  raisons,  de  lui 
nomnu'r  un  suppléant,  cj'aurais  été  et  serai  encore  plus 
utile  en  Alsace  qu'ici  »,  écrivait-il  à  INI.  Chauffour.  «Je 
con(;ois  que  les  c'vrncineiits  jn'aient  donné  à  personne 
le  désir  de  me  remplacer.  D'ailleurs  il  n'est  pas  dit 
que  mon  suppléant  doive  al)solument  se  rendre  à 
Paris,  il  suffît  que  je  puisse  l'appeler  avant  de  partir  ; 
il  fera  ce  qui  lui  semblera  bon.  Dites  à  ces  Messieurs 

•que  s'ils  n'approuvent  pas  cet  arrangement,  qu'ils 
m'autorisent  du  moins  à  revenir  immédiatement.  J'ai 

.fait  ce  que  j'ai  pu  pour  défendre  leurs  Intérêts.  Peut- 
être  même  me  suis-je  compromis  en  le  faisant  Main- 
tenant ma  santé  exige  le  repos.  DlteMeur  que  je  ne 
leur  reconnais  pas  le  droit  de  me  faire  mourir  à  la 
peine  et  que  s'ils  se  refusaient  à  tout  accommode- 

-ment,  je  donnerai  ma  démission  à  l'Assemblée  et  par- 
tirai quand  même  *.  Et  pour  faire  comprendre  qu'il 

-avait  des  motiiis  plus  sérieux  que  des  raisons  de  santé  : 

1)  .\  ce  moment,  il  circulait  en  Alsace  une  foule  de  brochureA, 
évidemment  publiées  sous  le  patron»ge  de  ces  princes  :  ellrs  cher- 
«baieiit  à  démontrer  que  le  traité  de  Munster  n'avait  cédé  en  toat« 
•ovverainelé  ft  la  France  qn*  Ira  poaaetaiona  d«  la  Malcon  d*Antrielic, 
*-t  (jiiVn  vertu  du  paragraphe  S;,  tous  le«  Etats  immédiats  étaient 
demeures  partie  intégrante  de  TEmpire.  C*eat  d'apré*  cette  idée  qu* 
'l'on  ji^lt  lea  décrets  de  'Ataenblèc  tur  le  réfiae  féodal. 
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«  Croyez  que  si  je  pouvais  tout  écrire  vous  me  trou- 
veriez fort  raisonnable». 

L'assemblée  de  la  noblesse  fut  donc  convoquée 
pour  le  20  octobre.  Sans  doute  il  ne  s'açjissait  pas 
seulement  de  la  démission  du  général  ;  car  la  plupart 
de  ces  Messieurs  qui  étaient  domiciliés  dans  la  Basse- 
Alsace,  empêchés  de  se  trouver  à  Colmar  à  cette 
date,  envoyèrent,  couverte  de  leur  signature,  la  décla- 
ration des  gentilshommes  des  districts  Haguenau-Wis- 
sembourg  par  laquelle  on  demandait  à  l'Assemblée 
nationale  de  prendre  Tavis  des  futurs  Etats  provinciaux 
d*AIsace  avant  de  statuer  définitivement  sur  le  sort 
des  droits  féodaux  de  la  province.  Cependant  les 
vœux  du  baron  de  Flachslanden  ne  furent  pas  encore 
exaucés.  Précisément  puisque  l'Assemblée  était  peu 
nombreuse,  on  ne  jugea  pas  prudent  de  lui  nommer 
un  suppléant  dont  l'élection  aurait  pu  être  contestée 
Bon  gré,  mal  gré,  le  général  fut  donc  obligé  de  con- 
server un  mandat  par  lequel  il  manifestait  tant  de 
répugnances. 

Aussi  l)ien  les  espérances  ou  mieux  les  illusions 
que  le  princ«^  de  Hroglie  cherchait  à  entretenir  [)armi 
ses  commettants  disparaissaient  les   unes  après  les 

1)  MM.  Ica  i^entiltboainiet  da  bailliage  de  Hagaenan-WHNnboarc 
ea  AlMce,  lousitignés,  forr  éloignés  de  te  refuser  aux  sacrificet  qui 
paraiiaenl  nécessaîrea  au  bien  public,  s'empressent  d'y  souscrire  el 
d'adhérer  k  la  déclaration  faite  à  Veraailles  le  5  août  par  leurs  députés. 
Ils  ob«erv«Dt  «euleoent  qu*  Im  bi«n«  féodaux  pa«aMé*  en  Al»ac«  par 
In  trais  ordre*,  étant  fort  différente  des  Mena  connue  eoue  la  mêoie 
dénonioation  dans  le  r«ste  du  rnyanmr,  i's  rlemiind«nt  que  Ioh  Etats 
proviacïaux,  lorsqu'ils  existeront,  rendent  un  compte  particulier  à  IW»- 
«emblée  nationale  de  la  nature  de  cew  biene,  qui  sont  une  sobatitution  - 
perpétuelle,  et  par  leur  nature  inaliénable,  auxquels  le  inonvqae,  ainsi 
que  différents  princes  étrangers  ont  un  droit  direct  par  l'extinction 
des  lignes  masculines  et  quelquefois  féminines  qui  y  sont  directement 
appelée*  et  que  le*  dita  Etala  provinciaux  décident  des  objeta  qui 
pourraient  aoaffrir  diflReullé  dans  les  différentes  localltée  de  la  pro*  - 
vioce».  «Strasbourg  le  I2  août  1789».  Suivent  les  signaîitres. 

3)  A  la  suite  de  celte  commission,  M.  ChautTour  offrit  au  garde 
ds*  Sceaux  sa  démission  de  lieutenant  du  Roi,  déniiSion  qui  ne  parait 
pas  avoir  été  acceptée.  Cependant  le  décret  du  s  novembre  mit  fin  à 
sa  mission,  parce  que,  à  partir  de  ce  jour,  toute  distinction  d'ordre 
étant  supprimée,  les  députés  et  leurs  supplénnti  devaient  être  élut- 
4ésomais  par  tons  les  électeurs  fc  quelqu'ordre  qu'ils  appartinssent. 
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autres.  Le  13  janvier  17^0.  l'Assemblée  estima  «que 
les  objets  des  réclamations  en  question  tenaient  essen- 
tiellement au  droit  des  i;ens,  et  étaient  de  droit  public, 
qu'il  était  en  conséquence  convenable  et  juste  de 
laisser  le  Roi  traiter  avec  /l'S  prinas  et r univers  * .  Ces 
derniers  mots  annonçaient  assez  clairement  qu'aux 
yeux  de  TAssemblée,  il  n'y  avait  aucune  négociation 
à  ouvrir  avec  les  princes  d'Empire  résidents  en 
Alsace,  avec  les  Etats  d*empire  même  étrangers  mais 
non  revêtus  de  la  dignité  princière,  enfin  avec  les 
^orps  et  les  individus,  Etats  d*empire  ou  non,  étran- 
gers ou  non,  ne  jouissant  pas  de  la  supériorité  territo- 
riale ■).  A  ce  moment  on  pouvait  cependant  encore 
espérer  contre  toute  espérance.  Mais  bientôt  le  doute  ne 
fut  plus  possible  :  on  n'oifrait  d'indemnité  qu'à  c|no]<iues 
étrangers  et  non  pas  aux  indigènes  bien  que  les  droits 
des  uns  et  des  autres  fussent  de  même  nature  et 
garantis  i>ar  les  mêmes  traités.  Le  15  mars  i  jc/i,  en 
etVet,  l'Assembli  e  >  ■  réserva  €  de  prononcer,  s  il  y  a 
lii'u,  sur  les  indemnités  dont  la  nation  pourrait  être 
chargée  envers  les  propriétaires  de  certains  fiefs  <ï'Al- 
sacc,  d'après  les  traités  qui  ont  réuni  cette  province  à 
la  France  »  ;  et  le  50  avril,  le  Roi  invitait  par  lettres 
patentes  les  princes  étrangers  possessionnés  en  Alsace, 
cde  remettre  au  Ministre  de  la  province  les  états 
contenant  la  nature,  les  espèces  et  le  produit  de  leurs 
droits  féodaux,  avec  les  pièces  justificatives  »  >).  Ces 

l)  C'étaient  :  le  prince-évéque  de  Str«KtK>ur|t,  le  prince  grsnd*pri> 
fet  de  U  préfecture  de  Htguenau,  le  prince-abbé  de  Murbach,  la 
princem-abbeise  d'.AndIau,  les  princet-seigneum  chanoines  du  grand 
«hitpitr*  de  Strasbourg  ;  la  oobleue  de  haute  et  bane  Aliace,  les 
'dix  Villes  de  la  préfecture  de  Hag^aenau,  tet  abbayes  et  ebapitret 
inmédiatl,  le  clergé  st^cnlirr  et  régulier  en  tant  que  propriétaire  de 
droit*  féodaux  ;  les  chapitres  des  cathédrales  de  Spire  et  Bile,  l'ad- 
ortniatration  eoelétiaslique  palatine,  les  univenitét  de  Heildelberg  et  de 
Fribourg,  les  collégiales  de  Spire,  les  abbayes  et  monastères  de  Brisgsii 
comme  Schwartxenbach,  Scbuttern,  etc.,  etc. 

s)  Cest  k  roceaaion  de  ces  difficullét  que  l'avocat  général  Loyton 

composa,  sur  la  demande  du  président  du  comité  des  domaines,  lo 
Mémoire  sur  l'Alsace  dont  noua  avons  publié  l'introduction. 
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lettres  demeurèrent  sans  effet,  sans  doute  parce  que 

les  intéressés  auraient  cru,  en  s'y  soumettant  recon- 
naître indirectement  la  légitimité  des  théories  et  des 
prétentions  de  l'Assemblée.  Aussi  le  2S  octobre,  sur 
le  rapport  tic  M.  Merlin,  l'Assemblée  arrêta  ciue  les 
décrets  relatifs  aux  droite  féodaux  vt  si-igneuriaux 
seront  exécutés  en  Alsace  ;  car  il  ne  pouvait  y  avoir, 
dans  toute  l'étendue  du  royaume,  d'autre  souveraineté 
que  celle  de  la  nation  :  cependant  elle  priait  le  Roi 
d'offrir  aux  princes  allemands  possessionncs  en  Alsace 
une  indemnité  en  argent,  en  considération  de-  la  bien- 
veillance et  de  Tamitié  qui  unissait  depuis  si  long- 
temps la  France  à  TAIlemagne.  Le  prince  de  Broglie, 
i  cette  occasion,  demanda  que  les  gentilshommes 
alsaciens,  qui  avaient  les  mêmes  droits  que  les  princes 
étrangers  et  invoquaient  la  garantie  des  mêmes  traités, 
leur  fussent  assimilés  quant  aux  indemnités.  Mais  l'As- 
semblée déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  délibérer 
sur  cette  prop<»ition  :  la  noblesse  indigène  était  donc 
définitivement  sacrifiée. 

Quant  aux  princes  allemands  intéressés,  le  Roi  leur 
envo\  a  le  chevalier  de  Ternans  pour  négocier  avec 
eux  l  acceptation  et  la  fi.xation  de  cette  indemnité. 
Mais  ces  négociations  ne  pouvaient  pas  aboutir.  Le 
gouvernement  leur  offrait  en  effet  une  indemnité  à 
titre  purement  gracieux  ;  il  entendait  faire  acte  de 
générosité  à  leur  égard,  tandis  que  ceux-ci  préten- 
daient i  des  droits  parfaitement  légitimes,  et,  donnant 
au  traité  de  Munster  un  sens  que  la  Cour  de  France  - 
ne  reconnut  jamais,  ils  se  basaient  sur  le  droit  public 
et  la  constitution  de  l'Empire,  quelques-uns  exceptés, 
déclarant  hautement  qu'il  n'était  pas  en  leur  pouvoir  de 
disposer  des  fîefs  de  l'Empire,  sans  le  consentement 
préalable  de  l'Empereur  et  de  l'Empire;  d'autre  part, 
l'Assemblée  n'était  pas  d'humeur  à  céder.  Quoi  qu'il  en 
soit,  pendant  ces  négociations,  on  publiait  et  on  exécu- 
tait dans  la  province  tous  les  décrets  sur  l'abolition  du 
régime  féodal,  sans  s'arrêter  devant  aucune  opposition 
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OU  réclamation  de  quelque  côté  qu'elle  vint.  On  s'em» 
paraît  des  propriétés  des  princes  et  des  seigneurs;  les 
dîmes  n'étaient  plus  acquittées,  les  poteaux  de  péage 
étaient  renversés,  les  corvées  refusées,  les  droits  de 
protection,  les  reconnaissance^  féodales,  les  rentes  fon- 
cières, les  revenus  f:en>iti«iues  su|)primés;  les  Magis- 
trats (les  villes  el  les  G<ri:hts  des  villages  remplacés 
par  des  municipalités,  nous  l'avons  vu  \  les  corps  admi- 
nistratifs des  seigneurs  détruits,  leurs  tribunaux  et  leurs 
r^ences  anéantis.  En  un  mot  seigneniies  et  seigneurs- 
disparaissaient  avec  tous  leurs  droits,  revenus,  immu- 
nitésy  franchises,  privilèges,  malgré  la  garantie  solen- 
nelle des  traités  de  paix  qu'invoquaient  les  intéressés, 
alors  qu'en  réalité  la  difficulté,  toujours  pendante,, 
n'avait  pas  encore  été  définitivement  réglée.  Quand 
même  la  disparition  du  régime  féodal  en  Alsace  ne 
saurait  laisser  aucun  regret,  il  faut  cependant  faire,  ce 
semble,  qudijut-  réserve  sur  la  légitimité  du  moyen 
qui  fut  employé  pour  le  supprimer.  Au  surplus,  nous 
n'avons  pas  à  nous  étendre  plus  longuement  sur  cette 
question,  qui  est  en  dehors  de  notre  sujet.  Qu'il  nous 
sutlise  de  savoir  qu'on  s'en  occupa  encore  en  1801, 
lors  de  la  paix  de  Lunéville,  et  qu'elle  ne  fut  com- 
plètement résolue  qu'en  1803  '). 

(A  suivre).  Ch.  Hoffmann. 

1)  Cr  STRbuBL-E.N'GELHAKD.  Vitcriuui  kIi*  GtMbicbte  dc»  EhasiM.. 

I'.  430,  et  surtout  Ll'Dwiu. 
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L'EMPLACEMENT 

DE  LA 

DÉFAITE  ÎD'ARIOVISTE 
PAR  CESAR 


Pour  déterminer  le  lieu  où  Jules  César  a  vaincu 
Arioviste,  il  est  de  toute  nécessité  d'envisager  d'un 
même  coup  d'oeil  trois  faits  connexes,  qu'il  s'agit  d'ex- 
pliquer conformément  aux  Coninit  ntaires  : 

1)  En  quittant  Besançon,  César  fit  un  détour  d'un 
peu  plus  do  50.(XK)  pas  (75  km.).  Kst-ce  là  tout  le 
chemin  ciu'i]  a  parcouru  en  sept  jours.''  C)u  bien  faut-il 
compter  plus  d'une  di/.aine  de  km.  par  jour,  et,  dans 
ce  cas,  faut-il  comprendre  le  détour  de  75  km.  dans 
le  trajet  effectué  ea  ces  ^^cpi  jours,  ou  faut-il  rajouter 
à  ce  trajet  ? 

2)  Après  la  bataille,  César  poursuivit  Arioviste  jus- 
qu'au Rhin,  à  une  distance  de  5cxx>  ou  de  30.0(X)  pas. 
Quel  chiffre  &ut-U  adopter?  César  a-t-il  voulu  parler 
de  la  distance  à  vol  d*oiseau  ou  de  la  longueur  de  la 
ligne  de  retraite,  le  long  du  Rhin,  jusqu'à  l'endroit  où 
le  repassèrent  les  Germains? 

3)  Après  la  poursuite.  César  ramena  ses  troupes  en 
Séquanie  pour  les  quartiers  d'hiver.  N'était-il  donc  pas 
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en  Séquanie  une  fois  la  poursuite  achevée?  N'y  éUit-U 
pas  au  moment  de  la  bataille  ? 

Nous  allons  examiner  ces  trois  difficultés  et  ea 
indiquer  les  solutions  possibles. 

1.  Que  disent  les  Coinvicntaires  au  sujet  du  détour? 
Il  importe  de  le  rappeler, 

€  A})rèi  s'èlre  assuré  auprès  de  Divitiacus,  celui  des 
Gaulois  auquel  il  se  fiait  le  plus,  cju'il  lui  fallait  faire 
un  détour  de  plus  de  5O.OOO  mille  pas  pour  que  l'armée 
ne  trouvât  qu'un  pays  découvert,  César  partit  la  qua- 
trième veille,  comme  il  Tavait  aononcé.  Au  bout  de  sept 
jours  de  marche  continue,  ses  éclaireure  lui  apprirent 
que  Tannée  d'Arioviste  était  à  24XX>0  pas  de  la  nôtre  >. 

L'armée  romaine  n*a  donc  pas  interrompu  sa  marche, 
voilà  qni  est  certain;  le  texte  dit  formellement  :  cum 
itfr  non  inUrmUteret, 

On  peut  affirmer  dès  lors  que  les  50.000  pas  ne 
constituent  pas  tout  le  chemin  parcouru  par  César. 
Qu*est-ce  en  effet  que  75  ou  80  km.  de  marche  contmue 
en  7  jours?  Ce  serait  dérisoire. 

Mais  puisque  Tarméc  romaine  n*a  pas  pris  de  repos 
et  que,  d'après  les  meilleurs  auteurs,  elle  parcourait 
dans  ces  conditions  en  moyenne  20  km.  par  jour,  on 
peut  admettre  qu'en  ces  7  jours  elle  a  parcouru  140  km. 
Admettre  davantage  serait  exat^érc,  tout  laissant  à 
supposer  d'ailleurs  que.  malgré  la  belle  harant^ue  de 
leur  chef,  les  troupes  n'étaient  pas  animées  d'un  enthou- 
siasme bien  vif. 

Le  texte  ne  dit  pas  nettement  que  le  détour  est  à 
comprendre  dans  le  trajet,  mais  il  le  laisse  supposer; 
du  reste  quand  un  détour  est  à  compter  à  part.  César 
a  l'habitude  de  le  déclarer. 

De  ce  qui  précède  nous  concluons: 

On  ne  peut  placer,  comme  l'ont  fait  certains,  le 
champ  de  bataille  dans  un  rayon  inférieur  à  75  ou 
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km.  de  Besançon,  ce  qui  ne  représenterait  pas  sept 
jours  de  marches  forcées. 

Porter  à  moins  de  20  km.  par  jour  la  moyenne  de 
la  marche  pendant  ce  laps  de  temps,  serait  mettre  en 
doute  sans  ancone  raison  Tendurance  romaine.  Ne  satis- 
font  donc  pas  à  la  question  les  détours  d'environ  75  km. 
auxquels  il  faut  ajouta  plus  de  65  km.  (i40«75),  pour 
qu*ainsi  le  chemin  aboutisse  à  une  grande  plaine. 

Porter  la  moyenne  à  plus  de  20  km.  par  jour  serait 
-excessif,  étant  donné  Tenthousiasme  restreint  des  Ro- 
mains qui,  malgré  les  belles  paroles  de  leur  général,  se 
représentaient  les  Germains  comme  des  t^éants  dange- 
reux. Inadmissible  est  donc  la  thèse  de  ceux  qui  placent 
le  lieu  de  la  rencontre  dans  le  lias-Rhin  et  qui  sont 
oblip;és  ou  bien  de  porter  la  moyenne  à  30  km.  ou 
dav  antage,  ou  bien  de  compter  le  détour  à  part,  hypo- 
thèse purement  gratuite. 

La  configuration  du  terrain,  à  défaut  de  données 
complètes  sur  les  routes  celtiques,  a  permis  i  Napo- 
léon III  d'établir  qu*au  sortir  de  Besançon,  César  a  pris, 
A  Touest  de  la  ville,  le  détour  suivant  :  Pennesière»- 
Vallertes-le-Bois-Villersexel-Arcey.  A  partir  d'Arcejr  il 
reprit  la  voie  directe  de  Besançon  an  Rhin  parBeUbrt 
jusque  Cernay,  où  il  s'arrêta,  après  avoir  parcouru 
140  km. 

Nous  estimons  qu«  la  thèse  de  Napoléon  III,  dont 
on  retrouve  la  première  idée  dans  le  P.  Lap^uille,  mais 
avec  de  légères  variantes,  —  thèse  adoptée  par  plus 
d'un  historien,  —  est  la  plus  rationnelle,  et  serions  heureux 
que  nos  considérations  la  corroborent. 

César  ayant  appris  qu'Arioviste  n'est  plus  qu'à 
24.000  pas  de  ses  troupes,  s'arrête  et  ne  bouge  presque 
plus.  Après  Tentrevue,  c'est  Arioviste  qui  a  h&te  de 
livrer  bataille,  qui  se  rapproche  du  camp  de  César: 
celui-ci  reste  coi  jusqu'au  moment  opportun.  Dès  lors 
il  ne  faut  chercher  l'emplacement  du  camp  de  César 
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ailleurs  qu'à  l'endroit  où  celui-ci  se  trouvait  quand  il 
apprit  qu'Arioviste  était  tout  proche. 

De  là  l'importance  de  la  première  ciuestion.  Le 
détour  a  autant  d  intluence  sur  le  résultat  des  recherches- 
qu  en  a  la  distance  du  champ  de  bataille  au  Rhin. 

II»  ArioWste  se  batUt  vaiRammeat,  et  il  fallut  même 
rintervention  de  P.  Crassus,  chef  de  la  cavalerie»  pour 
sauver  Tarmée  de  César  en  péril.  Ce  fut  ce  jeune 
lieutenant  du  général  (legatus)  qui  donna  à  la  troisième- 
ligne,  servant  de  réserve.  Tordre  d*attaquer,  ordre  qui 
décida  du  sort  de  la  bataille. 

«  Le  combat  se  rétablit,  dit  César  ;  tous  les  ennemis^ 
tournèrent  le  dos  et  s'enfuirent  sans  s'arrêter  jusqu'au 
Rhin,  éloigné  d'environ  5.000  (ou  50.000)  pas». 

Lequel  de  ces  deux  chiffres  faut-il  adopter? 

Si  nous  admettons  5.000  pas  (8  km.),  la  poursuite 
n'a  pu  évidemment  avoir  lieu  qu'en  ligne  droite;  dans 
le  cas  contraire,  nous  pouvons  considérer  les  50.000- 
pas  soit  comme  une  ligne  à  peu  près  droite  menée  du 
champ  de  bataille  au  Rhin,  soit  comme  une  ligne- 
à  peu  près  parallèle  au  Rhin,  mais  tendant  à  s'en 
rapprocher. 

Peut-on  admettre  5.000  pas?  Ce  n'est  guère  possible^ 
car  il  ne  faut  pas  tenir  compte  seulement  des  CotntttcH" 

tûùrrSy  mais  encore  des  autres  historiens  des  campagnes 
des  Gaules.  Or  Plutarque  porte  le  chiffre  à  300  ou. 
400  stades  (55  à  66  km.),  et  Paul  Orose  parle  d'un 
carna^'e  qui  s'étendit  sur  un  espace  de  40.000  pas. 

Peut-on  admettre  50.OOO  pas?  Est-il  impossible  que 
des  troupes  fatiguées  par  le  combat  aient  pu  opérer 
une  retraite  ininterrompue  de  75  km.,  poursuivies  par 
de  la  cavalerie  n'ayant  combattu  qu'au  dernier  moment? 
Nullement,  car  durant  cette  fuite  il  y  eut  sans  doute 
des  escarmouches  et  par  ailleurs  aucun  texte  n'oblige 
à  croire  que  la  poursuite  se  termina  le  soir  de  la 
bataille.  César  dit  seulement  que  l'armée  d'Arioviste 
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ne  cessa  pas  de  fuir  avaat  qu'elle  ne  lût  arrivée  au 
Rhin. 

Cette  distance  de  75  km.  est-elle  i  compter  à  vol 
•d'oiseau  ou  peat-on  Tenvisager  comme  une  parallèle 
au  Rhin?  Le  texte  de  César  impUque-t-U  une  distance 
à  vol  d'oiseau?  Nous  pensons  qu'il  s'agit  plutôt  du 
-chemin  parcouru.  Or,  César,  tout  en  connaissant  par 
les  géographes  une  grande  partie  du  cours  du  Rhin,  a 
pu  poursuivre  Arioviste  sans  bien  se  rendre  compte, 
■dans  la  griserie  de  la  victoire,  de  la  direction  exacte 
prise  par  celui-ci,  se  doutant  toutefois  qu'il  allait  repasser 
Je  Khin.  Arioviste  a  pu  —  non  pas  ïonçcr  le  Rhin, 
l'expression  serait  inexacte,  et  César  n'aurait  pas  man- 
qué de  signaler  le  fait,  —  mais  viarcher  parallèlement 
au  Rhin,  à  une  distance  assez,  jurande,  en  suivant  à 
peu  près  la  roule  actuelle  de  Cernay  à  Colmar,  Stras- 
bourg. 

Aux  yeux  de  certains  auteurs,  marcher  parallèlement 
â  un  fleuve  sans  essayer  de  le  passer  serait,  pour  des 
fuyards,  chose  inexplicable.  Il  est  au  contraire  facile 
-de  comprendre  qu' Arioviste  a  pu  songer  aux  secours 
postés  au  nord  vers  Strasboui^,  et  préférer  se  diriger 
•de  ce  côte  que  de  passer  le  Rhin  immédiatement,  le 
fleuve  étant  d'ailleurs  difficile  i  traverser  entre  Bâle  et 
Strasbourg. 

Il  est  évident  que  s'il  existe  un  endroit  situé  à  la 
ibis  à  environ  8-10  km.  en  ligne  droite,  et  50-75  km. 
•en  oblique,  c'est  cet  endroit  qui  a  le  plus  de  chance 
d'être  le  véritable  emplacement  de  la  bataille,  à  la 
condition  de  répondre  aux  autres  données  dés  Commeu' 
iaires» 

Les  auteurs  qui  admettent  5.000  pas  ne  tiennent 
pas  assez  compte  des  règles  de  la  critique  historique: 
41  ne  faut  pas  s'attacher  exclusivement  aux  Commentaires 
et,  sous  prétexte  que  les  plus  vieux  manuscrits  indiquent 
%jxo  pas,  adopter  ce  chiflire  purement  et  simplement, 
-comme  le  font  MM.  Winkler,  StoSel  et  Mgr.  Glœckler. 
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Parmi  les  auteurs  qui  admettent  50.000  pas,  ceux 
qui  placent  le  lieu  de  la  rencontre  en  dehors  de  l'Al- 
sace 'Doubs,  Haute-Saône),  sont  obliges  d'admettre  la 
ligne  droite.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  rapproche 
le  champ  de  bataille  de  l'Alsace,  il  faut  remplacer  la 
ligne  droite  par  une  ligne  en  partie  droite,  en  partie 
oblique,  puis  par  une  oblique.  Ivntin,  on  arrive  à  un 
endroit  où  ces  75  km.  nous  porteraient  trop  vers  le 
Nord,  hypothèse  à  rejeter. 

Napoléon  III  admet  50.000  pas.  Il  aarait  pu  en 
admettre  5/xx>,  rOchsenfeld  ayant  précisément  le  privi» 
lège  d*étre  situé  à  la  fois  à  ces  deux  distances,  en  ligne 
droite  pour  Tune,  en  oblique  pour  Tautre.  L'historien 
de  Jules  César  a  préféré  ne  pas  tenir  compte  seulement 
des  Commentaires. 

Ce  privilège  de  l'Ochsenfeld  d'être  indépendant  de- 
là difficulté  de  texte  qui  nous  occupe,  tout  en  satis- 
faisant aux  autres  conditions  énoncées  dans  les  Commen- 
taircs,  est  un  argument  précieux,  à  notre  avis,  que 
nous  ne  cesserons  d'invoquer. 

III.  <  La  nouvelle  du  combat  répandue  au-delà  du 
Rhin,  dit  César,  .  . .  les  T'biens  poursuivirent  les  Suèves 
épouvantés  .  . .  César  avait,  dans  une  campagne,  terminé 
deux  guerres  importantes  ;  il  mit  son  armée  en  quarHers 
d*kiver  then  Us  Séquamems,  un  peu  plus  tôt  que  ne 
l'exigeait  la  saison,  et  la  lussa  sous  les  ordres  de- 
Labiénus  ». 

Ce  texte  des  CommetUaires  ayant  été  invoqué  comme- 
un  argument  décisif  par  ceux  qui  placent  le  champ- 
de  bataille  en  Basse-Alsace,  il  importe  de  le  discuter. 

Le  passage  en  italique  implique-t-il  que  César  n*a 
pas  battu  Arîoviste  chez  les  Séquaniensf  Ce  n'est  pas- 
évident. 

11  est  peu  probable  sans  doute  que  César  passa  de 
la  Séquanie  dans  le  pays  des  Médiomatriciens  après  la 
déiaite  d'Arioviste.  11  dut  séjourner  quelque  temps  dans 
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le  pays  où  il  venait  de  remporter  cette  éclatante  vic- 
toire, ne  fût-ce  que  pour  juger  de  l'effet  de  celle-ci  sur 
ses  ennemis.  C'est  vers  la  mi-septembre  (ju'il  battit 
Arioviste;  ciueique  pressé  qu'il  fût  d'aller  lenir  les 
assemblées  dans  la  Gaule  citérieure,  il  ne  put  mettre 
dès  cette  époque  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver.  Mais 
il  ne  dut  guère  s'avancer  vers  le  nortl. 

C'est  plutôt  pendant  la  poursuite  qu'il  franchit  les 
limites  séparant  les  Séquaniens  des  Mcdiomatriciens.  Il 
est  certain  qu'il  les  franchit,  ces  limites,  encore  qu'il 
ait  négligé  de  le  dire. 

Non  seulement  il  ne  saute  pas  aux  yeux  qu'en 
disant  qu'il  emmena  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver 
chez  les  Séquaniens,  César  a  voulu  dire  qu*il  a  battu 
Arioviste  en  dehors  de  la  Scquanie,  mats  le  contraire 
peut  se  prouver  aisément: 

La  meilleure  tactique  à  suivre  par  Arioviste,  et  qu'il 
dut  suivre,  est  celle-ci  :  ne  pas  avancer  avec  trop  de 
hardiesse  vers  Besançon»  ne  serait-ce  qu*à  cause  de 
l'ignorance  dans  laquelle  il  se  trouvait  sur  la  route  prise 
par  César,  par  qui  il  risquait  donc  d'être  enveloppé; 
mais,  sa  fière  réponse  au  chef  romain  en  est  la  preuve, 
attendre  celui-ci  dans  ce  tiers  de  la  Séquanie  qui  lui 
appartenait,  pays  que  César  qualifie  de  c  meilleures 
terres  de  la  Gaule»,  pays  précieux  par  conséquent, 
auquel  on  ne  renonce  pas  sans  coup  férir. 

Dès  lors,  c'est  en  Séquanie  que  se  trouvait  Arioviste 
quand  César  apprit  qu'il  n  était  pas  éloigné  de  lui  ; 
César  ne  pouvait  donc  être  chez  les  Médiomatriciens 
au  nord  d'Arioviste. 

Tirons  plutôt  une  autre  conclusion,  fort  importante, 
du  passage  en  question  :  Toutes  les  hypothèses,  un 
bon  quart,  d'a()rès  lescjuelles  la  poursuite  aboutit  au 
Kliin  en  Séquanie,  doivent  être  écartées. 

Ici  encore  Napoléon  III  choisit  l'hypothèse  la  plus 
vriûsemblable  :  Arioviste  se  trouvait,  alors  que  César 
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arrivait  à  Cernay,  à  36  km.  de  lui,  près  de  Colmar, 
en  Séquanie 

C'est  donc  en  Séquanie  qu'a  eu  lieu  la  défaite,  puis, 
du  moment  que  nous  adoptons  50.000  pas,  forcément 
la  poursuite  s*est  terminée  dans  le  pays  des  Médioma- 
triciens,  d*où  César  ramena  ses  troupes  en  Séquanie 
pour  les  quartiers  d*hiver. 

En  résumé,  on  peut  diviser  les  solutions  données 
en  quatre  catégories,  en  tenant  compte  à  la  fois  des 
trois  difficultés  connexes,  et  c'est  la  seule  classiAcation 

rationnelle  : 

1 )  Pendant  les  se[)t  jours  de  marche,  l'armée  romaine 
n'a  lait  que  le  détour  de  50.000  pas,  et  la  bataille  a 
eu  lieu  à  l'endroit  où  ce  détour  aboutit  à  l'une  des 
routes  celti(jues  de  liesançon  vers  le  Rhin. 

Ces  solutions  extrêmes  sont  à  rejeter  d'emblée. 

2)  Durant  le  même  laps  de  temps,  l'armée  romaine 
a  fait  de  10  à  20  km.  par  jour.  Dans  ce  cas,  il  iaut 
que  la  distance  parcourue  pendant  les  sept  jours, 
augmentée  de  la  distance  (50.000  pas)  du  champ  de 
bataille  au  Rhin,  aboutisse  au  Rhin,  en  dehors  de  la 
Séquanie. 

Cette  moyenne  kilométrique  quotidienne  est  infé- 
rieure à  la  normale  :  les  solutions  sont  donc  moins 

vraisemblables. 

3)  L'armée  romaine  a  parcouru  20  km.  par  jour 
et  la  poursuite  s'est  terminée  en  dehors  de  la  Séquanie. 

Cette  solution  intermédiaire  (20  km.  est  une  bonne 
moyenne),  que  nous  adoptons,  a  le  plus  de  chances 
d'être  exacte. 

4)  L'armée  romaine  a  parcouru  plus  de  20  km.  par 
jour  et  la  bataille  a  eu  lieu  ciicz  les  Médiomatriciens. 

C'est  exagérer  d'une  part  l'endurance  de  troupes 
peu  enthousiastes  et  ne  pas  tenir  compte  des  véritables 
intérêts  d'Arioviste  dans  son  système  de  défense. 

Ce  sont  encore  des  solutions  extrêmes  qu*il  fiiut 
rejeter. 
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Une  seule  hypothèse  ne  rentre  pas  dans  cette  classi- 
-fication,  mais  elle  est  si  pen  soutenable  quMl  n'y  a  pas 
lieu  d*en  tenir  compte.  Cest  celle  de  Riistow  (Einleitung 
zn  Cœsars  Comment.^  p.  lî^),  qui  transfère  le  champ 
de  bataille  dans  la  Saare  supérieure.  Il  a  mal  compris, 
comme  l'a  montre  Mommsen  dans  son  llîsîoirr  rofuaiitr, 
un  passage  de  César  relativement  au  blé  à  fournir  par 
les  Gaulois.  Du  reste,  la  moyenne  kiiométriciue  ciuoti- 
<lienne  serait  tellement  élevée  qu'il  eût  été  impossible 
-d'exécuter  un  pareil  raid. 


C.  OfiERRElNER. 


UN  LITIGE 


ENTRE 

LA  VILLE  DE  STRASBOURO 

ET 

L£  CONSEIL  SOUVERAIN  D'ALSACE 

EN  J754'). 

Le  litige  dont  nous  allons  entretenir  les  lecteurs^ 

de  la  Rtvue  iVAlsiU-r.  constitue  un  épisode  intéressant 
dans  la  lutte  séculaire  de  l'ancienne  bourgeoisie  tle 
Strasbourg  contre  l'invasion  juive;  il  est.  en  outre,  une 
preuve  de  la  rare  vigueur  avec  laquelle  le  Magistrat 
de  la  vieille  cite  libre  savait  défendre  ses  prérogatives 
et  ses  tiroits. 

Pour  mieux  mettre  en  évidence  Timportance  que 
le  Magistrat  de  Strasbourg  attribuait  à  Tobjet  du  litige 
qui  nous  occupe,  il  sera  utile  d'esquisser  brièvement 
la  question  juive  à  Strasbourg,  telle  qu'elle  avait  évolué 
depuis  le  premier  tiers  du  Xiv  siècle  jusqu'à  l'époque 
à  laquelle  le  Conseil  Souverain  d'Alsace  entreprit  de 
lui  donner  une  interprétation  de  son  choix,  c'est-à-dire 
jusqu*en  1754. 

Terrorisés  par  la  persécution,  à  travers  la  campagne- 
alsacienne,  de  leurs  coreligionnaires,  en  l'an  13371  per- 

1)  Les  documents  qui  ont  servi  \  cette  étttde  te  trouvent  ai». 
arebiTe*  de  U  vilie  de  Harr  (itsc.  9,  n<  6). 
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sécation  connue  sous  le  nom  d^émeute  des  Arfuleder, 
les  Juifs  de  Strasbourg,  riches  et  nombreux,  achetèrent 
du  Magistrat  de  la  Ville  des  lettres  de  protection; 
moyennant  une  redevance  annuelle  de  253  livres  d'ar- 
gent (2  5.000  Mk.  environ  de  notre  monnaie),  les  autorités 
municipales  leur  garantirent  la  sauvegarde  de  leur  vie 
et  de  leurs  biens. 

La  protection  promise  et  dûment  soldée  chaque 
année  fut  efficace  durant  dix  ans.  Lorsqu'en  1348  la 
peste  noire  fit  son  apparition  en  Alsace,  les  Juifs  furent 
accusés  d'avoir  empoisonné  les  puits  et  d'être,  de  ce 
fait,  les  auteurs  du  Héau.  La  populace  furieuse  se  rua 
sur  eux  et  en  fit,  dans  d»'  nombreux  endroits,  d'épou- 
vantables hécatombes.  A  Sélestat,  à  Obcrnai,  à  Colmar,. 
on  les  extermina  par  centaines. 

Va\  vain,  à  Strasbourg,  l'amineister  Pierre  Swarber 
chercha-t-il  à  prouver  l'inanité  des  accusations  d'em- 
poisonnement des  fontaines,  en  vain  conjura-t-il  ses 
concitoyens  de  respecter  les  engaj^ements  solennels  pris 
par  les  autorités!  La  haine  du  Juif,  enriclii  par  son 
adresse  aux  afiaires,  et,  il  faut  bien  en  convenir,  en 
grande  partie  aussi  par  l'usure,  étouffa  dans  1  immense 
majorité  de  la  bourgeoisie  la  voix  de  hi  foi  jurée. 
Malgré  la  protection  accordée,  malgré  les  parchemins 
payés  en  bon  or  comptant  et  scellés  du  grand  sceau 
de  la  Ville,  un  des  plus  grands  forfaits  de  notre  passé 
alsacien  s'accomplit  :  le  12  février  1349,  la  tribu  des- 
bouchers envahit  le  quartier  juif  et  fit  prisonniers  ses 
habitants.  Le  lendemain,  sur  un  immense  bûcher  qu'on 
dressa  sur  le  cimetière  juif,  là  où  s'élève  actuellement 
le  palais  du  Stattbalter,  près  de  ileux  mille  malheureux 
Israélites,  d'après  Kœnigshoven,  furent  brûlés  vifs.  Les 
rares  survivants  du  crime  furent  les  Juifs  qui,  en  prévi- 
sion du  sort  qui  les  menaçait,  avaient,  à  temps,  pris  la. 
fuite,  les  petits  enfants  que  les  moines  baptisèrent  de 
force  et  cjnelqucs  rares  renégats  qui,  pour  avoir  la  vie 
sauve,  abjurèrent  le  judaïsme. 
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Jusqu'en  1369  il  n'y  eut  plus  un  seul  Juif  à  Stras- 
bourg. En  celte  année  le  Magistrat  accorda  à  six  Israé- 
lites le  droit  de  demeure  dans  l'enceinte  municipale  et, 
peu  de  temp-  après,  en  reçut  encore  neuf.  Mais,  au 
bout  de  peu  d'années,  la  bonne  entente  entre  les  bour- 
geois et  la  petite  colonie  juive  fut  troublée  à  nouveau, 
et,  lorsqu'en  1387  l'empereur  Wenceslas  mit  au  ban  de 
l'empire  tous  les  Juifs  d'Alsace,  en  bloc,  le  Magistrat 
de  Strasbourg  profita  de  Foccasion  pour  expulser  de  la 
ville  et  bannir  des  territoires  lui  appartenant  les  Juifs 
sans  exception. 

Mais  la  ville,  avec  son  activité  commerciale,  exerçait 
sur  le  Juif,  négociant  dans  Tàme,  un  attrait  irrésistible. 
Nous  le  voyons,  malgré  les  ordonnances  prohibitives 
des  empereurs,  malgré  les  obstacles  opposés  à  leur 
Intrusion  par  les  magistrats  des  municipalités  alsaciennes, 
nous  le  voyons,  di»-]e,  s  y  infiltrer  constamment,  et,  à 
peine  expulsé,  y  revenir  de  nouveau,  combattant  par 
la  ruse  contre  la  violence,  par  la  chicane  contre  les 
édits  impériaux  et  municipaux. 

Un  point  mémorable  dans  cotte  lutte  sourde  tle 
quatre  siècles  entre  la  bourj^'euisie  de  Strasbourg  qui 
ne  voulait  point  des  Juifs  dans  son  enceinte,  et  ces 
derniers  qui  cherchaient  à  y  pénétrer  à  tout  prix,  fut 
l'édit  de  l'empereur  Maximilien  II,  du  10  octobre  1570. 
Ce  monarque,  sur  la  foi  des  plaintes  que  le  Magistrat 
de  Strasbourg  lui  porta  contre  les  pratiques  frauduleuses 
et  usuratres  des  Juifs  qui  exigeaient  des  intérêts  exor- 
bitants des  chrétiens,  malgré  les  ordonnances  de  TEm- 
pire  défendant  expressément  tous  contrats  osuraires,  ce 
•monarque  accorda  à  Strasbourg  des  lettres  patentes, 
par  lesquelles  il  fit  défense  i  tous  Juifs  et  Juives  de 
faire  aucuns  prêts  ni  avances  aux  bourgeois,  habitants, 
•manants,  sujets  et  dépendants  de  la  ville,  soit  d^ns 
son  enceinte,  soit  à  la  campagne,  et  de  passer  avec 
eux  aucuns  traités  ou  contrats  de  quelque  nature  qu'ils 
pussent  être;  il  fut  fait  exception  pour  les  marchés 
faits  publiquement  et  de  bonne  foi  dans  les  foires  et 
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marchés  au  sujet  de  denrées  marchandes  et  des  aliments 
servant  à  la  nourriture.  Le  25  juin  1621  l'empereur 
Ferdinand  II  confirma  à  la  vÛle  de  Strasbourg  Tédit 
saspnommé. 

Ces  édits  furent  appliqués  strictement  à  Strasbourg, 
mais  leur  exécution  fut  rendue  illusoire,  en  partie,  par 
les  difficultés  de  la  guerre  de  Trente  ans  qui  occupa 
à  des  affaires  plus  u^entes  les  loisirs  et  l'énergie  des 
édiles  strasbourgeois.  La  tranquillité  et  Tordre  étant  de 
nouveau  rétablis,  le  Magistrat  ressuscita  les  ordonnances 
de  1 570  et  de  1621  et  promulga,  à  nouveau,  le  21  octobre 
1661,  un  règlement  général,  tant  pour  in  ville  que  pour 
ses  bailliages,  par  lequel  il  fut  fait  défense  à  <  tous 
bourgeois,  habitants,  manants,  sujets  et  justiciables,  à 
leurs  letmncs.  enfants  et  domesticiues,  soit  dans  la  ville, 
soit  dans  les  bailliages,  de  contracter  avec  aucuns  Juifs 
ou  sujets  de  cette  nation,  d'échanger,  hypothéquer,. 
acheter,  vendre,  emprunter,  cautionner  ou  traiter  avec 
eux  en  autre  manière,  tel  nom  qu'elle  puisse  avoir,  à 
Texception  de  la  mangeaille  en  la  payant  argent  comp- 
tant, et  des  chevaux  et  bestiaux,  à  peine  contre  celui 
qui  contreviendrait  de  50  livres  Plenning  (480  Mk. 
d*argent  actuel)  d'amende,  et,  contre  le  Juif,  à  peine 
de  confiscation  du  bien  qui  aurait  été  acheté,  acquis- 
ou  échangé  par  lui  ». 

Ce  règlement  fut,  à  partir  de  1661,  strictement 
exécuté  et  la  ville  le  maintint  en  pleine  vigueur  comme 
Tun  de  ses  principaux  privil^es.  Il  lui  fut  confirmé,, 
avec  ses  autres  droits  anciens,  par  le  traité  de  Nimègué 
en  1678  et  notamment  par  la  capitulation  du  30  septembre 
1681,  lors  de  sa  soumission  au  roi  de  France.  Par  l'ar- 
ticle 2  de  la  capitulation,  Louis  XI\^  maintint  la  ville 
de  Strasbourg  dans  tous  ses  anciens  droits,  privilèges, 
statuts  et  coutumes,  tant  ecclésiastiques  que  politiques. 

Ceux  qui  connaissent  l'histoire  de  notre  capitale 
savent  combien  difficile  fut  la  tache  pour  ceux  auxquels 
étaient  confiées  les  destinées  de  Strasbourg,  dans  la. 
lutte  contre  le»  empiétements  du  clergé  d'abord^. 
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pub. des  fonctionnaires,  grands  et  petits,  venus  de 
France.  Les  chocs  inévitables  entre  deux  civilisations 
non  encore  fondues  l'une  dans  Tautre,  les  regrets  des 
uns,  la  bâte  innovatrice  des  autres,  exigeaient  des  édiles 
strasbourgeois  une  adresse  diplomatique  et  un  tact  hors 
ligne;  ils  surent  trouver  Tun  et  Tautre,  et  leur  habileté 
fait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  ont  la  chance  de 
pouvoir  approfondir  l'étude  de  ces  temps  troublés. 

Un  des  nombreux  heurts  résultant  du  sans-gêne  du 
fonctionnarisme  immigré  se  produisit  en  1753  et  tit  l'objet 
d'une  action  judiciaire  importante,  i'orté  justiue  <levant 
le  roi,  le  litige  fut  tranché  par  arrêt  du  Conseil  d'Etat 
en  1757.  Hn  voici  l'objet: 

Schmoule  Weyl,  Juif  de  Westhofen,  avait  acquis 
d'un  sieur  Mendoch,  par  acte  sous  seing  privé,  une 
obligation  de  80  florins  (385  Mk.  de  notre  argent)  sur 
un  habitant  du  bailliage  strasbourgeois  de  Dorlisheim. 
Le  Juif,  ayant  fait  assigner  le  débiteur  en  paiement  du 
billet  au  Gerieht  du  bailliage,  la  sentence  du  19  juin 
1753,  sur  les  conclusions  du  procureur  fiscal,  ordonna 
la  confiscation  de  la  somme  des  80  florins,  conformé- 
ment au  Règlement  de  la  ville  de  Strasbourg  de  166  r, 
concernant  la  défense  de  traiter  avec  les  JuKs.  En  outre, 
le  sieur  Mendoch  fut,  pour  contravention  à  ce  même 
Règlement,  condamné,  par  la  nv'me  sentence,  à  une 
amende  de  100  florins  (480  Mlv.  de  notre  argent). 

Le  Juif  W'eyl  n'accepta  point  le  jugement  et  porta 
son  appel  directement  au  Conseil  Souverain  d'Alsace,  à 
Colmar,  en  passant  à  côte  du  Magistrat  de  Strasbourg 
qui  était,  de  droit,  l'instance  en  appel  des  jugements 
des  Gerieht  de  ses  bailliages. 

La  Cour  de  Colmar,  par  son  arrêt  du  20  mars  1754, 
condamna  le  débiteur  des  80  florins  à  les  pa)  er  au  juif 
Weyl,  cessionnaire  de  l'obligation,  avec  les  intérêts  et, 
faisant  droit  sur  le  réquisitoire  du  procureur  général, 
Tarrêt  cfit  défense  au  juge  de  Dorlisheim  et  à  tous 
autres  de  suivre  les  règlements  ci-devant  faits  par  le 
Magistrat  de  Strasbourg,  concernant  les  contrats  obli- 
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gatoires  nvoc  les  Juifs,  et  de  prononcer  pareilles  amendes 
ou  confiscations,  à  peine  de  nullité  et  de  tous  drpens, 
dommaf^es  et  intérêts  les  parties  et  de  plus  grandes, 
s'il  y  échet  ». 

Le  Magistrat  de  Strasbourg,  comprenant  fort  bien 
que  l'acceptation  de  cette  sentence  équivalait  à  la  renon- 
ciation de  tous  ses  anciens  droits  et  privilèges,  y  fit 
immédiatement  opposition  et  porta  le  différend  devant 
le  Conseil  d'Etat,  à  Paris.  Le  Mémoire  quUl  envoya  au 
roi  à  ce  sujet  est  un  chef-d'œuvre  de  logique  serrée 
et  d'ai^umentation  savante.  En  voici  la  partie  essen- 
tielle : 

c  Le  Conseil  Souverain  de  Colmar  n*a  ni  pouvoir 
ni  compétence  pour  donner  atteinte,  énerver  et  anéantir 

de  son  autorité  privée  des  Statuts  et  Règlements,  que 
la  Ville  de  Strasbourg  a  faits  dans  un  tems  libre  et 
où  elle  avoit  le  pouvoir  d'en  faire:  Statuts  autorisés, 
approuvés  et  confirmés  par  le  Souverain,  par  des  traités 
de  paix  et  une  Capitulation  solennelle,  qui  forme  par 
elle  même  un  Droit  public,  et  tjue  le  souverain  a  bien 
voulu  promettre  en  foy  et  parole  fie  Roy  de  maintenir 
et  garder  .  .  .  L'Arrêt  en  forme  de  Règlement  de  cette 
Cour  du  20  mars  1754  en  ce  qu'il  fait  défenses  aux 
Juges  des  Bailliages  appartenants  à  la  Ville  de  Strasbourg 
«t  à  tous  autres  d'exécuter  les  Règlements  du  Magutrat 
concernants  les  Contrats  obligatoires  avec  les  Juifs,  ne 
peut  donc  i  aucuns  égards  subsister,  et  doit  être  cassé, 
«oit  par  ce  que  le  Conseil  de  Colmar  n*a  eu  ni  pouvoir 
ni  compétence  pour  faire  un  pareil  Règlement  contraire 
à  des  traités  de  paix  et  à  une  Capitulation,  qui  forment 
un  Droit  puUic,  soit  parce  qu'il  contrevient  formdle- 
ment  et  est  attentatoire  à  l'autorité  royale,  d'où  émane 
cette  Capitulation,  et  à  l'Arrêt  du  Conseil  et  Lettres 
Patentes  de  17 16  qui  en  ordonnent  l'exécution;  attentat 
■d'autant  plus  caractérisé,  que  Sa  Majesté  par  la  Lettre 
du  Ministre  du  15  ]\îay  1743  a  manifesté  sa  volonté, 
que  les  Règlements  de  la  Ville  de  Strasbourg  concer- 
nans  les  Juifs  eussent  leur  pleine  et  entière  exécution. 
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cLa  Ville  de  Strasbourg  comme  Ville  impériale 
avoit  avant  sa  Capitulation  le  Droit  de  ressort  sur  les 
Bailliages  qui  luy  appartiennent,  et  son  Magistrat  jugeoit 
en  dernier  ressort  les  appels  de  ses  Bailliages,  hors  les 
cas  où  U  y  avott  lieu  à  Tappel  des  sentences  du  grand 
Sénat  à  la  Chambre  Impériale  de  Spire.  Ce  Droit  de 
ressort  luy  a  été  conservé  et  confirmé  par  la  Capitula- 
tion,  et  depuis  la  Capitulation  par  nombre  de  décisions 
émanées  de  l'autorité  Royale,  il  a  été  reconnu  par  le 
Conseil  Supérieur  de  Colmar  dans  nombre  d'occasions,, 
où  sur  la  revendicntion  du  Magistrat  le  Conseil  a  ren- 
voyé l'appel  des  sentences  desdits  Hailliaj^es  de  la  Ville 
au  Grand-Sénat,  et  c'est  par  cette  raison  du  Droit  do 
ressort  du  Magistrat  sur  les  Haillia^'es  de  la  Ville  que 
les  liaillifs  ne  prêtent  serment  qu  au  Magistrat,  sans 
être  obligés  de  se  présenter  ni  de  le  prêter  au  Conseil 
Supérieur;  d'ailleurs  par  l'article  quatre  de  la  Capitula- 
tion le  Magistrat  et  nommément  le  Grand-Senat  de 
Strasbourg  a  été  expressément  conservé  dans  le  Droit 
de  juger  en  dernier  ressort  et  définitivement  pour  toutes 
les  causes,  qui  n'excederoient  pas  la  somme  de  mille 
livres  de  Capitd,  et  par  provision  jusqu'à  deux  mille- 
livres  ;  or  dans  l'espèce  de  TArrét  du  Conseil  Supérieur 
du  20  mars  1754  il  s'agissoit  de  l'appel  d*une  sentence  du 
Bailliage  de  Doriisheim  dépendant  de  la  Ville  de  Stras- 
bourg et  au  principal  il  ne  s'agissoit  que  d'une  somme 
de  quatre-vingt  florins,  ou  cent  soixante  livres  espèces. 
L'Arrêt  a  donc  doublement  contrevenu  aux  droits  des 
suppliants  confirmé  par  la  Capitulation  et  à  la  Capitu- 
lation même,  qui  est  une  loy  du  droit  des  gens  i"  en 
ce  qu'il  a  re<;u  directement  l'appel  d'un  des  Hailliages 
de  la  Ville  qui  devoit  ressortir  au  grand  Sénat,  qui  par 
là  a  été  dépouillé  de  son  Droit  de  ressort.  2"  En  ce 
qu'il  a  [)rivé  le  grand  Sénat  du  droit  de  juger  en 
dernier  ressort  et  sans  appel  une  cause  dans  laquelle  il 
n'étoit  question  que  d'un  capital  de  cent  soixante  livres. 

«  L'Arrêt  dont  se  plaignent  les  suppliants,  attaque 
bien  moins  les  droits  des  Bailliages  de  la  Ville  que  les^ 
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Droits  de  la  Ville  même  de  Strasbouig,  puisque  c'est 
d'an  Statut  primordial  et  fondamental  de  la  Ville  de 
Strasbourg,  dont  TArrét  du  Conseil  Supérieur  d*Alsace 
défend  ^pressentent  l'exécution,  et  à  cet  égard,  les 
suppliants  osent  le  dire,  le  Conseil  Supérieur  a  excédé 
son  pouvoir,  il  a  formellement  entrepris  sur  l'autorité 
royale,  parce  qu'il  n'a  aucune  compétence,  et  il  ne  peut 
avoir  aucun  prétexte  pour  croiser  une  Ca|)itulation  que 
le  Souverain  juge  à  propos  (i'entrctenir,  et  sur  laquelle 
il  s'est  expliqué  par  des  Lettres  l'atentes  enregistrées 
en  celte  Cour;  l'attentat  étant  maniteste  rien  ne  peut 
sauver  l'Arrêt  attentatoire  de  la  cassation  .  .  .  ». 

La  justice,  de  ce  temps-là,  marchait  lentement.  I.e 
18  juin  1757  seulement  1  arrêt  suivant  lut  rendu  par  le 
Conseil  d'Etat: 

€  Sa  Majesté  étant  en  son  Conseil  . .  .  casse  et  annulle 
l'Arrêt  rendu  par  le  Conseil  Supérieur  d'Alsace  le  vingt 
Mars  mil  sept  cent  cincpiante  (juatre,  ce  faisant  ortlonne 
par  provision,  que  le  Statut  du  Magistrat  de  Strasbourg 
du  douze  Octobre  mil  six  cent  soixante  et  un  sera 
exécuté  selon  sa  forme  et  teneur.  Fait  au  Conseil  d'Etat 
du  Roy,  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  à  Versailles  le  dix-huit 
Juin  mil  sept  cent  cinquante  sept». 

Malgré  la  victoire  apparente  complète  du  Magistrat 
de  Strasboui^,  le  fond  même  de  la  cause  eut  encore 
à  subir  un  changement  Les  Juifs  d* Alsace,  par  le  minis- 
tère de  leurs  syndics  et  préposés,  exposèrent  au  roi 
combien  le  statut  du  Magistrat  de  Strasbourg  de  1661 
était  vexatoire  et  expliquèrent  que,  limitées  à  ta  c  man- 
geaille»,  aux  chevaux  et  aux  bestiaux,  leurs  affaires  ne 
leur  permettaient  {)oint  de  subvenir  aux  besoins  de 
leurs  familles.  Louis  XV,  apparemment  touché  par  ces 
doléances,  édicta,  en  1767,  un  nouveau  règlement  au 
sujet  des  relations  commerciales  devant  être  [Permises 
aux  Juifs,  à  Strasbourg.  \'oici  celte  ordonnance,  beau- 
coup plus  libérale  cjue  le  statut  du  Magistrat  de  1O61, 
mais  pourtant  bien  restrictive  encore  : 

Hectu  d'Alêoee,  190».  tS 
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Article  I. 

Les  Juifs  ne  pourront  tenir  à  Tavenir  aucun  Bureau 
ni  Comptoir  ouvert  dans  les  maisons  particulières  de 
la  Ville  de  Strasbourg. 

Article  ÎL 

Les  seules  <  obligations  passées,  soit  au  Cireffe  de  la 
Ville,  soit  aux  Greftes  des  liailliages,  ou  pardevant 
Notaire  Royal  avant  l'Arrêt  du  Conseil  d'iùat  du  dix- 
huit  Juin  Mil  sept  cent  cinquante^sept  entre  les  Chrétiens 
et  les  Juifs«  seront  reconnues  pour  valides;  mais  afin 
de  prévoir  toute  fraude  à  cet  égard,  les  Juifs  seront 
tenus  dans  Tespace.  de  six  Mois  de  justifier  leurs  pré- 
tentions  contre  les  Chrétiens,  en  faisant  enrégistrer  de 
nouveau  aux  Greffes  de  la  Ville  et  des  Bailliages  celles 
desdites  Obligations,  qui  y  auroient  été  passées,  et  en 
rapportant,  quant  à  celles  qui  auroient  été  passées  par- 
devant  Notaire  Royal,  un  Certificat  dudit  Notaire  de  la 
date  de  la  passation  de  l'Acte,  quUl  aura  reçu  ;  ces 
formalités  seront  remplies  en  présence  des  Débiteurs 
ou  de  leurs  ayant  cause,  à  défaut  de  tout  quoi,  et  le 
terme  de  six  Mois  écoulé,  la  Créance  sera  acquise  et 
confisquée  au  profit  de  la  Ville. 

ArticU  m. 

Tous  les  Billets  passés  sous  seing-privé  entre  les  Juifs 
et  les  Chrétiens  avant  la  même  époque  du  dix>huit  Juin 
Mil  sept  cent  cinquante-sept,  seront  également  regardés 
comme  valides,  à  condition  toute-fois,  que  les  Juifs  les 
feront  enrégistrer  au  Greffe  de  la  Ville  dans  le  terme 
de  six  Mois,  comme  aussi  dans  la  forme  et  sous  la 
peine  ci-dessus  spécifiée. 

Article  IV. 

Il  sera  libre  dorénavant  aux  Juifs  pour  l'avantage 
<iu  Commerce,  de  prêter  et  avancer  auv  Négociants 
de  l'Argent  sur  leurs  Lettres  de  Change  ou  Hillets 
pour  le  bien  de  leurs  afi^aires,  et  ce,  moyennant  les 
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intérêts  ordinaires;  Deffend  très-expressément  Sa  Majesté 
la  perception  d'un  intérêt  plus  fort  et  qui  pourroit  être 

réputé  usuraire  ;  V^eut  et  entend  Sa  Majesté,  que  cette 
di>po5ition  ait  pareillement  lieu  pour  les  effets  de  cette 
nature,  dont  les  Juifs  se  trouveroient  actuellement  Por- 
teurs, quoique  d'une  date  postérieure  à  l'Arrêt  du  Conseil 
du  dix-iiuit  Juin  Mil  sept  cent  cinquante-sept. 

ArtkU  V. 

Les  Juifs  auront  la  liberté  de  négocier  avec  les  Ban< 
quiers  en  matière  d'affaires  de  change,  et  de  lear  vendre, 
ou  d'en  acheta  des  Lettres  de  Change,  soit  à  crédit 
ou  en  argent  comptant,  mais  sous  la  condition  expresse, 
que  lesdits  Jui&  ne  pourront  faire  l'office  de  Courtiers 
en  affaires  de  change,  l'entremise  de  ces  négociations 
étant  exclusivement  du  ressort  des  Courtiers  jurés. 

Ar/ic/^  Vf. 

Les  Orfèvres  et  Joailliers  pourront  librement  acheter 

de?  Juifs  des  lîijoux,  Pierreries  et  Matières  d'or  et  d'ar- 
gent pour  les  Oiivrai^os  de  leur  profession,  et  ce  à 
crédit  ou  sur  leurs  Billets,  et  à  l'intérêt  ordinaire  et 
■usité  dans  le  Commerce. 

Article  VU. 

Les  Bouchers  pourront  également,  mais  seulement 
en  temps  de  guerre,  emprunter  de  l'argent  des  Juifs, 
pour  la  facilité  de  leur  commerce  en  Bestiaux,  au  moyen 
<le  leurs  Billets  ou  Lettres  de  Change,  et  moyennant 
i'intérét  ordinaire  et  usité. 

Artic/r  17/1, 

Sa  Majesté  deffend  très-expressément,  à  peine  de 
confiscation  au  profit  de  la  Ville,  à  tous  Banquiers, 
Négocians,  Joailliers,  liouchers  et  tous  autres,  de  passer 
aucune  <  )bli{,jation  juridique  en  faveur  des  Juifs,  ni  de 
prêter  leur  nom  à  un  tiers,  pour  emprunter  d'eux  de 
l'argent,  comme  aussi  de  conniver  soit  directement, 
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soit  indirectement,  à  toute  opération,  qui,  par  un  change- 
ment de  date,  pourroit  favoriser  des  prétentions,  qui 
par  leur  natare  devroient  être  rejettéet. 

Artùle  IX, 

Veut  et  entend  Sa  Majesté,  qu*à  Tavenir  et  pour 

toujours,  toutes  les  dettes  que  les  I^ourgeois,  Manants» 
et  Justiciables  dépendans  du  Magistrat  de  Strasbou^ 
pourront  contracter  avec  les  Juifs,  dans  quelque  forme 
et  par  quelque  titre  que  ce  soit,  à  l'exception  néan- 
moins de  celles  indiquées  dans  les  Articles  prccédens, 
et  (les  l^aux,  que  le  Magistrat  juj^'eroit  à  propos  de 
passer  auxdits  Juifs  pour  aucuns  des  Droits  dus  à  la 
Ville,  soient  assujettis  à  la  rigueur  tles  Régîemens  de 
Mil  cinq  cent  soixante-dix,  et  Mil  six  cent  soixante-un, 
et  qu'en  conséquence  elles  soient  déclarées  nulles,  et 
confisquées  au  profit  de  la  Ville;  Fait  au  Conseil  d'Etat 
du  Roi,  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  à  Fontainebleau  le 
vingt-quatre  Octobre  Mil  sept  cent  soixante^pt. 

Signé,  le  Duc  DE  Choiseul 

Le  Magistrat  de  Strasbourg  vit  certainement  d*un- 
mauvais  œil  l'ordonnance  royale  qui  constituait  un 
empiétement  aussi,  assez  léger,  il  est  vrai,  sur  ses 
anciens  privilèges.  Nous  trouvons  la  preuve  de  cette 
assertion  dans  la  correspondance  privée  des  Messieurs 
de  Strasbourg  avec  le  liailli  de  lîarr,  M.  kleinclaus. 
Pourtant  l'humeur  ne  dura  point,  car,  dans  une  lettre 
du  17  novembre  ijSj,  de  M.  Z;eptîel,  le  greffier  da 
Magistrat,  au  bailli  sus-dit,  se  trouve  le  passage  suivant: 

«  Diessc  nach  den  wahren  grunds;it/.en  einer  gesun- 
den  Politic  verlasste  Erlaubniss,e  und  Einschranckungen 
zwecken  so  wohl  dahin  als  dass  Euer  Gnaden  (Amts) 
untergebene  nicht  durch  den  alisustarcicen  hang  des- 
Judenvolckes  za  betruglichen  handlungen  in  Verderben 
und  Ungliick  gestUrxet  werden,  als  auch  dass  diesem. 
so  sebr  gedruckten  Volck  doch  nicht  aile  Mittel  benom- 
men  werden  die  auch  ihnen  angebohrene  thfttigkeit. 
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und  innern  trieb  den  T'nterhalt  /.u  suchen  auf  eine  der 
^esellschaft  unsch;idliche  art  ûussern  zu  konnen  ». 

Les  relations  commerciales  entre  les  sujets  chrétiens 
de  la  ville  de  Strasbourg  et  les  Juifs  continu  roat  à 
être  réglementées  par  l'ordonnance  royale  de  1767 
jusqu'à  la  Révolution.  Le  ij  novembre  1791,  TAssem- 
blée  nationale  accorda  à  tous  les  Juifs  de  France  les 
droits  de  citoyens  actife  et  les  émancipa  ainsi,  d*un  jour 
à  Tautre,  de  toutes  les  restrictions  qui  avaient  pesé 
sut  eux  durant  des  siècles. 


D'  Hecker 
de  Barr. 


SOUVENIRS  ffUNE  ALSACIENNE 

SUR  LES  DERNIERS  JOURS  DU  P.  GRATRr 

(Montreux  8  octobre  1871  —  7  février  1872) 
(Suite  ■) 


IX 

Quelquefois,  le  Père  se  sentant  bien  disposé,  m'ap- 
pelait  et  me  disait  :  «Lisez-moi  quelques  pages,  mon 
enfan^  ou  bien  parlezpmoi  ».  —  Mais  moi  aussi,  j*étai» 

une  silencieuse  et  je  ne  savais  que  dire  pour  intéresser- 
un  esprit  habitué  aux  hautes  pensées.  Je  faisais  effort 
cependant  et  lui  racontais  quelque  épisode  de  mon 
enfance  :  ma  crainte  respectueuse  de  notre  Père,  dont 
Texpression  sévère  nous  impressionnait  nous  tous 
enfants...,  mon  aversion  pour  la  vocation  religieuse, 
tandis  que  deux  de  mes  sœurs  étaient  entrées  au  cou> 
vent,  etc. 

Vers  la  fm  de  novembre,  je  commençai  à  prendre 
quelques  leçons  de  sculpture  sur  bois  chez  un  brave 
ouvrier  d'Interlaken  qui  s'était  établi  dans  notre  voi»- 
nage  à  Montreux.  Ce  brave  homme  comprenait  à  peine 

1)  Voir  la  livnisoa  de  nuri-avril  1909. 
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le  français  et  je  com()renais  mal  son  allemand  bernois 
guttural  et  sec.  Malj^'rô  ct'Ia.  il  m'annonrail  à  ch.ii.|ue 
leçon  ijuclque  nouvelle  politique  des  plus  invraisem- 
blables, et  lorsque  je  lui  exprimais  mon  incrédulité  il 
affirmait  d*un  ton  grave  et  convaincu  :  cCest  très 
vrai,  parce  que  c*est  écrit  ».  «  Hé  lui  disais-je,  si  on 
n'écrivait  que  ce  qui  est  vrai,  nous  serions  bien  heu- 
reux 9, 

Je  voulos  sculpter  un  objet  un  peu  plus  compliqué 
et  je  choisis  pour  modèle  un  bénitier  :  «  Vous  n*étes 
au  moins  pas  catholique,  me  dit  mon  sculpteur,  d'un 
ton  de  suprême  compassion  »,  à  quoi  je  répondis  : 
—  «  Certainement,  je  suis  catholique  et  je  m'en  glo- 
rifie !  »  Dans  le  cours  du  travail,  je  lui  dis  que  je 
transformerais  mon  bénitier  en  encrier.  <  Oh  !  alors, 
vous  n'êtes  plus  catholique  !»  —  «  Mais  mon  brave 
homme  croyez-vous  donc  qu'être  catholique  se  borne 
à  posséder  des  bénitiers;  ne  save/.-vous  pas  tpi'il  s'agit 
avant  tout  d'être  bon  chrétien,  d'aimer  Dieu  et  de  le 
servir  en  faisant  du  bien  aux  hommes  ? . . .  «  Va,  ya^ 
gnoissy  nian  kan  g  ut  sein,  in  eUle  reUgionen  / . .  »  mur- 
murait-il. 

Le  bon  Père  auquel  je  racontai  ce  petit  dialogue 
me  dit  :  «  Dites  à  votre  sculpteur  qu'être  catholique» 
est  avant  tout  être  bon  et  bon  pour  tout  le  monde  ». 
Mais  le  Père  fut  heureux  lorsque  je  cessai  ces 
leçons  dont  je  rapportais  parfois  un  doigt  légèrement 
entamé  :  la  moindre  bleœure  lui  causait  une  impression 
pénible. 

Un  des  charmes  du  pays,  était  la  musique  des  rues. 
Presque  chacjue  jour  on  voyait  arriver  un  orchestre 
ambulant,  parfois  assez  complet.  C'était  une  harpe, 
plusieurs  violons,  des  voix  tl'homine.  Les  artistes  alle- 
mands ou  italiens  étaient  musiciens  de  naissance  et 
jouaient  sous  nos  fenêtres  avec  autant  de  mesure  que 
de  sentiment  musical.  On  les  entendait  de  loin  d'abord 
et  le  Père  devenait  tout  oreilles,  il  jouissait  visiblement, 
puis  préparait  une  pièce  blanche  pour  la  troupe  ambu- 
lante. 
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X 

Parmi  les  volâmes  que  j'avais  apportés  à  Montreux 
se  trouvait  une  petite  brochure  bleue,  au  sujet  de 
laquelle  le  Père  m'avait  écrit  :  «  Apprenez  par  cœur, 
dans  saint  Jean,  le  discours  après  la  Cène,  dans  le  petit 
livre  bleu  que  je  vous  ai  donné,  méditez  les  versets 
sur  la  prière  et  appliquez-les  à  la  I-'r.ince  ».  I.e  F'ère 
voyant  ce  petit  livre  sur  ina  table,  le  prit  en  passant 
et  me  dit  :  t  Connaissf/.-vous  cela?  —  Oui  mon  Père, 
c'est  vous  qui  nie  l'avez  donné;  voyez,  vous  y  avez 
inscrit  vous  même  mon  nom».  —  «Et  bien,  savez- 
voiis  comment  il  faut  rétodier?...  Apprenez  chaque 
jour  un  paragraphe,  apprenez>le  à  un  ïota  près;  vous 
viendrez  ensuite  me  le  réciter». 

J*a1lai  donc  le  lendemain  réciter  mon  premier  para- 
graphe. Ces  belles  paroles  :  Bienheureux  les  pauvres^ 
bienheureux  les  donx^  bienheureux  ceux  qui  ptem^entt 
bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  In  justice 
n'avaient  jamais  eu  pour  moi  plus  d'ampleur  et  de 
profondeur  que  ce  jour  là.  Les  répétant  lentement 
devant  celui  qui  en  était  la  vivante  expression,  ces 
paroles  n'avaient  plus  besoin  de  commentaires...;  tt 
plus  loin  :  l'on  s  èfiS  Ir  srl  de  la  terre,  vous  êtes  la 
Intniett  du  monde  1 ...  Pour  combien  d'âmes  ne  l'avait-il 
pas  été  ? . ,  . 

('e  bon  Père  releva  une  ou  deux  erreurs  de 
mémoire,  puis  il  me  tendit  son  évangile  ^rcc-latin, 
marqué  et  souligné  presque  à  chaque  ligne  au  crayon 
rouge  ou  bleu,  cje  vais  vous  réciter  ma  leçon  aussi, 
me  dit-Il,  faites  bien  attention,  ne  m'interrompez  pas, 
mais  remarquez  où  je  suis  en  faute  et  dites-le  moi  à 
la  fin  ».  Il  me  récita  ainsi  en  entier  le  chapitre  XIV 
de  saint  Jean.  Ainsi  pendant  plusieurs  jours;  pais  la 
souffrance  vint  mettre  aussi  son  arrêt  à  cet  exercice. 

Mais  le  Père  n*en  conservait  pas  moins  Thabitude 
de  méditer  chaque  jour  TEvangite.  Ce  n*éuit  plus  au 
milieu  de  la  vie  la  plus  laborieuse  que  le  saint  prêtre 
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faisait  à  cette  lecture  une  place  priviléijiée,  c'était  au 
milieu  des  plus  vives  souffrances  qu'il  se  réfu;,'iait  dans 
les  textes  sacres  pour  y  puiser  la  force,  la  patience, 
l'admirable  sérénité  de  son  àme.  Ces  trois  modestes 
volumes,  usés  par  un  constant  usa^e  étaient  toujours 
sous  sa  main  et  Ton  entrait  rarement  dans  sa  chambre 
sans  que  l'un  d'eux  ne  fnt  ouvert  aous  ses  yeux. 

Le  Père  ne  se  contentait  pas  de  me  faire  réciter 
TEvangile,  il  en  extrayait  Tessence.  Voict  quelques-uns 
<de  ses  conseils  : 

«Parlons  et  agissons  avec  le  cœur  de  Notre-Sei- 
gneur  JÉSUS-CHRIST  »,  —  et  encore  •  Quand  nous  par- 
lons que  ce  soit  dans  le  discours  de  Dieu». 

Il  me  disait  encore  :  «  Nous  n'avons  pas  à  consi- 
dérer le  devoir  du  prochain,  mais  notre  propre  devoir 
«t  à  en  rendre  compte». 

t  Le  précepte  de  Dieu  ne  consiste  pas  seulement 
dans  la  justice,  mais  aussi  et  surtout  dans  la  charité. 
Oh  !  pratiquez  la  chanté  et  iioyez  douce  et  humble  de 
Ccx'ur  !  » 

(,)uelquelois,  il  me  disait  avec  une  expression  tie 
bienveillance  extrême  :  «  Je  suis  content  de  vous,  mon 
enfant,  vous  avez  mis  de  l'huile  et  du  baume  dans 
votre  cœur  ;  il  y  a  de  la  sérénité  dans  vos  yeux  ». 
J'étais  confuse  et  heureuse  de  ces  paroles.  Je  n'y 
cépondais  pas,  mais  je  pensais  :  Mon  bon  Père,  c'est 
vous  qui  êtes  Thutle  et  le  baume,  comment  près  de 
vous  ne  serait-on  pas  bonne  et  heureuse! 

Une  de  ses  dernières  recommandations  a  été 
<elle-ci  :  <  Mon  enfant  soyez  bonne  toujours,  bonne 
pour  tous,  pour  votre  mère,  pour  vos  sœurs,  pour 
tout  le  monde». 

Nous  parlions  quelquefois  du  bien  qui  a  comme 
honte  et  se  cache,  tandis  que  le  mal  se  publie  et 
s'atlîchc.  <  Pour  ma  part,  disais-je.  je  suis  persuadée 
que  la  somme  du  bien  dépasse  la  somme  du  mal.  Là 
même  où  le  mal  est  apparent  on  peut  encore  décou- 
vrir de  bonnes  veines  et,  si  l'on  va  au  devant  des 


36a 


RBVUB  D*ALSACB 


gens  avec  son  cœur,  on  trouve  aussi  le  chemin  de 
leur  cœur  et  Ton  fait  ainsi  bien  des  découvertes».  Et 
le  Père  ajoutait  :  «Que  de  souffrances  cachées  qui  ne 
se  révèlent  que  devant  Dieu,  que  de  vertus,  que  de 
force,  de  courj^e,  de  dévouement  dans  d'humbles  ser- 
viteurs de  Dieu,  inconnus  au  monde,  presque  inconnus- 
k  eux-mêmes,  mais  qui  seront  révélés  au  grand  jour 
de  l'éternité!» 

Un  autre  jour  il  me  dit  :  «  Pourquoi  m'appelez-vous 
quelquefois  :  Mon  révérend  Père  ?  —  Parce  que  cela  me- 
semble  plus  respectueux  que  de  vous  dire  :  Mon 
Père  »  tout  court.  —  Et  bien,  ne  le  dites  plus,  je  n'aime 
pas  ce  mot,  je  ne  l'admets  pas  ;  dites-moi  simplement 
Mon  Père,  c'est  là  mon  vrai  titre,  c'est  celui  que  je- 
prelère  >. 

XI 

Nous  nous  étonnions  moins  chaque  jour  de  trouver 
tant  de  simplicité  et  de  condescendance  dans  un  esprit 
si  accoutumé  aux  hautes  sphères  de  la  pensée,  aux 
études  métaphysiques,  aux  idées  abstraites.  Le  Père 
possédait  la  vraie  science  de  la  charité  appliquée  au  ' 
commerce  de  la  vie.  Cette  politesse  et  cette  urbanité^ 
de  cœur,  ce  tact  parfait,  cette  finesse  de  pénétration 
découlaient  de  sa  connaissance  profonde  de  l'âme 
humaine  jointe  au  respect  non  moins  protond  de  la 
'  créature  de  Dieu  dans  lui-même  et  dans  son  prochain.. 

cj'ai  bien  moins  l'orgueil  de  la  science,  dit-il  dans 
la  CoMHoissaHce  de  Vàme^  et  si  je  cherche  la  vérité, 
c*est  avilit  tout  celle  qui  est  applicable  à  la  vertu  et 
au  bonheur.  Oui,  ma  science  se  tourne  à  aimer.  Ma 
tête  moins  fière,  se  penche  un  peu,  se  replie  un  peu 
vers  mon  cœur,  en  nuMno  temps  qu'elle  s'incline- 
davantage,  par  bienveillance,  vers  le  prochain  >  ■). 

i)  P«ge  428,  DoMtomnu 
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11  avait  donc  simplifié  tout  son  être  en  Dieu,  et 
ceux  qui  l'approchaient  se  sentaient  bientôt  gagnés  et 
subjugués  par  cette  dignité  douer  et  sereine.  On  se 
sentait  heureux  et  privilégié  de  l'entourer;  mais  c'est 
dans  le  silence  (jue  l'on  joui.ssait  de  ce  bonheur,  de 
peur  de  trouliler  la  paix  de  cet  homme  de  Dieu. 

Voici  .comment  le  Père  peint  lui-même  ceux  dont 
l'àme  est  transformée  -.  €  Ils  ont  le  lien,  le  lien  vivant 
qni  unit  l'àmc  à  Dieu,  aux  autres  âmes  et  l'unit  à 
elle-même  dans  la  simplicité  >  *). 

Cest  avec  cette  simplicité  unie  à  la  bonne  foi,  qu'il 
traçait  la  ligne  droite  de  nos  relations. 

«  Chèrç  enfant,  me  dit-il  un  jour,  que  je  suis  heu- 
reux des  soins  que  me  prodigue  notre  affection  et  en. 
me  tendant  la  main,  votre  aflfîection  toute  filiale».  Il 
le  savait,  ce  bon  Père,  parce  que  je  le  lui  avais  dit 
el  parce  que  c'était  bien  ainsi  que  cela  devait  être  et 
rester,  que  je  l'atmais  comme  une  fille  aime  son  père- 
dans  le  respect  et  U  vénération. 

Un  autre  jour,  comme  je  bandais  cette  tumeur  si 
grosse,  si  gênante,  si  douloureuse,  il  me  dit  :  «  C'est 
en  toute  simplicité,  n'est-il  pas  vrai,  mon  enfant  ».  — 
Certainement  mon  bon  Père,  je  ne  le  comprends  pas 
autrement,  »  —  et  il  reprit  :  «  Oui,  en  toute  simplicité,, 
dans  la  belle  simplicité  dont  parle  l'évangile  ». 

Pour  conibattre  les  congestions,  le  Père  devait 
prendre  des  bains  de  pied,  et  comme  il  ne  pouvait  se 
baisser,  c*est  maman  ou  moi  qui  lui  essuyions  les- 
pieds.  La  première  fois  que  je  le  fis,  il  me  dit  : 
«Voyea  quels  sont  les  secrets  et  les  ménagements  de 
la  charité  :  il  y  a  trente  ans,  votre  frère  que  j*aimais 
beaucoup,  étant  malade  à  Strasbourg,  je  lui  baignais 
les  pieds,  et  voilà  qu'aujourd'hui  c'est  sa  sœur  qui  me 
rend  ce  même  service  !  > 

Et  une  autre  fois.  «Je  vais  vous  raconter  un  beack 
trait  d'humilité.  Un  soir,  j'avais  les  pieds  dans  l'eau 
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■comme  aiiiourd'hui;  un  pasteur  protestant  se  fit  annon- 
cer et  je  dus  lui  faire  répondre  que  j'étais  dans  l'im- 
possibilité de  le  recevoir.  Il  se  fit  néanmoins  introduire 
et  me  dit  en  entrant  :  Mon  Père,  pardonnez  mon 
indiscrétion,  mais  je  serais  très  heureux  de  vous  essuyer 
ies  pieds  >. 

Le  bon  Père  souffrait  de  froid  aux  pieds  et  l'on 
craignant  les  congestions  vers  la  tête.  Il  fallait  y 
remédier  en  lui  mettant  des  chaussons  de  feutre 
réchauffés  à  la  flamme  da  foyer  :  €  Cest  exquis,  délU 
cieux»,  disait  le  Père,  et  puis  craignant  d'avoir  trop 
demandé  il  ajoutait  :  «Je  vous  tyrannise,  mon  enfant, 
je  suis  votre  Molock  <}  ;  mats  Dieu  vous  récompensera 
•de  tout  ce  que  vous  faites  pour  moi  !»  —  €  Mais,  mon 
Père,  j'ai  ma  récompense;  que  Dieu  vous  guérisse  et 
je  n*aurai  rien  à  lui  demander». 

Et  d'autres  fois  :  <  Voici  vraiment  que  vous  êtes 
devenue  ma  sœur  de  charit^!  Si  j'étais  un  soldat 
blessé  dans  un  iiôpital  vous  me  donneriez  ces  mêmes 
soins.  —  Cher  Père,  c'est  bon  d'être  votre  sœur  de 
charité  :  je  suis  fière  et  heureuse  de  l'être  ;  je  me  sens 
priviléfjice  ;  j'en  suis  reconnaissante  à  Dieu  et  à  vous, 
plus  que  je  ne  puis  l'exprimer  ». 

Ce  bon  Père  aimait  à  nous  voir  aller  et  venir  dans 
l'appartement  et  agir  sans  bruit.  «  Comme  c'est  bon 
•de  se  servir  soi-même  »,  nous  disait-il  parfois,  et  nous 
lui  répondions  :  t  Si  nous  ne  l'avions  pas  su  avant  la 
guerre,  nous  l'eussions  appris  alors.  Combien  chacun, 
n'a-t-il  pas  simplifié  sa  vie  et  dédaigné  ce  luxe  encom- 
brant qui  avait  envahi  nos  demeures  !»  et  je  lui  racon- 
tais  Tétonnement  d'une  de  nos  pauvres  habituées  qui 
admirait  un  service  de  vaisselle  que  j*emballais  pour 
la  troisième  fois  :  «Hé!  ma  pauvre  Catherine,  tu  es 
bien  heureuse  de  ne  rien  avoir  ;  tu  ne  sais  pas  ce  que 
tu  envies  !  > 
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I  n  jour  Louis  étant  en  courses,  le  Père  me  trouva 
balayant  sa  chambre,  afin  qu'il  put  y  rentrer  en  remon- 
tant (lu  déjeuner.  Je  fus  grondée.  <  Chère  enfant,  ce 
n'est  pas  dans  nos  conventions;  les  gros  ouvrages  sont 
expressément  défendus  ».  Et  il  fallut  lui  promettre  de 
ne  plus  balayer. 

Je  veux  conserver  ici  la  description  de  cette 
chambre  de  malade  si  claire  et  si  belle  quand  sa  bonne 
et  douce  présence  ranimait  Elle  était  grande  et  ne 
contenait  que  les  meubles  indispensables.  Au  fond,  en 
face  des  fenêtres  se  trouvait  le  lit  avec  un  étroit  tapis- 
et  une  très  modeste  table  de  toilette. 

Sur  le  devant  la  pièce  était  largement  éclairée  par 
deux  fenêtres  dont  les  rideaux  étaient  écartés  afin  que 
Ton  put  jouir  constamment  de  la  vue  du  lac.  On  pou- 
vait l'observer  à  toutes  les  heures  du  jour,  sous  ses 
aspects  les  plus  opposés,  au  soir  et  au  matin,  sous  la 
brume  ou  la  lumière,  par  le  beau  et  le  mauvais  temps, . 
et  toujours  il  nous  présentait  avec  sa  haute  ceinture 
de  montagnes  plus  ou  moins  rapprochées  et  diverse- 
•  ment    éclairées,   un   paysage    grandiose.    l>e  hautes 
barques  à  voiles  triangulaires  naviguaient  sur  le  lac  et. 
nous  saluions  quelquefois  notre  cher  pavillon  français 
Bottant  à  Tun  de  leurs  mats;  d'autres  plus  petites  le 
sillonnaient  en  tous  sens.  Nous  suivions  aussi  le  voL 
des  mouettes  aux  ailes  brillantes  qui  s'assemblaient  aa 
lai^e  ou  s*agitaient  sur  le  bord. 

Entre  les  deux  fenêtres  se  trouvait  une  cheminée 
de  marbre  noir  sur  la  tablette  de  laquelle  le  Père  avait, 
un  Christ  en  bronze  sur  une  croix  d'ébcne.  Cette- 
tablette  servait  aussi  de  rayon  aux  livres  qui  s'amas- 
saient autour  du  Père  :  envois  de  son  libraire,  com- 
munications d'auteurs  ou  vohmies  apportés  par  lui- 
même  et  qu'il  consultait  fréciuemment. 

Devant  la  cheminée  se  trouvait  un  petit  bureau^ 
aussi  vieux  que  rustiijue  et  le  fauteuil  du  Père  ;  pour 
écrire  sans  se  baisser,  le  buvard  s'adossait  en  arrière 
contre  le  rayon  du  bureau  et  était  retenu  en  avant, 
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à  peine  incliné,  par  un  petit  liteau.  Là  se  (lresï»ait  un 
grand  cahier  de  papier  qui  recevait  toutes  les  notes 
au  crayon  écrites  par  le  Père;  les  crayons  étaient 
nombreux  et  j'étais  chargée  de  les  tailler  et  de  les 
affiler. 

Sur  ce  bureau,  à  droite  et  à  gauche  du  buvard, 
s*amoncelaient  les  lettres  reçues  chaque  jour.  Le  Père 
en  opérait  le  classement  lorsqu'elles  l'encombraient  et 
le  gênait;  je  l'aidais  dans  ce  travail 

<  Ceci  me  disait-il,  en  montrant  le  tiroir  supérieur 
du  bureau,  est  le  tiroir  de  la  théologie,  le  tiroir  înfé- 
•  rieur  est  celui  de  la  faculté  de  médecine.  Les  autres 
lettres  étaient  placées  dans  de  grandes  enveloppes  : 
num.  1,  lettres  importantes,  num.  2  et  \  lettres  d'amis, 
et  celtes  qui  ne  rentraient  pas  dans  ces  catégories 
étaient  brûlées. 

Lorsque  le  Père  avait  ciuelque  chose  à  dicter,  il 
ouvrait  sa  i)ortc  et  me  lai>ait  un  si^rne.  Je  traii>portais 
ma  petite  table  à  écrire  dans  sa  chambre,  dans  l'em- 
brasure de  la  première  fenêtre.  Parfois,  il  dictait  des 
matinées  entières.  Au  commencement  il  me  disait  :  * 
«  Je  ne  puis  m'habituer  à  dicter,  et  il  y  a  des  auteurs 
qui  n'écrivent  pas  autrement».  Pendant  la  période  dou- 
loureuse de  la  tumeur,  il  s'y  habitua;  mais  lorsque 
vers  la  fin,  la  voix  lui  manqua,  il  reprit  le  crayon, 
écrivit  sur  des  feuilles  volantes  ou  sur  son  grand  cahier 
et  me  donnait  son  travail  à  copier.  11  me  reprochait 
avec  bonté  trois  choses  :  d'écrire  en  trop  petits  carac- 
«  tères,  d'omettre  les  points  sur  les  i  et  les  points  et 
virgules. 

XII 

Ma   sœur    dut    raconter   son   séjour    aux  Indes 
anglaises  ;  les  pénibles  commencements  d'une  mission, 
les  fatigues  d'un  climat  exotique,  une  santé  ruinée  par 
douze  années  de  privations,  de  dévouement,  de  sacri- 
.fice  et  de  silence.  Enfin  son  retour  providentiellement 
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ménagé  !  Le  Père  Técoutait  avec  bonté  et  lui  disait  : 
«Mon  enfant,  comme  vous  avet  souffert,  comme  je 

•comprends  vos  souffrances  !  J'ai  en  quelque  sorte  passé 
par  là.  C'est  aux  latii;ues  de  renseignement,  au  déhut 
de  ma  carrière,  i\ne  j»^  »loi<  cette  tail)le<se  du  larynx 
qui  m'a  poursuivi  (lc{»ui>  et  ijui  est  cause  de  mon  mal. 
Nous  voulons  nou--  reposer  et  nous  soigner.  Nous 
viendrons  à  Montreux  tous  les  hivers,  c  (  )ui,  disions- 
nous,  nous  achèterons  une  petite  maison  à  Montreux 

•et  vous  viendrez  passer  vos  hivers  chez  nous  ».  Ainsi 
nous  bâtissions  des  châteaux  en  Espagne,  et  lorsqu'une 

■de  nous  avait  découvert  quelque  joli  cottage  dans  une 
situation  pittoresque,  elle  venait  en  informer  la  société 
et  Ton  disait  :  «Comme  il  fera  bon  vivre  lâ!...> 
Lorsque  le  Père  recevait  quelque  lettre  dont  le 

•contenu  pouvait  nous  intéresser,  il  me  la  donnait  en 
me  disant  :  c  Lises  ces  lignes  et  allez  les  lire  â  votre 
mère  et  â  votre  sœur  ».  £t  le  soir  au  dîner,  on  parlait 
de  cet  enthousiasme  des  grandes  idées  qui  saisissait 
les  nobles  cœurs.  Nous  disions  alors  au  Père  qu'il  avait 
dû  récolter  plus  de  consolations  que  de  peines  et  que 
sa  moisson  d'ames  avait  été  riche  et  abondante  «  Oui 
nous  répondit-il  un  jour,  j'ai  vu  des  choses  surpre- 
nantes. Nous  étions  trois  condisciples,  nous  nous 
aimions  sincèrement  et  nous  luttions  loyalement.  Je 
n'étais  pas  le  plus  fort,  mais  je  me  surpassai  pour  ma 
version  du  concours  ;  elle  fut  jugée  la  meiOeure  entre 
nous,  et  mes  camarades  m'adjugèrent  le  prix.  Cepen- 
dant je  ne  fus  pas  couronné.  Mes  amis  furent  indignés; 

.le  lauréat  ne  voulut  pas  de  sa  couronne,  prétendant 
qu'elle  me  revenait  de  droit.  Nos  carrières  furent 
diverses  et  nous  fûmes  longtemps  sans  nous  revoir. 
Un  jour  l'un  d'eux  m'écrit  :  il  avait  rencontré  notre 
'troisième  condisciple,  causé  longuement  avec  lui  du 
passé  et  de  moi  et  avait  résolu,  quant  à  lui,  de  chan- 
ger de  vie,  reconnaissant  que  l'existence  folle  et  vide 
qu'il  menait  n'était  pas  digne  d'un  homme.  Je  fus 
.profondément  touché  de  l'accent  sincère  de  cette  lettre. 
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j'étais  alors  plein  de  yAc  pour  le  bien  de  l'humanité^ 
j  avais  le  cœur  largement  dilaté.  Je  priai  pour  mou 
ami.  je  lui  écrivis.  ,  .  \'oici  ce  qu'il  me  répondit  :  Mon 
ami,  c'était  une  gageure  ;  j'avais  parié  que  ta  bonne 
foi  se  laisserait  prendre  à  mes  belles  paroles.  C'était 
une  plaisanterie  et  j'ai  gagne  mon  pari. . .  Je  fus  pro- 
fondément mortifié  de  cette  réponse,  mais  je  ne  déses» 
pérai  pas  ;  je  continuai  à  prier  en  disant  à  Dieu  :  Sei- 
gneur, donnez-moi  mon  ami,  il  me  faut  mon  ami  !  Dix. 
ans  après,  cet  ami  vint  timidement  frapper  à  ma  porte  t 
Tu  sais,  me  dit-il,  cette  lettre,  elle  est  vraie  aujourd*hui. 
J'ai  longuement  observé,  étudié  toutes  les  questions- 
sociales  et  je  n'y  trouve  de  vraie  et  bonne  solution- 
que  dans  la  vie  chrétienne.  II  me  raconta  sa  vie,  nous- 
nous  jetâmes  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  J'avais- 
retrouvé  un  ami,  un  frère  en  Dieu  !  » 

XIII 

Nous  approchions  du  mois  de  décembre  et  nous 
ne  savions  encore  rien  de  la  lettre  du  l'ère  à  l'arche- 
vêque de  Paris  'i-  Jamais  la  déHcate  et  brûlante  tpies- 
tion  de  l'Eglise  et  de  rinlaillibilité  n'avait  été  eltîeurée 
dans  nos  conversations.  Mais  nous  connaissions  trop- 
le  Père  Gratry  pour  douter  qu*il  ne  fut  parfaitement 
en  règle  vis-à-vis  de  lui-même  sur  ces  graves  questions.. 

Cependant  cette  lettre  fut  reproduite  par  les  jour» 
naux  et  nous  en  eûmes  connaissance.  Le  Père  me  dit  t 
«  Et  vous,  mon  enfant,  que  pensez-vous  de  ma  lettre  à. 
l'archevêque.  —  Je  pense,  mon  cher  Père,  que  vou», 
avez  fait  un  acte  de  courage  et  d'héro'isme.  —  Croyez- 
vous,  reprit-il;  tout  le  monde  ne  pense  pas  comme- 

i)  Là  lettre  par  laqaell»  1«  Père  décletaU  «eeepter  «oonme  ton» 

IP1S   frères   dans   le   sacerdore,   les  décrets  du  Concile  du  Vatican  >. 
«  Tout  ce  que,  sur  ce  sujet,  ajoutait-il,  j'ai  pu  écrire  de  contraire  aux 
décréta  avant  la  décision,  je  l'efface».  Cette  lettre  datée  du  25  novembre 
1871  se  trouve  entière  dam  le  btaa  livre  da  P.  Cbaavia  «or  le  l\. 
Cfrtry,  p.  455. 
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VOUS.  —  Mai?,  mon  Père,  on  ne  peut  pas  plus  renier 
son  Hglise,  qu'on  ne  peut  renier  sa  pairie.  —  Oui, 
mon  enfant,  c'est  bien  vrai,  et  ce  n'est  pas  en  se  sépa- 
rant de  l'Eglise  que  ses  meilleurs  serviteurs  la  réfor- 
meront; G*est  au  contraire  en  «'unissant  plus  étroitement 
entre  eux  et  avec  elle». 

A  partir  de  ce  moment,  le  Père  traita  cette  question 
presque  journellement,  d'abord  dans  les  réponses  aux 
lettres  d'approbation  qu'il  reçut;  pub  dans  un  travail 
qui  est  une  réponse  explicative  et  modérée  à  d'autres 
lettres,  parfois  injurieuses  et  violentes,  auxquelles  il  ne 
voulait  pas  répondre  séparément.  Il  s'entourait  de 
documents,  les  comparait,  m'en  faisait  iaire  des  extraits 
et  me  disait  parfois  :  «  Ah  !  si  je  pouvais  vivre,  comme 
je  travaillerais  cette  question  »  ! 

Le  Père  Gratry  ne  pouvait  ni  ne  voulait  se  faire 
le  champion  d'un  parti  dans  rKglise  parce  qu'il  était 
profondément  attaché  à  cette  Eglise.  It  ne  le  pouvait 
pas,  il  ne  le  voulait  pas  parce  (|ti  il  était  homme  de 
charité  et  de  paix,  et  avant  tout  homme  d'honneur. 
Il  avait  approfondi  le  décret  et  s'était  convaincu  qu'à 
part  l'erreur  qu'il  avait  reconnue,  il  avait  eu  fjain  de 
cause  sur  tous  les  autres  points,  [.'iiifailliliilité  pratique, 
politique  ,  gouvernementale  ,  scientih*inc  avait  été 
repoussée.  ^,)ue  restait-il?  l'infaillibilité  catludrii  par 
laquelle  le  pape  est  infailliblement  assisté  de  Dieu 
(c'est  la  doctrine  de  Hossuet)  quand  il  se  place  dans 
les  conditions  réglées  depuis  des  siècles  par  les  canons 
de  l'Eglise  pour  prononcer  uniquement  en  matière  de 
foi  et  de  morale. 

C'est  pourquoi  le  Père  Gratry  s'est  servi  du  mot 
tj^acèt  et  non  rétracté.  Il  n'y  avait  pas  de  rétractation 
i  faire,  il  y  avait  une  soumission  et  cette  soumission 
a  été  faite  avec  la  simplicité  que  nous  admirons. 

Je  dois  dire  encore  que  quels  que  soient  les 
reproches  et  les  injures  dont  à  partir  de  ce  moment 
quelques  esprits  passionnés  ont  abreuve  le  Père,  il 
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n'en  a  pas  été  troublé  un  seul  instant,  sa  belle  séré- 
nité ne  l'a  point  quitté,  il  ne  s'est  point  départi  de  sa 
charité  habituelle.  Il  a  été  une  seule  fois  question  tlu 
Père  Hyacinthe  ;  je  disais  :  «  Le  pauvre  Père  Hyacinthe 
doit  être  bien  malheureux  !  »  Le  Père  me  répondit  : 
c  Oui,  mon  enfant,  il  a  été  véritablement  poussé  hors 
des  gonds  ». 

Quant  à  l'abbé  M.,  le  Père  m*appelant  un  jour  au 
travail,  me  dit  :  cje  viens  de  recevoir  ane  lettre  vio- 
lente d*an  petit  abbé  de  Paris;  il  me  menace  de 
quitter  la  religion  catholique  à  cause  de  ma  lettre  à 
rarchevêque  ».  Et  moi,  ne  pouvant  retenir  mon  indi- 
gnation, je  lui  dis  :  «  \'ous  lui  répondrez,  mon  Père. 
—  Non,  non,  mon  enfant,  et  il  faisait  le  geste  du 
silence;  pas  de  polémique,  plus  de  polémique». 

Mais  cette  lettre  à  l'archevêque  avait  fait  sensation 
autour  de  nous,  dans  le  petit  cercle  de  Montreux.  Nos 
bonnes  amies  de  la  pension  Monney  étaient  assaillies 
de  récriminations.  <  Ces  dames  se  montent  la  tête  au 
salon,  me  disaient  les  excellentes  Irlandaises,  puis  elles 
viennent,  l'une  après  l'autre,  nous  exprimer  la  vivacité 
de  leurs  sentiments,  mais  Kébecca  leur  ,  tient  tête 
comme  un  petit  coq.  —  C'est  que,  leur  dis-je,  ce 
qu'on  nous  envie,  c'est  l'union  des  membres  de  l'Eglise 
et  ce  qui  les  étonne  c'est  de  voir  combien  cette  union 
est  grande  et  forte  et  combien  notre  attachement  à 
l'Eglise  est  profond  et  sincère!  >  Je  racontai  ce  petit 
incident  au  Père  Gratry  et  comment  nos  ainies  irlan- 
daises s'étaient  constituées  son  défenseur,  «Quand  ce 
travail  sera  terminé,  me  dit-il,  vous  ire/,  le  lire  à  ces 
dames,  à  toutes  les  dames  de  la  pension  Monney». 

XIV 

Pendant  tout  le  mois  de  décembre  le  Père  Gratry 
souffrit  beaucoup  de  douleurs  névralgicjucs  qui  le  sai- 
sissaient entre  sept  et  neuf  heures  et  qui  reprenaient 
à  I  1  heures  du  soir  pour  durer  jusqu'à  une  ou  deux 
heures  du  matin. 
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Sur  sa  prière,  j'avais  repris  complètement  ma 
chambre  pour  l'assister  dans  la  soirée  et  le  veiller 
parfois  assez  tard.  Maman,  que  la  surveillance  générale 
de  la  maison  occupait  une  partie  du  jour,  se  retirait 
de  bonne  heure  pour  se  reposer  dans  un  premier 
sommeil  et  me  relevait  entre  une  et  ileuv  heures  du 
matin.  Ainsi  nous  pûmes  veiller  sans  fatigue,  d  autant 
plus  que  le  Père  nous  donnait  congé  dès  qa*il  se  sen- 
tait mieux  et  qu*il  trouvait  quelques  heures  de  repos. 
«  Disparaissez,  avait>i]  coutume  de  dire  à  maman,  mais 
priez  pour  moi»« 

Jusqu'à  cette  date  favais  pris  quelques  notes  sur 
mon  calepin,  les  dates,  le  mot  saillant  d*ttn  propos.  A 
-partir  des  derniers  jours  de  novembre,  alors  que  les 
«oins  furent  plus  assidus  et  les  inquiétudes  plus  vives, 
je  négligeai  ce  petit  travail.  Mais  les  faits  sont  restés 
gravés  dans  ma  mémoire,  et  dans  mes'  lettres  à  mes 
sœurs  et  à  mon  frère,  je  retrouve  les  dates  des  pro- 
jfrcs  rapides  de  la  maladie. 

Du  2j  Hoirmbrr  à  E. 

<  Le  Père  Gratry  me  charge  de  te  remercier  de  ta 
bonne  lettre  et  de  l'excuser  s'il  n'y  répond  pas  lui- 
même.  Ecrire  le  fatigue  énormément.  Sa  santé  est 
meilleure  depuis  deux  ou  trois  jours.  Le  traitement 
par  l*ïode  recommence  en  te  moment.  Tous  les  méde- 
cins lui  en  assurent  un  succès  réel  et  il  a  promis  de 
persévérer  cette  fois;  nous  avons  aussi  obtenu  remploi 
des  toniques». 

A  cette  époque  le  Père  s'occupait  de  la  pauvre 
chapelle  de  Montreux,  si  misérable  qu'elle  ne  contenait 
ni  bancs  ni  chaises  pour  s'agenouiller  ou  s'asseoir,  et 
si  pauvre  que  son  chapelain  était  obligé  de  résider  à 
la  cure  de  Vevey.  T.e  Père  fit  prendre  la  photographie 
de  cette  chapelle,  l'accompagna  d'une  note  explicative 
et  l'envoya  à  quelques  dames  charitables  de  ses  amies. 
<  Pourrait-on  croire,  disait  la  note,  datée  du  9  décembre, 
que  la  photographie  ci-jointe  représente  la  chapelle  de 
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Montreux?...  Cet  escalier  de  bois  blanc  est  l'entrée 
publique*  de  la  chapelle.  La  chapelle,  elle-même,  est 
une  salle  basse  de  Thotel  Suisse,  dont  les  catholiques 
de  Montreux,  indigènes  et  passagers,  paient  le  loyer 
péniblement.  Cest  dans  cette  chapelle  que  j'ai  été 
dire  la  messe,  et  c'est  de  là  que  l'on  m'apporte  lar 
communion,  lorsque  je  ne  puis  dire  la  messe  le 
dimanche.  Je  demande  à  mes  amis  de  me  donner 
chacun  5  fr.  pour  la  chapelle  de  Montreux  ». 

Dès  le  22  décembre  les  dons  arrivèrent  et  la  coti- 
sation d('[)assa  2uo  fr. 

Dit  /J  (/lo  m/jrr  à  E. 

<  La  nuit  a  été  pleine  d'angoisse  pour  notre  pauvre 
Père.  Toute  son  activité  intellectuelle  se  porte  alors  à 
étudier  son  mal.  Cest  comme  un  terrible  cauchemar 
qui  le  saisit  après  le  premier  sommeil  et  pendant 
lequel  il  se  sent  au  plus  mal.'  On  lui  fait  prendre  des 
gouttes  de  HofTmann,  on  le  réconforte  par  quelque 
bonne  parole;  cela  dure  une  heure  ou  deux,  après 
lesquelles  il  retrouve  le  repos  et  le  sommeil.  Les  jour- 
nées sont  infiniment  meilleures;  mais  en  ce  moment 
le  froid  est  vif  (11  degrés),  le  Père  ne  peut  sortir  et 
cette  inaction  lui  est  bien  nuisible. 

tPour  nous  soutenir  dans  notre  espoir,  noUs  avons- 
la  confiance  en  Dieu  et  la  prière;  mais  aussi  un  très 
bon  médecin,  très  doux,  très  conscitMicieux,  plein  de 
tact  et  de  compassion  ;  il  remonte  chacjue  jour  notre 
malade  en  lui  expliquant  cjue  la  tumeur,  toute  en 
dehors,  peut  bien  ^éner  et  com[)rimer  les  or^^aues, 
mais  non  les  obstruer  et  arrêter  la  circulation,  qu'il  n'y 
a  point  de  danger  immédiat  et  que  cela  peut  être  fort 
long.  En  cela,  comme  pour  les  conseils  médicaux,  il' 
s'accorde  fort  bien  avec  les  médecins  de  Paris. 

«Le  Père  me  dicte  chaque  jour  cinq  à  six  lettres;  ' 
c'est  sa  meilleure  distraction.  Il  nous  communique  un* 
bon  nombre  de  celles  qu'il  reçoit  et  nous  voyons  com- 
bien il  est  aimé  et  apprécié.  C'est  qu'aussi  sa  bonté 
est  sans  limites.  Cest  une  bonté  affectueuse  et  simple- 
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•qui  va  droit  au  cœur  et  qui  ne  peut  que  lui  gagner 
tout  le  monde.  Comme  je  suis  heureuse  de  penser  que 
-vous  le  connaîtrez  un  jour  et  que  vous  l*aimerez  comme 
je  l'aime. 

c Jeannette  a  encore  mal  à  son  bras;  elle  est  heu- 
reuse de  n*étre  plus  aux  Indes  où  ce  rhumatisme  lui 
durait  des  mois  et  des  mois.  Elle  se  félicite  aussi  de 
A'être  pas  à  Sainte^Marie  dont  le  froid  Teût  fait  bien 
souffrir.  Le  Père  est  excellent  pour  elle»  plein  de  tendre 
•compassion.  I!  lui  a  fait  raconter  sa  vie  aux  Indes  qui 
a  beaucoup  d'analogie  avec  la  sienne  au  début  de  sa 
•carrière  *. 

Du  IQ  décembre  à  la  même. 

«Le  Père  m'absorbe  complètement  et  vraiment  je 
suis  bien  heureuse  de  la  contîance  qu'il  me  témoigne. 
Je  me  demande  ce  que  j'ai  lait  pour  que  le  bon  Dieu 
me  gâte  ainsi.  Je  ^^asse  ma  matinée  près  de  lui  à  écrire 
sous  sa  dictée  et  souvent  encore  dans  Taprès-midl  et 
j'ai  peine  à  trouver  une  heure  pour  le  sculpteur.  Rien 
ne  m'est  plus  étranger  maintenant  que  le  travail  à  Tai- 
.guille;  mais  j'avoue  que  cela  ne  vaut  pas  un  regret  >• 

Vers  Noël,  CQmme  maman  préparait  un  petit  envoi 
destiné  à  garnir  l'arbre  légendaire  que  ma  sœur  pré- 
parait pour  ses  enfants,  le  Père  pria  maman  d'ajouter 
de  sa  part  un  jouet  pour  chacun  d'eux.  Cette  attention 
•délicate  nous  toucha  beaucoup. 

Dans  la  nuit  de  Noël,  après  minuit,  le  Père  souffrit 
l)eaucoup  et  je  priais  silencieusement  assise  dans  son 
_grand  fauteuil.  Je  songeais  aussi  au  grand  mystère  de 
ce  jour  et,  pour  détourner  le  malade  de  la  pensée  de 
son  mal,  je  m'approchai  du  lit  et  lui  dis  à  mi-voix». 
«  Mon  Père,  il  y  a  aujourd'hui  dix-huit  cent  soixante 
■et  onze  ans,  c'était  une  grande  et  belle  nuit».  Le  Père 
;répéta  lentement  :  c  dix-huit  cent  soixante  et  onze,  vous 
-dites,  mon  enfant  ?»  —  <  Je  dis  que  c'était  une  grande 
et  belle  nuit;  un  Enfant  venait  de  naître;  il  venait 
-souffrir  avec  ceux  qui  souffrent,  et  les  anges  promet- 
taient la  paix  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté. 
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O  mon  Père,  vous  êtes  un  de  ces  hommes  et  JÉSUS 
est  avec  vous  !  »  —  Alors  ce  bon  Père  levant  les  bras 
aa  ciel  et  résumant  en  trois  mots  la  vision  de  cet 
humble  abri  de  Bethléem,  murmura  :  «Jésus,  Marie, 
Joseph  ! ...  » 

XV 

Le  Père  ne  pouvait  plus  dire  sa  messe.  Apre» 
ces  nuits  d'angoisse  et  de  douleur,  tout  devenait  une 
fatigue  au-dessus  de  ses  forces.  M.  Simard,  chapelain 
de  Montreux,  mit  la  plus  grande  complaisance  à  apporter 
la  communion  au  pauvre  malade,  tous  les  dimanches. 
Il  lu  rerut  le  jour  de  Noi'l  et  le  dimanche  suivant. 
Puis  l'aclion  d'avaler  dovenatU  très  pénible,  le  Père  crai- 
gnit de  ne  pouvoir  absorber  la  sainte  Hostie  et  dut 
y  renoncer.  11  se  souvenait  que  le  Père  de  Kavignan 
avait  été  privé  comme  lui  de  celte  consolation.  Un 
dimanche  matin,  il  me  dit  :  «  Mon  enfant,  communiez 
pour  moi  et  dites  à  Notre-Seigneur  de  ne  pas  m'en 
vouloir  si  je  ne  communie  pas  aussi  souvent  qu'autre- 
fois >. 

Depuis  le  commencement  de  décembre  les  mou- 
vements de  déglutition  étaient  devenus  très  pénibles: 
«  Voilà  le  combat  qui  commence  »  disait  le  bon  Père* 
en  se  mettant  à  table,  et  fréquemment  il  se  levait,  se 
dirigeait  vers  la  fenêtre  et  Touvrait  un  instant  pour 
reprendre  haleine.  Il  se  comparait  souvent  à  un  homme- 
qui  meurt  lentement  par  strangulation.  Lorsqu'on  le 
suppliait  de  manger  pour  conserver  ses  forces,  il  répon- 
dait :  T  Cela  me  coûte  des  cflorts  surhumains  ;  c'est  ua 
danger,  je  le  sens  >.  Va  peu  à  peu  la  somme  de  nour- 
riture fut  mointlre  ;  elle  se  composait  de  viandes  fine- 
ment hachées,  de  purées  de  légumes,  d'cfufs,  de  laitage, 
ds  consommés,  de  vin  vieux,  mais  en  très  petites 
quantités,  et  quand  je  voyais  cette  quantité  diminuer 
encore  et  que  je  demandais  au  Père  s'il  ne  souffrait 
pas  de  la  faim,  il  me  répondait  :  cj*ai  horreur  de  la. 
nourriture!» 
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Le  meilltnir  repas  fut  longtemps  son  pmnier  dcjeii- 
ner  ;  celui-là  duuinua  .uissi  et  les  pdits  oiseaux  de  1.1 
j;alcrie  bcnélicièreiU  de  son  petit  pain  i|uoiidien. 

La  veille  du  jour  de  l'an  fut  un  jour  splendide, 
une  vraie  journée  de  printemp?.  Le  docteur  se  joignit 
à  nous  pour  supplier  le  Père  de  sortir,  du  moins  en 
voiture.  Le  malade  y  consentit  à  condition  de  garder 
sa  robe  de  chambre.  Il  alla  jusqu'à  Vevey,  mais  le 
froid  et  le  mouvement  de  la  voiture  le  firent  souffrir, 
il  revint  très  fatigué  et  ce  fut  sa  dernière  sortie. 

Du  jt  dkemârf  à  E. 

€  Hier  nous  avons  eu  la  visite  de  M.  de  Montât,  le 
médecin  de  Wvey  cpii  vient  voir  le  Père,  de  temps 
en  temps,  avec  le  D'  Carrard.  Il  a  dit  à  maman  que 
la  tumeur  était  bien  près  de  sa  maturité  et  qu'un  de 
ces  jours  elle  s'ouvrirait.  Les  douleurs  aiguës  sont  un 
peu  ealinées,  les  nuits  s^ont  meilleures;  mais  les  repas 
sont  un  vrai  su[)plice  pour  ce  bon  Père  ;  sa  parole 
même  est  gênée.  Cependant,  il  a  de  l'espoir,  lui-même, 
et  c'est  heureux,  dans  son  état. 

«  Nous  ne  nous  fatiguons  pas  autant  que  tu  le  penses, 
nous  ne  veillons  pas  à  proprement  parler.  Le  Père 
n*aime  pas  qu'on  séjourne  dans  sa  chambre  ;  nous  nous 
retirons  dans  les  nôtres  et  nous  attendons  qu'il  nous 
appelle...  Cest  assez  r^ulièrement  à  dix  heures,  à 
minuit,  à  deux  heures  et  à  quatre  heures  du  matin  et 
il  n'y  a  rien  à  faire  qu'à  soigner  le  feu,  redresser  les 
oreillers  sous  cette  pauvre  tête  endolorie  et  à  lui  don- 
ner un  peu  de  bouillon  froid  à  boire.  Quelquefois, 
quand  ce  bon  Père  souflre  trop,  il  nous  permet  de 
rester  une  heure  ou  deux  dans  son  fauteuil  >. 

XVI 

Ainsi  arriva  le  i"  janvier  1872,  jour  de  triste  sou- 
venance pour  le  passé  terrible,  pour  l'avenir  incertain  ! 

L'année  qui  s'était  écoulée  nous  avait  arraché  notre 
patrie,  si  chère  à  nos  cœurs.  Elle  avait  retranché 
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du  territoire  de  la  France  ce  beau  sol  d'Alsace,  si 
fécond,  si  riche,  ces  montagnes,  nos  vallées  fertiles  et 
industrieuses! . . .  Ce  jour  pouvait-il  être  gai  ? . . . 

Ce  n*est  quaa  retour  de  la  diapelle  que  j'entrai 
chez  le  Père  et  j*eus  là  mon  premier  rayon  de  soleil. 
Le  bon  Père,  me  tendant  sa  main  paternelle,  me  dit  : 
«  Mon  enfant  que  Dieu  vous  bénisse  >  et  il  ajouta, 
t  et  qn*il  vous  récompense  de  tout  ce  que  vous  faites 
pour  moi  >.  J'étab  bien  touchée  de  tant  de  bonté,  mais 
je  n*osai  rien  dire,  afin  de  ne  pas  jeter  de  tristes 
impressions  sur  l'inconnu  de  cette  année  nouvelle. 

Ce  jour-là,  les  précédents  et  les  suivants,  le  Père 
reçut  une  multitude  de  lettres  où  les  bons  vœux  pour 
sa  santé,  les  expressions  de  respect,  d'admiration,  de 
reconnaissance,  d'attachement  étaient  unanimes.  Ces 
louanj^es,  lues  à  haute  voix  par  sa  lectrice,  inquiétèrent 
la  modestie  du  bon  Père  et  il  me  dit  :  «  Mon  enfant, 
vous  pensez  bien  que  je  sais  ce  qu'il  m'en  revient  de 
toutes  ces  bonnes  et  belles  paroles.  —  Mon  Père,  lui 
répondis-je,  je  sais  que  toutes  ces  paroles  sont  encore 
faibles,  eu  ^ard  au  sentiment  qui  les  dictent.  Mais 
c'est  une  belle  chose  que  cette  communion  des  âmes 
dans  un  même  sentiment  et  c*est  aussi  une  grande  et 
belle  chose  d*étre  le  Père  bien-aimé  d'une  si  grande 
et  noble  famille». 

Le  3  jamfùrt  le  Père,  ayant  passé  une  mauvaise 
nuit  et  s*efFrayant  des  progrès  de  son  mal,  pria  maman 
d'envoyer  une  dépêche  à  M.  Lustreman,  son  beau-frère, 
médecin  en  chef  de  l'armée.  M.  Lustreman  avait 
annoncé  sa  visite  pour  le  8  ou  le  lO  janvier;  c'est 
lui  qui  devait  juger  de  la  maturité  de  la  tumeur  et  de 
l'opportunité  des  incisions.  La  nouvelle  de  cette  arrivée 
avait  rendu  conrtance  au  Père  ;  il  m'avait  dit  :  c  Lh 
bien,  mon  enfant,  parlons  de  nos  grandes  espérances! 
et  voyez,  ajouta-t-il,  l'arrivée  de  mon  beau-frère  est 
déjà  un  fait  providentiel  que  je  n'osais  pas  espérer  !  » 

M"*  Lustreman  accompagna  son  mari  ;  ils  arrivèrent 
le  4  janvier.  En  même  temps  débarquait  &  Montreux 
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•une  dame,  amie  très  dévouée  du  Père,  Elle  venait  lui 
4>arler  de  moyens  de  guértson  infaillibles  et  lui  parler 
-d*un  chirurgien  qui,  sous  ses  yeux,  avait  fait  des  opé- 
rations merveilleuses. 

Hélas!  les  trois  docteurs  réunis  le  lendemain  décla- 
rèrent le  mal  incurable.  La  tumeur  était  de  la  plus 
tenace  et  de  la  plus  mauvaise  nature,  l'opération  était 
impossible  et  les  incisions  ne  pouvaient  qu'agt^rnver  la 
situation.  Il  fallut  tromper  le  malade,  lui  dire  que  la 
tumeur  ne  présentait  pas  encore  de  ramollissement 
complet,  qu'il  fallait  patienter  quelques  jours  encore. 
M.  Lustreman  promit  son  retour  au  premier  appel. 

Le  6  janvier  la  difficulté  d'avaler  devint  telle  que 
le  Père  désira  prendre  ses  repas  seul  et  Ion  disposa 
ma  chambre  pour  lui  servir  de  petite  salle  à  manger. 
La  mastication  devait  être  lente  et  circonspecte,  le 
moindre  faux  mouvement,  causé  par  une  distraction 
•ou  une  parole  prononcée  sans  le  vouloir,  lui  donnait 
■une  quinte  de  toux  qui  était  un  danger  dans  Tétat  où 
^e  trouvait  Tarrière-bouche. 

(A  suivreK  Emilie  Mohler. 


VARIÉTÉS 
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Le  général  Duorot  «I  les  proiett 
de  restauration  monarchique  après  la  guerre  de  1870 

L'Assemblée  Nationale  qui  fut  élue  au  commence- 
ment du  mois  de  février  1871  n'eut  pas  seulement  à 
ratifier  le  traité  de  paix  conclu  le  10  mai  suivant  à 
Francfort,  mais  encore  à  donner  une  constitution  à  la 
France.  C'est  de  cette  constitution  que  devait  dépendre 
le  sort  du  pays.  Plusieurs  ouvrages  ont  été  publiés  sur 
les  travaux  de  l'Assemblée  Nationale  et  sur  la  restau- 
ration monarchique  qui  y  fut  |irojetée.  Comme  on  n'y 
trouve  Leurre  lo  nom  du  général  Ducrot,  (jui  cej)cndant 
a  pris  une  part  tr<'S  active  à  la  campaj^ne  pour  le 
rétal)lissement  de  la  monarchie  lé},Mlime,  le  vicomte  de 
Chalvct-Nastrac,  pour  combler  cette  lacune,  s'adressa 
aux  enfants  du  général  qui  voulurent  bien  mettre  à 
sa  disposition  la  correspondance,  les  mémoires  et  les 
.documents  provenant  de  leur  père  et  conservés  dans 
les  archives  de  la  famille. 

Le  général  Ducrot,  qui  avait  couvert  la  retraite  de 
Wœrth  et  qui  s'était  distingué  à  la  défense  de  Paris^ 


1)  Vicomte  Je  Chalvet-^^astrac.  Lit  projtts  dt  restauration  mottar- 
(Aifue  et  le  générai  Duerot,  député  et  commandant  du  8*  corpit  d^ar- 
mèe,  d'«prèB  !>p8  mémoires  et  M  correspondance,  avec  portrait  et 
foc-tinile  de  IcUie*  autographe*  du  conte  de  Chambord.  Paria,  librairie 
AlphoM*  Picard  «t  fib;  Sa,  me  Bonaparte,  1909. 


Digilized  by  Google 


VARIÉTÉS 

avait  été  élu  le  8  février  1871,  par  46. 1  voiv,  iléjuite 
de  la  Nièvre  à  l'Assemblée  Nationale.  Le  i  ;  février 
l'Assemblée  tint  sa  première  séance.  Le  général  Ducrot 
prit  rang  parmi  les  royalistes  ;  son  désir  le  plus  ardent 
était  de  voir  les  deux  branches  de  la  maison  de  Bour- 
bon, légitimistes  et  orléanistes,  se  fusionner  et  tous  les 
royalistes  se  grouper  autour  du  chef  de  la  branche 
légitimiste,  de  Henri  V,  comte  de  Chambord. 

Dans  la  deuxième  dizaine  du  mois  de  mars  187 1,. 
il  alla  trouver  à  Biarritz  le  prince  de  Joinvilie  et  le 
duc  d'Aumale  pour  les  engager  à  reconnaître  Flenri  V 
comme  chef  de  la  maison  de  France  et  il  tâcha  de 
les  convaincre  que  la  royauté  légitime  seule  pouvait 
«  sauver  le  pays,  refaire  sa  puissance  et  sa  grandeur  ». 
Mais  ce  fut  en  vain.  I.'n  des  principaux  ohstacics  à  la 
reconciliation  était  la  question  du  elrapeau  tricolore. 
aïKiurl  s'était  ralliée  la  famille  (!"(  )rléans,  tandis  nuo  le 
comte  de  Chambord  voulait  «  que  le  drapeau  blanc 
de  Henri  IV  qui  avait  dotlé  sur  son  berceau  ombra- 
geât aussi  sa  tombe  ».  Henri  V  rentra  en  France  vers 
la  fin  du  mois  de  juin  1871,  et  dès  le  5  juillet  il  lança 
un  manifeste  qiie  suivirent  d*autres  le  25  janvier  1872 
et  le  30  octobre  1873,  où  il  déclarait  qu*il  ne  saurait 
abandonner  le  drapeau  blanc.  Le  résultat  fut  que  non 
seulement  les  orléanistes  ne  furent  pas  gagnés  à  la 
cause  légitimiste,  mais  que  les  amis  eux-mêmes  du 
comte  de  Chambord  se  divisèrent  en  trois  parties  :  le 
centre  droit,  la  droite  modérée  et  l'extrême  droite. 

Le  général  Ducrot  se  rendit  au  mois  de  février 
1872  à  .Anvers,  où  se  trouvait  alors  Henri  V -,  il  le 
supplia  tracceptcr  l«'  drapeau  tricolore.  Myr.  Dujianloup 
l'adjura  aussi  dans  une  lettre  datée  du  J5  janvi«T  i.Sj  j 
«de  faire  tous  les  sacrifices  po^sibles»;  mais  il  resta  infle- 
xible, il  ne  voulait  rien  savoir  <  du  S)'mbol<-'  de  la 
Révolution».  Le  5  août  1873  le  comte  de  Paris  et 
après  lui  tous  les  princes  de  la  famille  d'Orléans 
excepté  le  duc  d'Aumale  se  présentèrent  chez  lui  à 
Frohsdorf  et  le  saluèrent  comme  chef  de  la  maison 
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•de  Jiourbon,  sans  qu'il  fît  mention  du  drapeau  ;  mais 
dès  le  mois  d'octobre  1873,  à  la  rentrée  de  l'Assem- 
blée Nationale,  quelques  déiiutés  orléanistes  soulevèrent 
de  nouveau  la  question,  brusquèrent  par  là  leurs  col- 
lègues légitimistes  et  tirent  échouer  la  restauration 
jnonarchique. 

Henri  V  vint  en  personne  le  g  novembre  1873  à 
Versailles  dans  le  but  de  conférer  avec  le  maréchal  de 
Mac-Mahon,  qui  avait  succéilé  le  24  mai  précédent  à 
Tbiers  à  la  présidence  de  la  République.  11  voulait 
l'entretenir  «  des  besoins  de  la  France,  de  ses  souf- 
frances et  de  son  avenir  »  ;  mais  Mac-Mahon  refusa 
catégoriquement  l'entrevue.  Henri  V  pria  ensuite  le 
général  Ducrot  de  venir  de  Bourges,  où  il  commandait 
le  8*  corps  d*armée,  à  Versailles.  Ducrot  s'empressa 
de  se  rendre  à  cette  invitation  du  «  Roy  »,  se  mit  à 
ses  genoux,  lui  promit  en  son  nom  et  en  celui  de  ses 
amis  de  risquer  au  besoin  la  vie  pour  la  défense  de 
la  cause  légitime;  il  espérait  que  Henri  V  t  ne  regar- 
•derait  ce  jour>là  pas  la  couleur  du  drapeau  qui  flotte- 
rait derrière  eux  t.  Le  «  Roy  >  ne  sut  pas  €  profiter», 
pour  citer  une  maxime  de  La  Rochefoucauld,  «  des 
avantages  que  lui  offrait  la  fortune  »  ;  il  craignait  tou- 
jours que  la  postérité  ne  lui  reprochât  d'avoir  sacrifié 
un  principe  s'il  renon<,ait  au  drapeau  blanc.  Il  aurait 
pu  se  dire  aussi  que  c'était  sacrifier  un  principe  de 
l'ancienne  monarchie  que  d'accepter  une  constitution  et 
les  Chambres,  qui  limitaient  le  pouyoir  royal  ;  or  il  ne 
cessait  de  répéter  qu'il  ne  voyait  pas  d  obstacle  à  une 
monarchie  constitutionnelle.  Du  reste,  la  PVance,  l  Eu- 
tope  avaient  fait  du  chemin  depuis  1789,  et  la  question 
du  drapeau  ne  pouvait  être,  ne  devait  être  que  tout 
Â  iait  secondaire.  Tous  les  amis  de  Tordre,  tous  ceux 
qui  aiment  sincèrement  la  prospérité  de  la  France,  tous 
•ceux  qui  ne  sont  pas  aveuglés  par  la  haine  de  la 
religion  ne  peuvent  que  regretter  que  le  comte  de 
'Qiambord  n'ait  pas  suivi  les  conseils  si  sages  et  si 
•désintéressés  du  général  Ducrot  Celui-ci  prévoyait 
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que  sans  la  restauration  monarchique  le  pays  tourne- 
rait toujours  plus  vers  le  radicalisme  et  l'anarchie.  Si 
la  France  a  cessé  aujourd'hui  trètre  officiellement  la 
fille  aînée  de  l'Fglise,  si  tous  les  jours  de  nouv'elles 
ruines  s'accumulent  sur  les  anciennes,  la  respon.saliilité 
en  revient  en  grande  partie  à  celui  qui  n'a  pas  su 
agir  en  temps  opportun,  à  celui  qui  a  donné  à  une 
question  de  drapeau  une  importance  capitale.  Telle 
la  conclusion  qui  s*impose  à  ceux  qui  Usent  le  livre 
de  M.  le  vicomte  de  Chalvet-Nastrac,  et  cette  impres- 
sion est  justifiée  par  Thistoire  de  la  France  pendant 
les  dernières  années.  Cest  pour  cette  raison  que  le 
livre  est  d*un  intérêt  poignant  et  de  la  plus  grande  actua- 
lité; aussi  aura-t-il,  nous  n*en  doutons  pas,  beaucoup 
de  succès  noii  seulement  en  France»  mais  encore  en 
Alsace,  principalement  à  Strasbourg,  où  le  général 
Ducrot  est  resté  si  populaire  et  a  laissé  des  souvenirs 
si  sympathiques. 

Henri  V  ne  resta  pa-^  longtemps  à  Versailles.  Lors- 
qu'il (|uitta  cette  ville  pour  retourner  en  Autriche,  on 
pouvait  considérer  la  question  de  la  constitution  future 
de  la  France  comme  tranchée,  et  il  ne  fallait  plus 
s'attendre,  au  moins  dans  un  avenir  relativement  pro- 
chain, au  rétablissement  de  la  monarchie  l^itime. 

D*après  le  titre  de  son  livre,  M.  de  Chalvet-Nastrac 
aurait  pu  terminer  là  son  travail,  ou  au  moins  il  n'au- 
rait pas  dû  lui  donner  l'extension  qu'il  a  eue  par  les 
chapitres  VII-XII,  pp.  209-379,  car  on  n'y  rencontre 
que  rarement  le  nom  du  comte  de  Chambord  et  il  y 
est  surtout  question  des  dernières  années  et  de  la  mort 
du  général  Ducrot.  Dans  les  six  premiers  chapitres, 
l'auteur  sort  aussi  plusieurs  fois  de  son  sujet,  par 
exemple  lorsqu'il  raconte  1  insurrection  de  la  Commune 
et  comment  le  j^énéral  Ta  combattue,  la  nomination 
de  ce  dernier  au  commandement  de  Cherbour<.î  et  à 
celui  de  Bourges,  les  fautes  commises  par  Thiers 
comme  chef  du  pouvoir  exécutif  et  comme  premier 
président  de  la  République,  le  refus  du  général  Ducrot 
de  recevoir  la  grand-croix. 
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On  nous  permettra  aussi  de  signaler  plusieurs  répé- 
titions inutiles  :  le  transfert  de  l'Assembléi^  Nationale 
de  liordeauv  à  Versailles  pp.  34  et  40;  la  discussion 
qu'eut  le  j^cncral  Ducrot  au  S""  bureau  de  l'Assemblée 
à  liordeaux  avec  le  ministre  de  la  guerre,  le  général 
Le  l'io,  pp.  2}  et  51  ;  les  pourparlers  au  sujet  du 
rétal)li>>eiiient  de  la  monarchie  p.  97  dans  le  texte  et 
en  note  ;  le  désir  du  comte  de  Chambord  de  faire 
connaître  ses  intentions  pp.  113  et  114;  les  change- 
ments dans  le  ministère  pp.  121  et  123;  les  conditions 
•que  mit  le  duc  d*Aumate  à  accepter  la  présidence  de 
la  République  pp.  119  et  127;  la  liste  des  départe- 
ments que  comprend  le  8*  corps  d'armée  pp.  156  et 
218;  une  lettre  de  Robinet  de  Qéry  p.  222  dans  le 
texte  et  en  note;  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait 
Mac-Mahon  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1876 
pp.  242  et  244.  Pour  ce  qui  concerne  la  remarque 
faite  en  note,  à  la  page  265,  on  dira  avec  le  poète 
latin  :  fio»  mit  his  locns. 

Citons  encore  les  fautes  d'impression  :  à  la  page 
is,  li|^no  12  il  faut  lire  î/V  au  lieu  de  vit;  p.  38,  I.  20  : 
représente  cju  ane  au  lieu  de  représente,  qu'une  ;  page 
104  1.  S,  p.  i jï6  1.  i),  p.  2S0  1.  9,  p.  316  I.  6,  p.  371 
1.  2  :  (ûi  au  lieu  de  fut;  p.  187  1.  19  :  scrv/t  au  Heu 
de  servit;  p.  220  1.  25  :  succédé  au  lieu  de  succédés; 
p.  275  L  12  c#dera  au  lieu  de  cédera,  cf.  p.  310I.  23; 
p.  2Q4  1.  to  :  f?t  au  lieu  de  fit;  p.  297  1.  13  :  perd/t 
au  lieu  de  perdit;  p.  309  1.  24  :  prit  au  lieu  de  prit; 
p.  327  1.  23  quoi  qu*il  au  lieu  de  quoiqu'il.  Pour  don- 
ner au  lecteur  une  idée  exacte  de  récriture  du  comte 
de  Chambord  il  aurait  mieux  valu  reproduire  les  lettres 
autographes  d'après  l'original  que  de  les  réduire  aux 
^eux  tiers. 

D'  E. 
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<},  Clkmbnti.  Un  santû  Patrie.  Il  B.  Veniurino  da  Bergamû 
delt*  ordine  de*  Predicatori.  X304-I346.  Storia  e  docu- 
menti.  Rome,  1909,  Oesclée  et  O*.  In-S*  de  xxxii-479- 
«49  P«g«». 

Ce  livre  est  presqu'uo  alsatiquc  :  à  nombre  d'endroits  sont 
mentionnées  les  Religieuses  liTnterlindcn  avec  lesquelles  h; 
liienheureux  \'enturinn  de  Hergame  fut  en  relation.  Tout  le 
chapitre  xxix.  Le  mistiche  Ui  UnUriinden^  leur  est  consacré, 
et  le  toivant  a  pour  titre  Fr„  DiiMe9  da  Calmar  et  intéressera 
•donc  aiiisi  les  lecteurs  alsaciens.  L*auteur,  dans  ce  chapitre, 
ne  reproche  d'avoir  fait  de  Jean  de  Dambach  un  prieur  de 
Colmar.  «  L*lngold  (comme  il  dit),  sulla  fede  deU'Echard  credo 
che  egli  fosse  priorc  de)  convento  di  Colmar  fiuandn  Vcnturino 
scrivera  a  fr,  Dietrico,  Ma  Topinione  deU'Echard  poggia  solo 
su  un  doppio  falso  supposto  , . .  etc.  ».  Si  M.  Clementi  avait  pu 
consulter  ma  liste  des  prieurs  de  Colnnar  de  VAisatia  sacra 
•<II,  p.  138)  faite  d*après  les  chartes  originales,  il  aurait  tu  que 
je  a*y  ai  pas  maintenu  J.  de  Dambach. 

L'ouvrage,  édité  avec  soin,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la 
maison  Desclée,  est  orné  de  quelques  gravures  >)• 

  A.  M.  F.  1. 

Prof.  WoLf  F.  Siurkkiutigtn  und  Tàtigkeii  der  skuaUtlun 
DenkmatpJUgt  im  Blsass  in  tUn  fakren  t8ç8*içoç. 
Strasbourg,  Beust,  1909.  In-8*  de  164  pp.  avec  38  grav. 

Après  un  rapide  apergu  sur  l'organisation  ancienne  et 
•actuelle  de  la  Conservation  des  monuments  historiques  en 
Alsace  (notons  en  particulier  la  liste  des  Dinkmaip/legtrt 

1)  La  mlflie  Maison  a  aussi  édité  une  traduction  italienne  des  Fleurs 
dffmiitùaàia  toa»  le  titre  d«  :  Anime  mtttùht.  (Id>I3  de  276  p»K**j' 
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cette  si  excellente  instilation  du  zélé  contenrateur),  1«  brochure 
que  nous  signalons  avec  empressement  à  nos  lecteurs,  donne 

un  résumé  des  travaux  menés  à  bonne  fin  ou  entrepris  dans 
le  cours  des  dix  dernières  années.  La  plupart  sont  des  restau- 
rations fort  intelligemment  dirigées  par  M.  W'oltî,  Signalons  en 
particulier  les  quelques  pages  judicieuses  consacrées  à  l'église 
d'Ammerschwibr.  Lh  où  Factivité  de  M.  le  Cmnenratenr  nous 
parait  moins  bien  employée,  c*est  à  Bpfig  et  au  prétendu 
champ  de  bataille  de  César-Arioviste  :  la  présente  livraison  de 
la  Hevui  montre  une  fois  de  plus  (p.  337;'  que  Thypothèse  de 
feu  Winklcr  est  sricntifiquement  inadmissible.  Enfin  exprimon»^ 
le  vœu  (jue  M.  \\  oltt  trouve  le  moyen  de  s'occuper  de  la  belle 
porte-haute  de  Ceroay,  unique  en  son  genre  en  Alsace,  et  tou- 
jours memcée.  A.  I. 

/7(fr  Frethûf  Eberbach  bei  NieJerrodern.  Ein  Beitrag  sur 
Geschtchie  lier  Kirch(n;Uter  im  E/sass,  par  M.  RuhU 
mann.  Strasbourg,  Haus,  1909.  In- 12  de  60-6  pages. 

Intéressante  étude  d'histoire  locale. 

Articles  de  journaux  et  de  revuat. 

Le  Messager  d' Alsace- Lorraine.  i"ct  20  mai,  12  juin.  L'Al- 
sace à  la  Défense  nationale.  —  12  juin.  L'n  Alsacien  au  Maroc: 
le  D'  Weisgerber.  —  19  juin.  Le  général  Bouat.  —  3  juillet. 
L'enseignement  de  Tallcmand  dans  l'Alsace  française  sous 
l'ancien  régime,  par  M.  J.  Joaehim. 

La  Révolution  de  iS^S,  janvier- février.  Le  prince  A.  de. 
Broglie  en  Alsace  en  1850.  par  Paul  Muller. 

Ritut  imOwlifiu  d'Aidée,  Mai.  Jaeglé,  curé  de  S*-LaureDt 
(Strasbourg)  avant  et  après  la  Révolution,  par  M.  Scbickelé. 

Images  du  Musée  alsacien.  3*  livraison  de  1909  :  Ras  de 
paysannes  tricotés  à  la  main.  —  La  famille  Rausch-W  icde- 
mann  de  Strasbourg.  —  Objets  du  culte  Israélite.  —  Cuisine 
ancienne  à  Pfulgriesheim. 

Annales  de  VEst  ei  du  Nord.  Avril.  P.  Huiler,  Schnlmeister 
en  i8j6. 


iMf     SMMr  a  Ci*  à  Bisbala.  —  7M. 
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UN  DIMANCHE  EN  ALLEMAGNE 


—  Dimanche,  c'est  dimanche  et  je  suis  en  Alle- 
magne ! 

Comprenez-vous,  Jacqueline,  rallégresse  de  ce  cri 
matinal  et  le  degré  de  curiosité,  dont  il  témoigne  de 
la  part  de  la  française  que  je  suis?  Songez!  Je  quitte 
un  pays  où  rt?gne  la  franc-maçonnerie,  je  pénètre  chez 
une  grande  nation  qui  se  vante  d'être  prolondcment 
religieuse  :  la  bonne  fortune  !  Dans  ma  joie,  je  tire  (]e 
la  pochette,  où  ils  reposent,  papier  et  stylo^raphe, 
afin  d'inscrire,  au  hasanl  des  circonstances,  les  impres- 
sions édifiantes  que  ce  jour  du  dimanche,  saintement 
sanctifié,  ne  manquera  pas  de  m'apporter. 

Jacqueline,  mon  amie,  je  sens  que  je  vais  vous 
narrer  des  merveilles. 

En  descendant  les  escaliersi  qui  me  mènent  hors 
de  rhôtel,  je  crois  déjà  goûter  ce  calme  souverain  qui 
émane  des  hauteurs  qui  nous  entourent  et  qu'accuse 
le  ciel  sans  nuage  entrevu  de  ma  fenêtre. . .  Quelque 
chose  du  vert  reposant  de  la  montagne  et  du  doux 
azur  d*En-Haut  va,  semble-t-il,  se  refléter  sur  la  foule 
recueillie. . . 

JInPkf  d'JlMM,  1809  1» 


(Impressions  d*une  française) 
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Je  remonte  la  nie. . .  Je  regarde. . . 

Devant  moi,  tous  les  maga»ns,  sauf  une  pâtisserie, 
sont  fermés;  et  comme,  tout  de  suite,  je  m*exclame  à 
la  vue  d*un  si  bel  ordre,  mon  hôtesse,  qui  a  fait 
quelques  pas  avec  moi,  m*apprend  que,  avec  la  loi 
sur  le  repos  hebdomadaire,  il  est  quelques  accommo> 
déments  : 

* —  Comment  ?  des  accommodements? . . .  Lesquels  ? . . . 

—  Mais,  par  exempte,  le  bureau  de  poste  est  ouvert 
de  midi  à  une  heure,  les  magasins  entre-baillent  leurs 
portes  de  onze  heures  à  une  heure;  quant  à  cette 
pâtisserie,  eh  bien  !  elle  ne  fermera  que  ce  soir  à  huit 
heures. 

Je  fais  la  grimace.  J'attendais  mieux  de  la  religieuse 
Allemagne,  je  Tavoue. 

—  On  ne  peut  cependant  pas  renvoyer  les  étran- 
gers, réplique  dignement  la  maîtresse  d'hôtel. 

—  Cependant  la  conscience... 

—  Hé  !  Hé  !.. .  la  conscience  !  ...  la  conscience  !..  ! 
Apprenez  madame,  que  le  commerce  a  ses  exigences  • 

Oui,  et  la  vie  aussi,  je  m'en  aperçois  de  reste. 

De  droite  et  de  gauche  débouchent  des  gens  affai- 
rés. Ceux-ci,  à  bicyclette,  portent  au  dos  le  fameux 
sac  gris  ou  brun,  auquel  se  reconnaît  l'excursionniste 
allemand  ;  ceux-là.  à  marchent  à  grandes  enjam- 

hées.  Les  uns  descendent  la  rue,  les  autres  la  remontent 
tandis  t}ue  les  tramways  glissent  en  ondulant  et  que 
passent  les  automol>iles  aux  longs  cris  de  sirène.  Dans 
la  paix  blonde  du  matin,  c'est  comme  un  éveil  uni- 
versel. 

Sur[)rise,  je  murmure  : 

—  Le  singulier  liimanche  ! 

—  Hé  !  riposte  mon  hôtesse,  c|uand  on  a  travaillé 
six  jours  de  la  semaine,  on  a  besoin  d'air  et  de  lumière 
le  septième  ! . . . 

C'est  vrai,  après  tout!  Tournerais-je  au  puritanisme, 
par  hasard  ? . . . 
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Pensive,  je  vais  d'ane  rue  à  l'autre,  à  travers  Tani- 
«nation  grandissante,  quand  je  songe,  soudjûn,  que  j*ai 
oublié  de  m*informer  de  Theure  de  la  grand'messe  i 
laquelle  je  tiens  à  assister.  Je  vois  tant  de  gens  se 
diriger  du  même  côté  qu'il  me  vient  à  la  pensée  que 
c'est  peut-être  vers  la  catliédrale  que  tout  ce  monde 
«'achemine. 

Si  j'allais  me  mettre  sottement  en  retard  ! . . .  . 
J'avise  une  jolie  jeune  femme  en  jupe  courte,  toute 
■voilée  de  vert.  Je  prends  la  liberté  de  l'interroger  : 

—  L'heure  de  la  grand'messe  ?  me  répond-elle. . . 
Je  vais  à  Littemueiler^  pardon,  je  n'ai  que  le  temps  de 
gagner  la  pare.  .  . 

Te  me  (liri<j;e  vers  une  bonne  grosse  maman,  tlan- 
quée  de  deux  fillettes  aux  allures  de  tourterelles,  je 
renouvelle  ma  question  : 

—  La  grand'messe.''  souffle-t-elle  péniblement.  II 
s'agit  bien  de  cela!...  Nous  parlons  pour  le  Ftldhcrgl 

Mon  insuccès  auprès  de  ces  dames  me  jette  du 
côté  des  messieurs.  Je  remarque  une  troupe  de  jeunes 
garçons  conduite  par  un  prêtre  en  longue  redingote 
et  au  petit  chapeau  de  paille  noire.  Cette  fois,  je  vais 
•être  renseignée  ! . . 

—  L*heure  de  la  grand*messe,  madame?  réplique 
poliment  mon  interlocuteur.  Nous  sommes  des  envi- 
rons. . .  J'ignore  vraiment. . .  Pemmène  mes  jeunes  gens 
dans  le  H&Ueutkal,  au  RàuàrrseAlûss  ;  nons  n'avons  que 
le  temps  d'entrer  dans  la  première  église  catholique 
venue  pour  y  entendre,  en  hâte,  une  petite  messe  1 . . . 

En  h&te ?  une  petite  messe?  Oh  I  M.  le  curél . . . 

Je  ne  suis  pas  encore  revenue  de  ma  surprise  que 
le  prêtre  et  ses  élèves  sont  déjà  loin. 

Dans  la  Kaiserstrasse,  il  y  a  tant  de  monde  qui  se 
bouscule  que  je  ne  suis  pas  embarrassée  pour  renou- 
vêler  ma  demande.  Cest  à  un  monsieur,  à  l'air  débon- 
naire et  majestueux,  qui  marche  d'un  pas  cadencé  k 
la  téte  d'un  groupe  de  jeunes  gens,  que  je  m'adresse  : 
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—  L'heure  de  U  grand^messe  ? . . .  En  vérité,  je  ne 
saurais  vous  renseigner...  Je  conduis  tout  mon  monde 
au  Tïtisee. 

Ah  1  oui  !  IMtenwfiUr^  le  Feldberg^  le  Rëuberseklass,. 
le  Titisee?,.,  je  comprends.  Chacun  court  à  la  gare 3 
et  c'est  à  des  gens  qui  n'ont  en  téte  que  Tbeure  de 
leur  train  que  je  demandais  l'heure  de  la  grand- 

messe  !  .  . .  O  ironie  !  . . . 

Près  du  portail  de  la  cathédrale  où  les  fidèles  .s'en- 
gouffrent «ans  plus  accorder  un  regard  aux  statues  des 
saints  protecteurs  de  l'Egiise  —  la  sainte  Vierge,  saint 
Alexandre  et  saint  Louis  juchés  sur  de  liautes  colonnes 
en  ilega  du  portail  —  qu'ils  ne  risquent  un  coup  d  œil 
vers  la  merveilleuse  décoration  de  ce  bijou  architec- 
tural, je  trouve  riionime  créé  pour  me  renseigner,  le 
digne  serviteur  de  l'I-.giisc,  suisse  ou  bedeau,  qui  me 
répondre  sans  faux-l'uyant. 

L*homme  se  promène  gravement  la  hallebarde  à  la 
main  dans  la  splendeur  d'un  costume  rouge-brun  garni 
de  bleu;  et  ceux-là  qui  n*ont  pas  daigné  regarder  les- 
beautés  du  portail  fixent  cet  homme  avec  complaisance  : 

—  Pardon  1  Theure  de  la  grand' messe  ?  demandai-je. 
Pardessus  son  épaule,  l'homme  habillé  de  rouge  me 

toise.  D'une  voix  protectrice,  il  répond  : 

—  Neuf  heures  et  demie. . .  Mais  à  dix  heures,  c'est 
assez  tôt. 

—  Pourquoi  ? 

—  On  prêche  jusqu'à  dix  heures. 

Bon  !  pensai-je,  monsieur  le  suisse  ou  bedeau  juge 
à  mon  accent  cpje  je  ne  comprendrai  rien  au  sermon. . . 
son  conseil  est  d'un  homme  charitable,  suivons-le...  Il 
eit  neuf  heures,  llànons  encore  une  heure!... 

Les  cloches  se  sont  ébranlées. 

Dix  heures! 

Dix  coups  s'égrènent  lentement  à  l'horloge  de  la 
cathédrale,  chassant,  des  hauteurs  de  l'admirable  vieux 
clocher  où  ils  se  tenaient,  un<»  nuée  de  pigeons  quL 
s'abattent  lourdement  sur  le  sol. 
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Du  rayon  de  soleil,  brusquement  arrêté  au  portail, 
je  passe  dans  l'ombre  exquise  de  la  cathédrale.  Tant 
<le  fidèles  pénètrent  avec  moi  sous  les  voûtes  augustes 
que  je  m'étonne,  d'abord,  de  la  quantité  de  gens  qui 
se  sont  dispensés  du  sermon. . .  Seraieiit-ce  des  fran- 
\;ais,  par  hasard  f  . . .  Mais  non  ;  un  coup-d'œil  jeté  ver» 
le  lointain  du  chœur  me  fait  entrevoir,  à  la  lueur  des 
•cierges,  sur  lesquels  flotte  la  clarté  indécise  qui  vient 
des  vitraux,  des  silhouettes  revêtues  de  mozettes  ou 
•de  longs  et  laides  surplis  blancs  qui,  les  unes  après 
les  autres,  semblent  surgir  de  la  muraille  ajourée.  Elles 
^avancent  jusqu'au  pied  du  maitre-autel,  plongent  en 
une  profonde  génuflexion,  se  relèvent  et  gagnent  leurs 
places. . .  Elles  aussi  arrivent  après  le  sermon. . . 

La  clochette  tinte  vigoureusement. 

Le  service  divin  commence. 

L'orgnn  prélude  et  voici  que  chante  le  violon... 
Bientôt  le  violoncelle,  l'alto,  la  contrebasse  lui  répon- 
dent :  et,  soudain,  des  voix  humaines,  puissantes  et 
graves,  montent  dans  un  i^uperbe  élan... 

Kyrie  !  . .  .  Ciloria  ! .  .  .  Credo  !..  ! 

Nous  écoutons..,  Prions-nous?... 

Sanctus  !  . .  .  Henedictus  !  .  .  . 

Près  de  moi,  quelqu'un  chuchotte  : 

—  Magnifique  !  . . .  (Colossal  schon  !) 

Qm  est  magnitique.'  Le  mystère  qui  se  célèbre  à 
3*autel  ou  la  musique  qui  accompagne  sa  célébration? 

Lentement,  je  regarde  ces  hommes  et  ces  femmes 
4iux  physionomies  à  la  fois  attentives  et  distraites, 
j*écoute,  et  je  songe  : 

—  Qu'importe  le  chemin  de  traverse,  si  Dieu  est 
au  bout  1 . . . 

Sous  la  vigoureuse  clarté  du  jour,  qui  surprend  et 
Aveugle  au  sortir  de  l'ombre  sainte,  la  houle  de  la  rue 
parait  s'être  accentuée.  Devant  la  Kaufhaus^  les  mar- 
-chands  étalagistes  découvrent  en  hâte  leurs  corbeilles 
ou  leurs  voiturettes  et  offrent  aux  passants  des  légumes, 
•des  fruits,  voire  même  des  «  délicatesses. . .  >  Je  remonte 
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la  Miinstt  rstrassc.  Partout  on  n'aperçoit  qu'excursion- 
nistes au  complet  vert  bronze  et  au  feutre  orné  d'une 
plume  ctique,  paisibles  citadins  en  vêtements  de  ville, 
officiers  raides  et  gourmés  dans  leur  uniforme  de  fer- 
blanc,  jeunes  femmes  et  jeunes  filles,  en  chemisettes- 
transparentes  et  jupes  claires,  chapeautées  à  l'allemande» 
grosses  dames  essoufflées,  perdues  dans  Tampleur  de> 
leurs  robes  et  de  leurs  invraisemblables  couvre-chefs, 
paysannes  pittoresquement  revêtues  du  costume  de 
leur  village,  solennels  jeunes  gens,  en  culottes  courtes,, 
appartenant  à  des  Vereme  auxquels  la  couleur  de  la 
casquette  sert  de  signe  de  reconnaissance.  Tout  cela, 
se  meut,  s'agite  dans  un  ungulier  pêle-mêle  qui  frappe 
des  yeux  non  prévenus,  tandis  que  les  oreilles  restent 
désagréablement  impressionnées  par  le  grincement  des 
portes  des  magasins  qui  s'ouvrent  avec  empressement 
(levant  les  casquettes  bleues,  rouges,  vertes,  oranges, 
jaune  citron  et  les  feutres  ornés  de  plumes  et  les  cha- 
peaux à  l'allemande  et  les  grosses  madames.  .  . 

Çà  et  là,  dans  la  Kaiscrstrasse,  des  personnes  immo- 
biles devant  une  porte,  où  quelque  chose  est,  sans 
doute,  placardé,  reposent  de  tout  ce  mouvement.  Ce 
sont  de  jeunes  garçons,  fort  absorbés  dans  la  lecture 
d'une  communication,  probablement  des  plus  impor- 
tantes; car,  sitôt  leur  lecture  terminée,  ib  quittent 
précipitamment  la  place,  comme  pressés  d*aller  com- 
muniquer à  leur  fanôille  ou  à  leurs  amis  quelque  sen- 
sationnel événement. 

A  mon  tour,  je  désire  être  renseignée. 

Je  m'approche  d'une  première  affiche.  En  gros- 
caractères  sont  écrits  ces  mots  :  Match  de  foot  balle. 

Je  lis  une  seconde  pancarte  :  Match  de  tennis. 

Sur  une  troisième,  il  est  question  de  lutteurs. 

Je  ne  vais  pas  plus  loin. 

Déçue  de  je  ne  sais  quel  chimérique  espoir,  je  fixe 
vaguement  les  casquettes  rouges,  vertes,  oranges, 
bleues,  jaunes  citron,  accourues  pour  se  disputer  tous 
ces  matchs. . .  Ht  comme,  à  leur  air  plus  ou  moins. 
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important,  je  commence  à  me  douter  qu*il  y  a  entre 
elles  une  difierence  de  valeur,  et  que  j'incline  à  sup- 
poser que,  par  exemple,  les  casquettes  vertes  jouissent 
d*une  considération  toute  particulière  dans  ce  monde 
masculin,  si  fémininement  vaniteux,  voici  qu*un  tram- 
way, bondé  de  gens  endimanchés,  me  frôle  en  me 
narguant  du  bruit  de  sa  corne  : 

—  Couin  1 . • ,  Couin I. . .  Couîn  I . . . 

Une  heure  sonne. 

Dans  la  grande  salle  de  la  brasserie  en  vogue,  — 
sur  les  murs  de  laquelle  courent  des  arabesques  multi- 
colores, piquées,  de  ci  de  là,  de'  bois  de  cerf  ou  d'une 
tète  de  sanglier  —  d'aguichantes  filles  de  service  s'em- 
pressent autour  des  buveurs  de  bière  ou  des  clients, 
plus  atiamés,  venus  pour  diner.  .  .  Kt  partout,  dans 
celte  grande  ^alle,  éclairée  par  vme  large  baie,  qui 
donne  sur  la  cour  plantée  d'arbres,  où  les  tables  et 
les  chaises  sont  déjà  toutes  occupées,  c'est,  au  milieu 
de  la  fumée  du  tabac,  un  bruit  de  gens  qui  s'installent, 
bientôt  suivi  du  cliquetis  des  cuillers  et  des  fourchettes. 

Ici,  on  mange  et  on  boit  avec  recueillement,  comme 
si  on  accomplissait  quelque  rite  sacré.  Il  ne  me  vient 
pas  à  ta  pensée  de  me  demander  si  l'allemand  est  un 
foyer  d*esprit  auquel  certaine  bière,  qui  paraît  très 
capiteuse,  va  mettre  le  feu;  non,  je  songe  à  sa  capa- 
cité stomacale  et  je  trouve  très  naturel  que,  dans  un 
lieu  où  l'on  vient  pour  manger  et  pour  boire,  le  cla- 
quement des  mâchoires  domine  le  faible  susurrement 
des  essais  de  conversation. 

Une  porte  s'ouvre... 

Deux  jeunes  hommes,  à  la  moustache  ini()erce{)- 
tible,  correctement  vêtus  de  noir,  la  cascjuclte  blanche 
ornée  d  une  banderolle  bi  colore,  qui  se  rép  'te  sur  leur 
poitrine,  pénètrent  dans  la  salle. . .  A  leur  vue,  toute 
une  tablée  s'ébranle,  comme  si  un  fil  électrique  l'eût 
touchée  et  vingt  jeunes  garçons,  à  la  casquette  verte 
—  la  fameuse  casquette  verte  !  —  et  la  poitrine  barée 
du  même  ruban  bi-colore,  sont  instantanément  sur  pied. 
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De  part  et  d*autre,  ou  se  salue  avec  une  cérémo- 
nieuse gravité...  Le  président  des  casquettes  vertes 
—  ou  celui  qui  semble  tel  —  présente  aux  casquettes 
blanches  les  plus  réputés  d'entre  ses  camarades.  Les 
casquettes  blanches  graduent  sensiblement  la  mesure 
de  leur  bienveillance.  Puis,  chacun  se  rassied  ayant 
Tair  de  porter,  en  soi  ou  sur  soi,  le  poids  de  tout  un 
monde. . . 

J'examine  plus  attentivement  les  physionomies. . . 

Sous  les  casquettes  vertes,  quelques  nez,  quelques 
joues,  zébrées  de  vieilles  déchirures,  font  rêver  à  de 

nobles  lendemains  de  bataille;  et  tamiis  que  je  détaille 
ces  grotesciues  cicatrices,  voici  qu'une  ligure,  entourée 
d'un  pan^ecnent  d'ouate  et  de  gaze  hydrophilo,  se 
penche  vers  le  plat  qui  contient  des  tranches  de  che- 
vreuil entourées  île  confitures  . .  Oui,  vraiment,  ces 
jeunes  é|)hèbes  représentent  bien  de  valeureux  guer- 
riers, et  je  vais,  je  le  sens,  les  consitlérer  avec  admi- 
ration, quand,  autour  de  moi,  j'entends  murmurer  : 
— Equipe  de  foot-balle  ! . . . 

En  moins  d'un  quart  d'heure,  et  pour  lO  pfenning», 
le  tramway  électrique  me  conduit  de  la  Sckwabentkûr 
(la  porte  de  Souabe)  à  une  promenade,  dont  mon 
hôtesse  m*a,  ce  matin  même,  recommandé  la  visite  : 

—  Ne  manquez  pas  de  voir  le  Waldsee,  m'a-t-elle 
dit  Puisque  vous,  vous  intéressez  à  la  façon  dont,  nous 
autres  allemands,  passons,  notre  dimanche,  allez-là.  • . 
Aeh  !  Gott  !  Vous  serez  satisfaite. . . 

Ft  me  voici  assise  à  la  terrasse  cjui  surplombe  le 
Waldscr,  ce  gracieux  lac  si  joliment  aménagé  au  milieu 
d'un  vaste  parc. 

Au  son  de  la  barcarolle,  que  joue  l'orchestre,  des 
barques  glissent  sur  l'eau  où  se  reflite  l'ombre  de  la 
feuillce. 

Tout  le  long  de  la  double  terrasse  cjui,  devant  le 
restaurant  spacieux  et  coquet,  domine  la  n\asse  liciuide, 
je  retrouve  des  échantillons  de  la  loule  à  laquelle  je 
me  heurte  depuis  le  matin,  moins  les  coureurs  de 
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«matchs  cependant. . .  A  cette  heure,  c*est  par  couple 
•que  les  féteurs  de  dimanche  —  installés  à  de  petites 
tables  —  sirotent  béatement  les  consommations  que 
leur  apportent  des  garçons  vêtus  de  noir,  avec,  à  la 
boutonnière,  leur  numéro  de  service  accroché  en  guise 
•de  décoration. 

Accoudée  à  la  balustrade  de  bois  qui  me  sépare 
■du  lac,  mes  yeux  errent,  au  hasard. 

Peu  ou  pas  d*enfants. . .  C'est  la  première  chose 
qui  me  frappe  dans  ce  délicieux  coin  vert.  Les  petits 
•êtres,  que  la  maman  française  se  fait  un  devoir  de  ne 
pas  quitter,  se  laissent  très  bien  à  la  maison  de  ce 
-côté^i  du  Rhin,  et  sans  trop  de  remords,  je  suppose; 
car  aucune  arrière-pensée  ne  se  lit  sur  les  figures  de 
•ces  gens  qu'anime  seul  un  idyllique  contentement.  Us 
semblent  tous  se  murmurer  à  eux*mémes  : 

—  Oh  !  le  bon. . .  le  cher  dimanche  ! . . . 

Ils  regardent  comme  en  extase,  une  barque  qui 
atterrit  pour  prendre  de  nouveaux  promeneurs.  Le 

tableau  est  curieux,  en  vérité  !  «Quelle  poussée  vers 
l'embarcadère  !  On  dirait  qu'il  s'agit  de  toute  autre 
chose  qu  *  de  la  conquête  d'une  place  éphémère  sur 
ces  planches  qui  vacillent,  et  l'on  suit  avec  intérêt 
l'installation  du  couple  vainqueur.  .  .  Un  vigoureux 
cou[)  (ra\iron.  le  voici  au  large...  Fntrc  l'homme  et 
la  femme,  c'est  tout  de  suite  un  véritable  a>saut  de 
cocjuetterie.  Visiblement,  cette  promenade  sur  le  lac 
est  une  occasion  très  goûtée  de  se  faire  admirer  de 
•la  galerie  ;  l'homme  pose  pour  la  force,  la  femme 
pour  la  grâce. . .  Ht  l'on  entend  des  interjections,  des 
•cris  de  plaisirs  ou  d*effroi  mêlés  au  clappotis  de  l'eau 
que  couvrent  les  flonflons  de  Torchestre. . . 

Une  valse...  puis  une  autre...  et  une  autre  lente. . . 
lente...  Une  vague  griserie  monte  sous  la  feuillée  et 
court  sur  le  lac  tandis  que  des  oiseaux  d*eau  passent 
à  tire  d'ailes  à  travers  les  ronds  lumineux  que  fait  le 
■soleil  en  se  mirant  dans  le  Waldsee, 
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Sans  se  lasser,  les  garçons  numérotes  courent,  de- 
droite  et  de  gauche,  réveiller  la  soif  des  clients  et» 
dans  le  silence  de  l'orchestre,  ce  qui  domine  mainte- 
naut,  c'est  un  tintement  de  monnaie  de  nickel  accom- 
pagné du  choc  incessant  des  verres. . .  O  poésie  do. 
dimanche  allemand  ! . . . 

Sur  les  marches  de  l'escalier  de  l'hôtel,  vers  lequel- 
je  me  dirige,  mon  hôtesse  m'interpelle  du  plus  loin 

qu'elle  m'apcr<,oit  : 

—  Ktes-vous  entrée  au  Sladli^artcn  r  Avez-vous 
assisté  aux  matchs  de  tennis  et  de  foot-balle?  Avez- 
vous  enteiuiu  la  niu-i  jU  •  du  l'rrr/n  de  l  'uiix-BrisacU  ? 
Eles  vou-;  allée  au  S  'hiossbetg  r  lit  à  Gunthcrsthal  f 
Et  au  Lorcîtobcrg  r  Et. .  . 

Je  demande  grâce  : 

—  Ayez  pitié!...  Impossible  de  tout  entendre  et 
de  tout  voirl 

Orgueilleuse,  la  maitressc  d'hôtel  riposte  : 

—  N'est-ce  pas  .\  . . 

Et  comme  je  me  retirais,  une  voix  masculine  sonne- 
à  mon  oreille.  Je  me  retourne.  Devant  moi,  je  vois  urv. 
prétre  grand,  robuste,  la  physionomie  imprégnée  de 
bonté.  C'est  bien  <à  moi  qu'il  s'adresse  : 

—  \'ous  êtes  sans  doute  émerveillée,  madame,  de^- 
la  façon  dont  on  passe  son  dimanche  à  Fribourg.^ 

—  Emerveillée.'...  Oh!  non,  M.  le  curé!  étonnée- 
stmplement.  • .  Je  comptais  narrer  à  une  amie  des  mer- 
veilles sur  le  repos  hebdomadaire  en  Allemagne  et .  ^ 

—  Vous  êtes  déçue  ? . . .  Eh  bien  I  madame,  von» 
le  seriez  davantage  encore  si  vous  pouviez  savoir  à*, 
quel  point  ces  déplorables  coutumes  allemandes  qui 
font  du  jour  du  Seigneur  un  jour  de  plaisir,  ont  de* 
funestes  répercussions  en  Alsace. . . 

—  En  Alsace?...  Vous  plaisantez! 

Les  yeux  de  mon  interlocuteur  se  voilent  de  tris- 
tesse, la  voix  devient  âpre  t 
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—  Après  avoir  pris  la  terre  d'Alsace,  voici  main- 
tenant que  rAllemagne  essaie  de  lui  prendre  son  âme, 
son  âme  catholique...  Oui,  chez  nous  aussi,  le  culte 
de  la  nature  tend  à  primer  celui  du  Maître...  Jadis*, 
nos  alsaciens  assistaient  aux  offices  et  se  permettaient 
seulement  une  petite  promenade;  maintenant,  on  se 
contente,  le  dimanche,  d'une  petite  messe,  la  plus 
courte  possible,  et  on  se  permet  de  longues  excur»^ 
sions  I . . . 

Et,  comme  dans  Timpossibilité  d'épancher  le  trop 
plein  de  son  cœur,  le  digne  prêtre  poursuit  à  demi-^ 
voix  : 

—  Oui,  vraiment,  vous  ne  pouviez  ni  tout  voir  ni' 
tout  entendre  ! . . . 

Et  voilà,  Jacqueline,  le  récit  fidèle  de  ma  journée. 
S'il  n'est  pas  tout  à  fait  conforme  à  ce  que  je  souhai- 
tais vous  envoyer,  soyez-moi  indulgente  et  accueillez,, 
du  moins,  tous  mes  regrets. 


Claude  Mancey. 
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AU  COURS  DES  SIÈCLES 


A\  AN  T-PROPOS 

On  ne  saurait  nier  que  certaines  cités  semblent,  par 
leur  assiette,  avoir  été  de  tous  temps  prédestinées  à 
M  servir  d'enjeu  aux  compétitions  des  races  humaines 
et  ne  se  peuvent  concevoir  autrement  que  sous  l'as- 
pect d'une  place  de  guerre.  Tel  est  le  cas  de  villes 
-comme  Laon,  Coucy,  Carcassonne,  Besançon,  Belfort, 
4a  Petite-Pierre. 

Ce  n'est  pas  cependant  cette  impression  que  ressent 
tout  d'abord  le  voyageur  à  son  arrivée  à  Sélestat.  Avec 
ses  allées  ombreuses,  bordées  de  coquettes  villas,  qui 
conduisent  à  la  ville,  c'est  sous  l'apparence  la  plus 
pacitîque  qu'elle  se  présente  d'abord  à  lui. 

Il  faut  avoir  franchi  la  ligne  tle  ses  l>oulevards  et 
y  pénétrer  par  une  de  ces  rues  tortueuses  et  étroites, 
-qui,  hier  encore  impasses,  s'ouvrent  maintenant  sur 
l'extérieur,  pour  se  rendre  compte  qu'on  se  trouve  en 
présence  d'une  ville  longtemps  à  Tétroit  dans  sa  cein- 
^ture  de  murailles.  —  Mais  pour  saisir  d*un  coup  d'œil 
ce  que  fut  le  Sélestat  d'autrefois,  pour  en  surprendre 
-en  quelque  sorte  la  synthèse,  il  faut  se  porter  à  l'est 
-de  la  ville,  sur  la  route  de  Brisach. 
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De  ce  point  le  regard  embrasse  d'une  part  les 
vieux  bastions  arasés  de  Louis  XIV',  de  l'autre  une 
suite  d'antiques  maisons,  se  chevauchant  les  unes  les 
autres  et  surplombant  de  leurs  encorbellements  un  canal 
aux  eaux  bourbeuses,  avec,  au  loin,  la  vieille  tour  de 
i'horloj^e,  décrochant  sur  l'horizon  le  gracieux  protit. 
de  ses  échauL^ucttcs. 

11  se  dégage  de  l'ensemble  de  ce  tableau  une 
intense  poésie  et  telle  est  alors  la  puissance  de  l'ima- 
gination que,  faisant  abstraction  des  réalités  trop  immé- 
diates, qui  vous  choiiueiit.  on  pense  aux  sept  siècles 
d  histoire  que  résume  ce  spectacle  et  l'on  se  remet 
involontairement  en  mémoire  ce  passage  de  V^iollet- 
Leduc  '),  qui  pourrait  en  quelque  sorte  servir  d*exergue 
à  ce  travail  : 

c  On  songe  alors  à  tous  les  événements  dont  ce 
c  petit  coin  de  terre  a  été  le  témoin,  à  ces  ruines 
«accumulées  par  la  colère  humaine,  à  ces  flots  de 
«sang  répandus.  On  croit  entendre  ces  clameurs,  quL 
«  tant  de  fois  ont  frappé  ces  murailles. . . 

«  Dévastée,  cette  terre  n*a  jamais  été  abandonnée 
«  par  ses  habitants  ;  plus  elle  a  subi  d'outrages  et  plus 

<  ses  habitants  se  sont  attachés  à  ses  flancs  ;  plus  ils 
«  tiennent  à  ce  sol  tout  imprégné  de  leurs  aïeux,  plus 

<  ils  ont  de  haine  pour  ceux  qui  prétendraient  les 
«  détacher  de  ce  tombeau.  Cela  s'appelle  le  patriotisme; 

<  c'est  la  seule  passion  humaine  qui  puisse  être  qua— 

<  lifiée  de  sainte.  Devant  ce  rocher  sur  lequel  plusieurs 
«  générations  ont  combattu  pour  défendre  leur  indé- 
«  pendance,  pour  résister  à  la  force  oppressive,  pour 

<  éloigner  l'étranger  avide,  ce  ne  sont  pas  des  regrets 

<  qu'il  faut  exprimer,  c'est  un  hommage  qu'il  faut,  le 
«  cœur  plein  de  reconnaissance,  rendre  aux  morts.  Ils 

<  ne  tlemandent  pas  de  pleurs,  mais  nous  convient  à> 

<  les  prendre  pour  modèles  ». 


I)  Viou.iT4.iDac,  NiMt^  étunê.  forterustf  p.  359. 
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Ce  sont  évidemment  des  sentiments  de  cette  nature 
<i\i[  guidaient  Tavocat  Dorlan  >)  et  après  lui  Tabbé 
Kiény*)  dans  le  pieux  hommage  qu'ils  ont  consacré 
Tun  et  l'autre  à  leur  ville  natale. 

D*autres  avant  eux  avaient  rassemblé  les  premiers 
-rudiments  de  Thistoire  de  cette  petite  ville»  dont  le 
rayonnement  littéraire  fut  cependant  si  intense,  et  dès 
le  XVI*  siècle  Jérôme  Guebwiller3)  avait  dans  une 
brève  chronique  établi  en  quelque  sorte  le  canevas 
sur  lequel  s'essayèrent  ses  successeurs  du  XVili*  siècle  : 
le  jésuite  Roos  4)  et  le  procureur  Kentzinger  S). 

A  juger  de  Tœuvre  de  nos  devanciers  et  au  moment 
•^'apporter  après  eux  notre  modeste  contribution  à 
Thistoire  de  la  ville,  nous  serions  tenté  de  reprendre 
à  notre  compte  la  phrase  décourageante  qu'insciivait 
La  Bruyère  en  tète  de  ses  Caractères  Tout  a  été  dit 
•et  Ton  vient  trop  tard... 

Certes  par  bien  des  côtés  le  lecteur  retrouvera  dans 

nos  lignes  ce  qu*il  a  lu  dans  des  auteurs  mieux  quali- 
fiés, mais  ce  que  nous  avons  voulu  faire  et  c'est  le 
«eul  mérite  que  nous  prétendions  revendiquer,  c*est 

de  coordonner  les  matériaux  épars  dans  ces  divers 
ouvrages,  afin  d'en  mieux  dégager  les  aspects  succes- 
sifs de  Sélestat  au  cours  des  siècles,  en  tant  que  [phy- 
sionomie matérielle,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi. 
Dans  cette  étude  nous  fait  une  place  prépondérante  à 

I  )  DoBLAN,  Nûtktt  kiitâripiet  s$$r  i'Âisace  tt  friite^ûlmtnt  sur 
Ml  trUté  ét  SiUsiai  (iS4.l)- 

3)  Abbé  Gbny,  La  vUU  impériait  d*  SUtttat  tt  la  fart  çWtiU 
,/r(/  ««  mtHvmtnt  êodat  tt  potiHçm  i*  1490  è  1536  (tçoo).  id 

droit  muHipnl  séltstndien  \  \  902). 

3)  Jbkomk  GuKBWiLLtR,  ChroHtqut  siiettaiUnnt  (iS3o)« 

4)  Dominique  Roos,  Dialêguet  tmr  i*ki$^irt  dt  Siltstat  (  1 790). 

5)  F.  M.  Kbntzinom  :  Mhm^  Ms^ifmt  tmr  ta  vUU  d$  SiU$tat 

<t765). 

Voyez  encore  :  BkaT!  ?-RHENANUS,  lib.  III  Rerum  ^ermanicum  ; 
WiMPHBLiNU,  Epitomt  Jier.  gtrm.^  ch.  5a;  SCHOPPU,  Choroji.  Gtr- 
mam.,  eh.  X  |i,  itji  HiBTXOO,  ClrMift»»  XtnMte,  livra  VU;  UnuAic, 
Top  (y  ^raphia  AltmHm  ;  Balshmak  Bick,  Okfêmifm;  Jacqdu  Pnr, 
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•s«s  défenses.  D'abord  parce  que  ce  sont  elles  qui  modi- 
fient le  plus  sensiblement  les  apparences  extérieures 

-d*une  vtUe  et  sont  le  plus  caractéristiques  d*une  époque, 
et  ensuite  parce  que  c*est  ce  sujet  qui  a  été  le  moins 
traité  par  nos  devanciers  et  offrira  en  quelque  manière 

.rattrait  d*une  nouveauté  relative. 

Guebwiller  dans  sa  Chronique  n'y  consacre  en  effet 

■que  quelques  lignes  pour  avouer  son  ignorance  •). 

'L^avocat  Dorlan  dans  ses  Notices  traite  en  dix  pages 
du  sujet,  ce  qui  en  fait  bien  plutôt  un  résumé,  et 

•attribue  quatre  enceintes  succes-ivr-  à  Sélestat,  non 

-comprise  celle  dite  de  V'auban,  dont  il  âxe  les  époques 

•de  construction  respectivement  aux  années  1216,  1389, 
1403  et  1552. 

11  convient  de  faire  des  réserves  sur  quelques-unes 
de  ces  dates  et  de  ne  pas  les  prendre  dans  un  ^ens 
trop  absolu,  car.  s'il  est  exact  ciu'elles  correspondent 
à  un  certain  nombre  lie  grandes  transformations  par 
lesquelles  a  passé  la  ville  de  Sélestal,  il  est  non  moins 
vrai  que  d'une  période  à  l'autre  on  a  travaillé  d'une 
façon  en  quelque  sorte  ince^^sante  aux  remparts.  Le 
fait  est  constant,  encore  que  pour  les  époques  les  plus 
anciennes,  il  soit  assez  difficile  aujourd'hui  d'avoir  des 

'indications  précises. 

Indépendamment  des  vieux  protocoles  dont  les 
mentions  se  rapportent  à  notre  sujet  le  premier  et 

.principal  élément  d'Information  est  constitué  par  les 

■plans  et  vues  de  la  ville  <). 

1)  Wu  Bcgriff  uod  Tbarn  dia*  Sut  dvd  <uti»  «ntea  hait  gvhabt, 
'bat  aih  noch  so  eigcntlieh  nieht  btrundt»,  dan  noetuaali  ab«r  «tlib* 
Jahr  lein  die  eisente  .Maiiren,  ThUrn  nnd  GfMbtn  Bit  dtd  Bollwwkea 
und  Schilten  gemacht  wo«den. 

s)  I.ea  plans  et  vnet  de  Seleatat  lont  aatcs  nonbrcux  à  paKir  de 
U  •ecorulc  moiîié  du  se  zième  siècle.  II  en  i  malheureusement  peu  qai 
ae  rapportent  à  U  topograph  e  intérieure  de  U  ville.  Nous  tes  citeront 

•dan  rordte  chronologique  en  c ommençaat  par  le  plan  de  CMi$nikt 
•nr  lequel  noos  alloae  revenir  plua  loin. 
I*  Le  plan  dt  Carltmht,  fJSJ, 

S*  Vue  perspective  de  Séleslat  prise  de  Test,  hors  la  porte  de  l'Dl| 
><îrée  de  la  Coasiographie  de  Sébastien  Munster,  1554. 


400 


REVUE  D* ALSACE 


A  cet  égard  un  grand  pas  a  été  fait  dans  la  ques-^ 
tion  par  l'identification  du  plan  de  CarUruhe,  dont  la 
bibliothèque  de  Sélestat  possède  une  photographie- 

Une  gravure  «noiiyioe  et  »ftat  date  avec  légende  allemande 
reprodiiieant  le  siège  de  Sélettat  par  lei  Suédois.  Ce  dessin,  qui  donne 

une   idée   assez   exacte  de  l'agj^fomératioii  urbaine,  est  incorrect  en  ce 
qui  concerne  les  remparU  ou  du  moins  n'en  représente  que  les  défenses 
les  plus  essentielles.  Il  appartient  sans  doute  aut  années  1632  on  l63J. 
et  6gure  dans  l'ouvrage  de  M.  Bodo  Ebhardt  sur  le  Koenigsbourgf  para 
en  1908  chez  Wasmuth. 

4*  Le  plan  cavalier  de  Merian  tiré  de  la  Topographie  Aisatia^  1663.. 

59  Un  autre  petit  plan  de  o.ti^.  x  0.06  charmante  eau*forte 
d*un  fini  et  d'une  hardiesse  de  traits  remarquables,  qui  existe  anx 
archives  mnnicipalea  de  S^Iest:it  et  conslitoei  selon  nous,  nne  variante 
du  précédent  avec  quelques  légères  modifications  dans  ie  front  oriental 
de  la  ville  (sans  doute  de  la  même  date). 

6«  Une  vue  perspective  prise  du  même  point  de  vue  que  celle  de 
la  Cosmographie,  tirée  de  Ditt  Seel  Zitgeniic  Elstss  de  Halthazar  Ilahi» 
•n  1676.  Nous  ne  partageons  pas  la  préférence  sur  Pœuvre  de  Munster 
qu«  donne  l'avocat  Dorlan  à  cette  copte  modernisée  de  la  gravure  de 
Mnnster.  La  fidélité  même  da  copiste  est  une  des  causes  de  «on  inezae- 
lltodef  puisqu'il  \  om  s  les  trnnsfurmations  survenues  i  l'AspecI  de  la 
▼illc  au  cours  d'un  siècle.  En  1676,  il  y  avait  notamment  trois  ans 
que  la  ville  était  démantelée. 

7'  Un  plan  cro<]uis  de  Terrade,  contrôleur  des  fortifications  de 
France,  desihinc  au  verso  d'une  lettre  adressée  par  cet  ingénieur  au 
grand  Comié  le  39  mars  1676.  (Arcinvet  de  Chantilly). 

S'  Le  plan  de  Bodcnehr,  extrait  d'uo  onvragc  aUemMd  de  la  fia 
du  XVII*  ou  da  commencement  do  xvm*  lièele,  intértasint  wmlgtk  mm- 
nombreuses  erreurs,  parce  qu'il  synthétise  lei  travaux- entreprit  dan» 
les  deux  périodes  de  1676  et  de  1681. 

9*  Le  petit  plan  de  Léman  de  la  Jsissep  ii;imttt  dans  ton  AtUu 
lies  prindpitUs  plattt  dt  gutrrt  ti  vUlt»  morUimtt  du  Rtyaumt  dê- 
I-rance  de  I  736- 

too  Une  vue  prise  du  côté  oriental  (point  de  vue  préféré  des  des- 
sinateurs depuis  Munster),  tirée  de  VAliatia  illustrata  de  SchcepAin- 
portant  cette  légende  :  Selettadium  vêtus,  et  pour  laquelle  le  graveur 
s'est  surtout  inspiré  du  plan  de  Merian  qu'il  a  transposé  avte  sce- 
erreurs,  notamment  en  attribuant  aux  Dominicains  la  propriété  du  CM* 
vtot  des  Capucins  fondé  en  t6$$  an  Fiseherbach.  Elle  est  datée  de 
1761. 

Ilt  Une  antre  vue  plus  exacte  parue  dans  le  même  ouvrage  repré- 
sentant Sélestat  au  xviii*  siècle  avec,  au  premier  plan,  la  red(Mte  de 
la  Steinerkrentsbruck  et  ta  légende  :  Selestadinm  novnm,  verton 

orientera. 

13*  et  13°  Deux  gooacfaes  originales  dédiées  au  Magistrat  de 
Sélestat  et  qui  portent  eea  inscriptions  :  Ssleslai  sous  les  Césars; 
Sélestat  sons  les  Rois  de  France.  Ces  deux  tableaux  figurent  dans  le 
cabinet  du  maire  à  l'hôiel  de  ville  et  ont  peut  être  servi  à  établir  lea 
gravures  de  Siriedbeck,  placées  dans  l'ouvrage  de  Schœpd.n. 

14*  Un  grand  plan  de  la  ville  et  de  ses  défenses  antérieures  è 
1 787  puisqu'il  reproduit  encore  l'ancienne  chancellerie,  démolit  à  ettte- 
époque. 
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depuis  1907  ')  et  qui  bien  qu'appartenant  au  milieu 
du  XVI*  siècle  permet  de  se  faire  une  idée  très  exacte 
des  fortitïcations  antérieures,  formant  ainsi  le  chaînon 
intermédiaire  entre  les  défenses  du  moyen-àge  et  celles 
des  temps  modernes* 

15*  Un  p!«n  faisant  partie  de  V Atlas  dts  ptacts  forttt  de  Frnntt 
«zéeutè  par  le  capiUine  du  génie  en  retraite  Fachot  pour  le  premier 
«omnl»  Bamwcfil  ra  qvatra  voIbbm  ■ppartcaâBt  «n  Umé*  Cemlé. 

16**  Le  plan  de  VAnàtn  Dépôt  des  Fortifications  exécuté  par  le 
génie  ailitaîre,  peu  d'années  avant  la  gacrre  et  donné  à  la  ville  par 
rAdBinittntioM  allMiuid*  deptti»  !•  déiUDtèltBtnt  de  Pwicitnn*  fer* 
léfMic. 

t7<*  De  Ja  même  période  t*  plan  parcellair*  de  Séleitat,  excellent 
et  eonteieadedx  tniTall,  aajowd'bai  encore  eonwité  «ree  frait,  nai» 
laiiaant  à  désirer  comme  exécution  matérielle. 

iS"  Le  pian  de  la  ville  dressé  en  1895. 

t)  Le  plan  d«  CarUruAt  eat,  antant  qu'on  en  peut  juger  par  la 
photographie,  eséenté  k  la  gooaehe  avec  detain  cerclé  an  trait  noir. 

Ce  n'est  pas  à  proprement  parler  nn  plan  cavalier,  car  le  tracé  de» 
remparts  est  rabaitu  et  Sgure  dans  le  sens  des  quatre  côtés  de  la 
baille,  suivant  l'exemple  adopté  par  un  autre  dessin  du  méac  genre 
représentant  la  vue  de  la  ville  et  des  fortifications  de  Strasbourg;  par 
Conrad  Morant,  qui  l'exécuta  en  IJ48  et  dont  l'original  est  au  musée 
OenMaiqne  de  Nnreartierg; 

Bien  que  notre  plan  ne  soit  ni  daté,  ni  sif^né,  il  appartient  évideoi« 
ment  par  son  style  général  au  milieu  du  xvf  siècle.  Une  légende 
très  complète  à  en  juger  par  le  ■ombre  des  numéros  (une  centaine  au 
■oins)  et  aajoord*bai  perdne,  aecoo^gaait  autrefole  ce  deesin.  Cette 
perle  noot  prive  de  reneigoementt  particulièrement  prteieQX  sur  la 
topographie  de  Tépoque. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  dans  l'état  où  il  se  trouve,  il  est  facile  d'en 
dèterniner  Porigine  et  d'en  retrouver  l'auteur,  car,  par  la  précision  et 
l'abondance  des  détails  techniques,  ce  plan  ne  peut  être  que  le  travail 
d'un  maître  èe>œuvres,  qui  conduisait  l'entreprise  de  réfection  des  rem- 
parts,  ordonnée  par  la  ville  an  xvi*  tiède  et  dont  ee  demln  eonititoait 
sans  doute  la  minute  originale.  Une  particularité  vient  corroborer  cette 
hypothèse  et  non»  aider  dans  nos  déductions  ultérieures  :  c'est  que  ce 
plan  ne  donne  aaeon  renseignement  sur  les  édifices  civile  on  religieox 
de  la  ville  et  se  borne  k  reproduire  les  détails  de  la  défense,  marquant 
ain^i  suffi»amment  son  caractère.  D'autre  part  il  est  non  moins  inté« 
ressant  de  constater  dans  diverses  parties  architectorales  des  emprunts 
incontestables  faits  au  style  m  litaire  strasbourgeois  de  la  mAme  époque. 

Ces  divrrites  circonstances  jointes  à  certa  ns  événenientN  tirés  de 
l*hietoire  même  de  Séleslat  et  dont  il  fera  ultérieurement  parlé  noat 
permettent  d'en  attribuer  la  paternité  à  Jean  Ubiberger,  maître  tailleur 
de  pierres  ft  Selcvtst  de  1530  ft  iS^St  date  k  laquelle  il  fat  nommé 

maître  d'œuvres  de  la  cathédrale  de  Strisbour^.   Il   p.-irait   avoir  été  le 
fils  d'Ambroise  Ubiheiger,  admis  dans  la  tribu  des  forgerons  en  1526» 
(A.  DoRLAN  :  Eiudts  sur  tiglise  faroissialt  di  SUttttU). 
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Les  indications  fournies  par  les  documente  de  ces 
diverses  époques  se  corroborent  les  uns  les  autres.  Il 
ne  reste  qu*à  les  repérer  sur  place,  besogne  relative- 
ment facile,  car  dans  une  vieille  cité  comme  la  nôtre, 
où  la  pioche  du  démolisseur  et  les  eidgences  de  Tédi- 
litc  moderne  n*ont  pas  nécessité  de  sacrifices  trop 
lourds  à  l'ensemble  des  anciennes  constructions,  on 
retrouve  gravées  d'une  façon  en  quelque  sorte  immuable 
sur  le  sol  et  dans  la  disposition  même  de  ses  rues, 
ses  aspects  antérieurs  et  ses  accrues  successives.  A 
travers  cet  enchevêtrement  de  rues  et  d'impasses  qu'on 
est  volontiers  tenté  d'attribuer  dédaigneusement  au 
hasard  ou  au  caprice  de  ses  habitants,  coaiine  tout  ce 
dont  on  ne  perçoit  pas  la  raison  d'être  immédiate,  on 
découvre  au  contraire  au  rapprochement  des  anciens 
plans  et  par  leur  comparaison  avec  l'aspect  actuel  de 
la  cité,  les  effets  d'un  programme  mûrement  étudié, 
sagement  réfléchi  et  réalisé  enfin  d'une  façon  métho- 
dique et  conforme  aux  nécessités  de  la  défense  de 
chaque  époque. 

Mais  avant  d*aborder  Thistoire  monumentale  de 
la  ville,  il  importe  de  connaître  le  milieu  dans  lequel 
elle  s'est  développée  et  de  faire  une  description  rapide 
de  sa  situation  géographique. 

Aspect  général 

«La  cité  de  .Selestad,  au  milieu  du  pays  d'.-Msace 
€st  située  en  une  ferme  place  et  en  terroir  très  fécond  », 
nous  apprend  Sébastien  Munster  dans  le  français  plus 
expressif  qu'élégant  de  la  traduction  de  sa  Cosmo- 
graphie. 

Placée  à  quatre  kilomètres  seulement  des  premiers 
contreforts  vosgiens,  qui  s'entr'ouvrent  au  débouché 
de  deux  larges  vallées,  terminées  par  des  cob  d*accès 
bas  et  facile;  sur  la  rive  gauche  de  l'IU,  qui  venant 
du  sud,  s'infléchit  vers  Test  sous  ses  murs  même,  où 
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il  se  divise  en  mille  bras  ■)  Sélestat  devait  à  cette 
situatioQ  exceptionnelle,  d*étre  appelée  rapidement  à 
servir  d'entrepôt  pour  les  marchandises  qai  transitaient 
•du  nord  ou  du  sud  à  destination  de  la  Lorraine  ou 
réciproquement  descendaient  de  cette  province  dans 
Ja  vallée  du  Rhin. 

A  la  lisière  du  pajrs  haut  et  du  Ricd,  dont,  selon 
i'abbc  Geny  elle  tirerait  son  étymologie  Sélestat 
participait  à  la  fois  des  avantages  variés  de  ces  deux 
montrées.  A  la  première  elle  devait  la  culture  de  la 
vigne,  qui  nulle  part  ailleurs  en  Alsace  ne  descendait 
aussi  avant  dans  la  plaine;  à  la  seconde  de  gros  pâtu- 
rages, des  forêts  giboyeuses,  enfin  et  surtout  une  route 
naturelle,  facile  et  commotle,  constituée  par  la  rivière 
même,  qui,  avec  ses  innombrables  méandres  et  étangs, 
formait  un  réseau  de  voies  navi<îables,  singulièrement 
précieux  aux  époques  ou  l'insécurité  et  le  mauvais 
•état  général  des  routes  terrestres  rendaient  pour  ainsi 
<lire  impossible  le  charroi  des  marchandises  lourdes. 

L*III  lui-même,  à  ce  coude  qui  devait  marquer 
remplacement  futur  de  Sélestat,  recevait  plusieurs 
cours  d*eau.  Les  uns,  rivières  parasites,  comme  les 
•appelle  Vidal  de  la  filaches),  simples  réapparitions  de 
la  nappe  souterraine  qui  s'étend  dans  la  plaine  entre 
4*111  et  le  Rhin  ;  les  autres,  coulant  de  la  montagne,  se 
transformaient  à  la  fonte  des  neiges  en  de  véritables 
torrents,  envahissant  toute  la  plaine  de  leurs  amas  de 
limon  et  de  galets,  tandis  que  Tété,  réduits  à  un  simple 

t  )  Carte  de  la  Haute  et  Ba&tie-Aliiace  gravée  par  Jacques  André 
Fridrich  pour  VHiitoirt  de  la  proviuct  d' Alsace  par  le  1'.  Laguille. 

a)  Seloa  l'abbé  G«oy  (Fuhrer  dmrtk  Sthlutttadt)  l'étynologie  de 
SéleaUt,  à  t'en  rapporter  &  ion  orthograph*  la  ptat  ancleniic  qui  eit 
St;l.\distat  (vin*  «iècle)  proviendrait  de  diMix  mots  do  Tancien  diaVctc 
«lemanique  :  Slade,  ulade  qui  forme  au  génitif  acladis  et  veut  dire 
nirécai^e,  eoatrè*  hnnide,  ce  qai  éqrivMit  mi  not  acta*!  4«  Ried,  «t 
Stat  on  ville  :  c  La  ville  du  Ried»  èpithèle  des  pins  justifiées  par  la 
«ituation  topographique  même  de  la  ville,  à  l'endroit  ou  le  réseau 
des  canaux  d*  PHI  se  développe  duns  sa  plus  grande  largeur. 

3)  Vidal  di  la  Blachi  :  TabUau  de  la  géographie  dt  l»  Framtf 
Paris,  190J.  —  Rofiu  AUeuUmiu  Ultutrit^  1904,  p.  8j. 
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filet  d*eaa.  Us  vont  se  perdant  an  milieu  de  bancs  de 
sabk»  et  de  gravier. 

Cétait  d*abord  un  ruisseau  qui  prenait  naissance 
dans  la  plaine  entre  Guémar  et  Illhaeuseren  et  venait 
se  jeter  dans  la  rivière  au  sud  de  la  ville  en  se  divisant 
en  plusieurs  bras,  servirent  plus  tard  à  alimenter 
les  fosses  des  diverses  enceintes  de  cette  partie  de  la 
ville,  mais  qui  formaient,  encore  au  xiii'^  siècle,  du  che- 
min neuf  et  du  quartier  qui  s'étendait  au  delà,  un 
marais  en  quelque  sorte  impraticable. 

On  le  désignait  du  XIV*  au  XVll'  siècle  du  nom  de 
«  Muhlbach  »  'j,  peut-être  parce  qu'on  avait  construit 
sur  ses  bords  un  moulin  2)  ou  encore  l'orstadtbach. 
C'était  «  la  rivière  »  du  faubourg,  comme  le  Gerbcr- 
bacht  dont  nous  allons  parler  ensuite  était  celle  de  la 
ville,  Stadtback.  Au  xvii*  siècle  on  l'appelait  aussi 
UniermukihackJ)^  par  opposition  à  VObermnhttack,  qui 
coulait  dans  la  ville  même.  Cependant  dès  cette  époque 
il  commençait  à  être  connu  sous  la  dénomination  popu* 
laire  de  Fisekerbaeht  qui  lui  est  restée  d'ailleurs  et 
qu'il  reçut  à  l'occasion  du  transfert  dans  un  quartier 
voisin  4)  de  ses  bords  de  la  tribu  de  pécheurs,  autre- 
fois au  ladfuffft  c'est-à-dire  peu  après  le  siège  de  1632* 
Pendant  le  XViii'  siècle  on  le  désignait  également  sous- 
ie  nom  de  canal  des  Capucins  5)1  qu'il  tirait  du  cou- 
vent fondé  en  1655  sur  sa  rive  gauclie,  et  qu'il  n'a 
pas  conservé. 

1)  Ptsn  d'UhIberger.  Dittrkh  um  TumkDff  V9n  SthtrmUtr  uf  tintm 
ho/  in  der  vorstat  bi  dtr  Muhlbach.  (j8  juillet  1387). 

a)  C«  noalia  parait  être  coDleoporain  de  l«  création  du  chenin 
iMttf  à  k  8n  da  Xin*  cilcle^  dont  il  Un  nu  dont*  mm  nom.  (Nta«r> 
weg  :  neuaabl).  Ba  toni  cm  nu  titre  d«  1370  omulal*  d^à  co» 
•xUteace  : 

Um  nNiditus  annni  et  perpetnî  uniut  denariorum  argentineiNim» 
niualiam  qaot  nihi  huiuaqae  peraoluit  dictas  Knoile  der  ackenaann, 
de  cariae  quoodam  Johannia  dicti  Jade,  aita  in  tuborbio  opidi  Slecitafe 
bi  der  nuven  muhlen  cam  omnibus  suit  sedificUCi  pcttincnciis  Cl  iMibO» 
naivenia.  (Terrier  de  1370.  Arcb.  Mua.). 

3)  Plan  de  Merian. 

4)  3  Rue  des  C»pacln«, 

5)  l'ian  de  FachoU 

6)  Avant  k  gaerre,  aMpiin  de  k  Régie  dcc  talMiCs. 
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Une  dérivation  s'en  détachait  en  suivant  à  peu  près 
la  direction  de  l'ancienne  rue  de  la  Cannette ')  jusqu'à 
la  place  actuelle  de  la  porte  de  Colmar  pour  redes- 
cendre ensuite  tout  le  chemin  neuf  jusqu'à  l'Ill  dans 
lequel  elle  so  jetait  un  peu  en  aval  de  l'embouchure 
du  Fischcrbach  même.  C'était  le  Giisbach,  ajipelé  aussi 
Giesbach,  Gùssenbach,  Gcissenbach  ou  encore  Gicsscn- 
çraben.  De  là  sans  doute  le  nom  donné  par  une  tra- 
duclion  inexacte  aelon  not»  (et  ce  ii*est  pas  la  seule 
que  nous  aurons  à  constater)  i  une  rue  de  Tancien 
faubourg,  qui  y  aboutissait  :  rue  des  Chèvres*).  Cè 
•canal  n'était  pas  encore  entièrement  comblé  en  1843. 

Plus  au  nord  la  ville  recevait  un  bras  du  Giessem 
•ou  Scker,  formé  lui-même  de  la  rivière  du  val  de 
Lièpvre  la  Leàer  ou  Liepvrette  et  de  celle  du  val  de 
Villé  YAltback,  Ce  cours  d*eau  qui  s*en  détachait  un 
.peu  après  Chàtenoîs,  traversait  la  ville  en  une  diago- 
.nale  du  nord-ouest  au  sud>est  en  passant  par  le  quai 
•du  serpent,  l'enclos  des  Franciscains  3),  celui  des  Domi- 
nicains 4),  puis  celui  de  Sylo  5),  après  avoir  longé  la 
rue  du  Foulon,  pour  aboutir  à  cet  étrange  et  pitto- 
resque fossé  des  Tanneurs,  dont  plusieurs  maisons 
gardent  les  traces  non-douteuses  de  l'architecture  de 
la  fin  du  XIII*  siècle.  De  nos  jours,  seules  l'entrée  et 
tla  sortie  de  ce  ruisseeu  sont  encore  à  ciel  ouvert,  tout 
le  surplus  ayant  été  transformé  en  voie  publique.  Les 
derniers  travaux  de  cette  couverture,  comprenant  le 
•tronçon  de  la  rue  du  Foulon,  qui  servait  jadis  de  lavoir 
jnunicipal,  ont  été  achevés  en  1894. 

* 

1)  Cette  rue  •'est  ajoutée  au  boulevard  créé  après  le  démantète- 
BMit.  EJ1«  «'étemUit  entre  le  Fiuktrèatk  et  l'extréjaité  de  U  rue  des 
•hboarenra. 

2)  Entre  la  rue  de  la  pomme  d'or  et  le  chemin  neuf. 

3)  Aujourd'hui  occupé  par  l'école  communule  de  garçoat  rue  Wim» 
»pheling.  Leur  ^lite,  dont  le  cfaoear  Mol  ■obeiito,  a  été  InuefonBé  «• 

1881  CD  temple  protentant. 

4)  Entièrement  surbâii  aujourd'hui.  Le«  bAlimenta  de  la  poste 
■actuelle  occupent  une  petite  partie  dt  eet  emplacement. 

5)  Hôpital  municipal. 


406 


REVUE  D'ALSACE 


Aux  XIV  et  XV=  siècles  il  était  désigné  sous  le 
nom  de  Fischrrhach,  parce  qu'il  bordait  sur  sa  rive 
droite  le  poêle  des  pêcheurs,  alors  situé  au  ladhoff,  et 
la  porte  par  laquelle  il  s*ouvrait  passage  dans  les  rem- 
parts s'appelait  Fisckertorlm  >).  Au  xvi«  siècle  il  est 
marqué  dans  le  plan  d*Uhlberger  avec  la  qualification 
de  Gerberbû^»  Un  siècle  plus  tard  Merian  le  dénomme 
^ermuhlbaeh.  Quelqu^ois  aussi,  comme  Ta  vu  plus- 
haut,  on  le  nomme  Stat&àack  par  opposition  au  ruisseau 
du  faubourg,  ou  même  lui  donne-t-on  Tépithète  encore 
plus  brève  de  àach  >).  En  réalité  dans  la  langue  courante 
il  reçoit  autant  de  dénominations  différentes  qu'il  traver- 
sait de  quartiers,  ce  qui  a  eu  pour  résultat  à  diverses 
reprises  de  taire  prendre  à  tort  la  partie  pour  le  tout. 

Shlangbach  à  son  entrée  en  ville  3)  (à  partir  de  la 
seconde  moitié  du  XVi*  siècle  seulement,  on  verra  par 
la  suite  pourquoi),  ce  qui  se  traduisait  improprement 
pendant  la  période  française  par  ruisseau  du  serpent  j 
Predigcrbach  dans  la  partie  qui  longeait  le  couvent  des 
Dominicains  4,i  i  frères  prêcheurs)  ;  Sanhach  dans  celle 
de  la  rue  du   l'oulon,  expression  dont  la  hardiesse 
toute  rabelaisienne  nous  dispense  de  plus  amples  expli- 
cations; Gerberhach  enfin  dans  la  dernière  partie  de 
son  parcours  urbain  5),  parce  que  dans  ce  quartier 
s'était  concentrée  l'industrie  des  tanneurs,  dont  les- 
maisons  sont  encore  aisément  reconnaissables  de  nos 
jours  aux  trois  couteaux,  emblème  de  la  tribut)  :  ce 
ruisseau  faisait  tourner  te  long  de  son  cours  les  roues- 
de  quatre  moulins. 

I)  Cùtuigtu  du  gardient  dts  pcrtt»  d^tau  149b.  (Arcb.  muo.  Séiet- 
tet).  Ctmtgm  ét  ekimhmgt  i6t8  (DNo). 

3)  Heinlz  Munkh  dtr  ait  uf  tint  m  AuSi  èy  iUt  (Syh)  U  dtr  hath 
(terrier  de  38  juillet  1387.  Arch.  mun.) 

3)  Tiitqa*sn  marché  aux  pot*. 

4)  La  rue  qui  l'élève  au  démit  de  1»  roate  da  canal  a  conervé- 

ce  nom. 

5)  De  h  rue  de  Tabattoir  à  1*111. 

6)  Le»  armes  de  la  tribu  des  tanoean  de  Séleatat  étaient  enregie- 
trlee  sous  te  mméro  yyj  do  Regietre  I  de  BrlMch  eonaie  aalt  x  De 
sable  à  trois  couteaus  de  tanneur  d'argent,  ennandiéa  d'or,  poiée  c» 

pal  et  en  sautoir. 
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Il  détachait  en  outre  sous  les  murs  même  de 
Sélestat  un  bras  plus  faible,  qui,  remontant  plus  au 
oord  en  les  contournant,  pénétrait  dans  l'agglomération 
par  la  place  du  vieux  marché  aux  vins,  suivait  la  rue 
du  sel,  la  place  actuelle  du  marché  aux  poissons,  arro- 
sait ensuite  ce  qui  fut  plus  tard  les  vergers  du  prieuré 
de  Sainte-Foy,  maintenant  la  place  du  marché  aux 
choux,  et  s'élargissait  enfin  dans  le  dernier  tiers  de  son 
parcours  avant  de  se  jeter  dans  les  fossés  de  la  ville, 
à  l'extrémité  de  la  rue  actuelle  du  vieux  fossé  aux 
bateaux  après  avoir  traversé  le  mur  d'enceinte  sous 
V Anj^ertorli'n.  Lorsque  fut  construite  la  seconde  ligne 
de  remparts  on  ménagea  une  sortie  au  trop  plein  de 
ses  eaux  à  côté,  mais  un  peu  plus  en  aval,  de  celle 
du  (il  tlh  rbach  ').  Ce  cours  d'eau  se  divisait  peut-être 
même  en  tleux  branches  dont  l'une  allait  rejoindre  par 
des  quartiers  aujourd'hui  bâtis  le  ruisseau  des  tanneurs 
à  la  hauteur  présumée  des  numéros  4  et  5  du  quai 
de  ce  nom.  La  topographie  telle  qu'elle  ressort  de 
quelques  vieux  terriers  du  XtV  siècle,  semblerait  don- 
ner quelque  fondement  à  cette  dernière  hypothèse. 

En  tous  cas  l'existence  de  cette  voie  d'eau  ne  sau- 
rait être  contestée.  Son  souvenir  nous  est  conservé 
par  l'appellation  de  la  maison  Hurstel,  devant  laquelle 
elle  passait  et  qui  appartenait  au  début  du  xvii*  siècle 
à  Jean  Billex,  frère  de  l'hôte  du  bœuf  :  Zwm  klnn 
GiesseH  gettanfif^];  puis  par  la  rue  voisine  qui  porte 
le  nom  caractéristique  AUscki^graben.  Il  est  à  noter 
d'ailleurs  que  le  tracé  que  nous  avons  indiqué  forme 
une  suite  pour  ainsi  dire  ininterrompue  de  voies  excep- 
tionnellement larges  pour  Sélestat,  dont  les  dimensions 
s'expliqueraient  difficilement  sans  I  existence  de  ce 
cours  d'eau,  et  qu'en  outre  sa  direction  est  sensible- 
ment parallèle  à  celle  qu'atlectait  la  rivière  principale, 
le  Muhlbach. 

1)  l'Ian  d'L'hIberger. 

3)  L'in8cription  «nigii*  à  TMiné*  1615  U  dUte  de  rccomtruetio» 

de  cet  immeuble. 
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Ce  ruissean  existait  encore  à  Tépoque  d*Ublbeiger, 
puisque  sur  son  plan  la  tour  d'artillerie»  placée  au  nord 
de  la  commanderie  de  Saint-Jean  >)  était  percée  à  sa 
base  d'uue  voûte,  qui  servait  à  l'écoulement  d*an  canal, 
et  qu'une  levée  de  pierres,  construite  dans  le  voisinage 
immédiat  de  cette  ouverture,  prouve  qu'il  y  avait  à 
cet  endroit  toute  une  organis^on  destinée  à  régler  la 
circulation  des  eaux,  non  seulement  dans  les  douves, 
mais  encore  dans  l'intérieur  même  de  la  ville. 

Sur  la  rivo  droite  de  l'Ill,  deux  de  ses  bras»)  cou- 
raient parallèlemciU  de  la  forêt  à  la  ville  même,  où 
ils  se  réunissaient  à  nouveau  à  son  cours  principal,  la 
mettant  ainsi  en  communication  directe  avec  le  réseau 
fluvial  du  Ried. 

On  conçoit  sans  peine  que  tous  ces  cours  d'eau, 
sans  compter  les  fossés  des  remparts  et  les  nombreux 
bras  de  l'IU,  contribuaient  à  donner  au  Sélestat  du 
moyen-âge  cet  aspect  de  petite  Venise  du  nord  qu'avec 
beaucoup  moins  de  justesse  on  a  donné  à  un  des 
quartiers  de  ColmarJ).  Hors  ville  ce  vaste  réseau  de 
canaux,  bordés  de  taillis  de  saules,  dont  les  eaux  4 
,  certaines  époques  de  Tannée  envahissent  tonte  la  plaine 
d*alentour,  évoque,  avec  toutefois  les  silhouettes  des 
moulins  en  moins,  qudque  paysage  des  bords  de  la 
Meuse  ou  de  TEscaut,  ce  qui  faisait  écrire  par  Beatus 
Rhenanus  i  son  ami  Erasme  :  «  In  HoUandia  putares 
te  esse». 

On  songea  de  fort  bonne  heure  à  utiliser  cette 
situation  naturelle  comme  moyen  de  défense.  Au 
XVI'  siècle  Guebwiller  explique  tout  le  parti  que  les 
architectes  militaires  comptaient  en  tirer  4).  Depuis 

i)  GjrniWM  aetaél,  kpr«*  avoir  été  pandut  Im  d«a  praaiantim 

du  XIX»  nècle  collège  munic'pil 

a)  Vue  peripective  de  Sébastien  Maaater.  Plan  de  Fachot. 

3)  In  qaibua  Seleatadinm  Golmri»  mnhm  (SCHtarFUM,  Aiimdm 
ittmtra/a,  II,  379). 

4)  Est  kombt  oft  datiae,  daz  daaaiba  «in  ganttcr  Se«  iit  voa 
Waser  durch  den  gantzeo  W»lt  hinms  bies  tue  dem  Schnellenbahl. 
£L«  Scbnellenbttbl,  ancian  manoir  de  Hartnaon  S:hn«ll,  prév6t  de 
SélMUt  tu  xin'  iMel*,  tilaè  à  S  kHonètrea  d«  b  vilit  d«  Paotra  «Ué 
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«ette  époque  tous  ceux  que  leun  fonctions  ou  leurs 
•études  avaient  appelés  à  s'occuper  de  cette  question» 
•ont  compté,  parmi  les  défenses  les  plus  sûres,  Tinon* 
dation  et  avaient  pris  des  dispositions  effectives  pour 
rétendre  à  tout  le  |Miys  plat  en  couvrant  au  loin  d*une 
immense  nappe  d'eau  près  des  deux  tiers  du  périmètre 
total  de  la  ville.  Au  xvii«  siècle  les  ingénieurs  du  génie 
■militaire  divisaient  l'inondation  en  supérieure  et  infé- 
rieure >).  La  supérieure  était  formée  par  1m  eaux  du 
Fischerhach  et  s'étendait  de  ce  ruisseau  jusqu'à  l'Ill. 
L'inférieure  qui  s'alimentait  au  moyen  de  la  fermeture 
-des  vannes  des  canaux  de  l'IU  allait  de  ceUe*ci  jusqu'à 
2a  lunette  de  Kathsemhau^en. 

L'agglomération  urbaine  marquait  l'extrême  limite 
•des  terrains  hauts,  dominés  au  nord  sur  la  rive  droite 
du  Klein  Gicsscn  par  une  extumescence  de  lœss  ')  de 
forme  allongée,  s'élevant  de  fagon  à  peine  sensible  du 
côté  du  marché  aux  grains  pour  se  terminer  de  façon 
plus  abrupte  vers  la  place  de  la  porte  de  Strasbourg. 
De  ce  mouvement  de  terrain  occupé  aujourd'hui  par 
J*église  Saint-Georges  et  ses  abords  on  perçoit  à  peine 
le  relief  maintenant,  mais  pour  s*en  faire  une  impres- 
sion plus  exacte,  il  convient  de  songer  à  la  masse  de 
:gravats  et  de  décombres  que  l'homme  accumule  à  la 
la  longue  par  son  séjour  continuel  sur  les  mêmes 
•«mplaceme&ts  3).  De  même  un  autre  quartier  de  la 
-ville,  celui  du  ladkof  et  du  ç<Tberback  a  lui  aussi 
.subi  au  cours  des  siècles  de  profondes  transformations, 

^  U  forèt  de  l'ill  appartient  aujourd'hui  à  la  baronne  de  Murpbyj. 
•Wm  xwitcben  ■«in  ctlicb  and  20  brucken  so  man  in  NStben,  da  Gott 
vonei  wol  abwerren  kann.  (drêmifut  dt  GiutwUUr)^ 
I)  i'ian  de  Facbot. 

a)  Vidal  Dt  la  Blackb  (puaini). 

3)  Us  «smapte  canMMritUqiM  d«  ce  Cait  ctt  «ktaaV  p>r  U  pUcc  du 
•|Mrvii  NèlR>Dnii«  I  Paris.  A  Pèpoqat  roatine  cito  ii*ét»it  pu  wiiti- 
blement  vritvèe  au-dessus  du  cour»  de  la  Seine.  Lors  de  la  construction 
-de  régBM  da  Xlll*  tièclc  on  accédait  au  portail  par  un  large  escalier 
da  ploalanra  narcfact.  Aujourd'bai  aaa  poitca  aoat  an  niveau  méma  da 
la  place.  Qui  ne  connaît  d'autre  part  la  légendaire  histoire  de  la  Roche 
>tarpéienne  dont  la  hauteur  ne  laurait  plus  effrayer  aucun  triomphateur. 
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qui  en  ont  complètement  modifié  l'aspect,  de  sorte* 
que  pour  saisir  la  suite  de  notre  sujet,  il  faut  par  la 
pensée  se  reporter  aux  époques  où  la  place  de  iadkû^ 
était  au  niveau  même  de  la  rivière,  où  le  canal  du 
gtrberhack  occupait  toute  la  largeur  comprise  entre 
les  deux  rangées  de  maisons  qui  le  bordent  où  enfinr 
les  riverains  avaient  le  seuil  de  leurs  demeures  relevé 
de  plusieurs  degrés  au-dessus  des  eaux,  tandis  qu'à, 
présent  pour  pénétrer  dans  toutes  les  anciennes  cons- 
tructions  de  ce  quartier  il  est  nécessaire  de  descendre 
plusieurs  marches. 

Une  situation  aussi  favorable,  un  terrain  aussi  nour- 
ricier devait  attirer  évidemment  de  bonne  heure  les- 
hommes,  car  c'est  le  propre  de  certaines  positions 
géographiques,  dont  l'excellence  a  été  reconnue  par 
toutes  les  races,  d'être  devenues  à  l'aurore  même  de 
l'humanité,  et  d'être  restées  ilans  la  suite  des  siècles,  le 
centre  sans  cesse  renouvelé  d'agglonnérations  humaines. 
Sélestat  peut  i  bon  droit  revendiquer  cet  honneur  et 
complète  avec  Mulhouse,  Colmdr  et  Strasbourg,  et  au 
même  titre  qu'elles,  la  série  des  plus  importants  éta- 
blissements de  la  plaine  d* Alsace. 

1 

Le8  origines 

Préhittoire.  —  l'ériode  romaine  :  villa  gallo-romaine.  —  Période  méro» 
vingtennt  :  habitation  royale^  —  Période  earottngieone  :  palaio- 
de  CharleflMf  00. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  sol  sur  lequel  s'élève 
aujourd'hui  Sélestat  ait  été  l'objet  d'une  prise  de  posses- 
sion très  ancienne  et  que  dès  les  temps  préhistoriques- 
il  y  ait  eu  une  station  humaine  au  confluent  de  l'IU  et 
des  divers  ruisseaux  qui  l'arrosent  aujourd'hui  >).  Les- 

l)  Vidal  DB  la  BlaCHI  (paaaim). 
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premières  demeures  étaient  de  toute  ('  vulence  des  habi- 
tations lacustres  ').  Des  pieux,  des  troncs  d'arbres  entiers, 
coupés  à  la  forêt  prochaine  et  profondém*  iit  enfoncés 
dans  le  limon  du  fleuve,  supportaient  le  plancher  sur 
lequel  s'élevaient  des  cabanes  de  bois,  garnies  de  terre 
glaise  et  recoovertes  de  chaume*  Ces  habitations  étaient 
i  quelque  distance  de  la  rive,  à  laquelle  elles  étaient 
reliées  par  des  ponceaux  de  bois,  qa*en  cas  d'alerte 
on  pouvait  facilement  relever,  afin  de  se  mettre  à 
Tabri  des  attaques  de  Thomme  ou  des  animaux.  On  a 
retrouvé  des  traces  de  ces  stations  à  Rathsamhausen, 
Breitenheim,  Ohnenheim,  à  TOberrieth  et  dans  diâe> 
rents  graben  du  Ried  3). 

Durant  la  période  romaine,  Vhistoire  ne  nous  a  con- 
servé la  trace  d'aucun  établissement  à  Sélestat,  encore 
que  Beatus  Rhenanus  ait  voulu  l'identifier  en  se  basant 
sur  une  confusion  de  noms  avec  l'antique  HIcebus  de 
Plolémée  3).  Cependaut  des  découvertes  faites  à  la  fin 
du  dernier  siècle  et  au  début  de  celui-ci  permettent 
d'affirmer  aujounl  hui  l'existence  d'une  station  romaine 
à  Sélestat  au  m'  siècle  de  l'ère  chrétienne  4;. 

Quelle  était  la  nature  de  cet  établissement?  Selon 
toute  probabilité  quelqu'une  de  ces  villas  gallo-romaines 
qui  parsemaient  alors  la  Gaule  et  constituaient  de  grands 
domaines  ruraux  contenant  des  terres  de  toute  nature  : 
champs,  vignes,  prés,  forêts.  Or  tous  ces  genres  de 
culture  se  trouvaient  en  quelque  sorte  concentrés  à 
Sélestat  S). 

1)  GâNY  Fmirtr  durch  SckUtUtadi^  p.  lo. 
»)  Vatw,  (Jftvme  iTÂltnee,  1857,  p.  116). 

3)  DORLAN',  passim,  p.  1  7. 

Roos  (xn*  dialogue)  n'est  pas  éloigné  d*admeUre  «sur  U  foi  âm- 
qoclqnet  érodiis»  PexIttMec  tmt  i*«DplaeMB«iit  à»  Séltitat  d*an«  ▼ille- 

roraaine  qu'il  appelle  Aii<;iista  Triboccorum.  MâllienKasement  pour  cette 
hypothèse  la  table  (héodo&ienne  est  mueU«  Mr  Mtt*  cité.  Schœpflin 
dans  ion  index  de  VAlsatia  illutlrata  né  cito  aocnn*  vill*  de  Ct  nOB* 

4)  GftNV,  Fukrtr  imrsh  UhUttUadt, 

5)  Sur  le  plan  de  Meriaa  It  réfion  dfs  vigiMt  ocMBinençait  presque 
•DUS  Ie>i  murs  roérae  de  la  ville  totn  !•  milieftB  do  Fitthirtach  «t  la 
route  de  Colmar  actuelle. 
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La  villa  réunissait  sar  le  même  sol  les  esclaves, 
tenanciers,  affiranchis,  colons  et  hommes  libres.  Les 
«tenanciers  en  cultivaient  une  part  et  le  reste  était  gardé 
par  le  propriétaire  lui-même,  qui  le  faisait  cultiver  par 
4e  groupe  servile  ou  familier  avec  Taide  des  tenanciers. 
Les  revenus  de  la  villa  comprenaient  les  redevances 
^ies  tenanciers  et  les  fruits  de  la  part  cjue  se  réservait 
le  maitre.  La  villa  se  divisait  en  villa  urbaine,  qui  était 
l'habitation  du  maître,  et  en  villa  rustique,  qui  contenait 
4e  logement  des  esclaves  avec  les  dépendances  néces- 
saires à  la  culture,  habitations  de  petits  tenanciers, 
pressoirs,  granges,  moulins  et  ateliers. 

Ces  villas  portaient  d'habitude  le  nom  de  leurs 
propriétaires  et  ces  locutions  subsistèrent  longtemps 
encore  après  la  chute  de  l'empire  romain  '). 

A  Sélestat  la  villa  urbaine  devait  selon  toute  vrai- 
semblance être  située  hors  la  ville  actuelle,  au  sud  du 
Muhlback  dans  l'ilot  trangulairc  formé  par  le  boule- 
vard, Tallée  des  Récollets  et  celle  de  l'ancienne  poste. 
-Quand  on  creusa  les  fondations  de  la  villa  de  Madame 
veuve  Franck  on  trouva  enfouies  dans  le  sol  140  pièces 
•de  monnaie  d*afgent  de  l'époque  romaine*).  L'inven- 
tion de  ce  trésor  à  cet  endroit  permet  de  supposer 
-qu'on  se  trouvait  snr  remplacement  même  de  la  maison 
du  maitre  ou  tout  au  moins  du  chef  de  Texploitation 
Turale.  On  peut  conjecturer  également  d'après  les  don- 
4iées  qui  suivront  que  les  autres  bâtiments  s'étendaient 
peut-être  plus  à  l'est  et  que  l'ensemble  du  domaine 
confinait  à  1*111  même,  qui  formait  la  voie  nécessaire 
pour  l'écoulement  de  ses  produits  3). 

1)  Dans  l'!le  d«  France  \n  terrninaiiona  cy,  y  indiquent  fréquem* 
.ment  unt  orinine  romaine  :  Gagny  (Waniacus-Waniaci-villa);  Juilly 
.{JulioS'JaliMrlIblX  ^'"^^  P*^  élisioa  on  supprimait  le  mot  :  villa. 

Ea  AInot  eo  laiwwit  «absiat«r  ccU«  ttrminuaoa  :  Ad«iiuiriU«r 
(Adinartla'VlIbu-*);  RiqaeiHhr  (Rlebo^la);  Maektwiittr  (Maeane>Tfl* 
Àre).  (Baquol  et  Ristelliufber,   lUc/ionnairt  du  Haut  tt  du  Bai'Rkin. 

a)  GiNY,  pauio.  —  Une  partie  d«  c«s  moanaiec  mt  «ctucUcaMiit 
•déposé*  à  la  btbiiethéqo*  nnnieipat*. 

3)  La  voie  romaine  d'Argentora!iim  à  Arf(entovaria  était  aituée 
•beaucoup  plut  à  l'eat  et  panait  entre  Baldeabeim  «t  Scbwobabeia  aur 
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Il  se  pourrait  que  l'établissement  romain  ait  été^ 
ruiné  dès  la  fin  du  in*  siècle  de  notre  vie,  lorsque  les- 
Barbares  envahirent  TAIsace  avant  la  campagne  de 
Constance  Chlore,  qui  les  en  chassa  en  296.  Ce  qufr 
donnerait  créance  à  cette  hypothèse,  c*est  que  les- 
monnaies  constituant  le  trésor  mis  à  jour  ne  sont  pas- 
postérieures  à  Tannée  268  et  furent  retrouvées  sous- 
une  épaisse  couche  de  cendres  et  de  débris  de  tontes 
sortes. 

Durant  combien  de  temps,  à  la  suite  de  cette  cata^ 
trophe,  régnèrent  la  solitude  et  le  silence  sur  la  pre- 
mière  ébauche  de  civilisation  qu'ait  connue  notre  cité  ^ 
Son  abandon  fut,  selon  toutes  probabilités,  de  courte 
durée  M.  D'ailleurs  fut-il  jamais  complet?  Si  Thomme 
pille  et  ruine  facilement  les  constructions  de  ses  sem- 
blables, il  lui  est  plus  malaisé  et  du  reste  moins  utile 
d'exercer  son  action  destructive  sur  les  plantations  et 
le  sol  lui-même.  On  peut  donc  admettre  que  le 
domaine  rural  proprement  dit  subsista.  Peut-être  même 
quelques-uns  de  ses  andens  toianders  survécurent-ils- 
au  désastre  et  revinrent-ib,  la  tempête  passée,  prêter 
aux  nouveaux  occupants  le  concours  de  leurs  bras.  Hs- 
n'avaient  ainsi  que  changé  de  maîtres.  La  domination 
des  envahisseurs  ne  fut  d'ailleurs  elle-même  qu'éphé- 
mère et  en  496  toute  TAlsace  était  incorporée  au 
royaume  franc  de  Clovis*}. 

Avec  les  Mérovingiens  commence  au  milieu  du 
désordre  et  de  la  barbarie  générale  une  période  de 
civilisation  et  d'ordre  relatift.  Ce  qui  caractérise  parti* 
culièrement  les  mœurs  de  ces  souverains,  c'est  que 
leurs  résidences  étaient  choisies  de  préférence  dans  le»- 

U  route  de  Schoenaa  d'une  pail,  et  entre  HeidoUbeim  «t  le  canal  du  ■ 
Rbêm  m  Rhin  nir  celle  de  M»rdcolth«in  dWr»  part.  Poar  ratteindrt 

il  fallait  donc  au  moins  pour  le»  gros  transporlu  utiliser  la  voie  d*eait. . 

1)  L'origioe  alémanique  du  nom  même  de  la  ville  semblerait  indiquer 
qu'elle  fût  occupée  par  des  hommes  de  cette  nation. 

3)  PFiSTtB,  Li  dmki  mirwmgU»  d'AUatt  tt  ia  tégmdt  tU  tahttê 
OdiU,  p.  7. 
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•campagnes.  Leurs  palais,  8*il  est  permis  de  leur  donner 
ce  nom,  étaient  à  peu  près  élevés  sur  le  modèle  des 

villas  gallo*romaines,  quelquefois  dans  les  restes  de  ces 
•établissements.  Tels  étaient  dans  l'Ile  de  France  les 
palais  de  Verberie,  de  Compiègne,  de  Chelles,  de 
Noisy  ;  en  Champagne  ceux  de  Braisne  et  d'Attigny, 
en  Alsace  enfin  ceux  de  Kœnigshofien,  Kouffach, 
Kirchheim,  Marlenlicim. 

Sclestat  devait  être  certainement  Tune  de  ces  rési- 
dences, car  son  site  réunissait  toutes  les  conditions 
qu'exi<,feaient  ces  souverains  pour  y  établir  leurs 
demeures.  Le  fait  est  attesté  par  Jérôme  Guebwiller 
dans  sa  Chronique  '),  à  une  époque  où  il  était  encore 
possible  d'analyser  avec  fruit  des  titres  de  l'époque 
mérovingienne  que  n'avaient  pas  encore  atteints  les 
■causes  multiples  de  destruction  qui  survinrent  dans  les 
siècles  suivants. 

Il  fiiUait  d'ailleurs  que  ces  biens,  qui  constituaient 
•en  quelque  sorte  les  apanages  de  la  couronne»  fussent 
nombreux  en  Alsace,  pour  que  leur  surveillance  néces- 
flitât  la  création  d'une  fonction  spéciale  :  le  domesUms 
tandis  que  le  cornes  on  comte  exergait  les  droits 
.publics*). 

l)  £>etwegen  (Buroer,  [viiUge  aujourd'hui  détruit  sur  remplace» 
«ent  do  eimetièra  ieraélite  (KtimtNon,  Mimvin,  p.  ai)]  Kineen  and 
Keatenholz,  Orschweiler  und.  Scherwt  ilcr)  ein  Kiniglicher  FreihofT  d<ge> 
Icgen,  Bo  Kinig  Hiidricb  aus  Franckreich  als  er  seinen  Schwager 
Hertzog  Attichen,  Sanet  Otbilieo  Vater,  daa  Herxogtnm  E\wt  mit  teiner 
Gericlitigkeit  Ubergeben,  vorbebalten  hatt,  wi«  d«B  vdl  «ndCM  ScbkiMr 
und  Dûrfer  und  Flecken  nehr...  (660). 

Dai  aber  Schleatatt  »o  ein  ait  Dorfflein  geweMO  teiie  kan  ich 
■dartboen  mit  einem  «Iten  loatrament,  darîo  grafT  Lndwig  (eo  Hertzog 
AR>reclit  dai  atifft  sne  S.  Stefan  zoe  Strastburg  gebanen  hatt  aoha 
gewcsen  «eij  )  déco  Gottshaus  Hoiiau  und,  aïs  woll  zue  glauben  ist,  in 
GrafT  Lutfridteo  GrafTschaft  gelegen,  dan  Eberabeimunaler  und  was 
darumb  im  Ried  an  der  lien  gelegen,  gehert  in  aein  Grafbflhall,  etlicbe 
Zins  und  Guctcr  in  Hem  DorfT  Artolsheim  frei  iiber  geben  hatt,  welchen 
Briefif  desen  hatum  6toht  :  in  dem  I  tort  Scliletstadt  in  dem  funfften 
Jabr  der  Kinig  Heinrich  aus  Franckreich  ;  war  ungevor  dat  JalU*!  da 
■Ban  zalt  nacb  Cbristi  Gebnrt  aîben  liundert  zwantig  und  vier. 

Voyts  autai  :  Dmlan,  paarim,  p.  32.  ~  Roos,  Diuhgm  XtlL 

a)  rnsTBi  (paaiim)  p.  10. 
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On  sait  que  les  rois  de  la  seconde  race  conser- 
vèrent  encore  cet  usage  de  vivre  dans  les  palais  de 
-campagne  que  leur  avaient  laissés  leurs  prédécesseurs 
et  qu'ils  se  bornèrent  à  modifier  ou  à  agrandir  i). 
L'existence  incontestée  à  Tépoque  de  Charleroagne  *) 
•d*un  de  ces  palais  sur  le  territoire  de  la  ville,  consti- 
•iuerait,  à  défaut  d'autres  preuves,  une  présomption 
■sérieuse  en  faveur  de  l'antériorité  sur  le  même  lieu 
d'une  villa  mérovingienne. 

Enfin  dans  un  titre  de  Thierry  IV,  daté  de  728,  ce 
souverain  aurait  fait  don  nu  monastère  de  Murbach  et 
à  son  abbé  Romain,  de  biens  qu'il  possédait  dans 
diverses  communes  notamment  à  Seîastat.  M.  Pfister, 
qui  analyse  ce  diplôme  et  en  conteste  savamment 
l'authenticité,  en  place  néanmoins  la  confection  au 
XI*  siècle  3).  Sans  vouloir  prendre  parti  dans  la  question 
et  en  admettant  même  ces  conclusions,  il  y  a  lieu  d'en 
retenir  qu'à  trois  siècles  à  peine  de  distance  des  évé- 
nements que  relate  cet  acte,  Sélestat  était  encore  con- 
sidéré comme  ayant  fait  partie  du  domaine  particulier 
■des  souverains  mérovingiens. 

Sans  doute  il  ne  reste  aucune  trace  des  construc- 
tion de  celte  époque,  mais  l'homme  appelé  à  vivre 
sur  les  mêmes  lieux  que  ses  prédécesseurs,  est  amené 
fatalement*  pour  s*y  mouvoir,  à  détruire  leurs  travaux. 
Que  reste-t-il  du  fameux  palais  de  Charlemagne?  Quelle 
•constatation  authentique  a  pu  en  être  faite  jusqu'à 
nous?  Cependant  son  existence  repose  sur  un  fait  his- 
torique incontestable. 

<  Ces  habitations  royales  n*avaient  rien,  nous  dit 
«  Augustin  Thierry  dans  ses  Récits  des  temps  mêrovin- 
<gieHS,  de  Taspect  militaire  des  châteaux  du  moyen-âge. 


l)  Vioi.let-Ledl'C,  passim,  T.  VII,  p.  n. 

a)  Lagcille,  ïlittoirt  dt  ia  provinu  d' AUact,  p.  I06. 

Granoidisb,  Hiitoirt  d»  PEgtiu  dt  Strathmrg,  p.  CXVIU  69. 

DoRLAN,  pusim,  p.  33. 

3)  Pfister,  pauim,  p.  30,  31. 
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«  C'était  un  vaste  bâtiment  entouré  de  portiques  d*ar- 
«  chitecture  romaine,  quelquefois  construit  en  bois  polr 
«  avec  soins  et  orné  de  sculptures,  qui  ne  manquaient 
€  pas  d'élégance.  Autour  du  principal  corps  de  logis 

<  se  trouvaient  disposés   par  ordre  les  logements  des^ 

<  officiers  du  palais,  soit  barbares,  soit  romains  d'ori- 
t  gine,  et  ceux  des  chefs  de  bande,  qui,  selon  la  cou- 
€  tume  germanique,  s'étaient  mis  avec  leurs  guerriers 
«  dans  la  truste  du  roi,  c'est-à-dire  sous  un  engagement 
«  spécial  de  vasselage  et  de  fidélité.  D'autres  maisons 
«  de  moindre  importance  étaient  occupées  par  un 
c  grand  nombre  de  familles,  qui  exerçaient,  hommes 
«  et  femmes,  toutes  sortes  de  métiers. . .  La  plupart  de 
c  ces  familles  étaient  gauloises,  nées  sur  la  portion  du 
c  sol  que  le  roi  s'était  adjugée  comme  part  de  conquête,. 
c  ou  transportées  violemment  de  quelques  villes  voi- 
€  sines  pour  coloniser  le  domaine  royal  ;  mais  si  ro» 
c  en  juge  par  la  physionomie  des  noms  propres,  il  y 
«  avait  aussi  parmi  elles  des  Germains  et  d*autres  Bai^ 
«  bares,  dont  les  pères  étaient  venus  en  Gaule,  comme 
«  ouvriers  ou  gens  de  service,  à  la  suite  des  bandes- 
«conquérantes.  D'ailleurs  quelle  que  fût  leur  origine 

<  ou  leur  genre  d'industrie,  ces  familles  étaient  placées 

<  au  même  rang  et  désignées  par  te  même  nom  de 
«  li'tfs  en  langue  tudesque  et  en  langue  latine  par 
€  celui  de  fiscalins  c'est-à-dire  attachés  au  fisc.  Des 
€  bâtiments  d'exploitation  agricole,  des  haras,  des  étables, 
«  des  bergeries  et  des  granges,  les  masures  des  culti- 

<  valeurs  et  les  cabanes  des  serfs  du  domaine  complé- 
«  taient  le  village  royal,  qui  ressemblait  parfaitement, 
«  quoique  sur  une  plus  grande  échelle,  aux  villages  de 
€  l'ancienne  Germanie  ». 

Des  liaies  vives,  des  murs  de  pierre  sèche  ou  de 
briques,  des  fossés  secs,  parfois  noyés  au  moyen  des 
adductions  de  quelque  ruisseau  voisin  entouraient  cet 
ensemble  de  bâtiments  et  formaient  quelquefois  plu- 
sieurs enceintes  successives  suivant  l'usage  des  peuples 
du  Nord.  L'architecture  des  bâtiments  participait  des- 
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diverses  influences  sous  lesquelles  on  les  avait  élevés. 
Cétalt  un  mélange  de  traditions  gallo-romaines  où 
dominait  la  brique  et  de  constructions  de  bois,  élevées 
avec  un  certain  art  et  rehaussées  d'une  opposition  de 
couleurs  alternativement  vives  et  sombres.  Des  granges, 
des  hangars,  des  celliers  énormes  étaient  destinés  à 
accumuler  des  provisions  de  toutes  sortes.  L'espace 
compris  entre  les  murailles  était  parfois  si  vaste,  que 
les  habitants  y  cultivaient  des  terres  et  y  r'-cueillaient 
des  fruits  en  abomiance.  Parfois  on  voj  ait  même  dafis 
l'intérieur  de  l'enceinte  des  élanf^^s  et  des  ruisseaux 
d'eau  vive  '),  ce  qui  était  précisément  le  cas  pour 
Sélestat. 

Les  princes  barbares  venaient  dans  chacune  de 
leurs  villas  à  tour  de  rôle  y  consommer  avec  leurs 
leudes  les  approvisionnements  qui  s'y  trouvaient  amas» 
sés,  puis  quand  tout  était  vide  ils  se  transportaient 
dans  un  autre  domaine.  Ces  palais  étaient  presque 
toujours  construits  sur  la  lisière  des  grandes  forêts  et 
retentissaient  des  cris  des  chasseurs  et  du  fracas  des 
orgies,  qui  se  prolongeaient  souvent  pendant  plusieurs 
jours. 

A  Sélestat  les  constructions  principales,  c'est-à-dire 
celles  affectées  au  souverain  ainsi  qu'à  ses  officiers  et 

corrcs[iondant  à  l'ancienne  villa  urbaine  de  l'époque 
romaine,  avaient  du  être  transportées,  à  raison  de  leur 
meilleure  assiette  défensive,  au  nord  du  Muhlbach  et 
du  petit  (liessen  sur  cette  motte  de  i<ess  2,,  où  fut 
construite  plus  tard  l'église  Saint-Geor^^es  et  se  trou- 
vaient comprises  dan>  le  rectan'^^le  formé  au  nord  par 
le  boulevard  actuel,  à  l'est  par  la  place  de  la  porte 
de  Strasbourg,  au  sud  par  la  rue  du  Sel,  à  l'ouest  par 

1)  Gr^UOIRE  DK   l  oi  RS,  J/iftoire  iccUsiaitiqut  dis  francs.  Livre  III. 

2)  Le  lœ«*  est  con'-lituf  par  un  kol  brun  et  argileux  qui  s'étage  en- 
eoachet  épaisses  le  long  des  cotlinci,  fomaot  les  derniers  des- 
contreforts voKgienii.  Il  ne  s'étend  pas  an  delà  de  la  re^^ion  do  Rfed 

où  il  a  été  balayé  par  ks  eaux.  Strasbourg  et  Sélettal  SOBt  l«S  deux 
points  d'.'KUace  oii  il  be  rencontre  le  plus  bas. 

itcvHC  d'Alêau,  1»)9.  t7 
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les  ruelles,  en  forme  d'impasses,  qui  débouchent  dans 
la  rue  de  l'Eglise  derrière  la  halle  aux  hlés.  Au  milieu 
était  l'aula,  vaste  salle  où  se  nourrissaient  le  chef  et  ses 
leudes  et  qui  servait  à  la  fois  de  lieu  de  conseil  et  de 
festin.  Non  loin  de  là,  au  point  culminant  du  plateau, 
à  peu  près  sur  le  Kirchhof  actuel,  un  tertre  artificiel 
supportait  une  tour  ronde  et  massive  de  forme  tron- 
coniquc,  avec  une  guette  au-dessus  en  pans  de  bois, 
qui  permettait  de  surveiller  au  loin  la  plaine  >)  et  qui 
fut  Torigine  des  donjons  des  châteaux  du  moyeiipâge. 

Au  sud  de  cet  ensemble  de  bâtiments  et  de  Tautre 
côté  du  f>etit  Glessen,  s'étendaient  jusqu'au  Muhlbach 
ceux  de  Texploitation  et  des  serviteurs.  Entre  ces  deux 
catégories  de  constructions,  à  égale  portée  du  logis  des 
maîtres  et  des  valets,  sur  le  bord  même  du  petit 
Giessen,  s*élevait  un  petit  oratoire  sous  le  vocable  de 
saint  Jean,  qui  subsistait  encore  du  temps  de  Gueb- 
willer  et  auquel  il  n'hésite  pas  à  assigner  une  antiquité 
plus  grande  qu'à  l'église  Saint-Georges  elle-même  Ce 
petit  édifice  occupait  le  fond  de  la  place  du  marché 
aux  poissons  avec  entrée  sur  la  rue  du  lîabil,  à  l'en- 
droit ou  subsiste  encore  une  fontaine  pul)Hque. 

Cette  chapelle  probablement  en  briques  comme  la 
généralité  des  constructions  à  cette  époque,  qui  s'ins- 
pirait visil^lement  encore  des  traditions  romaines,  fut 
englobée  au  Xl'  siècle  dans  le  domaine  bénédictin  de 
Sainte-Foy  et  participa  à  l'état  de  délabrement  et 
d'abandon  qui  s'étendit  à  tout  le  prieuré  après  le 
départ  des  moines  de  Conques  au  xv*  siècle.  U  est 
probable  qu'elle  fut  démoli^  lors  des  transformations 
que  firent  les  Jésuites  en  prenant  possession  du  cou- 
vent en  1621. 

t)  Ce  genre  de  con»triiction  offre  nne  ceitaine  «mlogie  avec  la 
forme  primilive  de  Pencien  donjon  du  H»at-Kœnig«boarg,  tel  qu'il 
figure  dam  la  fâneine  gravare  d'Hant  Wdditi,  dont  la  découverte  Ct 

naguère  tant  de  biui!. 

a)  Dorbei  »tcht  auch  ein  Capell  in  der  Ehren  S*  Joannia  geweiht, 
■o  Tor  Zrilen  der  Piarrkirch  sue  Schldatadt  geweaen  vor  und  «ht  di« 
jetxige  fait  gebeitt  wofden. 
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Nous  ne  serions  pas  éloignés  de  penser  que  cçtte 
primitive  église  ait  servi  à  l'origine  de  baptistère,  ce 
-qu'expliquerait  d'ailleurs  le  vocable  sous  lequel  elle 
était  placée.  Ces  petits  édifices  affectaient  la  forme 
ronde,  octogonale,  parfois  aussi  rectangulaire,  et  étaient 
toujours  isolés  primitivement,  car  le  baptême  se  don> 
nait  alors  par  immersion  ;  ils  ont  à  peu  près  complète- 
ment disparu  1). 

A  Torient  du  domaine  s'échelonnaient  les  habita- 
tions des  serfs,  le  long  d'une  voie  qui  s'ouvrait  à  Test 
^u  pala»  à  peu  près  sur  la  place  de  la  porte  de  Stras- 
bourg et  se  continuait  en  longeant  les  jardins  et  les 
vergers  jusqu'à  l'IU  au  confluent  du  Muhibach.  Cette 
agglomération  est  devenue  l'origine  de  tout  le  quartier 
qui  s'étend  derrière  la  place  du  marché  aux  choux  et 
-dont  la  rue  de  Bornert  constitue  aujourd'hui  la  princi- 
pale artère. 

A  la  jonction  du  ruisseau  et  de  la  rivière,  un  bras 
de  celle-ci,  élargi  en  forme  d'étang,  auquel  la  main 

■des  hommes  donna  sans  doute  plus  tard  la  forme  rec- 
tangulaire, servait  de  bassin  pour  la  batellerie.  Des 
chantiers  et  des  hangars  disposés  sur  ses  bords  per- 
mettaient d'y  réparer  les  bateaux  et  d'y  recevoir  les 
marchandises  destinées  à  transiter  sur  la  rivière.  C'est 
là  le  début  du  ladhof  et  le  berceau  de  la  prospérité 
future  de  la  ville  naissante 

1)  Il  y  a  on  baptistère  à  c&té  de  la  basilique  Saint-Jean  de  Latran 
1  Ronc,  un  autre,  prèa  de  Santa  Maria  dd  Flore.  Oa  a  retrouvé  éga* 

lement  ceux  avoisinant  les  cathédrales  de  Marseille,  Air  et  Fréjus  m 
Provence.  Il  en  exiite  un  fort  bien  conservé  à  Poitiers,  placé  comae 
-celui  de  Sél  estât  sous  le  vocable  de  Saint-Jcail.  A  e&té  de  la  cathédrale 
primitive  de  Paris,  dédiée  i  saint  Etienne,  se  trouvait  son  baptistère 
également  dédié  à  saint  Jean  et  qui  était  dénommé  à  cause  de  sa  forme 
particnlière  Saint  jean-Ie-Rond. 

a)  Es  iat  auch  allda  ein  Schlâslein  gelegen  oder  em  Kiniglicher 
Heff  darin  der  Kinig  in  Pranckreich  und  hemaebher  andere  Herren  die 
dAii  solcht's  zii  I.fhon  j;ctra^en,  ihren  Anwalt  gehibt  haben,  den  Zoll 
daselbsten  von  dem  Ladhoff  von  dem  Guet,  so  m&n  auS  uad  abfUeit 
sue  empfahen  bat...  (Guebwlller,  dnMU^w^. 

Bratus-Rhbnanits,  op.  cité  n»  293. 

KINTZINGER,  Afémûire,  p.  9. 
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l^es  Carolingiens,  nous  l'avons  dit,  conservèrent  cet 
usage  de  vivre  dans  des  palais  de  campagne  et  s'ap- 
proprièrent les  villas,  qui  faisaient  partie  du  domaine 
de  la  couronne  sous  les  mérovingiens. 

Mais  alors  la  vie  en  commun  était  remplacée  par 
une  sorte  d'étiquette;  les  palais  ressemblaient  davan- 
tage à  une  cour;  de  beaux  jardins  les  entouraient, 
cultivés  avec  soin  ;  les  enceintes  étaient  mieux  mar- 
quées. Toutefois  la  grande  salle,  la  basilique,  Taula,. 
formait  toujours  la  portion  principale  et  en  quelque 
sorte  essentielle  des  bâtiments. 

11  est  évidemment  difficile  de  nos  jours  de  déter- 
miner l'emplacement  exact  de  Tancien  palais  de  Char- 
lemagne,  puisque  rien  ne  subsiste  des  constructions 
qui  le  composaient.  La  tradition  populaire  «)  a  cru 
longtemps  l'y  trouver  sur  celui  où  s'élevait  jadis  l'hôtel 
des  gouverneurs  des  rois  do  I  rance  laujourd'hui  maison 
Spitz,  au  fond  d  une  des  ruelles  de  la  rue  W'impholing). 
Il  y  aurait  |)eut-ctre  un  fondement  de  vérité  dans  cette 
légende,  en  ce  sens  cpie  cette-  partie  île  la  ville  recou- 
vrirait une  partie  des  constructions  de  la  villa  gallo- 
romaine  dont  l'autre  a  été  mise  à  jour  lors  des  fonda- 
tions de  la  villa  Franck. 

Mais  cjuant  au  palais  carolingien  lui-même,  il  n'y  a 
aucune  raison  de  penser  qu  il  se  soit  élevé  sur  un 
endroit  différent  que  celui  que  nous  avons  admis  pour 
celui  de  la  villa  mérovingienne  >).  Il  suffira  d'ailleurs- 
de  constater,  pour  se  ranger  à  cette  opinion,  que  le 

l)  DORLAN,  passilD,  p.  37. 

M.  Vatin,  (/tivmt  d'Attate  1859),  admet  qae  le  siège  du  palais  de 
Charlemgnc  é(«tt  au  château  de  Kintibeim.  tl  «et  difficile  d^adapler  i 

ce  village  la  désignation  C!«r»rt6rtstiqiic  de  «  Scaliitati  villa  in  palatio 
noitro  •  employée  dan>i  la  charte  recueillie  par  Grandidier.  Le  château 
de  Kinlxheim  a  peut.étre  «té  blH  dès  l'époqne  mérovingieniie,  naia 
cette  eonetruction  avait  on  caractlr*  purement  nilitaire,  comme  «ne 
■orte  de  castrum  romain.  Cétait  temcoup  plut  an  camp  retranché, 
qu'un  ch&teau  propre  n  i'IiabitstkMt  pmnan^nre  et  il  nninistait  dans  <ion 
enceinte  tout  ce  qui  e»t  nécessaire  i  h  vie  d'un  chef  et  de  ses  homncs. 
9)  Gfttnr,  FuÂrtr  tlmrek  StUttMaU^  p.  44. 


Digitized  by  Gt 


LB8  ASPBCTS  DB  SÉLBSTAT 


431 


fnorcellL-ment  du  domaine  impérial  ettoctué  du  IX""  au 
X*  siècle  par  les  successeurs  de  Charlemaj^nie  au  profit 
d'instituts  religieux,  sexerga  toujours  sur  cet  étroit 
espace,  placé  au  nord-est  de  la  ville  rnoder'ie,  et  que 
nous  délimitions  en  parlant  de  la  villa  mérovingienne  ; 
ce  qui  prouve  surabondamment  que  c'était  là  qu'était 
•concentrée  la  portion  principale  et  essentielle  des  bâti- 
ments carolingiens. 

Les  auteurs  modernes  admettent  volontiers  que 
réglise  Saint-Georges  a  été  construite  sur  remplace- 
ment de  Fancienne  chapelle  palatine  <).  On  peut  en 
conjecturer  que  les  autres  édifices  qui  composaient 
l'ancien  palatium  pubUcutn  devaient  en  être  proches 
«t  disposés  autour  de  cette  motte  de  lœss,  qui  domi- 
nait la  plaine  avoisinante,  et  malgré  Texhaussement  du 
sol  produit  par  les  déblais  de  toutes  sortes,  accumulés 
depuis  des  siècles  à  cet  endroit,  nécessite  encore  un 
emmarchement  de  plusieurs  degrés  pour  accéder  du 
niveau  des  rues  avoisinantes  à  celui  de  la  place  de 
l'église. 

Cette  chapelle  était  orientée  avec  double  transept, 
terminé  par  des  absides  circulaires.  C'était  là  une  tlis- 
position  fort  ancienne,  dont  on  retrouve  des  traces 
<ians  l'histoire  de  Grégoire  de  Tours,  et  qui  se  repro- 
<luisait  plus  fréquemment  sur  les  bords  du  Rhin  <).  De 

1)  UttMcBC*  d«  M(t«  eliapell*  mt  attectée  par  les  événemeoti 
qui  t'y  pavèrent  et  qui  sont  coMigote  d«m  la  Ckrtmifmt  4i  ittgim9 

«t  ies  Annaies  des  Fratus. 

c  II  y  célébra  la  ieate  de  Noël  en  776,  lorsqu'il  alloH  ea  Italie 
«  porter  set  armet  oootra  le  Roy  dea  Lombard*  :  eelcbravit  natals 
•  boffliiri  in  villa  Seladiitat.  •  Lagoilli,  ttistoin  d*Abaet,  p.  to6. 

2)  On  voit  encore  à  la  cathédrale  do  Nevers  une  abside  et  un 
traoïept  du  coté  de  l'oueatf  qui  datent  du  XI*  «iècle.  Le  toi  de  cette 
abaide  est  relevé  anr  nae  crypte  oa  confeialon.  L'aotenr  du  plan  de 
i*al>baye  de  Saint-Gall,  dana  le  cur.eux  destin  du  ix*  liécle,  parvenu 
jaaqa*A  aou»,  trace  une  grande  et  une  petite  église  chacune  avec  deux 
abaidet,  l'une  du  c6té  de  Peotrie,  l'autie  pour  le  lanetuaire.  11  est  à 
noter  que  cea  diapoaitiona  te  rencontrent  ploa  Criqaenaient  dana  Tcet 
de  la  France  et  tnr  let  bordi  du  Rhin.  Sur  le  territoire  cafolingien 
par  eicellence  les  c*thé<lialc>^  d  ■  Trêves  et  de  Mayciice,  l'église  abba> 
tiale  de  Laacb         xu"  et  xui*  aièclea),  entre  autres,  possèdent  dea 
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cette  primitive  église  il  paraît  ne  rien  rester  ■),  si  ce- 
n*8st  le  parti  de  ce  double  transept,  qiU  constitue  un 
emprunt  incontestable  de  la  construction  moderne  au. 
plan  de  Tancienne.  Celle-ci  devait,  comme  tous  les  édi« 
fices  de  ce  genre  et  de  Tépoque,  être  bâtie  d'après  le 
type  de  Tancienne  basilique  romaine,  c'est-à-dire  ea 
briques  avec  plafond  plat  de  charpente  apparente.  Elle 
disparut  sans  doute,  comme  cela  se  passa  à  Strasbourg, 
lors  de  la  reconstruction  sur  ses  assises  d*une  église 
de  style  roman.  La  chapelle  de  Sélestat  était  dédiée  à 
la  sainte  Croix  >),  vocable  probablement  choisi  par 
Charlemagne  lui-même,  que  ses  relations  suivies  avec 
l'empire  d'Orient  avaient  mis  à  même  d'acquérir  quel- 
ques-unes des  reliques  découvertes  par  sainte  Hélène. 
C'est  au  même  ordre  d'idées  qu'il  faut  sans  doute 
attribuer  le  don  qu'il  fit  d'une  lourde  croix  d'argent 
massif  à  la  cathédrale  de  Strasbourg  3). 

Indépendamment  de  la  chapelle  et  peut-être  paral- 
lèlement à  celle-ci,  il  y  avait  un  corps  de  logis  très 
vaste,  où  se  tenaient  les  assemblées  générales,  les  con- 
seils, appelé  mallabtr^iiim  (maison  des  plaids),  lieu  où 
l'on  rend  la  justice.  De  même  que  pour  la  chapelle, 
l'existence  de  cette  salle  nous  est  attestée  par  une 
suite  (le  laits  historiques,  puisque  Charlemagne  y  rendit 
la  justice  et  y  termina  entre  autres  le  différend  qui 

sbsMM  à  ro«dd«nt  eoaH>«  à  Terient.  Lts  eatliédralM  d«  Verdun  «t  4« 

Besinçon  présentaient  des  dispositions  pareilles,  moHifir-es  aujourd'hui, 
mai*  dont  U  trace  t■^t  encore  parfaitement  visible;  le  p»rti  «e  trouve 
cncora  plus  franchement  accuNé  encore  dans  l'église  cathédrale  de 
Mayence  et  dani  l'égliae  abtwiiale  de  Laach.  (Vioi.LaT«LBDUC,  paasim, 
I,  209). 

M,  Vatin  estime  que  le  transept  occidental  a  été  coii-,tn!it  «sous  I.i 
contrainte  des  localités  •  et  afia  de  permettre  un  dégagement  au  midi 
que  le  rapprocheoient  des  maivom  empêchait  I  l*ouckt.  C'est  là  nM 

expHc-iIion  inj^énieuse  sans  doute,  mais  n  Inquelle  nottS  M  MllIÎOnS* 
pour  les  raisons  déduites  plus  linut,  nous  ranger. 

1)  DOSLAN,  EtuJ^  iur  fislut  paroUniaii  dt  SUtitta,  p.  1. 

9)  Roos,  pM«iai,  XJI  Diahgmi. 

3)  Cette  crois  pmit  a8o  livret.  Piton,  L»  tathUnUg  dt  Stras- 
bùurg,  p.  17. 
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sVtait   élevé  entre  les  abbayes  de  Corbie  et  de 

Honau  '). 

Autant  par  les  conjectures  que  l'examen  du  sol 
permet  do  former  cjuc  [)ar  les  dispositions  forcement 
analogues  que  présentaient  d'autres  palais  du  même 
âge  et  sur  lesquels  sont  parvenus  just|u'à  nous  des 
renseignements  plus  complets  la  maison  tics  plaids 
formait  le  pendant  de  la  chapelle  et  lui  était  parallèle, 
ce  qui  supposerait  ses  assises  le  long  et  de  Tautre 
côté  du  Kirchkoft  où  furent  construits  au  XV*  siècle  3) 
les  bâtiments  de  la  grande  Boucherie. 

Entre  ces  deux  édifices  et  les  réunissant,  un  troi- 
sième était  destiné  au  logement  de  Tempereur,  qui  lui 
permettait  de  communiquer  directement  avec  le  chceur 
de  l'église  et  par  conséquent  situé  à  l'orient,  c'est-à-dire 
du  côté  de  la  place  de  la  porte  de  Strasbourg. 

Au  nord  et  à  l'occident,  fermant  ainsi  les  côtés  du 
quadrilatère,  une  suite  d'autres  constructions  étaient 
destinées  à  loger  les  officiers  du  palais.  Les  dépen- 
dances et  les  communes  étaient  séparées  des  édiiices 
officiels  par  le  cours  du  Klrin  gicssm.  Le  palais  pro- 
premi  iU  dit  devait  être  clos  de  murs  et  entouré  de 
fossés,  dont  ceux  du  sud  tout  au  moins  étaient  noyés 
par  les  eaux  de  ce  ruisseau.  Dominant  l'enceinte  vers 
le  nord  se  trouvait  I.i  tour  du  PrauHiun.  symbole  de 
la  suzeraineté,  destiné  en  même  temps  à  contenir  les 
archives  et  le  trésor. 

i)  Gi;kkwii.(.kr,  op.  Cité. 
GRAMOtDlSR,  p.  CXXIII,  p.  69. 
KtNTnNUSK,  Atimoirt,  p.  i. 

Stœber  y  volt  même  rétymulogie  du  non  de  Sélestat.  Selon  cet 
auteur  cette  dénomination  viendrait  du  root  ladhoff,  lequel  voudrait 
dir*  :  cour  des  plaids.  Laditatt  serait  la  ville,  siège  de  la  cour  ;  enfin 
!•  lyUalM  qui  dsnt  le  dialecte  volpaire  slirnilie  :  i,  ajoutée  à 
rentemble  du  mot  oi{ui\ amlraii  à  la  phrase  :  (>llcr)  à  la  vilk  à<^  la 
cour.  C'est  là  une  Itypolhèse  iiigénieuiiC,  mai*  dont  le  fondement  ne 
nous  parait  guère  térieus. 

a)  P.  Chariikr,  Destription  du  falait  de  yèràtrie,  (Hii^in  du 
dtuki  dt  Vaiois,  1164.  1'.  I,  liv.  11,  p.  169. 

3)  Aujonrd*bai  écol*  de  611m,  !•  gnuid*  Boucherie  fat  oontmlte 
en  1478. 
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(^iuelqu'ait  été  d'ailleurs  ce  palais,  il  fallait  qu'il  pré- 
sentât toutes  les  commoilitcs  nécessitées  par  la  pompe 
impériale  pour  que  le  grand  empereur  ait  pu  y  célébrer 
les  plus  grandes  fêtes  religieuses,  ait  pu  y  assigner  des 
plaideurs  éloignés,  ou  y  recevoir  les  ambassadeurs  de 
Teropereur  d'Orient,  comme  il  arriva  à  Seltz,  ainsi  que 
le  narre  le  moine  de  Saint-Gall  •).  Celui  de  Sélestat 
devait  particulièrement  séduire  le  souverain,  puisque, 
à  l'orée  des  grands  bois  et  au  bord  d'eaux  vives  nom- 
breuses, il  lui  permettait  de  satisfaire  également  sa 
passion  pour  la  chasse  ou  la  pêche. 

Charlemagne  parait  être  le  dernier  qui  Tait  occupé 
et  il  semble  que  de  son  vivant  même  il  soit  tombé 
dans  le  domaine  ecclésiastique  Cette  phase  nouvelle 
de  1  histoire  de  Sélestat  qui  s'étend  sur  une  période 
de  quatre  siècles,  du  IX'  au  X1U%  fera  l'objet  du  cha- 
pitre suivant. 

{A  suivre}.  DORLAN. 


l)  Laguillb,  passim,  p.  lo6. 
a)  GuiZOT,  NotUet  sur  ta  vie  de  ChnrUm.^-ne. 
Ckartt  dt  LtuU'U'Débonnaire^  8  janvier  8j6,  rapportée  par  OoRLAN 
daat  M  Nctkt  tmr  t'i^lUe  paroUttal*. 


QUELQUES  LETTRES 
DE  L'AVANT-DERNIER  ABBÉ  DE  PAIRIS 

FRANÇOIS-XAVIER  BOURSTE 


A  la  moit  de  l'abbé  Tribout,  arrivcc  le  i6  janvier 
1759  *  FT.  X.  Bourste,  natif  de  Colmar,  fut,  nous  dit 

■Grandidier  '),  élu  unanimement  pour  le  remplacer  le 
17  mars  suivant».  Et  ce  même  historien  trace  ainsi, 
<ie  sa  plume  facile,  le  portrait  du  nouvel  abbé  de 
Pairis  :  «  Hienfaiteur  de  sa  maison,  ce  di<,mc  prélat  est 
encore  plus  l'ami  de  ses  religieux,  au  milieu  desquels 
il  vit  comme  un  père  tendre,  ne  cherchant  qu'à  entre- 
tenir tlaiis  sa  maison  la  régularité,  la  paix  et  l'union. 
11  a  trouvé  moyen  d'acquitter  les  anciennes  dettes  de 
i'abbaye  ;  et  celle-ci,  sans  être  riche,  jouit  d*une  heu- 
fëuse  médiocrité,  qui  la  met  à  même  d'exercer  l'hospi- 
talité la  plus  attentive  et  la  plus  agréable  > 

Cest  sur  cet  abbé,  qui  appartenait  à  une  vieille  famille 
de  robe  d'Alsace  3),  que  je  tire  de  nos  archives  de 

1)  Vmtt  pitloTttqtut  d*Âit«et.  fltMs,  p.  15. 

3)  Grandidier  avait  joui  de  cette  hMpitalilè  m  aoftt  1786,  (N»»» 
•vtUa  mmtrts  iiudUu,  I,  p.  299). 

3>  AIHé«  «az  Ksostoger,  ans  d«  BoltfRoU«r,  ans  d*  Ktlnflin,  aux 

l^anzas...  etc..  —  Un  Iraf^ment  de  gènéaloffie,  que  j>  tien»  de  feu 
M.  Hubert  Danzas,  remonte  à  Georges  Bourste,  de  Sélj'stadt,  au  milieu 
ilu  XTii*  siècle,  dont  le  61a,  Florent,  bailli  de  Herghelm,  épmua  Aitne- 
Marie  Keazingér*  Ceaz>d  eareat  pour  fils  François  Joseph,  bailli  de 
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famille  quelques  documents.  Ce  sont  des  lettres  adressées 
par  Dom  Bourste  à  son  confrère,  Dom  Jean-Jacques 
Richart  >),  procureur  et  receveur*)  de  Pains.  Celui-ci 
résidait  ordinairement  à  Colmar,  dans  la  belle  maism 
de  refuge  on  cour  (hof)  de  Pairis,  qui  est  aujourd*litti 
rhôtel  de  ville,  après  avoir  servi  même  de  préfecture» 
et  qui  fut  précisément  construite  à  cette  époques). 

La  première  de  ces  lettres  4)  est  datée  de  Paîris,. 
22  mars  1767. 

Monsieur  et  très  cher  confrère. 

J'envoie  Michel  ')  à  Colmar  pour  y  chercher  mes  souliers 
neufs  qu'il  y  a  laissés  dernièrement  avec  ma  montre.  \'ous 
pouvez  lui  confier  l'argent  provenant  de  la  charge  •)  que  vnus 
aurez  touché  ;  je  vous  ai  envoyé  la  quittance  générale,  signée 
samedi  passée,  par  le  retour  des  fermicn  de  Colmar. 

Quand  vous  verres  M.  Rheinhard,  vous  pouvet  lui  dire  que 
son  fils  est  fort  content  et  se  comporte  bien.  On  Test  de  lui 
également.  L'abbé  Eggs  *)  branle  au  manche  et  me  paraît  un 
enfant  un  peu  gâté,  aimant  trop  ses  aises  et  ayant  de  la  peine 

Wibr*aa-Va1,  fut  le  père  de  l'ibtié  de  Pairie,  de  Fr.  Joseph  qui  fat 
conseiller  au  Conseil  Souverain  et  d'une  fîlle  qui  épousa  un  M.  i  Micf. 
fenne.  Uo  fiU  de  ce  dernier  fut  auui  conseiller  et  un  autre  muine  de 
Peine  eonne  nom  le  verrone. 

1)  Mon  •rrière>frand-oncle,  qui  était  né  à  Colmar  le  jt  janvier 
I7»3.  Cir.  MiutIlaHea  aiuiticn,  IV,  p.  146. 

3)  Ce  font  1m  titrei  que  lui  donnent  les  adresses  de  nos  lettres. 

3)  Peu  auparavant  le  beau>frère  de  Dca  Rictiart,  oullre  Braconoot^ 
aTait  construit,  prrtiquVn  face,  nne  bette  mateon  d*habitallon  restée  joaqa'à 
ces  dernières  années  dans  la  f^niillc.  1  Xaiourd'lmi  propriété  niiinenw»ld). 

Autrefois  Fairis  avait  eu  sa  cour  au  bout  de  la  Fitiacheweid,  au 
WidenmDhr. 

4)  Pour  pins  de  fadlité  d«  leetnre  je  le*  Ifanscrii  en  orUiograplie 

moderne. 

5)  Un  des  frères  cou  vers  de  l'abtMve. 

6)  Je  ne  sais  de  quelle  charge  il  peut  être  ici  question.  J'ai  raconté 
autre  part  {Mitc^lanfa  ntsatitn,  V,  p.  67  et  seq.)  que  le  prédècetteur 
de  Bourste  avut  essayé  de  vriidrc  la  charge  de  conseiller  chevalier 
d'honneur  au  Cooteil  souverain  d'AUace.  Mais  il  ne  réuttit  point  et  lea 
abbéa  de  Pairie  la  conservèrent  jusqu'à  la  supprenioa  et  du  Contell 
touverain  <  t  de  l'abbaye  par  la  Révfilution. 

7)  Je  ne  kais  qui  est  ce  jeune  Rheinhard  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Qoant  à  l'ablié  Eggs  c'est  probablement  l'un  des  dans  prêtres 
de  ce  nom  que  mentionne  Frayhié  (p.  130)  dont  l'an  aowat  ciuré  de- 
Boench  en  1805  et  l'autre  d'EpAg  en  1&23. 
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à  se  soumettre  à  quoi  notre  état  nous  astreint.  £n  peu  il  sera 
autre  ou  on  lui  din  honnêtement  de  tVn  aller. 

Envoyez  à  la  première  commodité  500  livres  en  entier  à. 
ma  sœur  ')  pour  les  remettre  à  H.  Naguel.  Je  la  préviendrai  à 
ce  sujet.  Quoiqu'on  lui  ait  acheté  une  perruque  et  avancé  17 
livres,  il  me  semble  que  la  retenue  de  7  (?)  cents  livres  pour 
le  tout  est  assez  forte.  Le  jeune  homme  n'a  pas  été  six  mois 
chez  nous.  Au  dire  de  ma  sœur  il  fait  Pcloge  de  notre  maisoo- 
dans  tout  Strasbourg  ainsi  f|U('  ses  parents. 

Fr.  Michel  a  touche  les  27  sacs  et  me  dit  qu'une  dame  de 
Colmar  nommée  Mme  la  Dauphine  qu'il  n'a  pas  connue  était 
morte  le  13  du  mois.  En  lisant  votre  lettre  j'ai  trouvé  que  1» 
cour  était  en  deuil  par  la  perte  de  Mme  la  Dauphine  *}. 

Je  suis  tout  k  vous  sans  réserve  et  inviolablement. 

Votre  très  humble  et  très  affectionné  confrère 

Fr.  Bourste,  abbé. 

La  seconde  lettre,  un  simple  billet,  fait  allusion  à 
un  curieux  Incident,  qui  passionna  un  moment  la  pai< 
sible  cité  de  Colmar,  ou  du  moins  le  monde  qui  gtzr 
vitait  autour  du  Conseil  souverain,  vrai  centre  de  la 
ville  à  cette  époque.  En  1770  le  conseiller  Fr.  Joseph 
Bourste  3),  frère  aine  de  l'abbé  de  Pairis,  avait  cédé 
sa  charge  à  Fr.  A.  QuelTcmme,  fils  de  sa  sœur  et  d'un 
avocat  au  Conseil 4).  Lors  de  sa  demande  d'agrément,. 

j)  F'robtblemenf,  ptiivquM  fst  question  de  Strasbourg,  l'avant-der- 
nière abbea«e  de  Samte-Madeleine  (Ainitia  niera,  il,  p.  43S).  Une 
autre  hœur  de  Pabbé  de  Pairis  était  religieuse  à  Aitpach.  (Kevue  d' Al- 
ta<e,  1863,  p.  156).  De  tout  leaps  et  jusqu'i  notre  époque  la  famille 
de  Bourste  a  donné  de  tes  enfants  à  rEf;lise  :  un  de  mes  prochains 
opuscules  de  la  collection  Maintt  et  rtti^tiusts  J' Alsace  sera  consacré- 
à  la  Mère  Olivière  de  Bourste,  morte  en  1894  supérieure  de  rti&pital 
de  Dimn  en  Bretegne. 

2)  Le  quiproquo  du  bon  frère  Cistercien  est  asse;  amusant.  —  Sur 
les  détails  du  deuil  pris  ï  cette  occasion  par  le  Conseil  souverain,  voir 
1*  JourHai  dt  Holdt,  I,  p.  96. 

3)  II  était  aussi  vice^me  de  révécbé  de  Strasbourg. 

De  sa  ferome  Louise  Toornicr,  6lle  du  commandant  de  la  citadelle. 
Il  eut,  entr'autres  enfants,  Fr.  Xavier  qui,  chanoine  de  S.  Pierr*-I«* 
Vi«az,  devait  mourir  en  1838  cbanoine  titulaire  de  la  cathédrale. 

4)  Leur  6lle,  Marie*Anne  Qaelfemne,  devait  épooMr  Ignae* 
Chsuffour,  grand-père  du  r.èlèbre  avocat  COntCHiporaiB  (|ai  %  légvé 
belle  bibliothèque  à  la  ville  de  Colmar. 
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F.  A.  Queffemme  avait  obtenu  les  deux  tiers  des  voix, 
bien  qu*il  n*eut  que  22  ans  *)>  ce  qui  était  un  gage 
presqu'assuré  de  Tagrément  définitif.  «Cependant, 
racontent  les  historiens  du  Conseil  souverain*),  lors- 
qu'au mois  de  novembre,  il  présenta  ses  lettres  de 
provision,  upe  opposition  assez  vive  se  manifesta  par 
suite  des  rumeurs  qui  couraient  par  la  ville.  Il  se 
disait  que  Tayeul  de  M'  Queffemme,  décédé  procureur 
au  Conseil,  avait  été  valet  de  chambre  ;  on  citait  même 
le  nom  de  ses  maîtres  3).  De  plus  il  n'était  bruit  au 
palais  que  des  démêlés  de  M*  <,>uelïemme  père,  avec 
un  de  ses  confrères,  M'  Frouard,  qui  l'avait  fort  mal- 
traité dans  un  mémoire,  11  n'en  fallait  pas  tant  pour 
éveiller  les  susceptibilités  du  Conseil  :  aussi  la  requête 
de  M'  Queffemme  fut-elle  ajournée.  On  lui  dit  :  c  Com- 
mencez par  prouver  la  fausseté  des  bruits;  montrez- 
nous  que  le  mémoire  est  calomnieu]^  et  alors  nous 
nous  empresserons  de  vous  recevoir  ». 

Cest  sur  ses  entrefaites  que  Tabbé  de  Pairis  écrivit 
•ce  billet  à  Dom  Richart  : 

Pairis,  ce  5  décembre  1770. 

La  dernière  nouvelle  dont  vous  in*avez  fait  part  touchant 
mon  beau-frère,  m'affecte  singulièrement.  Je  ne  fais  pas  sem- 
blant au  dehors,  n'ayant  encore  rien  dit  à  personne  d'ici.  Cela 
me  suit  partout,  de  jour  et  de  nuit.  Donnez-m'en  des  nouvelles 
toutes  fois  que  vous  en  aurez.  En  attendant  tout  à  vous,  avec 
les  sentiments  que  tous  me  connaissez. 

Votre  très  affectionné  confrère 

Fr.  Bourste,  abbé. 

Le  bon  abbé  devait  bientôt  sortir  de  ses  tristes 
.préoccupations.  L'assertion  relative  à  l'aïeul  de  M*  Quet« 

t)  PiLLOT  et  DB  NlYBtMAND,  Ilutoirt  dm  C«naM  Mweroi»  df  Ai- 
me t,  p.  M  S,  note. 

2)  Ib.  p.  i23.  Toute  cette  histoire  est  raconté*  «vw  plus  de  détsib 
■  dans  HoLDT,  op.  cit.,  lit,  p.  39,  71  et  teq. 

3)  MM.  Le  Laboureur  et  de  Comy,  dit  Holdt,  p.  39» 
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femme  fut  prouvée  être  <  une  odieuse  invention  »  J[), 
et  les  imputations  de  M*  Frouard  également  mises  à 
néant.  En  avril  1771,  les  provisions  du  neveu  de  Dom 
Bourste  étant  enregistrées,  il  devenait  définitivement 
membre  du  Conseil  souverain  d'Alsace. 

Notre  troisième  lettre  est*  une  lettre  d'affaires.  L'ab- 
baye de  Pairis  était  loin  d'être  riche  :  Grandidier  nous  • 
Ta  dit  plus  haut').  Comme  toutes  les  maisons  reli- 
gieuses de  cette  époque,  elle  se  débattait  contre  les 
exigences  souvant  exhorbitantes  et  injustes  du  fisc.  Dom 
Bourste  charge  son  procureur  de  défendre  les  intéréts- 
de  sa  communauté. 

Pairia,  ce  16  septembre  177a. 
Monsieur  et  très  cher  confrère. 
Ne  donnez  qu'à  bonne  enseigne  la  nouvelle  déclaration 

que  j'ai  signée  ;  la  lettre  circulaire  a  eu  lieu  à  l'occasion  des 
quinze  mille  livres  que  U-  Roi  demande  à  notre  clergé.  Si  contre 
la  convention  (|ui  i  vt  m  usage  tout  partout  de  (nei  donner  de 
nouvcllcb  déclarations  que  (de)  dix  en  dix  ans,  contre  laquelle 
on  veut  revenir  par  une  méfiance  odieuse  et  scandaleuse,  la 
lettre  a  du  être  adressée  à  tout  contribuables,  cela  n*ett  pas, 
les  curés  ne  Tont  point  reçue,  à  votre  dire  le  collège  de  Colmar, 
qui  a  beaucoup  de  forêts,  non  plus.  Cela  étant,  les  méfiances- 
tombent  uniquement  sur  les  réguliers.  Nos  déclarations  ayant 
été  admises  en  1765.  on  doit  partir  d'icelles  dans  la  répartition 
d'un  nouvel  impôt,  sauf  à  la  Chambre,  au  bout  de  dix  ans,  de 
nous  imposer  de  plus  si  nous  avons  plus  de  revenus.  Si  à  chaque 
nouvel  impét  on  voulait  exiger  de  nouvelles  déclarations,  à 
chaque  moment  on  en  pouvait  demander.  Parlez  de  cela  à 
M.  Queffemme  et  à  autres  de  Colmar.  U  faut  être  ferme  et  ne 
pas  se  laisser  vexer  par  des  malintentionnés. 

J'écris  au  prieur  de  Munster  *)  :  je  recevrai  sa  réponse  peut 

1)  PiiioT  et  DR  Nkvismand,  p.  laa. 

2)  C'est  •  c«u>f  l'eiiguil^  de  revenu»  de  son  abbaye  que,  nous 
l'avont  vu,  le  prédéceueur  de  Bourite  «vait  essayé  d«  vendre  la  charge 
ds  c«Mifleiller  aa  Cenacii  toaveniin  d*A1*8et. 

3)  Je  ne  sais  qui  était  prieur  de  Nîunsfpr  à  cette  date  :  le  colma- 
rien  Dom  Aubertm,  qui  fut  le  dernier  abbé,  était  coadjuteur  de  Dom 
Sinsart  dcpaii  1771.  (AhaHa  Mura^  I,     s  17). 
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^trc  encore  aujourd'hui,  et  Mme  l'abbesse  d'Alspach  ')  se 
joindra  à  nous.  Ecrivez-en  à  l'abbé  de  Marbach  *)  pour  l'en 
prévenir. 

Si  ma  présence  est  jugée  nécessaire  à  Colmar  au  dire  de 
monaieur  notre  avocat,  je  m'y  rendrai  quand  on  voudra. 
Je  suis  tout  à  vous  avec  les  sentiments  les  plus  tendres. 
Votre  très  humble  et  très  affectionné  confrère 

Fr.  Bourste,  abbé. 

Dom  Richait  n*était  pas  seulement  chargé  des  inté- 
rêts généraux  de  Pairis.  C'est  à  lui  également  que 
s'adressait  Tabbé,  on  va  le  voir,  pour  fournir  la  table 
des  religieux  de  gibier  et  d'autres  victuailles.  On  sor- 
tait de  carême  à  la  date  de  cette  quatrième  lettre, 
Pâques  tombant  le  ii  avril  1773,  ce  qui  explique  la 
«nature  des  provisions  demandées  à  Colmar. 

Pairis,  ce  14  avril  1773. 
Monsieur  et  cher  confrère. 

J'ai  reçu  l'argent  que  vous  avez  confié  au  cocher;  la  somme 
que  vous  m*avex  annoncée  était  juste. 

Vos  remerdments  pour  le  peu  d'honnêtetés  qu'on  vous  a 
«endues  de  bon  cœur  sont  aussi  les  effets  de  la  bonté  du  vôtre. 

J'ai  reçu  le  mandement  de  l'abolition  des  fêtes  et  des  jeûnes  le 
jour  de  votre  départ  ;  les  jeûnes  de  toutes  (les'i  fêtes  abolies 
«ont  ôtés,  le  mamlLmenl  porte  qu'il  abrogeait  les  dites  fêtes 
avec  les  obligations  qui  en  découlaient  ;  cela  est  clair. 

M.  Raymond  de  Saint-Sauveur  notre  rapporteur  me  répond 
fort  poliment  et  honnêtement  à  celle  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
lui  écrire. 

M.  l'abbd  de  la  Ferté  •)  m'a  écrit  qu'il  enverrait  en  peu  les 
seize  feuillettes  de  son  meilleur  vin  de  la  dernière  année.  S'il  a 


1}  Claire  FrançoUe  Holdt,  «bbme  de  1 739  à  1 78a.  (Atsatia  taera, 
n,  3«5). 

2)  J08.  Hergott,  sur  lequel  notre  arai  regretté  Ch.  Hoffmann  a 
publié  une  excellente  étude.  (Rnint  ca/i.  (TAlstut,  1 882-8 j). 

3)  La  Ferté,  la  première  filk  de  QteaiaEi  était  iitnéc  en  B<Mir> 
gogne,  paya  de  bon  vin  en  effet 
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tardé  à  l'envoyer  jusqu'ici,  les  voituriers  lui  ayant  demandé 
une  somme  exorbitante  pour  le  conduire  &  Colmar  par  rapport 

à  la  semaine,  cette  opération  faite  il  compte  qu'il  ne  vous  en 
coûtera  pas  tant  ;  si  le  voiturier  a  une  lettre  de  moi  ouvrez-la, 
pour  y  satisfaire,  du  moins  pour  le  prix  du  voiturier  et  des 
acquis. 

La  commisrionnaire  nous  a  remis  le  levraut  que  nous  avons 
mangé  lundi  passé  *),  et  les  trois  bécasses  que  nous  avons 
encore  ;  elles  seront  pour  le  jour  de  demain.  Si  vous  pouvez 
trouver  à  Colmar  une  demi-douzaine  de  bonnes  langues  four- 
rées, envoyez-les  nous;  je  serais  dispensé  de  les  faire  venir  de 
Strasbourg. 

Tout  à  vous  avec  les  sentiments  de  la  plus  sincère  et  de  la 
plus  tendre  amitié,  mon  très  cher  confrère. 

Votre  très  humble  et  très  affectionné  confrère 

Fr.  Bourste,  abbé. 

A  roccasion  de  la  première  messe  d'un  des  moines, 
ce  sont  de  nouveau  des  provisions  de  bouche  que 
Dom  Richart  est  prié  d'expédier  à  Pairis,  ce  coin 
perdu  de  nos  Vosges  où  aujourd'hui  encore  il  faut 
tout  faire  venir  de  loin.  La  lettre  suivante,  la  dernière 
•de  notre  petit  dossier,  où  il  en  est  question,  contient 
«ncore  quelques  autres  détails  curieux. 

Pairis  8  juin  1774. 

Monsieur  et  très  cher  confrère. 

Le  tapissier  M.  Peterman  porteur  de  celles  a  reçu  de  moi 
«4  livres  (en)  à  compte.  U  donnera  son  mémoire  quand  il  aura 

fifiit  les  fauteuils  et  chaises  dont  il  fournira  le  crin,  les  sangles 
et  clous.  Il  remettra  i  M.  At  le  pontifical  romain  qu'il  me 
demande. 


1)  A  cette  époque  Ie«  Cisterctent,  comme,  du  reste  encore  aujour. 
d'hui  k  l'exception  des  Trappistes  —  qui  seuls  sont  de  véritables 
Cwtercieat,  —  ne  faisaient  plus  maigre  toute  l'année  j  mais  seulement 
pendant  PaTent,  te  carême  et  trois  jours  ehaqne  lenaine  le  reete  de 
Tannée.  A  l'époque  de  Bocbinger  on  faisait  encore  maigre  l'année 
entière  k  Lucellej  voilà  pourquoi,  dans  son  si  curieux  Koth^uth^  il 
éoam  des  stemM  naigrts  pour  le»  36$  jours  de  Fannéc. 
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Mgr.  de  Lydda  ')  m'a  mandé  dans  sa  dernière  de  ne  point 
trouver  mauvais  d'avoir  accepté  le  lof^ement  rlu-z  M.  le  Pré- 
vôt. Point  (lu  tout.  Nous  en  avons  toujours  le  nu  ritc  p.ir  l'orfrc 
que  nous  lui  avons  faite.  Si  un  ou  deux  d'autres  de  sa  suite 
manquent  de  lits,  on  pourra  prévenir  M.  Cbauflour  le  prévôt  *> 
qu^Ui  les  trouveront  chez  nous.  Vous  pourriez  donner  vos  ordres 
pour  cela  à  vos  gens. 

SI  vous  arrivez  demain  au  soir  ou  vendredi  matin,  je  par- 
tirai avec  Dom  Qucffemmc»)  dimanche  après  vêpres  pour  aller 
à  Colmar.  Je  fais  faire  un  habit  de  deuil  à  mon  domestique 
d'un  vieux  habit.  J'assisterai  à  PoraisoQ  funèbre  et  service  du 
roi  défunt. 

Mgr.  de  Lydda  se  propose  de  nous  rendre  visite  vers  le  ai 
ou  as  du  courant.  Il  confirmera  au  Val. 

Dom  Queffemme  doit  partir  le  13  pour  Strasbourg  aller  se 
faire  examiner  pour  le  doctorat  en  théologie.  Pour  cet  effet  je 
vous  prie  de  faire  arrêter  une  bonne  place  dans  la  dili^fence 
pour  lui  :  son  cher  pè-rc  en  veut  faire  les  Irais.  Il  mérite  cette 
attention  dans  l'Ordre  par  sa  capacité  et  sa  bonne  conduite  et 
pour  avoir  rendu  service  &  notre  maison  à  laquelle  cela  bit 
honneur  tout  comme  à  lui. 

Les  draps  de  Schaffer  seront  renvoyés  pour  samedi. 

Au  retour  de  la  voiture  envoyez-nous  une  certaine  provi- 
sion pour  la  Dédicace  et  première  messe  de  Dom  Nebel  *)  r 
quelques  paires  de  dindonneaux  si  vous  en  trouvez  à  Colmar; 
des  poulets  à  r6lir,  on  en  trouve  des  petits  ici  de  temps  à 
autre  ;  tâchez  d'avoir  un  morceau  de  gibier,  un  bon  gigot  de 
mouton  et  un  filet  de  bœuf;  quelques  jardinages  et  un  morceau 
de  saumon.  On  vous  enverra  une  boite  pour  quelques  sucre- 
ries; de  la  semouille,  du  riz,  des  amandes  et  des  citrons,  quel- 
ques morceaux  de  citronade  et  un  peu  de  fleurs  de  muscade. 

l)  Le  trop  fameux  (lobel. 

»)  Fr.  Antoine  Joachim  Chauffoiir,  d^abord  curé  de  Fréland,  pots  le 
dtmicr  prévit  de  la  collégial*  de  Colaar.  (A/satia  jacra^  I,  113). 

3)  Nrveu  de  Dotn  BourtI*  «t  qoi  serait  mi»  doute  devenu  un  jour 
aussi  abbé  de  l'airifi,  dont  il  fut  le  dernier  prieur.  M.  l'rayhié  le  men- 
lionoe  comme  émigré  k  Maulbronn  pendant  la  Révolution. 

4)  Dom  Nebel  devait  être  le  «uccciseur  d«  Dom  Rtcbart  comme 
precarenr. 

Il  y  a  dan»  Fr.Tyliii''  ''"'s  rcnseij^iiemenl'.  contradictoires  sur  ce  NVbel  : 
p.  aoi,  il  en  fait  un  apo»tat  ;  puis  page  390  le  met  «ur  la  Lts/e  dts 
imigris,  diptrtiSf  etc. . .  I«  fait  curé  d  Eberabdai,  de  Gnatmillcr  (ï)  ci 
donn*  pour  date  de  ta  mort  Paoïiée  i8a$. 
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je  «ttîs»  en  attendant  le  plaûir  de  vous  embrasser,  avec  la 
plus  sincère  amitié. 

Monsieur  et  très  cher  confrère. 

Votre  très  humble  et  très  affectionné  confrère 

Fr.  Uourete,  abbé. 

Le  vénérable  signataire  de  ces, lettres,  qui  savait 
employer  à  l'égard  d'un  inférieur  de  si  charmantes 
formules  de  politesse,  Dom  Bourste,  vécut  jusqu'en 
1788  '}.  Son  correspondant  Dom  Richard  Tavait  sans 
doute  précédé  dans  la  tombe  :  au  moins  une  dernière 
lettre  du  dossier  nous  apprend-elle  qu*il  était  malade 
en  1781,  et,  semble-t-il,  assez  gravement. 

Cette  lettre  est  du  curé  de  WidensoJen,  village 
où  les  abbés  de  Pairis  étaient  décimateurs  et  coUa- 
teurs  de  la  cure. 

A  M  Richart  procureur  ilc  l'abbaye  de  Pairis,  préscote- 
mcnt  à  Markolshcim,  10  Juin  1781. 

Monsieur  et  cher  ami. 
J'avais  envoyé  ce  matin  chez  vous  à  Colmar  pour  avoir 
de  vos  nouvelles  et  Dom  Wiodholts  votre  confrère  me  mande 
dans  le  moment  que  le  chirurgien  de  Markolsbeiro  s'était 
rendu  chet  vous  et  qu'il  vous  avait  déjà  procuré  du  soulage» 
ment  k  vos  douleurs  et  que  vous  aviez  pris  toute  la  confiance 
en  lui  ;  et  preuve  de  cela  que  vous  vous  étiez  transporté  à 
Markolshcim  ce  malin  pour  vous  taire  traiter  par  lui  ;  mais 
prévoyant  que  vous  ne  trouverez  peut-être  pas  toutes  les 
les  aisances  par  rapport  au  logement  à  Ifarkolsbeim,  je  vous 
offre  ma  maison  avec  tout  ce  qui  en  dépend.  Comme  nous  ne 
sommes  distant  de  Markolshcim  que  de  deux  lieues,  votre 
chirurgien  pourrait  aisément  s'y  transporter,  et  VOUS  seriez 
également  à  portée  de  Colmar.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  vous  rendre  chez  un  ami  où  vous  serez  comme 
chez  vous-même.  Ne  vous  refusez  donc  point  à  un  ami  qui 
vous  invile  de  coeur  et  d'atleclion  à  venir  chez  lui,  et  je  pré- 
sume assez  de  votre  amitié  pour  espérer  que  vous  ne  ferea 


1)  Atsatia  juunt^  I,  38». 
Amm  â'JlMCf,  ISOS 
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pas  difficulté  d'accepter  mes  oflTres  et  que  j'aurai  rbonneur  de 
vous  voir  chez  moi  où  je  serai  i  mène  de  vous  témoigner  les 
sentiments  irattachement  avec  lesquels  je  ne  cesser»  d*étre 

Très  cher  ami 

Votre  très  humble  et  très  obéissnnt  serviteur 

Brobèque,  curé  % 

• 

Les  documents  qu*on  vient  de  lire  n*ont  sans  doute 
pas  une  très  grande  importance,  mais  ils  contribuent 
quelque  peu  à  peindre  l'époque  et  en  faire  connaître 
les  mœurs  et  les  coutumes. 

A.  M.  r.  INGOLU. 

i)  Ce  Brobèque  fut  curé  de  Wideasoleo  jusqu'à  U  Révolution.  Je 
Ht  tâi»  M  qu*il  devint  tninite. 
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LE  TRIBUNAL  DE  JUSTICE 

dit  STAFFJELGERICHT 

l>E  WI88EMB0URÛ  AU  XVIII«  SIÈCLE  >) 


Son  orii^f  ses  his  et  privilèges* 

«  L'origine  et  le  temps  de  l'établissement  de  cette 
justice  sont  inconnus;  l'on  peut  cependant  conjecturer 
par  la  lecture  des  historiens  et  surtout  de  Lehmann 
auteur  de  la  Chronique  de  Spire,  qu'elle  était  déjà 
d'usage  da  temps  des  anciens  Roys  de  France  ou  des 
Maverains  français,  lorsqu'ils  av^ent  leurs  Comtes  ou 
-Oouvemeon  dans  les  provinces,  auxquels  étaient  subor- 
donnés des  Préfets  ou  Prévôts,  qui  avec  7  Bourgeois 
-appelés  Eschevins  ou  Scaimi,  furent  les  juges  dans 
Jes  villes  ou  cantons  séparés. 

Le  fait  est  d'autant  plus  certain,  que  les  lois  qui 
Jeur  étaient  prescrites,  revues,  corrigées,  confirmées 
par  le  Roy  Didier  aux  environs  de  Tannée  514,  par 
le  Roi  Dagobert  le  Grand  en  632  et  par  TËmpereur 
Charlemagne,  ont  beaucoup  de  rapports  aux  statuts 


1)  Ce  document,  daté  de  i/ao,  ett  tiré  de  la  collectioa  de  M.  Naef, 
•«aatailkr  du  Roi,  praenfMtr  géaénil  tu  CoomII  tonmala  d'AiMM. 
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du  Mundat,  observées  en  partie  encore  par  le  dit 
Stafftlgcricht.  La  fondation  en  623  de  Tabbaye  semble 
aussi  autoriser  ces  conjectures  : 

T  es  titres  (dont  l'original  doit  être  entre  les  nains- 
de  MM.  les  chanoines),  disent  ceci  : 

Omnvs  ministcrialcs  ejusdem  Ecdcsiœ  ex  Domina 
abbati  accipiant  bcncficiuvi  soliquc  abbati  scrviant,  nec 
aliqttavi  potcstatcm  super  cos  advocatus  cxerccrc  andt  atj 
nisi  forte  ex  aliqua  inobedientia,  quasi  rebelles  itlos 
viinisîeriales  eonstri?igendos  Abbas  advoeatuui  invitet^ 
rcliquia  l  ero  favtilia  légitime»  loco  it  tenipore,  ter  in 
atiHO  pro  justifia  facimda^  ad  placitum  advocat^  si 
prasens  est,  singuh  àn^los  dmarhs  sahere^  exeeptU 
kis  gui  sunt  in  Mtmitate;  quod  si  ex  his  ^aeitis  absens  • 
fuerit  advocatus,  nikil  ex  his  denariis  detur,  nisi  in- 
servitio  Regu  esse  probatum, .  . 

. . .  Aujourd'hui,  la  chose  se  pratique  encore  au 
Stafielgerichtt  puisque  trois  fois  par  année  à  des  jours- 
fixés  on  s*y  assemble,  savoir  les  lundy  d*après  les- 
Roys,  la  Saint  Georges  et  la  Saint  Jean-Baptiste,  aux- 
quels jours  les  Prévôts  ou  préposés  des  communautés 
de  tout  le  Mundat  viennent  apporter  au  Prévôt  du^ 
dit  Staffelgerichi  une  certaine  rétribution  appelée  Vol^ 
dungspfenni^. 

Les  Prévôts  ont  le  droit  de  mettre  un  préfet  de 
leur  part  au  dit  Staffelgericht  et  la  ville  a  le  droit 
d'envoyer  le  Préteur,  qui  préside  au  nom  de  l'Iùnpe- 
reur  autrefois,  aujourd  huy  au  nom  du  Roy,  enfin  qu'il 
ne  s'y  passe  rien  contre  ses  intérêts. 

La  dite  Justice  est  composée  de  sept  eschevins  et 
lorsqu'il  en  manque  un,  ou  par  la  mort  de  quelqu'un 
ou  par  son  trop  grand  âge,  les  restants  s'assemblent 
et  en  élisent  un  autre,  des  conseillers  qu'ofl  appuie 
AusgengeTi  et  si  ceux  qui  ont  été  élus  ne  véulent  pas- 
entrer  dans  le  dit  Stafelgeriekt^  Us  sont  obligés  de 
quitter  la  ville  pour  un  certain  temps,  sans  que  ni 
le  Prevot,  ni  le  Magistrat  ait  rien  i  dire  à  cette 
élection.  L'élection  ainsy  faite,  on  le  fait  savoir  aux 
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-élus  et  au  Préfet  de  la  Justice  pour  qu'il  le  mande  au 
Prevot  son  maitre  'j,  à  cette  fin  qu'il  vient  ou  envoie 
quelque  commissaire  à  Wissembourg  pour  les  lui 
présenter  et  prester  le  serment,  lequel  contient  en 
substance  d'estre  fidèle  à  l'Empereur  autrefois,  aujour- 
d'hui au  Roy,  juger  selon  les  droits,  statuts,  us  et 
•coûtâmes  du  Mandat,  équitablement,  conserver  la  jus- 
tice dans  ses  droits,  de  ne  pas  empêcher  les  appels 
au  Conseil  souverain  et  de  faire  enfin  tout  ce  qu'un 
'bon  juge  est  obligé  de  faire;  ils  donnent  la  main  au 
prevot  ou  son  commissaire.  Les  eschevins  sont  obligés 
avant  l'acte  d*en  avertir  le  Magistrat  qui  ordinairement 
y  envoie  quelqu'un  de  sa  part  pour  y  estre  présent 
«t  observer  qu'il  ne  s'y  passe  rien  de  contraire  aux 
•transactions  et  au  bien  de  la  ville. 

Cette  Justice  se  tenait  dans  le  beau  tems  sur  la 
.place  public]ue  du  marché  aux  poissons,  auprès  des 
•degrés  qui  donnent  dans  la  Loutre  et  en  tems  de 
pluie  au  Poêle  des  Cordonniers;  mais  depuis  40  an», 
•elle  se  tenait  chez  le  l'refet,  et  mesme  davantage 

Le  ^affelgcricht  a  les  droits  et  privii^es  de  ji^er 
rsur  les  différents  émis  au  sujet  des  successions  et 
•des  biens  en  fond,  comme  des  dettes  en  général  dans 

1)  Le  Staffilgtriekt  reeonn«ft  févêque  de  Spire,  coame  prévôt  de 

•ta  collégiale  de  Wissembourg. 

a)  CooplètOQB  c«Ue  définition  pir  quelques  extraits  de  ï'Aisa/in 
MhutrtOa  et  de  roaTrage  para  loiit  le  titre  L^aUayê  tt  im  vUtê  éê 
IVistimiour^,  niono^^raphie  hittori<jut  p»r  |.  Rheînwald. 

Le  nom  de  Stitffitgtriikl^  Juttice  Graduelle,  vient  des  degréa  OD 
•OMTchee  en  pierre  par  lesquels  on  descend  vers  la  I.auter  en  quai  des 
Péebeare,  près  de  la  Collégiale  (koHe  quai  Aoteioann)  parce  que  là 
••e  tenait  anciennement  le  alège  en  plein  afr.  On  appelait  aussi  ee 
Tribunal  Mun<i>it  Gtrichl,  justice  de»  villes  et  Mandat  de  \Vl^^(^t:ll)  Mirg, 
>4»arce  qne  aa  juridiction  a'étendaît  aur  tout  le  Mundat,  et  Sckaffin^^f 
ritkt  da  nom  dea  jnj^.  Stkmjfim^  écheviae. 

On  appelait  du  St(xfftli;eruht  au  CamiMtr^trichl  ou  Justice  cam*rale 
•qui  ne  siégeait  qu'une  fois  tous  les  deux  ou  trois  ans  ;  ce  nom  lui 
venait  de  ce  que  ce  Tribunal  siégeait  dins  la  chtmbre  ou  prè«  de  la 
-chambre  de  l'abbé.  Le  dernier  arrêt  du  Ctmmeriftrkht  fat  rendu  le 
IS  eo&t  1614.  A  partir  de  cette  époque,  les  appels  fOMOl  portée  à  la 
■Oiambre  Impériale  et  plus  tard,  sont  le  régiae  fmiiçaie,  devant  la 
•Cour  tooveraine  d'Alsace  1  Colmar. 
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tout  le  Mundat  qui  était  autrefois  composé  des  villaf^e» 
dont  les  appels  ressortissaient  au  dit  Staffclgcricht^  quf 
aujourd'hui  en  partie  ne  subsiste  plus,  ou  ont  esté 
démembrés  par  les  guerres,  savoir  les  31  villages  sui> 
vants  : 

Niedermoderen, .  Westhoffen,  Pfaflenhoff,  Kurtsen- 
hausen,  Klingen,  Scbleital,  Steinseltz,  Cléebourg,  Root». 
Altenstatt,  Odisheim,  Schweighoffen,  Weiller,  Saint> 
Germain,  Recbtenbach,  Bobenthal,  Hagenbach,  Ober-> 
kurtzenhauscn ,  Oberscebach,  Schwcigen,  Vierthiirn,. 
Schlettenbach,  Saint-Paul,  Geidershoflt  n,  Steînfeld,  Bir- 
lenbach,  Oberhoffen,  Kabsweier,  Saint-Rémy,  Riedseltz,. 
et  Werspach, 

Tous  ceux  qui  demeurent  dans  tous  ces  villages 
ou  qui  y  possècient  des  biens  en  fond  tels  qu'ils 
puissent  être,  sans  exception  de  personne,  sont  sujets 
à  la  juridiction  du  Sta ftrlgcrkht,  tout  en  demandant 
qu'en  dépendant  pour  les  difficultés  en  hypothèques 
de  leurs  fonds. 

Cette  Justice  fait  des  descentes  et  vues  de  lieux 
dans  les  cas  où  elle  est  requise  et  ce  dans  tout  le 
Mundat;  elle  met  les  pierres  bornes  aux  biens  des 
particuliers,  mais  pour  les  biens  communaux  du  Mun- 
dat,  cela  est  réservé  à  l'abbé  ou  prévôt  et  au  magis- 
trat, comme  coseigneurs;  elle  a  le  droit  de  procéder 
à  des  inventaires  à  la  réqunition  des  parties  ;  elle  con- 
naît  des  affaires  de  dettes  et  de  créances,  et  est  en 
droit  de  recevoir  des  testaments,  codiciles,  donations,, 
contrats  de  vente,  échang^es,  constitutions  de  rente  et 
autres  actes  licites.  Pour  les  testaments  et  codiciles, 
ou  le  testateur  déclare  sa  volonté  devant  tout  le  corps 
à  son  assemblée,  ce  qui  s'appelle,  apiui  Acla,  ou,  il 
fait  demander  que  quelqu'un  du  Corps  se  transporte 
chez  luy  et  alors  le  premier  des  eschevins,  nommé 
directeur  ou  M'tissrr,  et  celuy  qui  l'a  été  auparavant^ 
avec  le  tabellion  y  vont  pour  recevoir  sa  déclaration, 
dont  l'expédition  est  faite  sous  les  noms  des  préfets 
et  escbevins  et  le  sceau  du  préfet  qui  est  apposé,.. 
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ainsy  qu'aux  autres  contracts  qui  se  passent  devant  le 
tabellion  seul  en  présence  des  témoins,  et  il  faut 
que  le  vendeur  des  fonds  ou  des  rentes  déclare  par 
serment  au  Directeur  que  les  biens  qu'il  veut  vendre, 
sont  francs  et  libres,  ce  qui  seul  suffisoit  autrefois,  sans 
témoins. 

Le  Préfet  de  cette  Justice  qui  n'est  pas  reçu  à 
moins  d'être  noble  ou  patricien,  est  présenté  par  lettres 
de  l'abbé  ou  prévôt,  et  prête  son  serment  en  présence 
de  son  commissaire,  des  cschevins,  et  tic  quelqu'uns 
du  Magistrat  sur  la  place  publique  du  marché  aux 
poissons;  il  touche  (juclques  amendes  de  (]U(  relies  et 
batteries,  qui  se  font  dans  les  villages  du  Mundat,  sui- 
vant la  taxe  prescrite  par  les  statuts,  mais  il  n'a  rien 
à  ilccider,  si  ce  n'est  que  quelcju'uiics  des  [)arties  com- 
missent quclcjuc  insolence  dans  rass(  inMée. 

Le  l'rcfet,  suivant  une  transaction  laite  par  l'Em- 
pereur Maximilien  en  1518,  est  exempt  de  toutes 
charges,  à  moins  qu*il  n*acqutère  des  fonds  qui  y  sont 
sujets  et  desquelles  il  doit  les  acquitter.  Les  eschevins 
et  tabellion  ont  la  même  exemption  que  les  coimeil- 
1ers  du  Magistrat,  c*est  de  garde  et  de  corvées;  ils 
ont  encore  de  chaque  sentence  quHIs  rendent  24  sols, 
qu'ils  partagent  entre  eux  sept,  et  quand  une  fois  une 
cause  a  été  portée  au  Staffelgerickt^  si  elle  est  de  sa 
compétence,  on  ne  peut  plus  l'évoquer  au  Magistrat 
ni  devant  le  bailli  et  viceversà. 

Les  habitants  du  Mundat  ont  la  liberté  de  porter 
leurs  plaintes  ou  devant  le  Stafelgerickt  ou  devant 
leur  Bailli  ;  ils  ont  encore  le  privilège  de  vendre  leurs 
denrées,  dans  le  Mundat  seulement  et  lorsc|u'ellcs  ne 
sont  pas  sorties,  sans  payer  aucun  péage,  comme  aussi 
de  l'aire  pâturer  leurs  bestiaux  dans  toute  la  dépendance 
du  Mundat,  sans  que  il  puisse  y  avoir  opposition  de 
personne. 

Les  appels  du  Sli7jfi  Igi  riiht  allaient  autrefois  à  la 
Justice  des  Nobles,  qui  était  appelée  Rittt  rgericht  et 
Catutucr^erùAit  dont  on  ne  sait  pas  non  plus  l'origine. 
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Il  y  a  cependant,  une  transaction  faite  en  1275  entre 
TEmpereur  Rodolphe,  l'abbé  Edelis  et  la  ville  de  Wis- 
sembourg,  sur  plusieurs  griefs  de  part  et  d*autre,  où 
Tarticle  22  dit  ceci  : 

Cœterum  su^  cousis  inier  Abbatem  predietum  ejus' 
que  conventum^  ministeriaUs  et  vassales  mûoasferu 
Weisumburgenses  canjtmetim  seu  diuisim  ex  uuâ;  et 
cives  Weissembttrgenses  ex  aUera  farte,  sabortis,  sic 
de  coHcensu  partinm  daximus  ordiaandum^  quadin  judi- 
ciis  exercendiSf  AÔàas  ex  suis  mùtistereaUbus  vel  vas- 
saiis  mittett  totide/Hçue  persmnas  ex  quattiordccivi 
civibus  qui  vocantur  Hausgtnouu  en  allemand  et  Patri- 
ciens en  français  if>si  Abbati  a  civibus  Weissemburgen- 
sibtis  prœsintandiun  clis^et.  ijnonitn  sive  majoris  partis 
coniiii  scntcntia  stabiinr,  supcrviotis  hujusmodi  quœs- 
tionibus  et  niovrndis.  Qiustioncs  ct/ain  qui  ah  his  qui 
extra  civitatein  qnœ  7'u{^o  dicitur  Mandat  spectantibns 
habitant,  ante  Cainerani  pricuotati  Ahhatis  deduci  conti- 
^crit  per  prœdictos  quatuordecini  vel  majorem  partent 
ipsorum  dccernimus  terminandos. 

L'article  23,  de  la  même  transaction  dit  encore  : 

Si  aUquis  ex  prœfatis  septem  civibus  cautig-at  dece* 
dere,  cives  sufierstites  duos  ejusdem  couditiomiSt  sciUcet 
Hausgeuvsseut  representabunt  abb^i,  qui  ex  eis  wmm 
in  locutH  pramvrtui  subrogabU, 

De  là,  l'on  peut  concevoir  ce  que  c'étoit  que  ce 
Juge  d'appel,  et  quelle  étott  cette  Cbur  dont  parle 
Hertzog  et  dont  il  nomme  les  juges  d'alors  dans  la 
page  179  lib.  10,  depuis  1457  jusqu'en  1589,  inclusi- 
vement. 

£n  151 1,  Cette  assemblée  se  devant  faire,  les  Haus^ 

çenossen  ou  Patriciens  s'y  opposèrent  parce  qu'il  man- 
quait à  l'abbé  un  chevalier.  Kn  1581,  il  a  été  décidé 
ou  transige  par  l'Empereur  Maximiiien,  que  quand  les 
voix  seraient  égales,  l'abbé  ne  pourra  faire  la  pluralité, 
mais  doit  constituer  pour  cet  cHet  un»?  [)ersonne  impar- 
tiale, et  si  l'artaire  regardait  l'abbé  mesme  ou  les  siens, 
que  les  chevaliers  vassaux  et  patriciens  de  l'assemblée 
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la  nommeraient;  en  cas  aussy  qu'ils  ne  pouriroient 

s'accorder,  que  le  sort  en  décideroit.  Cette  assemblée 
devant  se  tenir  en  1540,  le  lundy  d'après  la  Fête-Dieu, 
n'a  pas  eu  de  succès,  faute  de  deux  chevaliers,  ainsy 
qu'il  arriva  aussy  le  lundy  d'après  la  Toussaint  de  la 
même  année,  faute  d'un  chevalier. 

En  1550,  il  a  esté  convenu  entre  le  prevost  Phi- 
lippe et  la  ville,  qu'elle  se  tiendrait,  du  moins  tous 
les  quatre  ans  une  fois,  faute  de  quoy  la  Juridiction 
•da  Staffel^eric^  lui  serait  osiée  et  mise  entre  tes  mains 
da  Magistrat,  qui  nommerait  cinq  de  sa  part,  savoir, 
4rois  dtt  vieux  Sénat  et  deux  des  Conseillers  des  qua* 
torze  pour  Texercice,  jusqu'à  la  première  Assemblée 
des  Nobles.  Alors  le  StaffelgerklU  rentra  dans  ses  droits. 

En  1621,  cette  Justice  des  Nobles  a  bien  esté  com- 
<mandée;  mais  la  guerre  survenue,  jointe  avec  mille 
autres  inconvénients  et  changements  survenus  en  Alsace, 
sont  cause  qu'on  n'en  a  plus  entendu  parler  du  depuis. 
Cette  Justice  des  Hausçemossm  cessa  d'être  en  usage, 
et  les  parties  qui  voulaient  appeler  alioient  à  la  Chambre 
Impériale,  à  l'exclusion  des  Régences  des  seigneurs 
-qui  alioient  des  villages  dans  le  Mundat.  (^)uoique  le 
Magistrat  de  la  ville  par  les  transactions  cy-clessus  allé- 
guées, estoit  en  droit  d'abolir  le  Staffcl^cricht  par  la 
non  observance  des  clauses  que  le  Prevost  étoit  obligé 
de  tenir  ;  cependant,  il  ne  l'a  jamais  fait,  par  rapport 
au  bien  publique  et  à  l'intérêt  de  la  ville  ;  les  Bour- 
geois ayant  la  facilité  de  poursuivre  tous  les  habitants 
•du  dit  Mundat  et  autres  de  la  ville,  pour  dettes,  suc- 
cessions et  autres  cy-devant  alléguées,  sans  bouger  de 
chez  eux,  sans  d'antres  justes  et  bonnes  raisons  qui 
Font  toujours  porté  à  soutenir  cette  Justice,  contre 
tous  les  efforts  qu'ont  employé  à  sa  destruction,  les 
t>aill)rs,  seigneurs  particuliers  du  Mundat,  mesme  contre 
œux  du  Prince  dont  elle  porte  le  nom  ». 

Ed.  Gasser. 


LE  PERE  HUGUES  PELTRE 

BT 

SA  VIE  LATINE  DE  SAINTE  ODILE 


La  première  \'ie  franc^aise  de  sainto  C^dile  fut  pu- 
bliée à  Strasbourg,  en  par  le  P.  Hugues  iVllre,. 
Prieur  des  Prémontrés  do  Hohenbourg.  Il  avait  écrit 
précédemment  une  Vie  latine  de  la  Patronne  de  l'Al- 
sace, mats  il  ae  lui  lit  jamais  voir  le  jour,  et  son  ma- 
nuscrit conservé  à  la  Bibliothèque  de  Strasbourg  périt, 
dans  les  flammes  du  bombardement  (1870).  Nous  avons 
pu  'acquérir  Tunique  copie  que  l'on  connaisse  de  ce 
manuscrit,  et  des  amis  nous  engagent  à  la  publier. 

Avant  de  le  faire  il  ne  sera  pas  inutile  de  parler 
de  Tauteur,  dont  les  historiens  se  sont  trop  peu  occu- 
pés jusqu'ici.  Dom  Cal  met  ne  lui  consacre  que  quel- 
ques lignes,  dans  sa  Hiblioth^que  lorraine  (1751).  '  De 
son  côté,  le  P.  Denis  Aibrecht,  écrivant  à  la  même 
heure  \ History  von  Mohenburg^  donne  des  renseigne- 
ments trop  fugitifs  sur  son  vénérable  prédécesseur. 
Arrivé  à  Sainte-Odile  moins  de  douze  ans  après  la  mort 
du  P.  l'eltre,  il  eut  été  à  même  de  nous  laisser  une 
biographie  bien  complète  i  mais  son  plan  s'y  refusait,. 


1)  HitU  d«  Lorrain*,  t.  IV,  col.  721  et  73a. 
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Comme  Peltre,  il  voulut  se  borner  strictement  à  la  vie 
lie  sainte  Odile  et  à  l'historique  tiu  monastère. 

l'out  en  pesant  chacjue  mot  de  D.  Calmet  et  da 
P.  Albrecht,  il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  d'esquisser 
la  vie  de  Peltre.  Nous  devrons  nous  contenter  de  coudre 
bout  à  boat  quelques  note»  biographiques,  en  les  ajus-: 
tant  à  rhistoire  de  TOdilienberg,  d'après  Tordre  du  temps» 

§  1".  Notes  biographiques  sur  le  P.  Peltre. 
I.  FamiiU,  lÀm  et  date  de  Haissance, 

L.  P.  Albrecht  n'en  souftie  mot.  D.  Calmet  ne  dit 
rien  non  plus  ni  de  la  lamille,  ni  de  la  date  de  nais- 
sance de  Nicolas  Peltre*);  mais  il  place  du  moins  son 
berceau  en  Lorraine,  soît  i  Vie,  soit  à  Saint-Nicolas. 

Les  renseignements  pris  à  Vie  sont  négatife.  Aucan. 
Nicolas  Peltre  n*est  inscrit  aux  régistres  paroissiaux  du 
milieu  du  xvii*  siècle;  on  y  trouve  simplement  le  bap- 
tême de  Jean-Claude  Peltre  (28  juin  1642),  et  de  Jean 
Peltre  (16  décembre  1642).  En  revanche,  les  régistres 
de  Saint-Nicolas  (du  Port)  nous  montrent,  à  la  date  du 
2**  Hovemàre  lâ^r,  le  baptême  de  Nicolas,  fils  de  Mansuy 
Peitre  et  de  Barbe.  Parrain  :  Barthélémy  Réveillé;  Mar- 
raine :  du  Géant  (le  prénom  est  illisible)  Au 

12  mars  i''»56  figure  le  baptême  de  Glande,  fils  de  Claude- 
Peltre  et  de  Marguerite.  Parrain  :  Martin  Molar;  Mar- 
raine :  Barbe  Cheminot. 

Sur  la  foi  de  I).  Calmet,  nous  croyons  avoir  ainsi' 
découvert  l'acte  de  baptême  du  P.  Peltre. 

Les  archives  départementales  de  Xancy  donnent  à 
la  famille  Peltre,  dès  le  X\  siècle,  une  place  assez,  con- 
sidérable tlans  l'administration  des  Salines  de  Lorraine. 
Ce  nom  de  Peltre  est  loin  d'être  éteint  de  nos  jours,, 
dans  le  pays  de  Dieuze  (notamment  à  Vcrgavillei.  Au 

I)  HugaM  lera  ion  nom  de  Religion.  . 
s)  Régittre  III  (1608.1679). 
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XVII'  siècle  il  comptait  des  représenlaïUs  dans  les  villes 
de  Nancy  et  de  Pont-à-Mousson,  aussi  bien  qu'à  saint 
Nicolas.  Son  honorabilité  est  attestée  à  la  fois  au  XVi*  s. 
par  les  charges,  les  alliances  et  des  lettres  d'anoblisse- 
ment. Nicolas  l'eltre,  secrétaire  du  duc  Charles  III,  fut 
anobli  en  1553;  son  frère  Pétreman  le  fut  de  même, 
en  1572  >}.  Nicolas  Peltre  (61s  de  Nicolas)  mourut  abbé 
de  Saint-Avold,  en  1606.  Sa  sœur  consanguine,  Mar- 
^erite,  avait  épousé  le  Maître  des  Monnaies  du  Duché 
(Nicolas  Gennetaire). 

Il  faut  peu  insister  sur  cette  branche  distinguée  des 
Peltre,  car  sa  parenté  avec  le  Père  Prémontré  n'est  pas 
•établie.  On  sait  uniquement  que  les  Peltre  anoblis 
n'étaient  pas  seuls  de  leur  nom  :  ils  avaient  au  moins 
un  frère,  Girard  Peltre,  qui  figure  comme  témoin  au 
second  mariage  de  Nicolas»  en  1559,  —  et  qui  a  pu 
faire  souche. 

Plusieurs  pieuses  fondations  consignées  aux  archives 
de  la  Meurthe,  font  également  ressortir  l'aisance  des 
Peltre  et  leurs  sentiments  reHgieux.  Contentons-nous  de 
relever  ici  les  charitables  dispositions  de  Mengcon  Peltre 
et  de  son  époux,  Jean  Cheminot  2],  qui  donnent  aux 
Jésuites  de  Pont-à-Mousson,  en  1O23,  la  moitié  li'une 
maison  située  à  Maidières,  ainsi  que  leur  bergerie  3). 

L'intimité  des  Peltre  de  St-Nicolas  avec  la  famille 
Cheminot  4)  fait  présumer  leur  parenté  avec  le  ménage 
Cheminot-Peltre  de  Pont-à-Mousson.  Cela  nous  mettra 
«ur  la  voie  de  Téducation  donnée  au  jeune  Nicolas. 

II.  Education. 

On  sait  que  Pont-à-Mousson  était,  dès  le  xvii*  siècle, 
4e  grand  foyer  littéraire  de  la  Lorraine.  Les  Jésuites  y 

I)  V.  Dom  Pcllet  er,  urniorial  féaèral  de  Lorimine,  p.  6ai. 

3)  Marchand  à  l'ont-à-Moutsoii,  aaobli  «Q  l6tl. 

3)  Arch.,  H,  2129  (cpr.  2131;. 

4)  Bwbe  Cbtninoti  mwratM  OmA»  Pdtrt,  «a  1656  (V.  plm 
lunt). 
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avaient  fondé,  en  1572,  une  Université  qui  prospéra 
très  rapidement,  et  qui  était  soudée  à  un  Collège  non» 
moins  florissant.  Le  même  Père  Recteur  dirigeait  les 
deux  établissements. 

Or  le  testament  de  Jean  de  Cheminot,  fait  en  faveur 
des  Jésuites,  nous  apprend  que  son  fils  était  entré  dans- 
leur  Compagnie  «).  L'intérêt  de  l'écolier,  joint  à  ce  lien 
de  parenté,  dut  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de 
Pont-à-Mousson,  dès  que  la  question  d'éducation  se 
posa. 

Cette  supposition  s'appuie  d^avance  sur  la  vocation. 

religieuse  de  Nicolas.  Son  attrait  pour  la  famille  de 
St-Xnrbcrt  n'a  f^'uôre  pu  se  développer  ailleurs  qu'à 
Pont-à-Mousson.  Durant  bien  des  années  il  avait  eu  là 
sous  les  yeux  les  plus  édifiants  exemples  de  la  vie 
cloîtrée.  L'abbaye  de  S''  Marie  était  alors  la  Métropole- 
des  Prémontrés  lorrains;  Nicolas  Peltre  y  aura  fréquem- 
ment assisté  à  leurs  solennels  offices,  bien  faits  pour 
inspirer  le  goût  de  la  prière  publique. 

Concluons.  C'est  à  Pont-à-Mousson  que  le  P.  Peltre 
a  dû  faire  ses  études.    Nous  avons  ainsi  la  clé  de  sa 
bonne  éducation  et  de  la  brillante  culture  littéraire  dont, 
ses  écrits  feront  fol  Mais  il  y  a  plus. 

m.  Tkhhiù,  PrHrise, 

Nicolas  Peltre  n'entrera  chez  les  Prémontrés  qu'en. 
1666;  il  avait  donc  vingt-cinq  ans.  Nous  estimons  qu'ils 
était  déjà  prêtre.    Rien  ne  parait  plus  normal  :  c'est 
l'âge  du  sacerdoce;  le  collèj^e  de  Pont-à-Mousson  com- 
prenait un  séminaire,  où  les  cours  de  thr»ologie  conti- 
nuaient en  quelque  sorte  les  études  classiques.  Enfin, 
si  le  novice  Prémontré  n'était  pas  prêtre  en  1666,  nous, 
ne  voyons  ni  où,  ni  quand  il  le  serait  devenu. 


I)  Arcb.,  ik 
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Anticipons  un  peu  sur  les  événements.  Nicolas 
Peltre  sera  dirigé  sur  le  mont  Sainte-Odile  dès  la  fin  de 
•l'année  1666,  et  il  ne  s*en  est  jamais  éloigné,  que>roa 
sache,  pendant  plus  de  cinquante  ans  (sauf  une  exode 
momentanée,  en  1674).  Or  le  nombre  des  Pères  Pré- 
montres était  alors  trop  exigu,  leurs  occupations  trop 
.multiples,  la  bibliothèque  trop  pauvre,  pour  que  l'on 
imagine  l'enseignement  de  la  théologie  donné  à  Hohen* 
•bourg.  Dira-t-on  que  Peltre  devenu  profès  a  pu  retour- 
ner à  Pont-à-Mousson,  ou  se  rendre  à  l'abbaye  d'Etival, 
pour  ses  cours  de  théologie.^  C'est  une  hypothèse  toute 
gratuite,  (jue  semble  contredire  Peltre  lui-même,  quand 
il  nous  donne  à  entendre  qu'il  s'applique  à  l'histoire  de 
sainte  Odile  depuis  1666  •).  Le  silence  du  P.  Albrecht 
condamne  plus  formellement  cette  hypothèse.  Com- 
ment  pourrait*il  rapporter  que  Peltre  commença  à 
Pont-à-Mousson  son  noviciat  continué  à  aalnte  «Odile 
et  oublier  de  nous  apprendre  que  le  nouveau  profès 
alla  ensuite  faire  sa  théologie  k  Pont-à-Mouison  (ou  à 
Etival),  et  qu'il  y  fut  ordonné  prêtre? 

Il  est  donc  très  vraisemblable  que  Nicolas  Peltre  fit 
«es  études,  puis  sa  théologie  au  collée  de  Pont-à« 
Mousson,  et  qu^il  entra  comme  prêtre  chez  les  Pères 
Prémontrés. 

IV.  Nicolas  Filtre  à  l  abbaye  de  Poni-à-MoussM. 

D.  Cal  met  rapporte  que  Nicolas  Peltre  fut  admis 
ie  6  octobre  1666  à  l'abbaye  de  Sainte-Marie,  chex  les 
.Pères  Prémontrés  de  Pont-à-Mousson. 

On  pourrait  objecter  que  le  régistre  des  admissions 
au  Noviciat  (conservé  i  la  bibliothèque  du  séminaire 
4le  Nancy)  3}  ne  fait  aucune  mention  de  Nicolas  Peltre* 

i)  V.  La  vit  françaîit  Ji  taittt*  OdUe,  p.  tt6^ 
3)  Hitl.  V.  Hohenb ,  p.  417. 
3)  Mt.  164. 
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yy  ai  constaté  page  par  page  cette,  omission,  de  1661 
^  1680. 

L*objection  se  réfute  aisément.  Tout  d*abord,  le 
-P.  Albrecht  affirme  de  même  l'entrée  de  Peltre  chez 
les  Prémontrés  de  Pont-à-Mousson,  en  1666.  Puis  le 
silence  du  registre  du  Noviciat  ne  prouve  rien  :  Nicolas 
Pekre  fut  admis  en  1666  comme  postulant,  et  non 
<:omme  novice^  à  l'abbaye  de  Sainte-Marie.  C'est  de  là 
qu'il  se  rendit  au  mont  Sainte-Odile,  où  il  fit  son  novi- 
•^iat  en  1667.  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 
Aucun  doute  n'est  possible  à  cet  égard. 

V.  Lci  PrènMtUrés  à  Sainte'OdiU. 

Avant  de  stiivre  notre  postulant  à  Hohenbourg,  il 
^ialporte  de  résumer  Thistorique  des  Prémontrés  sur  la 
.sainte  montagne.  Trois  périodes  bien  nettes  sont  à 
distinguer  : 

4*  les  Prémontrés  d*Etival  chapelains  de  Tabbaye  de 
Sainte-Odile  (1178-1845)$ 

3*  les  Prémontrés  d'Etival  à  Sainte-Odile,  après  la  dis- 
ptfsion  des  chanoinesses,  (i545>i632); 
Le  retour  des  Prémontrés  (1650)  et  le  Prieuré  indé- 
pendant (après  1661). 

i*  Les  Prémontrés     Etirai  à  Sainte-OdiU  avant  IS45' 

On  sait  qu'à  la  fin  du  ix*  siècle  l'impératrice  sainte 
Richarde  avait  créé  de  puissants  liens  spirituels  entre 
son  abbaye  d'AndIau  et  les  Bénédictins  d'Etival.  Les 
religieux  d'Ktival  furent  des  premiers  à  embrasser  la 
congrégation  fondée  par  saint  Norbert,  et  le  voisinage 
d'AndIau  mit  Hcrrade  de  Landsberg  à  même  d'appré- 
cier la  parfaite  régularité  des  Prémontrés.  En  consé- 
quence elle  appela  à  Saint-Gorgon,  à  mi-côte  de 
Hohenbourg,  deux  chanoines  d'Etival,  pour  assurer 
•chaque  jour  une  messe  à  la  chapelle  de  Sainte-Odile. 

chapelains  privilégiés  de  la  patronne  de  TAIsace 
■s'acquittèrent  fidèlement  de  leur  office,  jusqu'au  grand 
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incendie  de  1545»  qui  réduisit  en  cendres  le  monas- 
tère, et  dispersa  pour  toujours  les  chanoinesses. 

Cétait  répoque  de  la  -  pseudo-réforme,  et  Tesprit 
nouveau  qui  souflOait  en  Allemagne  n*a  jamais  eu  la 
prétention  de  repeupler  les  monastères. 

s*  Aprit  la  tUsptrsien  4a  fkamoinesses  OSiS'iàji), 

Qu'allaient  faire  les  Prcmontrés  ? . . .  Chassés  par 
l'incendie,  ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir,  errant  parmi 
les  ruines,  puis  s'clîorçant  de  maintenir  à  Hohenbourg 
le  culte  de  Sainte-(  )dile.  Le  tombeau  de  la  sainte, 
protégé  par  de  fortes  voûtes,  avait  heureusement 
échappé  au  désastre;  les  religieux  d'Htival  en  demeu- 
rèrent les  zélés  gardiens. 

Cependant  tout  était  changé,  ou  tout  allait  changer. 
L'abbaye  d'Ftival  eut  du  mal  à  le  comprendre,  ou 
feignit  de  mal  comprendre. 

Les  loyaux  services  rendus  par  les  chapelains  pen- 
dant près  de  tjuatre  siècles  semblaient  baser  une 
prescription  immémoriale,  et  leur  établissement  à  Saint- 
Gorgon  avait  tous  les  dehors  d'un  bénéfice  ecclésias- 
tique irrévocable.  Les  Prémontrés  n'étaient  d'ailleurs 
nullement  responsables  de  l'extinction  fortuite  de  rab- 
baye  de  Hohenbourg,  et  s'en  croyaient  de  très  bonne 
foi  les  héritiers.  . 

N'était-ce  pas  une  illusion?  En  réalité,  les  chape- 
lains n'étaient  qu'un  rouage  de  l'abbaye  :  le  principal 
disparaissant,  l'accessoire  s'évanouit!  Accesùrium seqùkw 
principale  suum,  Cessattte  eausâ,  cessai  effedus»  Voilà, 
des  adages  auxquels  il  est  difficile  d'échapper. 

Au  lieu  de  s'arrêter  aux  services  rendus,  on  pou- 
vait rechercher  les  titres  auxqueb  les  services  furent 
rendus;  or  la  possession  précaire  ne  fonde  aucune 
prescription.  L'évéché  de  Strasbourg  était  donc  destiné- 
à  recueillir,  de  préférence  à  Etival,  la  succession  de- 
Hohenbourg. 
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La  vieille  abbesse  abandonnée  de  ses  filles  s'estima 
heureuse,  dans  des  conjonctures  aussi  difficiles,  de 
céder  au  diocèse  les  biens  de  Tabbaye,  moyennant 
une  rente  viagère.  L'avenir  était  pourtant  réservé  ;  mais 
quel  avenir!...  L'union  des  biens  de  SainteOdile  à 
la  mense  épiscopale  fut  demandée  à  Rome,  et  accordée 
avec  des  restrictions  que  le  malheur  des  temps  rendit 
inefficaces. 

Ce  n*est  pas  le  lieu  d'entrer  dans  plus  de  détails. 
Ajoutons  toutefois  que,  dès  1569,  TEvéché  assura  aux 
Prêmontrés  une  eompitenee,  c*est-à>dire  une  subvention 
annuelle  pour  leur  entretien  (nous  y  reviendrons  plus 
loin). 

Tranchons  le  mot.  Depuis  la  fin  du  xvi*  siècle,  les 
chanoines  d*Etival  ne  sont  plus  chapelains  d*une  abbaye 
qui  a  disparu  ;  ils  sont  des  prêtres  auxiliaires,  salariés 
par  l'Evêché,  et  se  rapprochent  d'une  manière  sensible 
des  vicaires  résidents. 

Cette  transformation  s'accomplira  sans  secousse 
au  mont  Sainte-Odile  qui  allait  être  le  théâtre,  au 
xvii*  siècle,  d'événements  si  douloureux. 

Nous  n'entrerons  ici  dans  aucun  détail  sur  les 
malheurs  attirés  au  monastère  de  Sainte-Odile  par  la 
guerre  de  Trente  ans.  Le  nom  de  Mansfeld  et  celui 
des  Suédois  en  disent  assez.  Le  monastère  à  peine 
restauré  fut  profané,  saccagé  et  incendié  par  les  bandes 
sauvages  d'Ernest  de  Mansfeld.  Les  ruines  semblaient 
néanmoins  réparées,  quand  l'invasion  suédoise  étendit 
sur  toute  l'Alsace  son  régime  de  fer  et  de  sang. .  • 
Les  Prémontrés  durent  s'enfuir,  et  la  sainte  montagne 
resta  déserte. 

La  maison-mère  d'Etival  recueillit  ses  enfants  éplo- 
rés,  et  leur  servit  d'asile  pendant  plus  de  seize  ans. 
Enfin  le  traité  de  Westphalie  cédant  l'Alsace  à  la 
France  rendit  la  paix  à  l'Eglise,  dans  le  diocèse  de 
Strasbourg. 

Mmmt  4'JIiêM,  iM*  » 
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Comme  la  colombe  de  Noc,  le  P.  Doridan  s'échappa 
tie  l'abliaye  (riàival.  on  1Ô49,  et  le  rameau  rapporté 
du  mont  Sainte-(  )dile  y  ramena  à  poste  fixe,  l'année 
suivante,  deux  chanoines  Prémontrés. 

Nous  touchons  de  la  sorte  aux  derniers  rapports 
d'Etival  avec  Hohenbourg,  et  la  prochaine  arrivée  du 
novice  de  Poiit4-Moiissoa  coïncidera  pour  ainsi  dire 
avec  rétablissement  du  prieuré  indépendant  de  Sainte- 
Odile. 

(A  suivre). 

DOM  G.  DE  Dartein. 
O.  s.  B. 


SOUVENIRS  D^UNË  ALSACIENNE 


$UR  LES  DERNIERS  JOURS  DU  P.  GRATRY 
(Montreux  8  octobre  187 1  —  7  février  1872) 

(Fùt)^) 


Du  10  jamwr  à  A.  : 

«Nous  n'avons  plus  d*espoir  qa*en  Dieu,  et  quand 
je  me  rappelle  de  combien  loin  on  peut  revenir  je  con- 
serve ma  confiance  et  mon  courage....  Il  faut  que 
J'espère  et  que  je  prie  de  toute  mon  Âme  pour  obtenir 
cette  guérison.  Prie  avec  moi,  veux-tu? ....  et  fais  aussi 
•dire  un  mot  de  prière  à  tes  bons  enfimlsl ....  » 

Le  dimanche  14  je  sortsds  de  la  chambre  du  Père, 
lorsque  je  vis  venir  par  les  terrasses,  un  respectable 
•ecclésiastique,  polonais  d'origine,  que  le  malade  recevait 
lorsqu'il  ne  se  sentait  pas  trop  fatigué.  Je  rentrai  chez 
le  Père  et  l'avertir  de  cette  visite.  U  me  pria  de  Tin- 
•troduire. 

Le  Père  apparemment  lui  soumit  ses  scrupules  au 
■sujet  (le  la  sainte  Hostie,  car  il  me  dit  le  lendemain. 
«Mon  enfant,  priez  M.  Tabbé  Slmard  de  m'apporter  la 
:sainte  Communion.  > 

1)  Voir  la  Hvnlaoïi  de  JoWtt-Mftt  1909. 
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Le  16  janvier,  le  Père  reçut  donc  encore  la  Com- 
munion  et  participa  pour  la  dernière  fois  à  ce  pain  de 
vie  qui  devint  son  viatique  pour  rEtemitél 

Le  même  jour  arriva  le  Père  Charles  Perraud  qui, 
pendant  plusieurs  années,  avait  été  le  compag^non  de- 
chaque  jour  du  Père  Gratry. 

Dès  le  21,  le  Père  le  pria  d'aller  demander  pour 
lui  TExtréme-onction  à  Tabbé  Simard.  Le  malade  la. 
reçut  le  dimanche  à  1 1  heures.  Il  était  assis  dans  son 
fauteuil,  nous  l'entourions  tous  et  nous  retenions  no» 
larmes  pour  ne  pas  troubler  la  belle  sérénité  de  notre- 
auguste  malade. 

Du  iç  janvier  à  A.  : 

Les  moments  m  échappent  avec  une  incroyable 
rapidité.  Au  surplus,  je  cède  quelquefois  ma  bonne 
petite  place  auprès  de  la  chambre  du  Père,  à  d'autres 
qui  ont  autant  et  plus  de  droits  que  mot.  Mais  quand 
je  ne  sub  pas  là,  à  ma  table*  près  de  ma  fenêtre»  dans- 
rembrasure  de  laquelle  j'ai  tous  vos  chers  portraits- 
entourant  celui  du  bon  Père,  il  me  semble  que  je  ne 
suis  pas  chez  moi,  que  tout  me  manque  et  que  je- 
deviens  pauvre  d*esprit. 

Je  n*ose  plus  regarder  dans  l'avenir  du  lendemain» 
seulement  Les  douleurs  de  notre  bon  Père  augmentent 
chaque  jour;  mais  sa  vitalité  est  si  grande  que  j'espère 
encore.  Si  ce  n*était  cette  gêne  de  la  bouche  qui  est 
une  espèce  de  paralysie  du  pharynx,  il  pourrait  vivre 
encore  longtemps.  Le  reste  du  corps  est  valide  et  saia 
et  quand  je  pense  à  cet  esprit  si  lucide  et  que  je  copie 
ces  Commentaires f  cet  ouvrage  si  vrai,  si  actuel,  si 
admirable,  je  me  dis  qu'il  faut  que  cet  homme  vive 
pour  faire  encore  entendre  sa  voix  et  que  Dieu  fera- 
un  miracle  en  sa  faveur. 

Et  comme  il  est  bon  et  artectueux  pour  nous!  Je 
me  trouve  tout  particulièrement  privilégiée  et  honorée 
de  sa  confiance.  J'ai  fait  .sous  sa  dictée  une  explication 
détaillée  de  sa  soumission  à  l'archevêque,  soumissioa 
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<|ui  a  été  violemment  attaquée,  mais  aussi  chaudement 
approuvée.  MM.  Thiers,  Vitet,  Cochin,  Michel  Lévy, 
•«ans  parler  «Tautres  savants,  normaliens,  professeurs 
«distingués  loi  ont  envoyé  leurs  félicitations. 

Hier  et  avant-hier,  le  Pére  a  retravaillé  tout  cet 
•écrit  avec  le  Père  Charies  qui  est  ici  depuis  deux  jours 
•et  qui  ni*a  dit  que  ce  travail  est  plus  lucide  que  tout 
ce  qu*il  a  fait  jusqu'ici.  Ce  pauvre  Père  Charles  est  bien 
triste  de  trouver  le  Père  dans  cet  état! 

Ce  bien  excellent  et  cher  malade  est  levé  dès  six 
heures,  les  journées  sont  supportables;  vers  -le  soir 
tiennent  les  crises  de  douleur  aiguë  ;  cette  nuit,  il  croyait 
•que  cela  ne  pourrait  plus  durer  ainsi. 

Nous  avons  un  ménage  bien  compliqué.  Jeannette 
a  de  nouveau  un  accès  de  mal  d'estomac.  Louis  a  un 
rhumatisme  articulaire  dans  l'épaule.  M"'  Lustreman  est 
souvent  indisposée.  Nous  serons  heureuses  d'avoir  Elisa, 
dès  le  mois  de  février  quand  sa  chambre  sera  habi- 
table. 

XVII 

Le  Journal  de  Genève  publia  dans  son  numéro  du 
21  janvier  un  grand  article  sur  le  Père  Gratry.  On  nous 
ie  communiqua.  Cet  article,  d'une  critique  bienveillante, 
•devait  faire  au  Père  plus  de  plaisir  que  de  peine.  Je 
lui  en  parlai.  Il  voulut  le  lire  et  souligna  au  crayon 
rouge  les  passages  où  le  jugement  de  Tauteur  portait 
^  faux. 

Le  lendemain  matin,  le  Père  me  donna  une  feuille 
•de  papier  sur  laquelle  il  venait  d'écrire  d'admirables 
'  pensées  qui  le  jugeaient  tout  entier,  esprit  et  cœur  ; 
•c  Prenez  cela,  me  dit-il,  et  copiezple;  mais  copiez-le 
bien,  mon  enfant.»  Ces  lignes  me  firent  une  profonde 
impression;  en  lui  rapportant  la  copie  et  l'original  je 
lui  dis  :  «Mon  Père,  c'est  ce  que  vous  avez  écrit  de 
plus  beau;  voulez-vous  me  permettre  de  j^arder  i)our 
moi  celte  page  de  votre  main.'*»  —  «Oui,  chère  enfant, 
gardez-la,'  je  vous  la  donne.  » 
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On  pourrait  appeler  cette  page  le  testament  uni- 
versel  du  Père  Gratry;  la  voici  : 

cMontreux  22  janvier  1872. 

«Amis,  vous  ne  vous  doutez  pas  de  la  position  que- 
j*ai  prise,  devant  Dieu,  devant  la  vérité,  devant  la  cha> 
lité  de  Jésus-Christ. 

«  Voulez-vous  récrasemcnt  de  l'esprit  humain,  sous- 
rhypocrisie  pharisaïque? ....  Je  n'ai  pas  travaillé  pour 
vous. 

«Vous  qui  voulez  la  destruction  de  l'unité  et  de  la. 
bergerie  universelle,  je  n'ai  pas  travaillé  pour  vous! 

*  Vous  qui  voulez  toute  la  vérité,  dans  toute  la 
charité  de  JÉSLS-CHRIST;  pour  vous  tous,  mes  frères; 
pour  vous  Chrétiens  dispersés;  vous  tous  Chrétiens 
visibles  et  invisibles;  Chrétiens  cachés  sous  d'autres 
noms;  pour  vous  tous,  hommes  de  conscience  et  de 
raison;  hommes  de  cœur  et  de  bonne  volonté,  qui 
voulez  la  prompte  réunion  sur  terre,  et  le  règne  de 
.notre  Père  qui  est  au  ciel;  c*est  pour  vous  que  j'ai 
travaillé  I 

«Je  vous  salue,  Je  vous  bénis,  je  vous  serre  dan» 
mes  bras,  et  ce  baiser  de  paix  que  je  vous  donne,  et 
que  plusieurs  recevront  dans  leur  généreux  cœur,  est. 
aujourd'hui  pour  moi  une  joie  profonde!  » 

Ces  belles  paroles  se  commentent  d'elles-mêmes* 
Je  m'étais  fait  un  pieux  devoir  de  les  communiquer 
aux  personnes  qui  m'avaient  demandé  directement 
des  nouvelles  de  la  santé  du  Père.  Quelques-unes  me 
répondirent  :  «  ^lerci  pour  l'envoi  de  ces  belles  et 
bonnes  lignes  où  l'âme  du  Père  Gratry  se  montre  tout 
entière,  telle  que  nous  l'avons  connue,  aimée  et  res- 
pectée. Vous  ave/  compris  tout  le  prix  que  j'y  atta- 
cherai. Commerit  vous  remercier  pour  cette  belle  page,, 
si  touchante,  si  bien  lui,  que  vous  avez  eu  l'extrême 
obligeance  de  m'envoyer.  Elle  respire  tout  le  parfum, 
.de  cette  belle  vie,  pure,  noble  et  entièrement  cbré-> 
tienne;  de  cette  âme  embrasée  de  l'amour  de  Dieu  et 
de  la  vérité  seule  1>  De  mon  frère  Edmond  :  «Je  te 
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remercie  mille  fois  de  m*avoir  envoyé  la  belle  page 
que  le  Révérend  Père  a  écrite  la  dernière.  J'étais  sûr 
avant  de  l'avoir  lue,  du  sentiment  qui  Ta  dictée  et  qui 
Ta  porté  i  se  soumettre.  Ce  sera  pour  tous  les  meilleurs 
de  nos  prêtres  une  question  de  charité  avant  tout;  et 
qui  oserait  alors  porter  un  jugement  contre  eux?  D*au- 
tres  se  plaçant  à  un  point  de  vue  moins  élevé  fran- 
chiront l'enceinte  mais  ne  seront  pas  suivis;  parce  que 
le  noble  et  généreux  instinct  français,  ne  voudra  pas 
se  séparer  de  la  vraie  élite.  Mais  alors  d'où  viendra 
cette  réforme  qui  est  la  condition  indispensable  de  la 
renaissance  religieuse  qui  est  devenu  pour  notre  société 
une  question  de  vie  et  de  mort?»  D'un  autre  corres- 
pondant :  «Je  vous  remercie,  du  fond  du  cœur,  du 
beau  cadeau  que  vous  m'avez  fait.  Celte  pa^e  est 
sublime!  l^lle  résume  les  pensées,  les  écrits  et  les 
actes  (le  toute  cette  belle  vie  du  Père  Gratry.  Il  faut 
absolument  que  ces  paroles  évangéliciues  prononcées  en 
face  de  la  mort  soient  livrées  au  public.  La  vérité,  la 
charité  qu'elles  exhalent  feront  tant  de  bien  à  ceux 
que  son  absence  désole.  Ce  testament  chrétien  laissé 
aux  âmes  qui  cherchent  la  lumière  et  la  route,  est  un 
dernier  bienfait  de  cet  ami  de  Dieu,  de  l'Eglise  et  des 
hommes  ». 

Je  possède  un  autre  petit  document,  •  non  moins 
précieux  pour  moi.  Quelques  jours  auparavent,  comme 
je  disais  au  Père  que  nous  admirions  son  courage  et 
sa  patience,  mais  que  nous  étions  affligées  de  ne  pou- 
voir le  sottls^r,  il  prit  une  petite  feuille  de  papier,  y 
traça  deux  lignes  en  me  disant  :  «  Gardez  cela  pour 
vous,  mon  enfant»..  Ces  lignes  portaient  ces  mots  : 
«  Quand  un  bon  cœur  voit  souffrir,  il  devient  tout  bon!  » 

Qu*ai-je  aujourd'hui  de  plus  précieux  que  ces  deux 
lignes,  ô  mon  bon  Père,  avec  le  souvenir  de  vous  avoir 
connu,  aimé,  soigné  aussi  bien  que  je  le  pouvais;  avec 
le  souvenir  de  votre  bonté  constante,  lio  votre  atîection 
paternelle,  de  votre  patience  inlassable,  dé  votre  admi- 
rable charité  qui  rendait  tout  facile  et  léger  autour  de 
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VOH5.  Ce  souvenir  est  la  récompense  et  la  bénédiction 
c|ue  vous  m'avez  promises  et  que  rien  ne  pourra  m'en- 
iever! 

XVIII 

Du  2 s  jamUr  à  E.  : 

Nous  avons  bien  des  complications  et  le  courage 
serait  prêt  à  nous  manquer,  si  le  bon  Père  ne  nous 
déclarait  avec  tant  d'affection  qu*il  ne  saurait  plus  se 
passer  de  nous. 

Tout  fatigue  notre  malade  qui  a  tout  l)esoin  de 
calme  et  de  quiétude  et  qui  est  si  peu  en  état  de  tenir 
tète  à  une  conversation ....  Je  ne  quitte  presque  pas 
ma  chambre  qui  est  près  de  celle  du  Père.  Il  a  fort 
souvent  besoin  de  mon  aide;  je  lui  sers  d'interprète, 
parce  que  je  le  devine  lorsque  je  ne  le  comprends  pas. 

et  du  2j,  même  lettre  : 

Voici  que,  depuis  le  23,  le  Père  dort  mieux,  les 
douleurs  se  calment,  seulement  il  s'affaiblit  beaucoup, 
parce  qu'il  ne  peut  plus  absorber  que  des  liquides.  Le 
plus  pénible  est  qu'il  ne  peut  pas  toujours  se  faire 
comprendre. 

Pauvre  cher  Pèrel  c'est  un  vrai  supplicié.  Hier  on 
lui  a  fait  des  injections  de  morphine  et  cela  lui  a  pro- 
curé une  nuit  presque  complète.  Avec  cela  il  travaille 
presque  constamment,  et  c'est  un  bonheur  parce  qu'il 
oublie  son  mal  et  qu'il  se  distrait  sans  quitter  son  fau- 
teuil. Tout  le  monde  autour  de  lui  est  bien  découragé 
•et  persuadé  qu'il  n'y  a  pas  de  ressources,  on  se  borne 
■à  le  soulager,  mais  on  n'essaie  plus  rien  pour  le  sauver. 
Eh  bien!  cela  m'indigne,  surtout  lorsque  je  vois  la 
vigueur  d'esprit,  la  lucidité,  l'immense  charité  et  ten- 
dresse qu'il  y  a  encore  dans  ce  cœur  d'homme  et  dans 
•cette  tête  auguste,  si  cruellement  atteinte  d'ailleurs. 

l'xcuse  le  décousu  tle  cette  lettre;  ma  chambre  est 
<'nvahie  dès  neuf  heures  et  je  ne  peux  plus  penser 
Jibreraent. 
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Du  28  janvier  à  A.  : 

Ici  nous  allons  bien  tristement,  ramassant  notre  cou- 
rage pour  faire  face  à  ce  qui  peut  survenir.  Ilclas!  ce 
pauvre  Père  s'affaiblit.  Paijer  et  manger  sont  devenus 
des  souffrances  atroces,  au  point  qu'il  redoute  les  repas. 

Cependant,  depuis  mercredi,  il  soutïre  moins.  Il  tra- 
vaille constamment  et  s'intéresse  à  tout  ce  qui  se  passe. 
Je  vous  envoie  un  journal  de  Genève  qui  publie  un 
grand  article  sur  le  P.  Gratry. 

Un  jour  que  le  Père  réclamait  cette  incision  qu'on 
ne  pouvait  pas  faire  et  dont  on  ne  voulait  pas  lui 
«niever  Tespoir,  il  me  dit  se  doutant  qu'on  le  trom- 
pait :  €  Quelle  scène  de  comédie  !  on  se  joue  de 
l'étendue  de  ma  souff^nce  !  >  et  lorsque  je  voulus 
parler,  il  mit  un  doigt  sur  sa  bouche  et  me  demanda 
son  calendrier  et  un  crayon.  Puis  il  souligna  toutes 
Jes  dates  qui  le  séparaient  du  6  février,  jour  de  l'arri- 
vée promise  de  son  beau-frère  qu'il  réclamait  avec 
4ant  d'instances. 

•  Que  le  genre  humain  est  en  retard  1>  s*écriait-il. 
•quelquefois  devant  l'impuissance  de  la  science.  Ou  bien 
«ncore  :  «  Que  tout  cela  est  petit  en  face  de  la  mortl  » 

Et  quand  je  ne  comprenais  pas,  quelquefois,  le  sens 
de  ses  paroles  inarticulées,  il  me  disait  :  cQue  vous 

^tes  jeune  î  > 

Tn  jour  aussi  dans  un  moment  de  tristesse,  il  me 
dit  :  «  On  est  si  vite  oublié  !»  Oh  I  mon  Père, 
ro'écriai-je,  jamais  ceux  qui  vous  ont  connu  et  aimé 
ne  pourront  vous  oublier  1  » 

XIX 

Le  30  janvier,  arriva  le  P.  Adolphe  Perraud  ;  dès 
lors  les  (ieuv  frères  entourèrent  le  P.  Gratry  de  leur 
touchante  atîèction  et  recueillirent  d*^  sa  bouche  les 
belles  paroles  que  le  P.  Adolphe  a  reproduites  d'une 
plume  éloquente,  tiliaie  et  pieusement  émue. 
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Je  n'avais  pas  eu  l'honneur  de  connaitre  ces  mes- 
sieurs avant  ces  tristes  jours,  et  comme  les  plaisirs  do 
cœur  étaient  les  seuls  dont  put  encore  jouir  notre  cher 
malade,  je  voulus  lui  dire  l'impression  qu*tls  m'avaient 
faite.  Je  dis  donc  au  Père  :  * 

«Le  P.  Adolphe  me  plait  beaucoup;  on  voit  que- 
c*est  un  esprit  profond,  un  penseur,  un  prêtre  con- 
vaincu >.  Le  Père  battit  des  mains.  <  Que  vous  me- 
faites  plaisir  I  »  la  joie  lui  donna  la  parole  et  il  ajouta  ; 
<  Cest  le  type  de  l'honneur ,  c'est  le  plus  noble- 
cœur  que  je  connaisse;  c'est  l'ennemi  personnel  du 
diable  !  ...  » 

Du  (li'hi)rs,  où  la  nouvelle  du  danfi^er  où  se  trouvait 
la   santé  tlu  l'ère  s'était   répandue,   arrivaient  chaque 
jour  de  nouvelles  proposirions  de  remèdes  infaillibles. 
On  les  soumettait  au  docteur  ([ui  secouait   la   tête  en 
disant  ;  «  Il  n'y  a  rien  à  faire,  il  n'y  a  qu'un  miracle 
qui  puisse  opérer  cette  gucrison  !  »  Un  miracle?..  ► 
Avions-nous  cette  prétention^...  Oh!  non,  mais  nous- 
espérions  que  parmi  tous  ces  remèdes  que  Taffectioa 
pour  le  malade  faisait  découvrir,  il  s*en  trouverait  un 
approuvé  par  les  docteurs  et  heureux  par  ses  résul- 
tats. Il  me  semblait  que  le  vrai  remède  devait  exister», 
parce  que  la  nature  pourvoit  à  tout  et  qu'elle  a  se» 
secrets.  Aussi  lorsque  la  généreuse  amie,  dont  j'ai  parlé- 
plus  haut,  nous  envoya  encore  sa  bonne  avec  des- 
instructions  nouvelles  pour  un  traitement  spécial,  j'es- 
pérais que  ce  serait  là  ce  moyen  de  guérison,  je  me* 
cramponnais  à  cet  espoir  et  je  m'indignais  de  ne  trou- 
ver aucun  écho  et  aucun  appui  auprès  de  ceux  qui 
seuls  avaient  la  haute  direction  et  la  responsabilité  de 
celte  santé  si  compromise. 

Mais  j'avais  troj)  courte  vue  !  .  .  .  j'étais  trop  jeune 
d'espoir  ;   malgré  le  nombre  de   mes  années  !  Je  ne- 
pouvais  ni  me  soumettre  à  la  pire  éventualité,  ni  com- 
prendre encore  les  desseins  de  Dieu  ! . . . 

Dieu  voulait  le  repos  de  son  serviteur  :  «Pour 
qu'il  passe  de  la  tourmente  au  repos,  pour  qu'il  luL 
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soit  donné  de  monter  vers  les  siens,  vers  ce  peuple 
qui  est  en  haut  ! . . .  >  Ajouteraûje  la  suite  de  ce  chant 
de  la  mort  que  le  Père  avait  médité  dans  Isaïe  : 
«Oui,  germes  et  fleurs,  fruits  de  la  terre,  animaux 
qui  nourrissez  l*homme,  vous  passez  ! . . .  Mais  moi,  je 
trouve  en  Dieu  ma  joie  et  je  tressaille  en  vous,  Dieu,, 
mon  Sauveur! 

«  Dieu  est  ma  force  ;  c'est  lui  qui  me  donne  la. 
vitesse  et  Télan  du  cerf.  C'est  lui,  vainqueur  de  tout,, 
qui  me  fait  traverser  l'obstacle  et  m*élève  plein  d*un. 
chant  de  triomphe  jusqu'au  terme  de  mon  glorieux 
espoir! .. .  » 

Oui,  mon  Père,  dès  ce  jour,  vous  marchiez  rapide- 
ment, vous  couriez  vers  la  mort,  vous  traversiez  l'obs- 
tacle! . . .  Mais  nous,  nous  restions  dans  la  lutte,  dans 
les  regrets  et  les  pleurs  de  votre  départ  ! . . . 

On  venait  de  déposer,  entre  les  mains  du  Père,  une 
dernière  petite  somme  destinée  à  la  chapelle  de  Mon> 
treux.  11  me  pria  de  la  remettre  entre  les  mains  du  cha- 
pelain. Je  sortis  donc  dans  cette  après-midi  du  février 
et  fis  une  ou  deux  coiirs<s  qui  me  retinrent  loin  de  la 
maison.  En  mon  absence  le  Père  s'inquiéta  et  demanda 
plusieurs  fois  à  me  voir.  A  mon  retour,  je  m'empressai 
d'aller  vers  lui.  11  me  tendit  la  main  et  me  <lit  comme 
d'un  ton  de  reproche  et  en  interrogeant  mon  visa^^e  : 
«Vous  m'abandonne/,  mon  enfant!...  —  Oh!  non, 
mon  bon  l'ère,  je  ne  vous  al)atulonne  pas;  je  ne  me 
trouve  satisfaite  qu'ici,  près  de  vous;  niais  j'ai  dû  faire 
votre  comnussion  à  Tabbé  .Simard  ;  il  vous  remercie 
de  ce  nouveau  don  ». 

Ces  mots  :  «  \'ous  m'abandonne/  >,  et  re\'[)ression 
inquiète  qui  les  soulignait,  me  préoccupèrent  et.  tians 
la  soirée,  je  voulus  m'assurer  (jue  le  Père  était  tran- 
quille à  ce  sujet.  Je  lui  dis  donc  :  <  N  ous  ne  croirez 
plus,  n'est-il  pas  vrai,  que  votre  enfant  vous  aban- 
donne ;  si  je  pars  quelquefois,  c'est  aussi  par  discrétion». 
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pour  faire  place  aux  Pères  Perraud  et  à  M"'  Lustreman 
qui  aiment  aussi  à  vous  entourer». 

Mais  j'avais  été  mal  inspirée  de  réveiller  celte  pen- 
.sée.  Etait-ce  crainte  réelle  d'un  départ,  était-ce  hallu- 
cination, cç  bon  Père  se  lâcha»  «  Voyez-vous  cela,  cette 
méchante  enfant  veut  me  quitter!  Voyons,  soyez  sin- 
cère, que  ferez-vous  aujourd'hui?»  j*étais  épouvantée 
■<le  cette  véhémence  inaccoutumée,  ^e  répondis  avec 
fermeté  :  cMon  Père,  je  reste  près  de  vous!  —  Et 
•demain  —  Je  reste,  mon  Père  —  Et  après  demain  — 
£t  tous  les  jours  ? . . .  —  Mon  bon  Père,  je  ne  vous 
abandonnerai  jamais!  je  suis  votre  enfant,  votre  sœur 
de  cliarité,  et  je  resterai  toujours  près  de  vous  !  >  A 
•ces  mots  le  I^ère  se  calma  subitement  :  <  C'est  bien, 
.me  dit-il,  c'est  entendu. . .  * 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  t}u'il  laissait  percer 
cette  crainte  de  nous  voir  partir.  Lorsque  sa  sœur 
arriva,  ce  bon  Père  nous  dit  :  «  Rien  ne  sera  changé 
autour  de  nous,  vous  garderez  vos  chambres  et  vous 
continuerez  à  me  soigner.  Ma  sœur  ne  pourrait  faire 
ce  que  vous  avez  la  bonté  de  faire  pour  moi.  Llle  est 
malade  elle-même  et  réclame  des  soins». 

La  pensée  de  nous  retirer  nous  fût-elte  venue, 
nous  Teussions  repoussée  comme  une  désertion,  une 
.lâcheté. . . 

Le  Père  avait  rendu  la  tâche  autour  de  lui,  pré- 
-cieuse  en  même  temps  que  douce  et  facile.  Il  était  si 
•reconnaissant  du  peu  qu*on  pouvait  faire  pour  l'aider. 
U  avait  si  entièrement  conquis  notre  estime,  notre 
respect,  notre  affection.  Ses  désirs,  son  silence  même 
-étaient  sacrés  pour  nous  ;  nous  avions  une  telle  habi- 
tude des  soins  à  lui  donner  que  nous  le  devinions 
■quand  nbus  ne  le  comprenions  pas. 

XX 

La  journée  du  2  février,  le  Père  la  passa  sous  l'in- 
tluence  de  la  morphine;  il  sommeillait  dans  son  fauteuil 
et  s'intéressait  vaguement  aux  choses  du  dehors. 


Digitized  by  Google 


SOUVENIRS  D*UNB  ALSACIHMMB 


Mats  le  3,  il  se  fetrouva  tout  à  û&t  La  maliné»- 
fut  splendide,  le  Père  m'appela  de  bonne  hevre  et  me- 
parla  sans  que  je  comprisse  d'abord  ce  qu*îl  voulait 
me  dire.  Je  m*agenouillai  alors  devant  lui,  comme  je 
le  faisais  depuis  peu  de  temps,  pour  être  à  hauteur 
des  sons  qui  passaient  inarticulés  sur  ses  lèvres.  Je- 
saisis  alors  ces  mots  :  <  La  France  !  la  France  >  — 
croyant  répondre  à  sa  pensée,  je  dis  :  <  Mon  Père,  la 
France  ne  périra  pas  ;  elle  a  de  trop  bons  serviteurs  ». 
Le  malade,  heureux  de  ces  paroles,  prit  mes  mains  et 
les  serra  clans  les  siennes,  comme  pour  me  remercier 
de  l'avoir  compris.  l'uis  il  continua  :  <  La  France,  la 
méditation  de  la  hVance  !  »  je  répondis  encore  :  <  INIon 
Père,  la  France  se  relèvera  ;   nous   voulons  avoir  con- 
fiance et  espoir!»  et  lui  imprimant  un  mouvement 
d'arrière  à  son  fauteuil,  se  tourna  vers  les  belles  mon- 
tagnes de  la  Savoie,  alors  brillantes  de  neige  et  dorées 
du  soleil  levant.  Elles  lui  présentdent  dans  la  pteioe- 
lumière  notre  chère  et  belle  patrie.  Une  expression 
de  sérénité,  d'espoir,  d'enthousiasme  illumina  le  visage 
de  notre  bien-aimé  Père.  Toutes  les  splendeurs  de* 
notre  demeure  terrestre  étaient  en  face  de  nous  ;  mais 
sur  les  traits  de  cette  noble  téte  brillaient  déjà  les 
rayons  de  la  splendeur  étemelle  1 

Il  semblait  à  ces  moments  là  que  plus  le  mal  met- 
tait d'obstacle  à  la  vie  et  à  l'expression  de  la  pensée,, 
plus  cette  vie  se  concentrait  dans  le  regard,  et  la  pen- 
sée dans  une  seule  expression.  Le  Père  n'avait-il  pas 
dit  «  qu'il  aimait  les  mots  les  plus  simples,  les  vieux 
mots,  et  qu'il  les  voyait  transparents  jusqu'aux  choses 
et  parfois  jusqu'à  Dieu  ?  » 

Ce  même  jour,  le  Père  écrivit  une  page  de  poli- 
tique contemporaine  et  me  la  donna  à  copier.  Je  la 
remis  aux  Pères  Perraud.  Dans  l'après-midi,  je  lui  lus 
encore  deux  articles  du  Français.  Dans  la  nuit,  il  fut 
préoccupé  de  cette  lecture  et  croyait  à  la  présence- 
d*un  personnage  historique  dans  la  pièce  voisine.  11 
disait  à  Maman  :  «Il  est  là,  mais  il  partira  et  vous. 
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Te-terez.  *  Dans  ces  derniers  jours  nos  heures  de  veille 
avaient  été  souvent  interverties  ot  je  relevais  Maman 
à  2  heures.  Dès  que  je  parus,  le  Père  me  pria  de  faire 
•chercher  les  deux  Pères  Perraud  qui  étaient  installés 
dans  un  hôtel  du  voisina<^e.  Lorsqu'ils  vinrent,  il  leur 
-communiqua  sa  pensée  et  se  calma  aussitôt. 

L'avenir  de  la  France  préoccupait  vivement  notre 
-cher  malade  ;  les  pensées  de  la  veille,  le  poursuivirent 
leur  lendemain.  11  écrivit  et  dicta  encore  quelques 
:phra8e8  à  ce  sujet  Un  des  jours  précédents,  dont  je 
ae  puis  fixer  la  date,  il  ni*avait  sonné  le  matin  et  fait 
asseoir  en  foce  de  lui,  pour  me  poser  cette  question  : 
•c  Si  tel  événement  survenait,  que  préféreriez-vous  pour 
•la  France  ? . . .  —  Vous  savez  mon  Père,  que  f  ai  tou- 
jours eu  des  sympathies  pour  la  République;  je  vou- 
-drais  donc  la  République  et  comme  Ton  dit  que  les 
Princes  d'Orléans  sont  intelligents  et  honnêtes  et  qu*ils 
sont  entrées  dans  nos  idées  modernes,  je  voudrais  que 
l'un  d'eux  en  fut  le  Président.  —  Ce  ne  serait  pas 
trop  mal,  pas  mal  du  tout,  dit  le  Père!  » 

Le  vif  désir  du  malade  de  voir  son  beau-frère, 
engagea  M™*  Lustreman  à  l'appeler  immédiatement  par 
un  télégramme.  M.  Lustreman  arriva  le  4  février, 
accompagné  de  M.  \'erdier,  neveu  du  Père.  C'était  le 
<limanche  dans  l'après-midi.  Les  nouveau.K  venus  trou- 
vèrent l'accueil  le  plus  affectueux  de  part  du  malade, 
•mais  soit  qu'il  eût  conscience  de  son  état,  soit  que  la 
mémoire  lui  fit  défaut,  il  ne  parla  plus  de  cette  incision 
qui  avait  été  jusque-là  son  espoir  de  guérison. 

M"*  Lustreman  malgré  sa  santé  délicate  voulut  veiller 
son  frère,  ce  jour-là.  La  veille  déjà  le  Père  avait  été 
très  agité,  se  levant,  se  recouchant,  ne  se  trouvant  bien 
-nulle  part.  Cette  première  partie  de  la  nuit  fut  encore 
très-pénible.  Au  moment  où  je  relevai  H"*  Lustreman, 
le  Père  était  dans  son  fauteuil,  je  Taidai  à  se  recoucher 
et,  le  voyant  tranquille,  je  fus  m*asseoir  dans  Tembra- 
^ure  de  la  fenêtre.  Là,  enfoncée  dans  le  grand  fauteuil 
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et  cachée  dans  ce  coin  obicur,  je  priai  de  toutes  les 
forces  de  mon  esprit  et  de  mon  cœur.  Bientôt,  je  vb 
4e  Père,  comme  s*it  me  -devinait,  joindre  les  mains  et 
«les  élever  au  ciel.  Je  m'approchai  silencieusement  de 
son  lit,  je  prb  ses  mains  jointes  dans  les  miennes  et 
je  priai  tout  bas.  Alors,  pensant  que  son  esprit  voulait 
-être  guidé,  j'élevai  un  peu  la  voix  et  je  pronon^iai 
lentement,  mais  distinctement,  le  Pateti  \Ave^  le  Credo^ 
le  MeuMrare  et  quelques  paroles  qui  débordaient  de 
•mon  cœur. 

Alors  ce  bon  Père,  dans  un  mouvement  de  bonté 
paternelle  et  de  tendre  compassion  prit  mon  visage 

entre  ses  deux  mains  et  le  retint  ainsi  quelques  ins- 
tants, lit  moi,  profondément  émue,  je  murmurais  : 
-«Merci,  mon  Père,  merci  pour  votre  enfant!  bénissez- 
moi  mon  Père  »  et  je  pris  une  de  ses  mains  que  je 
posai  sur  mon  front  et  le  bon  Père  y  imprima  avec 
.son  pouce  le  signe  de  la  croix. 

XXI 

Jusque  dans  ces  derniers  jours  le  Père  Gratry  songea 
:au  travail  :  «Allons,  vite,  à  Tœuvre,  marchons,  tra- 
vaillons, >  me  disait-il.  Les  pensées  étaient  lucides  encore, 
•mais  la  fatigue  et  la  faiblesse  ne  lui  permettaient  pas 
•d'en  suivre  longtemps  Timpulnon.  Ce  jour-là  il  fit,  appuyé 
:sur  moi,  le  tour  de  la  chambre  pour  voir  si  toutes  les 
portes  étaient  bien  fermées  ;  puis  il  ne  sut  plus  pour- 
•quoi  il  avait  pris  cette  précaution  et  moi-même,  je  ne 
le  compris  que  le  lendemain,  lorsque  je  le  trouvai 
-occupé  à  chercher,  d'un  air  inquiet,  un  papier  dans  son 
porte-feuille  de  toile  grise.  <  Aidez-moi,  *  me  dit-il  en 
iin  tendant  le  porte-feuille.  J'en  sortis  tous  les  papiers 
un  à  un  et  les  lui  tendis  pour  qu'il  les  examinât.  €  Est-ce 
•ceci,  est-ce  cela,  lui  demandai-je.  —  »  Non,  me  répon- 
-dait-il  par  un  signe  ;  enfin,  il  articula  :  c  Mon  testament!  » 
J'avais  fait  souvent  avec  le  Père  des  recherches  dans 
tous  ses  papiers  j  jamais  je  n'avais  vu  de  testament  : 
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<  Cher  Père,  lai  dis-je,  je  ne  connais  pas  ce  testament.  »• 

A  ce  moment,  on  entendit  uo  bruit  :  «  Que  personne 
n'entre,  dit  le  Père.  J'allai  voir,  c'était  le  docteur  et 

j'en  avertis  le  malade  qui  fît  sipne  de  l'introduire.  Je 
restai  pour  servir  d'interprète,  puis  j'accompagnai  le 
docteur  jusqu'à  l'escalier.  Le  Père  se  remit  à  chercher 
et  trouva  enfin  ce  qu'il  désirait,  car  lorsque  je  rentrai 
il  tenait  à  la  main  un  papier  cju'il  lisait  attentivement. 

Ce  sont  ces  belles  paroles  d'adieu,  adressées  à  tous 
ceux  qu'il  a  connus  et  aimés,  à  ceux  qui  l'ont  com- 
pris, à  ceux  qui  à  l'avenir  le  liront  et  le  comprendront, 
les  voici  : 

«Je  laisse  à  tout  être  humain  que  j'ai  jamais  salué 
et  béni,  et  à  qui  j'ai  jamais  adressé  quelques  paroles 
d'estime,  d*affiKCion  011  d'amour,  l'assurance  que  je 
l'aime  et  le  bénis  deux  ou  trois  fois  plus  que  je 
n'avais  dit 

«Je  lui  demande  de  prier  pour  moi,  pour  que 
j'arrive  au  royaume  de  l'amour,  où  je  l'attirerai  par 
l'infinie  bonté  de  Dieu,  notre  Père. 

«  J'étends  ceci  à  tous  mes  amis  inconnus  ou  à  venir 
et  aussi  loin  que  Dieu  me  permet  de  l'étendre  :  Omni- 
bus ÂûtnùUàus  (S.  Paul). 

«Je  les  salue  tous  devant  Dieu,  je  les  bénis  do. 
fond  du  cœur,  je  leur  demande  de  prier  pour  moi  et 
j'espère  que  je  serai  près  d'eux  et  avec  eux,  après  ma. 
mort,  plus  que  pendant  ma  vie. 

<  Et  à  revoir  auprès  du  Père  ! ...  » 

C'est  ainsi  que  nous  suivions  ce  douloureux  sentitr 
qui  nous  conduisait  vers  la  séparation  terrestre,  vera 
le  déchirement  des  choses  présentes,  vers  la  tristesse», 
le  vide  cruel  de  l'ami  absent  I  Mais  l'amour  et  l'espé- 
rance en  éclairaient  la  voie  1 , . . 

Déjà  aussi,  il  avait  ce  désir  des  mourants  de  s'en 
aller  :  «  Allons,  partons  »  disait-il  et  de  son  lit  où  1» 
retenait  la  faiblesse,  il  nous  tendait  ses  deux  main» 
pour  qu'on  l'aidât  à  se  soulever.  Mais  cette  pauvre 
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tête  endolorie  était  pesante.  la  soulever  le  Taisait  cruel- 
lement souffrir  cjuelc|u«'  précaution  que  Ton  prit.  Fn 
se  tournant  un  peu  sur  le  coté  droit,  en  s'étayant  sur 
son  coude,  il  parvenait  à  se  mouvoir.  C'est  en  saisissant 
ce  moment  qu'on  pouvait  r.nider  à  se  relever  et  à 
8*as8eoir  sur  son  lit.  On  lui  passait  ses  pantouflles  et 
sa  robe  de  chambre  ;  on  le  conduisait  à  son  fauteuil  ; 
on  Vy  enveloppait  d'un  grand  chàle.  Mais  bientôt,  il 
en  sortait  les  mains  pour  qu'on  le  soutienne  et  le 
reconduise  vers  son  lit. 

XXII 

Le  V.  Gratry  fut  encore  levé  le  lundi  à  sept  heures 
du  matin,  puis  à  onze  heures.  Dans  cette  matinée 
encore  :  «  Ne  me  remue/,  pas  >  munnuia-t-il,  et  un 
plus  tarti,  comme  j'approchais  un  pinceau  trempé  d'eau 
pour  humecter  ses  lèvres  brûlantes,  il  soupira  :  c  J'ai 
soif,  à  boire»,  mais  lorsque  j'approchai  le  verre  il 
récarta  de  sa  main.  A  maman  qui  lui  avait  apporte 
quelques  gouttes  de  bouillon,  il  avait  dit  :  «  Jamab  !  > 
A  partir  de  ce  moment  plus  une  parole  ne  sortit  de 
ses  lèvres»  comme  ausâ  plus  une.  goutte  d*eau  ne 
devait  humecter  son  palais  brûlant  et  desséché.  Nous 
dûmes  nous  contenter  de  lui  mouiller  les  lèvres. 

M.  Ernest  Naville  vint  de  Genève  pour  dire  adieu 
i  son  ami;  il  s'approcha  du  lit,  lui  toucha  la  main. 
Leurs  cœurs  s'étaient  rapprochés  ;  ils  s'étaient  appré* 
ciés.  Ahl  puissent  tous  les  chrétiens  se  comprendre 
ainsi  ! 

Le  P.  Charles  et  M.  Lustreman  veillèrent  le  malade 
dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi.  Ce  fut  une  nuit  d'ago- 
nie, dernier  sommeil  d'une  àme  sereine  et  compatis- 
sante à  l'humanité. 

Et  nous,  impuissantes  à  retenir  la  vie  dans  ce  corps 
parfaitement  sain,  mats  affaibli  [jar  le  jeune,  nous  étions 
tristement  désieuvrées,  al)attues  par  la  douleur,  double- 
ment dépaysées,  là  où  un  accueil  toujours  cordial  nous 
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avait  souri  et  où  nos  soins  avaient  toujours  été  récom- 
pensés par  un  mot  parti  du  cœur  et  chaudement 
exprimé. 

Le  1*.  Adolphe  resta  auprès  du  P.  Gratry  pendant 
le  déjeuner  ;  je  remontai  moi-même  avant  qu'ii  fut 
terminé  et  nous  commençâmes  les  prières  des  agoni- 
sants. Maman  vint  aussi  se  joindre  à  nous.  Agenouillés 
auprès  du  lit  de  notre  bien-aimé  Père*  nous  recom- 
mandions son  âme  au  Père  Céleste,  croyant  et  espérant 
en  cette  renaissance  de  Tâme  dans  la  pleine  lumière 
de  l'intelligence  et  de  Tamour! 

Mais  lui,  nous  entendait-il?...  Savait-il  combien 
était  dur  le  sacrifice  que  nous  acceptions  ? . . .  Quand 
je  rapprochais,  je  pouvais  distinguer  un  mouvement 
de  ses  paupières  fermées,  comme  un  eflfort  pour  les 
soulever.  Sa  main  gauche  était  déjà  immobile,  mais  de 
la  droite  il  soulevait  encore  de  temps  en  temps  la 
couverture  qui  oppressait  sa  j)oitrine. 

Le  P.  Adol|)he  passa  cette  nuit  toute  entière  auprès 
de  son  vénérable  maître  et  ami.  M.  Vcrdier  l'assistait. 
Maman  se  leva  à  ^  heures,  in()uiète  et  tourmentée.  Le 
Père  était  tranquille,  la  respiration  iné<;ale  et  sitilante; 
a  cinq  heures,  j'allai  nioi-inème  reprendre  ma  place 
auprès  du  bien  cher  et  vénéré  Père,  essayatu  de  trou- 
ver dans  les  Livres  saints  et  dans  la  prière  quelque 
force  contre  la  douleur. . .  Nous  ne  pouvions  plus  rien 
pour  lui;  mais  nous  pouvions  admirer  sur  ses  traits 
amaigris  et  jusque  dans  la  mort  même,  cette  sérénité 
lumineuse  d'une  âme  grande  et  pure  que  Tamour  '  de 
Dieu  et  des  hommes  avait  ennobli. 

Lorsque  le  D'  Lustreman  monta,  il  trouva  le  pouls 
bien  baissé  et  bien  irrégulier  ;  la  respiration  ralentie 
reprenait  parfois  avec  tant  de  force  que  nous  l'enten- 
dions, la  porte  fermée,  dans  la  pièce  voisine. 

Peu  à  peu,  la  famille  se  réunit  auprès  de  notre 
bien-aimé  l'ère  Les  Pères  Perraud  se  tenaient  dans  la 
première  pièce  silencieux  et  tristes  ;  nous-mêmes,  nous 
attendions  anxieuses  dans  la  chambre  de  maman  que 


DIgItized  by  Google 


SOLVENIKS  U'UNK  ALSACIENNE 


467 


l'on  nous  dit  d'entrer.  Entre  dix  et  onze  heures,  on 
frappa  doucement  à  notre  porte.  Nous  comprimes  que 
c'était  la  dernière  heure  et  nous  pénétrâmes  dans  la 
■chambre  du  Père  agonisant  ! . . , 

Nous  étions  donc  tous  là,  M"*  Lustreman  assise 
dans  un  fauteuil  auprès  du  lit  de  notre  cher  mourant; 
son  mari  et  son  tils  à  deux  pas  d'elle  ;  les  Pères  Per- 
raud,  à  genoux  au  pied  du  lit  ;  je  viens  m'agenouilLr 
auprès  d'eux.  Maman  et  ma  sœur  étaient  restées  pros- 
ternées sur  le  seuil  de  la  porte. 

Et  dans  le  dlence,  les  larmes,  le  respect  du  moment 
suprême,  la  douleur  infinie,  nous  recueillîmes  les  der- 
niers battements  de  cette  noble  poitrine  et  le  dernier 
soupir  de  ce  grand  chrétien. 

Le  disciple  alors  se  leva,  se  pencha  sur  son  maître, 
posa  sa  main  sur  son  front  auguste  et  murmura  les 
paroles  sacrées  de  pardon  et  de  pabc!... 

L*âme  de  notre  bien-aimé  Père  firanchlssait  les 
limites  de  la  vie,  brisait  l'obstacle  et  s'élevait  jusqu'au 
terme  de  son  glorieux  espoir! . . . 

XXIII 

Du  S  fh'n'er  à  A.  : 

<  La  vio  de  notre  bon  Père  s'est  éteinte  hier  à 
onze  heures  du  matin.  .Sa  mort  a  été  aussi  douce 
qu'on  pouvait  le  désirer.  .*^on  visage  est  resté  serein 
jusqu'au  liernier  mourant.  Il  repose  là,  dans  la  chambre 
à  côté  et  nous  avons  encore  la  triste  consolation  de 
veiller  sur  lui.  Mais  nous  sommes  bien  tristes,  bien 
découragées;  ce  pays  pourra-t-il  encore  nous  sourire?... 

Je  croyais  qu'il  y  avait  ressource,  espoir,  et  Dieu  a 
trompé  cet  espoir  ! . . .  > 

A  E.  même  date  : 

«Je  crois  quand  je  l'approche  encore  qu'il  doit  se 
réveiller,  et  nous  répondre...  Son  visage  est  bien 
amaigri,  mais  souriant,  sa  mort  a  été  paisible;  il  s'est 
éteint  comme  papa  sans  une  secousse,  sans  un  mou- 
vement ! . . . 
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Le  chagrin  nous  donne  une  lassitude  plus  grande 
que  les  fatigues  de  la  maladie  ». 
Du  jo  février  à  A.  : 

<  Il  me  faut  un  grand  courage  pour  me  remettre  à 
écrire,  et  à  parler  de  toutes  nos  tristesses.  Nous  sommes 
si  seules,  si  seules  maintenant!  Hier  on  a  emmené  ce 
bon  Père,  auprès  duquel  il  nous  a  été  donné  de  veiller 
et  de  prier  jusqu'au  dernier  moment.  On  Ta  emmené^ 
à  Paris  ou  il  sera  inhumé  mardi,  je  pense.  Son  corp» 
a  été  déposé  dans  un  cercueil  de  plomb  bien  capi- 
tonné, et  il  a  conservé  jusque  dans  le  cercueil  son  bon 
et  fin  sourire. 

On  nous  a  laissé  son  fauteuil  et  quelques  menus- 
objets.  Mais  je  regrette  de  n'avoir  pu  conserver  Ies> 
manuscrits  que  j'ai  copiés.  Ce  fut  un  dur  sacrifice 
après  celui  de  la  séparation.  Ils  contiennent  des  pages- 
si  larges,  si  libérales  que  je  crains  qu'ils  ne  soient 
jamais  publics.  J'ai  pu  conserver  pourtant  une  belle 
page  que  le  Père  m'a  autorisée  lui-même  à  garder  ; 
j'en  ai  envoyé  une  cof)ie  à  l'idmorul,  vous  Taure/-  aussi. 

Ce  bon  l'érc  depuis  quin/.e  jours  ne  soutirait  plus 
tle  la  tumeur  ;  mais  sa  difficulté  d'avaler  faisait  mal  à 
voir.  C*e>t  la  paralysie  du  pharynx  (|ui  a  ilélerminé  la 
mort.  On  nous  dit  que  d'atroces  souffrances  lui  ont  été 
épargnées.  Il  y  a  donc  toujours  une  face  des  choses- 
qui  permet  d'y  voir  la  main  cle  Dieu  et  de  la  bénir^ 
même  dans  les  plus  grandes  douleurs.  Mais  c*est  sur 
nous-mêmes,  qui  sommes  bien  délaissées,  que  nou» 
pleurons. 

J*ai  pu  pénétrer  les  sentiments  de  beaucoup  de  se» 
amis  et  je  sais  combien  il  était  aimé  et  de  combien 
de  voeux  et  de  prières  son  lit  de  souffrances  était 
entouré.  Nous  avons  été  privilégiées,  Maman  et  moi, 
aussi  n'oublierons-nous  jamais  de  quelle  douceur  et  de 
quel,  bienfait  étaient  pour  nous-mêmes  les  soins  que 
nous  lui  donnions!  Hélas! ...  et  pour  quelle  issue! . . . 
J*ai  toujours  cette  désolante  pensée  qu'il  y  aurait  eu 
moyen  de  le  sauverl,..» 
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XXIV 

Oui,  malgré  tout  ce  que  je  pouvais  me  dire,  à  moi- 
même,  malgré  la  certitude  du  bonheur  éternel,  mon 
cœur  était  insoumis.  J'aurais  voulu  le  voir  encore  au 
milieu  de  nous,  ce  bon  Père,  travaillant  à  la  régéné- 
ration d'une  société  qui  ne  l'avait  pas  assez  connu, 
pas  assez  compris,  pas  assez  écouté!  J'avais  horreur  du 
vide  qui  s'était  produit  en  nous,  autour  de  nous  par 
Je  départ  de  ce  père  hiLMi-îiimè,  le  meilleur  de  tous  les 
amis,  auprès  duquel  il  était  si  doux  de  vivre  et  de  se 
dévouer! . . . 

Mais  peu  à  peu  il  rendit  lui-même  la  sagesse  à  mon 
Ime;  il  lui  parla  d*abord  par  les  promesses  évangé- 
liqnes  : 

<  Que  votre  cœur  ne  se  trouble  pas;  vous  croyez 
-en  Dieu,  croyez  aussi  en  moi. 

<  Il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  de  mon 
Père;  s'il  en  était  autrement,  je  vous  Taurais  dit.  Je  vais 
vous  préparer  le  Heu. 

<  Ht  quand  je  vous  aurai  quittés  et  préparé  le  lieu, 
je  reviendrai  et  je  vous  prendrai  avec  moi,  pour  que 
Jà  où  je  suis,  vous  y  soyez  aussi. 

c  Vous  savez  où  je  vais  et  vous  en  savez  le  chemin. 
€  Si  vous  m'aimez,  gardez  mes  commandements. 
«  Et  je  prierai  mon  Père,  et  il  vous  donnera  un 
.autre  consolateur  qui  sera  éternellement  avec  vous. 

<  Je  ne  vous  laisserai  pas  orphelins,  je  reviendrai  à 
vous. 

«  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  vous  allez 
pleurer,  mais  le  monde  sera  dans  la  joie  :  vous,  vous 
serez  dans  la  tristesse,  mais  votre  tristesse  se  changera 
■en  joie.  » 

Et  par  la  bouche  de  saint  Pierre  : 

tje  crois  qu'il  est  de  mon  devoir,  tandis  que  je 
^uls  encore  dans  ce  corps,  comme  dans  une  tente,  de 
vous  réveiller  par  mes  avertissements. 
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«  Etant  assuré  que,  dans  peu  de  temps,  je  doi» 
quitter  cette  tente,  comme  Notre-Seigaeur  JÉSUS-CHRIST 
me  l'a  fait  connaître. 

«  Mais  j'aurai  soin  que  même  après  ma  mort,  vous 
puissiez  vous  remettre  ces  choses  en  mémoire.» 

Il  lui  parla  encore  par  ces  admirables  paroles,  ce 
poëme  de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  l'àme  que 
le  Père  Adolphe  Perraud  nous  a  donné  : 

<  Meurs,  ô  notre  bien-aimé!  Meurs  pour  notre  salut 
et  pour  le  tien^  pour  obéir  à  Dieu;  pour  accomplir 
réternel  mouvement  de  la  vie;  pour  délivrer  ton  àme 
des  filets  de  la  nature  fausse,  pour  rentrer  dans  le  sein 
de  Dieu! 

«  Meurs,  ô  notre  bien-aimé!  nous  te  suivrons  bientôt; 
nous  ne  verrons  plus  ton  visage  pendant  un  temps» 
mais  ton  cœur  vivra  dans  les  nôtres,  et  nous  l'y  sen- 
tirons quelquefois  tressaillir  comme  nous  le  sentions  ici 
bas  et  mieux  encore. 

«Soyons  unis  dans  la  mort,  comme  nous  Tavons- 
été  dans  la  vie. 

€  Que  ton  âme,  en  se  recueillant,  emporte  un  rayon 
de  notre  âme,  et  les  prémices  de  notre  esprit  vers 
réternel  repos  I 

<  Qu*un  lien  nous  lie  â  toi,  âme  retirée  du  monde 
et  que  ce  lien  nous  dispose  â  mourir.» 

«  Qu'un  lien  te  rattache  4  nous,  qui  sommes  dans  le 
monde,  et  que  ce  lien  maintienne  avec  mystère  quelque 
chose  de  ton  être  dans  la  demeure  des  vivants,  jusqu'au 
jour  du  réveil. 

«  Dors  ô  nobre  bien-aimé  !  comme  la  semence  dort 
sous  récorce  d*une  plante  fanée.  Un  jour  tu  fleuriras- 
encore  comme  sons  le  soleil  d'un  nouveau  printemps!  »  >> 

Je  relisais  aussi  cette  belle  conclusion  de  la  Pkilo^ 
Sophie  du  Credo  : 


i)  li  lirt  Gratry^  ms  dtmUn  Jàmrtf  par  te  P.  Adolphe  Pemad» 
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«  Appuyons  donc  nos  cœurs,  ô  mon  frère,  sur  ce 
sublime  espoir.  Ecoutons  la  raison,  la  science,  la  poésie» 
et  la  religion  que  nous  disent  : 

t  Cette  terre  ne  sera  plus  que  tu  seras  encore  et 
que  tu  jouiras  de  Dieu  et  rie  sa  création,  dans  une 
autre  demeure  différemment  or^^anisée.  Dans  celle-ci, 
tu  as  joui  de  beaucoup  de  biens;  dans  celle-ci  tu  as 
atteint  une  organisation  c|ui  t  a  permis  d'apprenilre  à 
regarder  autour  de  toi  et  au-dessus  de  loi.  KtTorcc-toi 
donc  de  la  quitter  sans  te  plaindre  et  bcnis-la  comme 
ie  champ  où,  fils  de  rimmortalité,  tu  as  joué  dans  ton 
enfance,  comme  Técole  où  tu  as  été  conduit,  à  travers 
le  chagrin  et  la  joie,  à  l'âge  viril.  Tu  n'as  plus  de 
droits  sur  elle;  elle  n'a  plus  de  droits  sur  toi.  Reçois 
la  couronne  de  la  liberté  et  la  ceinture  du  ciel  et  dépose 
sans  regrets  ton  bâton  de  voyage  1  >  *) 

Enfin  ce  bon  Père  parla  à  mon  âme  par  le  souvenir 
vivant  de  sa  bonté,  de  sa  simplicité,  de  son  admirable 
sérénité.  Se  fier  entièrement  â  Dieu,  comme  à  un  Père, 
savoir  retrouver  la  sérénité  de  son  âme,  même  parmi  les 
obscurités,  les  épines,  les  larmes  du  chemin.  Travailler 
pour  c|ue  le  règne  de  Dieu  arrive  sur  la  terre,  com- 
prendre le  secret  et  les  douceurs  de  la  bonté,  dilater 
son  cœur,  être  bon  pour  tous,  voilà  la  tâche  future, 
voilà  le  devoir  qu'il  nous  a  tracé;  voilà  le  simple 
et  magnifique  exemple  qu'il  nous  a  donné! 

c  Ohl  la  charité,  la  science  de  réunir  les  âmes! . ..» 

Emilie  Mohler. 

i)  nU^wphh  tbt  C^tdf,  im  vU  êUnUUt^  pugn  977. 
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LE  SPECULUM  HUMAN>E  SALVATIONIS 

BT 

LES  VERRIÈRES  DE  L'ÉGLISE  SAL\ T-ÉTIENNE  DE  MULHOUSE  i) 

Depuis  la  publication  du  Hartus  tUticrarimm  de  Herrade 
de  Laoditberg,  faite  par  la  Société  dea  monuments  historiquca 

d'Alsace,  il  n'y  a  pas  eu,  que  je  cache,  d'ouvrage  qui  puisse 
lui  C-trc  comparé,  pour  l'intcrct  à  la  fois  archéologique  et  artis» 
tique  comme  pour  la  beauté  de  l'exécution  typographique  *\ 
mieux  que  relui  dont  o,n  vient  de  lire  le  litre  cl  qui  est  dû  à  la 
collaboration  de  M.  le  pasteur  Lulz  et  de  M.  Pcrdrizet,  profes- 
aeur  &  l'Université  de  Nancy. 

Voici  l'origine  de  cette  superbe  publication.  L*anctenne 
église  de  Saint-Etienne  de  Mulhouse,  dont,  dans  cette  ville 
surtout  où  il  y  a  si  peu  de  monuments  anciens,  on  regrettera 
toujours  la  récente  destruction  (en  1858  !)  était  ornée  d'admi- 
rables vitraux  du  xiv*  siècle,  lesquels,  en  1904-5,  ont  été  réta- 
blis dans  le  temple  élevé  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
église.  Malheureusement  le  peintre-verrier,  arti&te  de  mérite 
du  reste,  qui  restaura  et  plaça  les  anciens  vitraux,  ne  se  rendit 
pas  compte,  malgré  son  habileté  technique,  de  l'ordre  dada 
lequel  ils  devaient  être  classés. 

I)  Mulhome,  imprimerie  Ern.  MeInîDfrer.  i907-o9.  a  voliraaet  p«<tt 

In-I*  de  343  pag»?'*,  et  2  albunT.  de  140  planche-. 

3)  Celle  publication  fait  Irè*  ^rand  hinneur  aux  preMet  de  M.  Ern. 
Meiainger,  lesquelles,  qiioiq«*k  peine  nies,  riveUsesl  par  la  ptrfeeti«a 
de  leura  prodoita,  avec  nos  p!as  reaooiniéee  impriaerics  aliadeomi. 
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Le  premier,  M.  ie  pasteur  Luti  ■)  eut  l'idée  de  chercher  le 

sens  des  sujets  représentés  par  ces  vitraux,  et  par  conséquent 
quel  devait  être  leur  classement  véritable,  dans  un  ouvrage, 
trt's  répandu  au  nioyen-àge,  intitulé  Spéculum  humatiœ  Sa/va- 
iionis,  sorte  d'histoire  en  partie  double  de  la  Rédemption  du 

-monde  par  le  Christ,  donnant  avec  chaque  fait  de  la  vie  du 
Sauveur  Tannonce  ou  la  figure  de  ce  fait  dans  l'Ancien  Testa- 
naent,  ou  même  parfois  dans  l'histoire  profane.  En  49  chapitres 
l'auteur  de  ce  Spéculum,  —  nous  verrons  tout  k  l'heure  quel 
nom  lui  donner  d'après  MM.  Lutz  et  Perdrizet,  —  explique  en 
lignes  lalines  rimées  ces préjii^ures,  comme  disent  ces  messieurs, 
qui  sont  toujours  au  nombre  de  trois. 

De  fort  nombreux  manuscrits  de  ce  curieux  tjaité  sont 
arrivés  jusqu'à  nous  :  MM.  Lutx  de  Perdrixet  en  décrivent  près 
de  S50  %  De  plus  le  Specuimm  a  été  très  souvent  reproduit  au 

•cofloneenccment  de  l'imprimerie  *).  Enfin  des  traductions  en 
toutes  les  langues  en  ont  été  faites. 

Dans  la  /'*  partie  de  leur  ouvrage,  les  auteurs  nous  donnent 
d'abord  ie  texte  original  du  Spiculu»i .  d'après  un  manuï^rritde 
Munich,  choisi  pour  deux  raisons  :  la  première  est  qu'il  pro- 

"vient  de  la  commanderie  de  Saint-Jean  de  Séfestat,  la  seconde 
est  qu'il  est  orné  de  19s  dessins  à  la  plume,  assez  médiocres 
de  facture,  mais  d'une  importance  fconographique  très  grande. 

'C'est  en  effet  de  ces  miniatures  et  de  quelques  autres  analogues 
d'autres  manuscrits  du  Spéculum,  que  s'est  inspiré  l'artiste 
auteur  des  verrières  de  Mulhouse.  Un  simple  coup-d'œil  com- 
paratif ne  laisse  aucun  doute  dans  l'esprit  :  il  y  a  analogie 

•complète  jusque  dans  les  détails,  les  sujets  sont  traités  d'une 
«lanière  identique;  les  personnages,  groupés  et  habillés  de  la 
onème  façon,  y  font  les  mêmes  gestes,  etc. . .  *). 

Après  ce  texte,  et  c'est  la  2«  ^ar/*r,  vient  une  traduction 
française,  œuvre  de  Jean  Mielot,  faite  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  restée  inédite  jusqu'ici  *). 


1)  Cfr.  son  étude  intitulée  :  J.ts  vtrricra  J<  t'dttdenne  é.^Hsi  S<iiHt- 
EiUnnt  à  Mmlhoutt,  1906.  in>S<>  de  127  p»gei,  avec  6  pUochea  en 

-photttlyplt. 

2)  PluKieum  de  ces  manuscrits  aoot  d*(»rigine  sIsacieDoe  «t  sont 

conservés  à  Sèkktat  et  Strast>ourg. 

3)  Voir  Hain  (4933-28,  i4933*;i  ;  et  Campbell, 

4)  C'est  ici  riDtérét  capital  d*  k  déoonvefte  de  M.  Lutz. 

5)  EU*  e«t  publiée  d'après  I*  sMausorit  6*75,  f.  français  ds  h 
l^stMoalc. 
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^  Mai^  nous  n'avons  pas  parlé  encore  de  la  partie  la  plus 

importante  de  la  publication  de  MM.  Lutx  de  Perdrizct,  qui 
est  la  Trâisiime,  Elle  comprend  : 

i)  un  Commeutaire  explicatif  du  texte  du  Sfitu/um  et  sur» 
tout  des  miniatures.  Ce  commentaire,  sur  lequel  nous  revien- 
drons, est,  d'après  la  Postface  3371  l'œiivrc  de  M.  Perdrizei*) 
ainsi  que  les  divers  autres  chapitres  de  cettf  partie,  sauf  celui 
sur  les  V^ernires  alsaciennes  dû  à  M.  Lutz  seul,  et  celui  sur  les 
Livres  iypolûgiques  à  images^  fait  en  commun. 

9)  une  étude  sur  la  date  et  Vautemr  du  Spetuium,  M.  Per» 
drizet  prouve  que  ce  livre  a  été  écrit  en  1324  par  un  frère 
prêcheur,  qui  serait  d'après  lui  Ludolphe  le  Chartreux,  lequel, 
comme  Ton  sait,  avait  été  d'abord  dominicain.  Cette  dernière 
assertion  est  contestable. 

Sont  en  iieu  étudiées  les  sources  du  Spéculum  :  les 
œuvres  de  S.  Thomas  d' \quin,  la  Légende  dorée  de  V'oraginc, 
et  YHistoria  scolmitea  de  Pierre  C<Maettor  ;  en  ^«  et  5*  tiêvac 
le  Symbolisme  typohgique  avant  It  Spéculum  et  les  Livres  typa- 
U/^ifues  à  images  qui  parurent  à  la  même  époque.  Dans  ces- 
deux  dernières  études  se  trouvent  des  observations  extrême- 
ment curieuses  qu'on  lira  avec  le  plus  grand  profit  pour  l'his- 
toire de  l'art  aux  xiv=  et  xv«  siècles,  de  même  que  le  chapitre 
qui  suit  sur  Vinjîucnce  iconographique  du  Spéculum  en  ^^énéral. 

Enfin  une  dernière  partie  sur  les  Verrières  typologiques 
alsaciennes^  qui  est,  avons-nous  dit,  de  M.  Lutz,  termine  cette 
belle  publication.  Y  sont  successivement  décrites  et  étudiée»- 
d'abord,  naturellement,  les  verrières  de  Mulhouse,  celles  de 
\Vis<;t?mbourg,  celles  de  Saint-Martin  de  Colmar  *)  et  celles  de 
Rourtach  ').  \'icnncnt  ensuite  quelques  pages  dc  conclusion,, 
de  postface,  d'adiiitions,  d'index  et  de  tables. 

Nous  ne  saurions  assez  louer  la  science  archéologique  des 
auteurs  de  cette  magnifique  publication  et  l'ingéniosité  des 
aperçus  nouveaux  qu'on  y  remarquera.  Aussi  estpce  ^  regret 

0  Qui  ■  reproduit  ici,  en  l'abrégeanf,  sa  thèse   de   doctorat  iatlln»- 
lée  :  Elude  sur  it  Spttuium  Aumana  salvationis.  l'aris,  1908. 

S)  A  eet  endnrit  rantenr  relèv«  avec  raiton  les  errcart  que  fal 

commises   dans    mon    éiiid",    insignifiante  du  reste  et  perdue  dans  le» 
colonnes  du  Journ.il  Je  C^^wnr,  «ur  ce»   vitraux.   Mais  à  mon  tour  il 
OM  paroettra  de  lui  faire  obatrvtf  rincnetitodc  daa  dioMasioin  qii*il- 
donne,  p.  320,  à  cet  vitiauz. 

3)  Oisparus,  cornais  hèka!  tant  d'œuvrea  d'art  insuffitamment  pro- 
tégées coiiire  les  vandaks  tt  las  voltan  par  llncaria  das  adaiiiisto»>- 
tions  rttponiaàiu. 
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que  nous  devons  terminer  par  quelques  réserves  sur  Tcsprit 
qui  anime  au  moins  l'un  des  deux  auteurs  :  il  s'agit  de  M.  Per- 
drizet  et  de  ses  incursions  dans  des  domaines  qui  lui  sont  étran- 
gers. De  des  assertions  comme  celles-ci  :  «  On  n'a  j^uèrc  lu 
les  auteurs  profanes  de  Tanliquité  avant  la  Renaissance,  ni  la 
Bible  avant  la  Réformation  •  (p.  179).  c  L*interdiction  du  prêt 
à  intérêt  s'accordait  admirablement  avec  la  doctrine  de  la  justi- 
fication  par  le&  œuvres  pour  drainer  vers  TEglise  le  capital 
produit  par  !'■  travail  «  (p.  204)  '^.  Autre  part  (p.  207)  il  est 
parlé  d'une  traiiuc  tion  abracadabrante  de  la  \'ulpate.  \'oilà 
une  irrespectU!Hisi'  expression,  dont  ne  se  serait  pas  servi  notre 
ami  le  pasteur  Samuel  lierger  I  f  Les  Franciscains. . .  ont  fait 
de  leur  fondateur  un  second  Messie,  \,p.  2 18),  etc. . . 

Partout  Tauteur  daube  (qu'on  me  passe  l'expression)  le 
Moyen-âge  et  la  Scolastique  laquelle,  selon  lui,  c  est  une  fausse 
science,  une  fausse  philosophie,  une  fausse  théologie  >.  Et  il  ose 
ajouter  cette  invraisemblable  assertion,  qui  nous  autorise  à  lui 
appliquer  le  Ne  sutor  ultra  crepidam  des  Latins  :  «  Il  n'y  a  pas 
eu,  au  xiv  siècle,  perversion  de  la  scolastique,  car  la  scolas- 
tique a  toujours  été  pervertie  »  (p.  325).  Manifestement  l'au- 
teur, s'il  sait  ce  qu'il  veut,  ne  sait  pas  ce  qu'il  dit.  En  voici 
d'autres  exemples.  «  Le  symbolisme  figuratif,  écrit>il,  (ib.)  ne 
raisonne  pas,  il  rapproche  >.  Mais  n'est-ce  pas  là  raisonner  \ 
Le  mystique  rapproche  les  faits  :  leur  analogie  le  convainc  t. 
Encore  le  raisonnement  !  Toute  cette  conclusion  est,  le  mot 
m'échappe,  du  vrai  charabia,  qui  dépare  cette  publication  où 
il  est  iïtchcux,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  rencontrer  de  si 
fréquentes  assertions  blessantes  pour  le  catholique.  Aussi  y 
a-t-ll  lieu  de  répéter  Ici  la  conclusion  d'une  critique  faite  au- 
même  auteur,  (à  qui  ces  procédés  seraient  donc  habituels)  par 
les  JSiudts  (ao  mai  1909^  :  «  Il  est  douteux  que  ces  procédés. . . 
rehaussent  la  valeur  de  l'ouvrage,  et  réalisent  l'idéal  révé  de 
tout  lecteur  délicat,  l'harmonie  du  tact  et  de  la  science  >. 

A.  M.  P.  iNGOLD. 

1)  Nouvfati  chitim<>nt  pour  notre  malhdireox  Mowmann  qn*  d*étre- 
MDti  «Zi^loité  pour...  dire  une  kultise. 
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Xtis  honnesUs  dames  allemandes^  par  Jeanne  et  Frédéric  Rcga- 
mey.  Paris»  Albin  Michel,  éditeur,  to,  rue  de  l'Université. 
3  fr-  50. 

Voici  un  livre  propre  à  dissiper  bien  des  illusions,  si  tant 
est  qu'il  se  trouve  encore  des  esprits  qui  en  aient  gardé  sur  le 
-sujet  dont  il  traite.  Ceux  qui  avant  1870  s'ouvraient  aux  pre- 
mières impressions  de  la  vie,  s'en  étaient  laissé  imposer  par 
-les  vantardises  intéressées  de  nos  voisins,  ou  s'étaient  laissé 
séduire  au  mirage  créé,  par  les  poètes  et  écrivains  Français, 
auprès  de  leur  propre  imagination.  Ils  durent  tciriblement  en 
rabattre  quand  la  guerre  déchaîna  ses  horreurs  et  que  ses  con- 
séquences les  mirent  en  contact  avec  la  brutale  réalité;  alors 
ces  illusions  tombèrent  ou  s'envolèrent  comme  de  simples  moi- 
neaux surpris  par  une  décharge  de  fusil. 

Nos  auteurs  manquent  peut-être  aux  règles  de  la  galanterie 
•et  &  cette  civilité  puérile  et  honnête  à  laquelle  se  soumet 
niaisement  ou  peureusement  la  veulerie  courante,  mais  ce 
n'est  que  pour  obéir  aux  lois  supérieures  de  la  vérité.  On 

arpucra  de  leur  nationalité.  Halte!  ils  sont  Alsaciens,  du  moins 
pour  une  bonne  moitié,  et  totalement  de  cœur  et  d'âme  tous 
deux.  Du  reste,  ils  ont  prévu  l'objection,  et  se  sont  mis  en 
l^arde  :  c'est  à  la  seule  érudition  allemande  qu^ls  ont  eu  recoursi 
répudiant  toute  attestation  émanée  d'une  plume  française, 
récusant  tout  témoignage  venu  d'outre-Vosges.  Et  c'est  là  le 
piquant  :  les  Allemands  instruisant  leur  propre  procès  et  pas> 
sant  condamnation  sur  leurs  propres  méfaits.  N'est-ce  pas 
-assez  dire  que  nos  écrii-ains  n'ont  pas  songé  À  faire  œuvre  de 
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haine  .'  Ils  se  sont  contentés,  pour  leur  part,  de  réunir  les  maté- 
riaux nécessaires  à  leur  dessein  et,  cela  fait,  de  les  coordonner 
en  vue  de  la  fin  qu'ils  se  proposaient,  en  notant  cependant  les 
imprestiont  penonneUct  qui  leur  venaient  au  cours  de  ce 
labeur  :  tel  un  simple  greffier  de  justice  qui  illustrerait  la 
marge  de  son  papier  timbré,  du  souvenir  des  images  qui  Tau- 
raient  égayé  la  veille  en  humant  le  piot  t't  en  feuilletant  les 
Fliegende  Blàtter.  Ils  ont  ilonc  procédé  surtout  par  voie  objec- 
tive, suivant  un  mot  honore  de  la  prédUcction  de  leurs  modèles: 
on  n'est  jamais  trahi  que  par  les  siens! 

Remontant  le  cours  des  temps,  les  auteurs  embrassent  tous 
les  siècles,  depuis  le  quatrième  avant  J.>C.,  où  certain  Pythcas 
signale  leur  existence,  depuis  Tan  loa  de  notre  ère,  où  se  pro- 
duisit la  première  invasion  des  Teutons  et  des  Cimbres  sttdl 
réprimée  du  reste,  et  pour  ne  déposer  les  armes  qu'au  seuil  du 
siècle  dernier.  Ils  dépistent  leurs  modèles  dans  ses  cahutes 
primitives  et  les  suivent  jusque  dans  leurs  pièces  dorées  du 
temps  de  Frédéric  II,  si  gauchement  copiées  des  salons  de  la 
noblesse  française.  En  chemin  d'heureuses  digression  nous  dis- 
traient agréablement,  tout  en  maintenant  l'intérêt  à  la  même 
hauteur.  Ainsi  ils  montrent  en  passant  combien  à  tort  l'Allemagne 
revendique  la  paternité  de  Togive.  c  Le  style  gothique  est  né 
au  cœur  de  notre  patrie»  dans  l'Ite-de-France,  Ut  Champagne, 
la  Normandie  et  devrait  s'appeler  le  style  français.  Les  Alle- 
mands ne  le  connurent  qu'un  siècle  après,  et  par  nos  archi- 
tectes, nos  «  maîtres  de  l'œuvre  »,  appelés  chez  eux  pour  bâtir 
leurs  premières  calhéiiralcs  et  leur  enseigner  les  principes  de 
l'art  nouveau.  La  cathédrale  de  Strasbourg  eUe<même  est  fran- 
çaise dans  sa  meilleure  partie,  car  son  principal  architecte,. 
Erwin  de  Steinbach,  était  un  Brvuin  de  Pirrrefonds  dont  on 
avait  germanisé  le  nom.  Plus  loin,  ils  dénoncent  la  puérilité  et 
le  grotesque  de  toute  la  ferblanterie  que  Richard  Wagner  fait 
évoluer  sur  les  planches,  à  grand  renfort  de  cuivres  et  de 
grosses  caisses,  et  l'immoralité  de  ses  personnages.  •  Un  humo- 
riste ne  s'est-il  pas  amusé  à  collectionner  dans  l'œuvre  de 
Wagner,  les  cas  où,  dans  notre  société  d'aujourd'hui,  la  correc- 
tionnelle ou  la  cour  d*assites  devraient  intervenir.  Ils  sont 
nombreux  et  asses  graves  pour  mener  à  peu  près  tous  ces- 
héros  au  bagne  ou  à  l'échafaud  t. 

Finissons,  de  dépit  d'être  contraint  de  réduire  nos  citations», 
par  cette  saillie,  signée  de  Nietssche,  sll  vous  platt. 
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»  A  tous  cj,'arils.  Gœihe  se  plaçait  au-dcs«ius  des  Allemands, 
et  mamicnaDi  encore  il  se  trouve  au-des&us  d'eujiL  :  il  ne  leur 
appartiendra  lamait...  Tout  comme  Beetboven  fit  de  la 
musique  en  passant  sur  la  téte  des  Allemands,  Sçbopenhauer 
philosopha  au-de»sus  des  Allemands,  Gœthe  écrivit  son  Tasse, 
«on  Jphiginu  au-d<--ssus  <les  Allemands....  Un  trïs petit  nombre 
d'hommes  éduqucs  par  l  antiquitc,  la  vie  et  les  voyages,  ayant 
grandi  au-dessus  de  l'esprit  allemand  :  il  voulut  lui-même  qu'il 
n'en  fut  pas  autrement  ». 

Là-dessus,  pour  ne  pas  tirer  en  longueur,  tirons  le  rideau. 

Angbl  Inoold. 


Die  H'aUfakrien  dtr  lieben  MutUr  GHtes  im  Eisass. . .  par 
M.  l'abbé  Lévy.  Rixheim,  Sutler,  1905.  In-8*  de  xiii-^5 
pages.  Avec  19  illustrations. 

M.  l*abbe  Lévjr,  connu  déjà  par  un  bon  nombre  d'excel- 
lentes publications  historiques,  vient  de  reprendre  le  sujet 
traité  autrefois  par  le  vicomte  de  Hussicrrc  dans  ses  Pèleri- 
nages d" Alsace.  Mais  outre  que  ce  dernier  ouvrage,  paru  en 
1862,  devient  de  plus  en  plus  difTi'  ilc  à  trouver,  il  était,  malgré 
ses  mérites,  assez  incomplet  et  par  endroits  fort  erroné.  M.  de 
•fiussierre  fait  dans  son  livre  l'histoire  de  61  pèlerinages. 
M.  Lévy  a  augmenté  ce  chiffre  de  plus  du  double  (137).  De 
plus,  le  savant  historien  a  patiemment  contr<^jlé  toutes  les 
sources,  soit  aux  archives  départementales  de  Strasbourg  et 
de  Cdlmar,  soit  aux  archives  loc;dcs.  et  nous  a  ainsi  donné 
une  étude  à  laquelle  les  exigences  les  plus  sévères  de  la  cri- 
tique moderne  trouveront  peu  à  redire.  Aussi  ne  doutons-nous 
pas  du  bon  accueil  qui  sera  fait  à  ce  livre  par  tous  les  amateurs 
de  rhistoire  d'Alsace.  A.  M.  P.  1. 


■Correspondance  dt  Bossuet.  (Ccdlection  des  Grands  Ecrivains 
de  la  France),  publiée  par  MM.  Urbain-  et  Levesque, 
sous  le  patronage  de  l'Académie  française.  Tome  11. 
Paris,  Hachette,  1909.  In-8*  de  596. 

Nous  avons  défà  signalé  dans  notre  Remu  cette  importante 
•publication,  faisant  ainsi  une  exception  à  notre  règle  de  ne 
parler  ici  que  de  choses  d'Alsace.  L'extraordinaire  intérêt  de 
l'entreprise  des  deux  savants  éditeurs  est  notre  excuse,  et  ai 
4108  lecteurs  ne  trouvent  pas  dans  cette  édition  les  lettres  du 
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'^plus  {frand  génie  dont  ^'honorent  à  la  fois  l'Eglise  et  les  Lettres 
françaises,  ce  qu'ils  rhcrchent  oniinairement  dans  nos  modestes 
pages,  nul  doute  (|u'ils  n'aient  |)iai<ir  et  protil  à  lr>  relire  dans 
cette  magnifique  édition,  si  digne  à  tous  égards  du  liaut  patro- 
nage de  TAcadémie  française.  A.  H.  P.  1. 

Articles  de  journaux  et  de  revues. 

Le  Jaumal  des  Débats.  it  août.  Lettre  du  maréchal  Lefcb- 
vre  à  NapoléoD,  par  A.  Ouboecq. 


VAustrasie.  13.  Lettres  inédites  de  Mme  la  maréchale 
et  du  maréchal  Lefebvre. 

Rivuê  alsaeitnnt  iUustrie»  K*  III.  Emile  Zipélîus,  par  H. 
Juillard-Weisa.  —  Die  ebfiasiscbe  bourgeoise,  par  M.  Kiener 

Strassburgcr  DiôuwnbhU.  N»  7.  Die  Erstchrung  des  bis» 
«choflicben  Hofrtcbteramtei  in  Stranburg,  par  M.  L.  Ober. 


Bulletin  du  Musée  kisiartfue  tU  Mulhouse.  T.  XXXII. 
Nécrologie  de  l'abbé  Hanauer,  par  A.  Thierry  «M  ieg. 

Bulletin  de  la  société  belfortaine  d' émulation .  28.  I  ran- 
çois-^îustavc  Dubail-Roy  (article  nécrolofjique).  —  Fouilles  de 
Houro^ne.  —  Les  droits  féodaux  à  Helfort  et  les  élections 
municipales  aux  xii'  cl  Xiii'  siècle».  —  Campagne  de  César 
«entre  Arioviste,  par  A.  Gendre.  —  Le  territoire  de  Belfort  à 
*l'époque  romaine  par  F.  Pajot  —  Des  difficultés  que  préiente 
l'interprétation  des  tiomi  de  lieu  d*origine  germanique,  dans 
ic  territoire  de  Belfort. 


Le  Messager  d' Alsace- Lorraine,  24  juillet.  La  reconnais- 
sance allemande  du  23  juillet  1870.  —  31  juillet.  Les  foires  de 
rOclisenfelii,  par  C.  Oberreiner.  —  Les  restaurations  de  Saint- 
Jkflartin  de  Colmar,  par  A.  Girodic.  —  7  août.  Vieilles  histoires, 


4)  Cft  articlt  a  ansii  été  patilîé  à  part,  iii<8«  de  36  p«ltti. 
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Frœschwillcr,  par  M.  Granjux.  —  14  août.  Tactique  comparée 
de  César  et  d'AHovUte,  par  C.  Oberreiner.  —  >i  août  Au. 
pays  du  Sundgau.  Nos  contes  et  nos  légendes  par  Manbart 
4  septembre.  Les  drapeaux  de  FrœschwiUer.  Le  drapeau  du 
36*  de  ligne,  par  Ed.  Sitzmann. 


Jlevue  iks  pustwns  Âisiûrifues,  Avril.  Gobel.  évéque  métro- 
politain de  Paris,  par  6.  Gautberot. 


Les  Marihes  de  FEtU  N«  2.  Dix  lettres  inédites  du  maré- 
chal et  de  la  maréchale  Lefebvre.  Les  débuts  de  Fart  go- 
thique alsacien,  par  A.  Girodie. 


BisMn  UliâM).  —  TJ^  P.  SBtttr  *  Oit.  —  817 
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LES  ASPECTS  DE  SÉLESTAT 


AU  COURS  DES  SIÈCLES 

(Suite)  ') 


Du  IX*  au  XIII*  tlècld. 
I 

Dislocation  du  domaine  de  Charlemagne.  —  Les  premiers  élabliue- 
aeriiH  religieux  :  le«  èvéquei  de  Coire  ;  l'abbaye  SS.  Félix  et 
Régula  de  Zurich;  l'abbaye  d'Ebersmanster ;  le  Grand  Chapitre 
de  Struboarg  ;  tea  abbaye*  d'Honcourt  et  de  Conques  ;  le  prieuré 
d*  Lièpvf*;  Ita  abl»y«t  de  Moyeimeutier  et  de  BaiiBC*rtea. 

Le  IX'  sièclr  vit,  avec  la  dissolution  de  l'empire  de 
Charlemagiie,  le  morcellement  de  l'ancien  domaine 
fondé  à  Sélestat  par  les  rois  Francs.  Ce  fut  la  seule 
autorité  fortement  constituée  de  l'époque,  1  Hj^lise,  qui 
en  recueillit  petit  à  petit  et  par  lambeaux  l'héritage. 
Indépendamment  du  palais,  de  ses  dépendances  et  de 
ses  jardins,  qui  constituaient  avant  tout  des  biens 
somptuatres  et  plutôt  improductifs,  les  donations  qui 
raliénèrent  értonçatent  encore  des  droits  réels  et  d'un 
caractère  plus  positif,  tels  que  des  champs,  terres, 
fermes,  avec  tous  les  droits  féodaux  en  découlant  • 


l)  Voir  la  livraiaoa  de  icptembrc-octobre  1909. 

atKUÊ  fJUMt».  iM».  ai 
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Du  IX*  au  X'  siècle,  l'aire  de  la  ville  parait  avoir 
été  divisée,  de  façon  d'ailleurs  inégale,  entre  trois  pro- 
priétaires différents. 

La  première  partie  comprenait  la  chapelle  palatine 
ou  tout  au  moins  le  transept  occidental,  avec  la  portion 
des  édifices  impériaux  qui  y  confinaient  immédiatement 
au  nord  et  au  sud  jusqu'au  Klem  Giessem.  Ces  biens 
avaient  été  donnés  à  Tévéque  de  G>ire  du  vivant 
même  de  Cbarlemagne,  ainsi  que  le  constate  une 
charte  du  25  juillet  825  par  laquelle  Louis-le-Débon- 
naire  restitue  à  Victor  i]^  évéque  de  Coire,  les  biens 
qui  avaient  été  enlevés  à  ce  dernier  par  le  comte 
Roderic  et  qu'il  tenait  de  la  munificence  du  grand 
empereur.  La  restitution  s'étendait  à  l'église  de  Sclestat 
avec  tous  les  droits  c|ui  en  dépendaient  :  les  dimes, 
les  champs  et  les  serfs  <  hoc  est  in  villa  SIezestat 
ecclesia  eu  m  omnibus  sibi  legaliter  pertinentibus,  deci- 
mis  ac  prsdiis  ac  mancipiis  >  >). 

Une  série  de  chartes  permet  de  suivre  pendant 
plus  d'un  siècle  la  propriété  originaire,  puisque  le  der- 
nier acte  dans  hniucl  il  soit  fait  mention  des  évoques 
de  Coire  est  liu  6  des  calendes  de  mars  953,  de  l'em- 
pereur Othon  à  i'évéque  StarpertJ). 

1)  La  famille  des  Victoiides  est  Issue  de  Victor  1*',  comte  d<  Coir* 
M  VI*  lièclt  et  dont  lee  descendants  ont  éié  pendant  plos  de  deat 
•iêelee  prasidu  laYques  ou  évèqaes  de  la  Rhétie  (Adolphe  GaOTHU*, 
Jjti  Armioirits  tt  les  (ouleurt  smsset). 

2)  DOKLAN,  Etitdtt  lur  fégiiit  faroittiaUf  p.  I. 

3)  Cnartis  :  19  join  831.  RatlfiecHoB  &  révêqm  Victor  é»  M» 
ponetsions  en  Alsace.  (Dorlan,  ibidem). 

8  janvier  S36.  l'r»c«pluro  Ludovici  imp.  de  restitutione  Vereodarii 
CorienaiH  epiKcopi  as.  UCCCXXXVl.  (SdMBpflln,  AUitHm  J^êêmaHtm 
p.  77  §  XCVI. 

«  Quia  sine  imperiall  aatoritate  meoorataa  ret,  qase  sunt  in  pa^o 
Helitacen»!,  in  loco  qui  dicitur  Scleti»tata,  capella  videlicet  cam  omnibus 
•d  M  pertioenliboa  in  eodcn  pago,  in  curia  civilate  tdoneiuii,  aub  for* 
miUte  jnrifl  tme  eeeltahe  aullalenus  poterat  detiaete. . .  • 

13  juin  849.  Ratification  par  Letti»4*>G«raHaiqM  à  P4vêqat  de 
Coire  EsBon.  (liorlan,  ibidem). 

S  janvier  SSo.  Cwolae  CrasiiUH  possessianea  «eclesix  Cnrieniit  fal 
Alsatia  facta  permulatione  tradii  Luitwardo  epivcopo  Vcrctltellsi  M 
DCCCLXXX.  (SchœpBin,  ibidem,  p.  90  §  CXI). 
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La  seconde  partie,  située  sur  la  rive  droite  du 
Klein  Giessen^  comprenait  les  communs  avec  la  chapelle 
Saint-Jean-Baptiste  et  s'étendait  jusqu'au  Muhibach.  EUe 
avait  été  donnée  le  12  janvier  869  avec  d*aatres  biens 
à  Kientzheim,  Ktntzheim,  Altenheim  et  Carspach,  par 
Tempereur  Lothaire  II  à  sa  parente  Berthe,  abbesse  du 
monastère  des  saints  Félix  et  Régulai)  de  Zurich, 
auquel  elle  les  abandonna  à  sa  mort  survenue  le  18 
mars  877.  Cette  donation  fut  successivement  confirmée 
par  Tempereur  Charles  III  en  878  et  Othon  I"  le 
1"  mars  952  «). 

Au  sud  du  premier  et  à  l'ouest  du  second,  mais 
beaucoup  moins  important»  s'étendait  sur  les  deux 
rives  du  Klein  Giessen  un  troisième  lot,  qui  appartenait 
à  l'abbaye  bénédictine  d'Ebersmunster.  L'origine  de 
propriété  de  cet  immeuble  remonte-t-elle  réellement  à 

«  Sed  quia  epitcop«(iH  et  eccktia  Sanetae  Marias  quawUm  res  looge 
poiitat  in  Eltatia  habetut  CL  videlieet  m  •!!•(»  corn  capcllis  fn  vilHs 
nominatis  SIestat,  Chunigesheim,  Breittenheim  et  Winzenheim,  communi 
conveaiuot  coaaoUu  monaateriuia  Tnber»,  sicnti  modcrno  l«apor« 
«omtaiw  vldctor. . .  Cattm  quoqae  rM  in  Etetia  potItM  mpm  iimai* 

nato  venerabile  episcopo  Luitwardo  contulima^,  p«r  fliOttlW  aMtoritstit 
prasceptum  perpetualiter  poaaidcndaa. . .  » 

1 2  janvier  888.  Rati6cation  par  le  loi  dM  RomaiM  Andlf  à  l*4v4qan 
de  Coire  Dietolphe.  (Dorlan,  ibidem). 

15  octobre  952.  Ratiâcation  pac  Othoii  i"  à  l'èvéque  Harpert.  ib.). 

6  des  cnlcodet  de  mare  9S3.  Jt^ttonit  regia  cbarta  pro  Harperto 
«srtetwt  epiwaiw,  qoa  plan  liona  in  Alaatia  aita  Carient!  eceled»  ree- 
tHotintnr  uino  OCCCCUII  (Sehoepflin,  ibidem,  p.  112  J  CXXXVIII). 

«  Hoc  noatrae  auctoritalis  icripto  restituimus  :  boc  eat  in  villa  Sic- 
teatat  ecclenia  cum  omnibua  aibi  legaJiter  pertinentibiw,  detinia,  praediit 
ne  BMiidpm  a^M  In  nlfie  ejnedea  provineia»  toeh.  la  ClimriatMiMiai 
eccleaia  cum  auis  consistent ibii«,  in  Odoltetheîm,  in  Breittenheim,  in 
Soabeshetm,  in  Gemare,  in  Wiazenlieim  curtie  et  ecciesie  in  Monchen* 
heifli  cnoi  omnibus  adjacentHt  qwBcnaqne  noarianrl  poeaunl  :  afria, 
pntin»  pMcnie,  lylvla,  aquis  aqturumve  decortHma  aafnii  at  parvia, 
qiMNitli  et  Inqidreadit  at  eantbaa  appenditiia. . .  » 

I  )  Le  monastère  des  saints  Félix  et  Régula  a  joué  un  rôle  impor- 
taat  dana  l'histoire  de  Zurich.  Lei  ancien»  sceaiu  du  canton  ne  portent 
pia  l«  anna  da  la  villa  (tianehé  d'atar  at  d*arg«nt)  maie  lea  «ainta 
FèKs,  Régula  et  Exuperantius  tenant  dans  leurs  mains  leurs  tètes  cou- 
pée* (ce  dernier  parait  avoir  été  ajouté  après  coup^.  (Gauthier,  ibidem). 

2)  ROOS.  Xlli  dialogue,  p.  52. 

GiNY,  Fukrtr  durck  SikUtttladt,  p.  13. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'église  de  Kicotzbeim  était  dédiée 
aux  saints  Félix  et  Régula.  (SCHWPUN,  AUmiltt  UimtMM,  p.  7J 
I  CXVa  et  p.  105,  l  CLXXVil). 
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la  donation  qu'en  aurait  faite  en  727  le  comte  Eberhard 
au  monast-Te  de  Murbach  '  )  et  qui  en  souvenir  de  leur 
comnnun  fondateur  l'aurait  rétrocédé  ensuite  à  l'abbaye 
d'Ebersmunster?  Il  est  difficile  de  le  déterminer,  d'autant 
qu'il  a  été  fait  antérieurement  des  réserves  sur  la  valeur 
de  Tacte  loi-même.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que 
la  succursale  d'Ebersmunster  à  Sélestat  est  contempo- 
raine,  sinon  antérieure  aux  plus  anciennes  fondations 
religieuses  de  la  ville*). 

Les  bâtiments  qui  la  composaient,  formaient  une 
sorte  d'équerre  dont  une  branche  était  parallèle  au 
transept  occidental  de  régljse  SainteCroix  et  l'autre 
dans  le  prolongement  des  constructions  carolingiennes 
sur  lesquelles  s'éleva  plus  tard  la  grande  boucherie  3), 
Ces  terrains  successivement  aliénés  dans  le  cours  des 
siècles  se  réduisaient  dès  le  xvi*  au  PrakUenhoff 
aujourd'hui  maison  Spies. 

Pendant  cette  première  période  qui  s'étend  sur  tout 
le  IX*  siècle  rt  malgré  les  libéralités  exercées  au  détri- 
ment de  leurs  anciennes  possessions,  les  empereurs 
paraissent  s'en  être  réservé  néanmoins  une  partie,  qui 
comprenait  sans  doute  les  logements  impériaux  pro- 
prement dits,  situés  à  l'orient  et  au  chevet  de  Tabside 
de  la  chapelle  palatme.  Us  continuaient  la  tradition 
inaugurée  par  Charlemagne  au  siècle  précédent  et  y 
séjournèrent  à  diverses  reprises.  C'est  de  Sélestat 
notamment  que  Charles-lc-Gros  data,  le  29  février  884,. 
la  donation  de  l'obédience  de  Bonmoutier  à  sa  femme^ 
sainte  Richarde,  pour  la  fondation  de  l'abbaye  d'Andlau, 
et  le  15  janvier  887  la  charte  de  divers  privilèges  à 
l'église  de  Laogres4). 

i)  Prtnu,  Ia  dMeU  métvvbtglm  éTAitaUf  p.  99  «t  mpia. 

3)  DoRLAN,  Nofieu,  t,  aa8, 

GiNY,  Fuhrtr,  13, 

3)  L'ancien  l'ralaltnhof,  rue  de  PEgliie  n*  8,  forme  un  angle  droit 
«▼ec  le  n*  3  de  la  rue  du  Babil  (maison  Lohmuller),  laquelle  ett  daM 
le  prolongement  de  la  grande  boucherie  (peot  être  lé  Mailoberginn  d» 
Cliarlemsgne)  (vide  «upra  :  le  palala  (^TOlil^cn). 

4)  CÉMV,  ibidem,  p.  13. 
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Au  XI*  siècle  la  situation  a  chaagé  et  l*oii  voit 
apparaître  les  établissements  religieux,  qui  pendant  tout 
le  cours  du  moyen-âge  resteront  propriétaires  du  soi 
■de  la  ville,  sur  lequel  ils  se  sont  fixés;  mais  déjà  l'an- 
cien domaine  impérial  ne  suffisant  plus  à  l'extension 
toujours  plus  grande  de  la  propriété  monastique,  elle 
essaime  bientôt  autour  du  noyau  primitif. 

A  cette  époque  les  anciens  détenteurs  de  celui-ci 
ont  disparu.  Au  lieu  et  place  des  évëques  de  Coire, 
le  chapitre  cathédral  de  Strasbourg  disposait  depuis 
la  riche  donation  de  l'empereur  Henri,  II  ou  le  saint, 
<tu  droit  de  patronage  de  l'église  de  la  Sainte-Croix, 
devenue  ^llse  paroissiale  <).  A  ce  droit  était  attachée 
par  voie  de  conséquence  la  collation  des  fonctions 
•curiales  avec  perception  du  quart  de  la  dime  des  vins 
«t  du  tiers  de  celle  des  fruits.  L*hôtel  du  chapitre  était 
attenant  au  transept  occidental  avec  lequel  il  commu- 
niquait; c*est  sur  son  emplacement  que  s*est  élevé  au 
XIX*  siècle  la  fabrique  Roswags).  Cet  hôtel  Freiko/^ 
comme  tous  ceux  du  même  genre  de  l'époque  médié> 
vale,  en  même  temps  qu'il  servait  de  logement  au 
représentant  du  chapitre,  était  le  siège  de  la  juridiction 
seigneuriale,  car  au  moyen-âge  le  principe  est  que  le 
pouvoir  judiciaire  est  inhérent  à  la  propriété  du  sol. 

A  l'hôtel  du  chapitre  était  rattachée  la  maison 
curiale  ou  Pfarrhof,  située  beaucoup  plus  à  l'est  et 
dont  elle  était  séparée  par  le  domaine  de  l'abbaye 
d'Honcourt.  ("était  là  que  demeurait  le  chapelain  et 
plus  tard  les  prêtres  qui  desservaient  l'église  paroissiale 
LtUkirch,  L'entrée  de  leur  énclos  s'ouvrait  sur  la  gauche 
et  en  arrière  du  bâtiment  actuel  de  l'ancienne  porte 
4le  Strasbourg  3),  à  peu  près  dans  Taxe  de  la  rue  de 
Bornert 


l)  Gfc.NV,  Dit  Rtuhstiidt  SektcUitndtf  p.  17, 
Ib.,  SthUlittadttr  StadtTHkttt  p.  VI. 
Ib.,  ib.  p.  358. 

a)  Aujoard*hui  écol*  conftwioanell*  protMttntt, 
j)  D0U.4M,  Etméif  SÊir  fSgttu  fMvisaait,  p.  a. 


486 


REVUE  d'aLSACE 


Ce  qui  restait  de  rancren-^alais  impérial,  réduit  aux 
constnictions  occupées  par  Charles-Ie-Gros,  était  lui- 
même  passé,  par  un  concours  d'événements  dont  il  ne 
reste  pas  de  trace,  à  l'abbaye  d'Honcourt  •),  peu  de 
temps  après  sa  fondation  et  constitua  dans  la  suite 
une  cour  colongère.  Schmidt  ^)  paraît  admettre  que  les 
colonges  étaient  des  corps  de  biens,  qui  ne  se  consti- 
tuèrent sous  cette  forme  qu'avec  le  temps.  Cette  opi- 
nion parait  se  concilier  plus  particulièrement  avec  ce 
que  Ton  connaît  des  débats  de  rétablissement  d'Hon- 
court à  Sélestat. 

Celui-ci  était  organisé  comme  une  véritable  ol>é> 
dience  clnnisienne  et  administré  directement  par  un. 
religieux,  qui  avait  la  délégation  de  Tabbé  et  sous  ses 
ordres  un  certain  nombre  de  frères  convers,  chargés 
de  l'entretien  des  bâtiments  et  de  Texploitation  da 
domaine  rural  3).  Comme  ces  obédiences,  la  succursale 
d'Honcourt  possédait  tout  ce  qui  constituait  un  monas- 
tère :  un  oratoire»  an  cloître  avec  ses  dépendances, 
puis,  autour  d'une  cour  voisine,  les  bâtiments  destinés 
à  l'exploitation. 

L'oratoire  c'était  la  petite  église,  située  à  rextrcmité 
orientale  du  Kirchhof  et  placée,  comme  l'abbaye  elle- 

i)  L'abbaye  d'Honcourt  ou  d'Hii^shofTcn  (Hupueshoven,  Hugoni» 
curia,  Monasteriutn  S.  Michslis),  fut  fondée  par  Werntier  comte  d'Or- 
tsnberg  surnommé  de  Hurniofen,  «■  TbonÏMar  de  saint  Michel  pour 
de*  rclisieos  bénédictins  et  toumiM  par  ton  fondslear  à  l'égliM  de 
Rome.  La  donation  primitive  consista  en  un  ^rand  nombre  de  biens, 
prés  et  forêts,  situés  dans  la  vallét-  voittine,  dans  les  serb  qui  ei> 
dépendaient,  dans  les  d«tu  églises  paroissiales  de  Ssint«Mârtin  et  de 
Fonchy,  dam  des  terret  alloÂalet  i  Ranrupt  et  ft  Maekenhcfm,  daot 
le  droit  de  pèche  et  celui  de  prendre  tout  le  bots  nécessaire  i  cette 
•l>baye.  En  lôaj  le  pape  Paul  V  incorpora  l'abbaye  d'Honcourt  à 
eadt  d*Andlau.  Par  une  tradition  erronée,  rapportée  par  Guebwiller 
dans  sa  Ckromiçue,  elle  aurait  été  fondée  par  Hugues  IV,  second  fila 
de  Boron,  descendant  d'Etichon.  (BlCQlJOL  et  RlSTItHUBBU,  DktioH» 
mairt  du  Haut  tt  du  Bat.Rkin,  verbo  St.-Martin.  —  Abbé  NaSTI,  Ia 
vml  dt  VUU,  p.  69.  —  Aluuia  tacra,  I,  199}. 

9)  SCRUIDT,  La  propriM  rurtUt  tn  Ahtut  au  Moytn^gt.  (Annale» 
de  PEst,  1897,  p.  10). 

3)  Les  frères  convers  étaient  souvent  pris  parmi  les  moines  qa» 
sTiiant  Mt  Die  faute  ou  devaient  subir  one  pénitence. 

VlOLLBT4Jt-DllO,  ibidem,  I,  376. 
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même,  sous  le  vocable  de  Saint-Michel,  qui  existait 
encore  au  début  du  xvii'  siècle  ').  C'était  un  petit 
édifice  restanf^iilaire  avec  abside  circulaire  orientée,  en 
bordure  du  plateau  de  lœss  qu'il  surplombait  au  midi. 
Il  avait  une  crypte,  éclairée  par  des  haies  en  [)lein 
cintre,  qui  prenaient  jour  du  côté  du  ruisseau,  d  où 
cet  étage  inférieur  fcjnnait  en  (luelcjue  sorte  rez-de- 
chaussée,  alors  que  pour  parvenir  à  l'église  supérieure, 
placée  au  niveau  du  plateau,  il  y  avait  un  escalier  à 
gravir. 

Au  nord  se  trouvait  la  ferme  sur  remplacement  de 
la  KrrisdirekUoH  actuelle,  reliée  à  Tégltse  par  le  cloître, 
formé  des  anciens  appartements  impériaux,  qui  se 
développaient  perpendiculairement  au  chevet  de  relise 
Sainte-Croix.  Au  sud  de  I  église  paroissiale  des  vergers 
couvraient  la  plus  grande  partie  du  Kirckko/t  jusqu'au 
cours  du  Klein  Gicssen,  Le  reste  du  donniaine  urbain 
s'étendait  tout  le  Ion<r  et  en  deçà  du  boulevard  actuel 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  ruelle  des  pigeons  3). 

De  la  succursale  de  Sélestat  dépendaient  un  certain 
nombre  de  manses  3)  à  Orschwilicr,  Kinlzheim,  Scher- 
willer  et  Ivhersheim  4).  Lors(iu'avec  la  richesse  et  le 
bien-être  survint  le  relàchem  -nt  de  la  discipline  monas- 
ticjue  et  tlisparurent  les  pénitences  corporelles,  les 
moines  renoncèrent  à  exploiter  eux-mêmes  leurs  biens 
ruraux  et  les  confièrent  à  des  mains  laïques.  Ils  les 
louèrent  à  des  colons  héréditaires,  colongers  ou  hubcr^ 

l)  RtCK,  Ckr0mifut  /«ou»  la  date  du  ta  janvier  1637). 
Roos,  lDiml0gm  XIX^  p.  89). 

DoRi.AN.  (Notictt,  I,  p.  aïo  notp  iV 

aj  La  maison  tiloèe  au  fond  de  la  première  impasse  de  l'église 
était  encore  la  prapriêté  de  k  colonKC  d'Honcourt.  (An  XUt*  siècle 
■mImmi  Reneovicr  et  actnellement  Litsch{;y).  Hem  Walther  von  Muin- 
hein  de  caria  domtni  abbalis  Hugonia  curie,  feria  sexia  ante  diem 
a.  Gertrudia  1393.  (List*  des  Bonrfeoia  I37>t4i8  fol  9.  a.  Areh. 
manicipalcs). 

3)  Mena»,  Cmw*  itelfe,  «dont  h  rfnnlon  n*était  pas  eaffeamaaiit 

importante  pour  constilurr  une  coinnge.  Il  y  avait  9  tnansas  senlaaent 
à  Chftienois  contre  42  à  AdeUhofen.  (Sctinidl,  ibidem). 

4)  Archives  du  Has-Rhin,  H.  3343. 
GauiM.  êVtiUàMmtr,  T.  V.  (Hiigetioffea). 


Digitized  by  Qc 


483 


RBVUB  D*AL8ACE 


qui  étaient  rattachés  à  la  curiœ  doptimicaii,  établie  à 
Scliestat  et  régis  d*après  des  coutumes  particulièrest 
dont  la  principale  él;att  le  droit  accordé  au  colon  de 
participer  à  la  juridiction.  L'essence  du  contrat  con- 
.sistait  dans  la  répartition  d'une  grande  propfiété  rurale 
entre,  plusieurs  fermiers  héréditaires  lesquels  consentent 
à  payer  un, cens  ou  redevance  minime,  récognitive  du 
domaine  et  à.  se  soumettre  aux  droits  de  laudème  ■)  et 
de  préemption  mais  qui,  aussi  longtemps  qu'ils 
obéissent  aux  coutumes,  sont  indépendants  du  pro- 
priétaire et  même  appelés  à  se  prononcer  sous  sa 
présidence  ou  celle  de  son  agent  (villicns)  sur  toutes 
les  questions  concernant  rexécution  du  contrat  3).  En 
résumé  la  colonge  était  une  aggloméralion.  close  à  tout 
ce  cjui  n'était  pas  huhcr  A). 

A  Sélestat  le  droit  de  main-morte  s'élevait  en  cas 
de  mutation  s^près  décès  au  tiers  du  cens.  Le§  colons 
étaient  cités  par  messager  à  comparaître  devant  la 
cour.  Celle*ci  consistaK.  en  une  salle  d'une  hauteur  et 
d'une  étendue  convenable,  garnie  ,  de  tables  et  de 
.bancs,  de  façon  que  cent  personnes  puissent  s*y  tenir 
à  Taise  5)  et  pourvue  d'un  fourneau,  sage  précaution 
.dans  un  pays  où.  les  hiver?  .sont  parfois  rigoureux  <). 

<  Afin  de  ne  pas  s'étendre  sur  un  sujet  qui  sort 
quelque  peu  du.  cadre  de  cet  ouvrage,  on  trouvera  en 
note  ci-dessous  le  texte  de  la  coutume  colongère 
d'Honcourt  ou  de  ;^int-Michel  7). 

l)  Le  Uudème  «  ehrachalz.s.  rcpréMOtstt.leB  droila  de  œiitation  à 
payer  par  l'hérititr  4a  coUmger  M  cas  d«  (fanuaiwiiMi  da  domaine 

héréditaire.  .    .  .... 

3)  Droit  pour  le  propriétaire  du  fond  de  mprtndce  pw  préféfMW* 
ic«  «méliwtioai  faitea  par  le  coloDgcr. .  , 

3)  SCHMiOT,  ibidem,  p.  8  à  lo. 

4)  ChaUFFOUR,  Revue  d'Als<ue,  1S65,  p.  12. 

5)  HanaUBR.  Lit  p.aytatft  di  i'Atsate  au  M<>yen-4ftf,p.  188. 

6)  «  La  Mieon  apaurteSant  aa  dit  diasiaKe  (eoloai;e  die  WintienlMia) 
doib?   estre   bien   recouverte,   aolfeoient    le«d'l(t   officiers   colon'^er»  ne 

teroient  (enuz  sy  bon  ne  leur*  ■emble,  d'aucunes  tientences  donner  en 
îellet  »  (ibidem). 

7)  OUz  aiod  des  diogkhof*  recbt  zae  ScbleltaUdt  ao  S.  Midiei  and 
da«  goUatMiu  oder  kloiter ,  Hugahoveâ  hat  voa  étm  loblielieB  Alnlea 
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Quelle  qu'ait  ttc  l'importance  de  la  succursale  de 
Sélestat,  elle,  n'avai^  p^.  cependant,  de  personnalité 

and  herren  grave  Radolphto  vea  Hàbêpurg  nnd  Orténbergk,  aoch 
mais  auch  rôtnischer  Kânig. 

§  I.  Disxer  dinghoiï  hat  das  redit,  dai  er  frei  snll  s«in  uiid  beson- 
-d«r,-to  uf  einen  beslinpien  tag  xira  gcding  tu  kommen  geboten  wUrd 
den  habern  «i  leien  von  SchletWatt,  Omrilcr,  Konthelni,  ScherwiRer, 
Ebershoim  oder  anderowa  her,  das,  weil  si  in  dem  hof  seiiid,  densell)(»n 
-teg  Diemand  beclag«n  mag.  Si  aollei)  auch  guten  friden  habeii  von 
hein  btot  im  des  hof  und  von  dem  hof'biti  widcraab  hain,  «IIm 
«Ogeverlich. 

§  11.  Mtytr,  —  Der  hof  hat  auch  sein  eignen  meier,  d«r  sol  das 
l^cding  bcsîtten,  mit   dem  ktab,  [tenir   l'audience  i  la  baguette.  La 
(Mgvtttt  OU  verge  était  l'inaigne  dm  bAillia  et  de  leara  tergenta.  Les 
.-«erginta  k  verge  corre«pon<laient  sas  hditricrt  aadieneiert  de  nos  jotirt. 

(Is  louchaient  de  It'lIl^  verges  ceux  aux<|iieh  iU  avaient  charge  de 
Caire  exploit  ou  commandement  de  justice.  De  là  eal  venu»  sans  doute 
. l*«iprenioii  :  in^Mr  k  la  baguette].  (Oictionnaire  de  droit  de  Perrière), 
das  dingkhofx  recht  den  hubern  vorl-si»!!.    ni  iirtel  empfahcn, 

«igeii  und  anderH  thun,  nach  des  diii^hots  recht  ;  darumh  li:>:  er  ledes 
•jahr  nach  dem  g'd  ng  zwei  viertel  rocken  von  dem  hof. 

§  Ul.  Bot,  —  Der  hof  hat  au:h  aein  eignen  bol,  der  aoll  dea 
hMbern  xne  geding  ^^^ebieten,  /ii  hiii>«,  zo  bof  on  in  den  mand,  [loca> 
tien  équivalant  à  la  phras-  iuridn^ue  :  «  pariant  i  >>a  pertotiiie  >  ],  und 
deoi  meier  nach  dingkhof*  recht  gehorsam  aein,  darumb  hat  er  iedet 
falfr  deiri  geding  ein  viertet  rocken  von  dem  hof. 

§  IV.  EiA  io  tin  i',{(r  huibtrt  sch:o:r(.  -  Wer  in  di^sem  hof  huober 
uerden  vill,  er  hab  wenig  oder  vil  von  dem  hof,  der  soll  zuvor  dem 
meier  hulden  und  scbireren,  da«  er  dem  hof  sein  recht  wSlIe  bcifea 
b^balten  nach  aeineoi  betten-  veratand,  to  er  ir  von  dem  meier  ermant 
wUrd,  recht  urthet  sprechen,  i;ebot  und  verbot  das  gedmg  berlirende 
eehoritam  «fin  uihI  mi!I  nU'i  srm  hubjjiit  von  dem  me  er  in  beiweien 
~d  r  andern  .hubern  empfahen  und  inen  1  scb.  zu  Weinkaof  geben 
and  dent  meier  aeincn  eraehatz,  das  _  lit  den  dritten  Iheil  den  lini 
ufben,  er  bat  (I  hàb)  daôf  aolllch  gutër  erbt  odér  were  im  sue  ehester 
worden. 

I  V.  Zwr  ZtruMg.  —  Die  huober  haben  auch  iedes  jahr  ao  geding 
ikt,  von'  dem  hof  einen  ômen  edels  wein  und  ein  weta  muez,  oder  18 
den.  darfur,  das  sotlen  mit  zeacbten  in  dem  hof  verzehren; 

§  VI.  ieit.  —  r>iser  dingkbof  sol  aile  jahr  gelialten  werden  of  den 
nlchaten  aambatag  nach  S.  Martinatag  oder  wan  es  dem  apt  geiegen  iat. 

§  VU.  Btsitrmmg.  Et  aoll  aneh  ein  icder*  huber,  «o  man  die 
.^ock  xue  gedmi;  leutet  ein  eigner  person  im  hof  tein  und  wer  mt  in 
den  hof  keme,  ehe  dan  dea.dtnghofs  recht  gelesen  worden,  der  bessert 
nmb  sein  ungehorsame  t  BCh.  dem  meier  ailes  ungeverlich. 

§  VIII.  Gutltr  àitresttH.  —  Die  guter  in  disen  dinghof  gehorig, 
gênant  der  Spirer  gueter,  der  aoll  ein  ieder  haeber  bei  dem  hof  behalten 
nit  aebwechern  an  den  baae,  nït  beeehweneA  mit  amern  linicn,  nnd 
nit  fur  eignen  yeriwttfen..  .  * 

%  IX.  Rmegen.  ■  Die  hiieber .  aetnd  auch  zoe  ieden  geding  schal> 
dif,  ao  si  von  dem  meier  .gefragt  werden,  das  «ie  iagen,  oh  einer  sein 
hubgut  atao,  wie  ietz  geraelt,  miabraucht  ;  und  wa  aiso  einer  verfunden 
wurde,  der  aotl  auch  eein  miâhaadel  getbift  nnd  -  nach .  des  dinkhoft 
•recht  ond  der  buber  eritantnas  tue  bessening  gedangen  werden. 


490 


RBVUK  D*ALSACB 


juridique  distincte  et  dans  les  chartes  ')  c'étaient  tou- 
jours rabl)é  et  le  couvent  d'Honcourt,  qui  étaient 
seuls  désignés. 

Kn  face  de  la  métairie  d  Honcourt,  sur  l'autre  rive 
du   Klein   Giessen,   l'ancien  domaine  de  l'abbaye  de 
Zurich  se  trouvait  entre  les   mains  de   la  lamille  de 
HohenstautTen,  dans  laquelle  il  était  pas^ié,  sans  doute 
du  chef  d'Hildegarde,  noble  alsacienne,  femme  de 
Frédéric  de  Buren,  chevalier  de  Souabe,  qu'on  consi- 
dère comme  le  chef  de  ces  dynastes.  Ses  fils,  au  retour 
d*un  pèlerinage  qu'ils  firent  en  Terre-Sainte,  après^ 
s'être  arrêtés  à  Saint-Jacques^de-Compostelle  *)  et  i  Con- 
ques^ firent  élever  vers  1087  sur  la  propriété  de  leur 
mère  à  Sélestat  et  à  côté  de  l'antique  chapelle  Saint- 
Tean*Haptistc  un  temple  sur  le  modèle  du  Saint-Sépulcre, 
li  ne  peut  être  évidemment  question  ici  de  l'égUse^ 
actuelle  lie  Sainle>Foy,  dont  le  type  n*a  aucun  rapport 
avec  l'édilîce  caractéristique  du  Saint-Sépulcre  et  qui 
d'ailleurs  a  été  élevée  plus  d'un  siècle  plus  tard,  sur 
ce  même  emplacement  ;  mais  d'une  construction  anté- 
rieure, qui  existait  au  moment  de  la  donation  de  ces 
biens  en   1094.  C'e^t   ce  qu'il  est  facile  d'induire  du 
texte  même  de  la  charte  de  donation  :  t  ecclesiam  iiv 
SIeztatt,  ad  instar  dominici  sepukiiri  tactam  et  a  prae- 
fato   tilio   meo  Ottone   episcopo  consecratam,  S.  Fidi 
in  Concha  cum  curti  monachorum  officium  apta  et 
cum  certo  prsdio  subnolato  legali  stipulatione  tradi- 
dimus. . .  »  3). 

• 

\  X  Hnahitn.  —  El  toi]  «ocb  ein  ieder  haber  m  er  sue  gcd-af 
lUHBM  itt.  Ait  uon  dem  ilof  g«n,  er  hab  denu  zuvor  dem  apt,  den». 
aeier  and  dcn  hubern  nmb  kein  schuid  ein  ganz  verniet;en  gelhan^ 
ailes  ungeverlicli. 

(WsisSTHVMit.  T.  V.  —  GfttMAC  Copie  de  SéleaUt  de  158J. 
rceveillie  per  Heaaacr.  Archives  dn  BM*RIHn  H.  S343). 

1)  Convention    entre   la    ville   el   le   prieuré    de    S»inte-Foy,  par 
laquelle  ce  dernier  content  à  ne  paa  accroitre  ses  posieitstons  urbaine*^ 
et  à  laqoeRe  eat  témoin  ]éréinie,  abbé'  d'Honcourt. 

ScHCEPPiN,  Altatèa  dipUmatita,  I,  385  %  O. 

2)  (iUlRWILtBt,  Chronique,  p.  lO. 

3)  Rapportée  par  Hkrtzoc;,  L.  Il,  p,  4. 
Roos,  DkUogmt  XlVf  p.  59. 
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Cette  église  primitive  était  de  forine  octogonale  on* 
plus  probablement  encore  circulaire,  avec  double  colon- 
nade intérieure,  ouverte  -en  son  centre  pour  laisser - 
passer  le  jour,  qui  frappait  directement  le  martyriuro. 
On  retrouve  ce  genre  de  construction  à  Bonn,  à  Aix- 
la-Chapelle;  à  Ottmarsheim,  dans  la  Haute-Alsace  ;  à* 
Dijon  (ancienne  église  Saint-Bénigne)  et  à  Neuvy-saint'-- 
Sépulcre  dans  Tlndre  >  ).  A  Sainte-Foy  il  ne  semble 
rester  de  ce  premier  édifice  que  la  crypte  récemment 
découverte  et  peut-être  le  soubassement  de  l'abside,, 
dont  les  substructions  débordent  la  partie  supérieure- 
et  ne  sont  pas  du  même  appareil. 

En  roQJ.  selon  Gény  et  non  <?n  1044  comme  le  rapporte 
Dorlan  sur  la  foi  de  Heatus  Rhcnanus  et  de  Hertzog,  Hil- 
degarde,  assistée  de  ses  enfants,  fil  donation  du  domaine 
qu'elle  possédait  à  Sélestat  avec  tous  les  droits  et  pri- 
vilèges qui  y  étaient  attachés  à  l'abbaye  de  Conques.') 

1)  ViOLLtT'LB'Duc.  Ibiden  Vlfl,  p.  376  »t  aniv. 

21  Mahillon,  Annal.  Hnu.int.  Lib.  XXVIII,  p.  401. 
ScHŒPLiN,  Altatia  iiimtraia,  p.  380  note  f. 

L'abbaye  de  GiBqMS  est  laoi  coDtredit  an*  des  fondations  ks  plos- 
anctennn  des  Gaaies  et  certains  historiens  vont  jusqu'à  en  faire  reoion» 
ter  à  Torigine  à  Tan  371  de  notre  ère!  Sans  vouloir  augmenter  k  ce 
point  nilastration  déjà  suffisante  de  son  aniiquiié,  il  est  incontektable 
qu*on  trouve  dts  traces  ccrtatnct  et  indiscutables  de  aon  eziatence  àH- 
819,  date  à  hqnetle  elle  est  mentionnée  dans  «ne  charte  de  Loula«le> 
Dèbonnstre  et  était  placée  «nus   r»dminisir»tioti   r!e   Dadnn,   à  parlir 
duquel  on  poasède  la  chronologie  complète  de  ses  sbbès.  Une  antique - 
dironlque  prétend  que  CliarlMae|tiie  la  visita  et  renriehit  de  relique». 
inaiCliea,  ainsi  que  d'objets  précieux  en  or  et  en  argent,  et  lui  adjugea 
la  lettre  alphabétique    A   en   or  et  en  ar{;ent.    [Le   trè-or  de  Conques 
pnwêd»  cneOfe  le  précieux  bijou  qu'il  devait  à  la  munificence  de  Char- 
leauigne,  q«i  a  eiaetemeat  la  forme  d'un  A  et  sur  Toriginc  dnqutk* 
nous  renseigne  an  nannserit  conienré  à  Roder  et  rapporté  par  Sn» 
viàRRS,  Histoire  Je  Stinte-Foy,  p.  450].   L'abbn .      ie    Conques  était 
placée  sous  le  vocable  de  Sainte-Foy,  vierge  agenaiie,  fort  en  honneur- 
dam  toale  la  vallée  de  la  Garonne,  qtri  mbit  le  aarljrre  dana  lea  pre- 
niéres  annéea  do  IV*  tiède.  Selon  Mabillon  l'abbaye  de  Conques  sursit 
égslement  possédé  un  prieuré  semblable  à  celui  de  Sélettat  à  Coulom- 
miers  (Seine^t«Marne). 

«  Ledit  oonastaire  de  Conquea  leaste  le  premier  monattaire  foundè- 
par  Iceluy  Charlemaigne,  lequel  selon  lee  eronîques  de  France  foanda 
autant  de  noiablek  monattaires  qu'il  y  a  de  lettreii   à    l'alphabet    et  en* 
chacun  des  dits  monastaires  donna  une  lettre  dudit  alphabet,  valant 
dans  eeni  Ihrraa  toornoia  ;  jnxta  ordinea  prioritaliB  fondationia  (aeloik« 
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«A  Rouei^tte  ■)*  ^  souvenir  de  l'hospitalité  qu'y  avaient 
reçue  ses  jfils  de  l'abbé  B^on>),  au  retour  de  leur 
.|>èlerini^  'eu  Terre-Sainte. 

Le  premier  prieur  fut  un  frère  du  nom  de  Bertrara 
•qui  à  la  tête  d'une  communauté  de  neuf  moines  vint 
prendre  possession  des  nouvelles  propriétés  de  l'ab- 
"•baye.  L'oratoir»^  existait.  Ils  se  contentèrent  d'y  élever 
une  statue  de  pierre  à  l'honneur   de  Sainte-Foy,  sur 
laquelle  ils  pincèrent  les  reliques  qu'ils  avaient  appor- 
tées du  Lau^aicdoc      Celte  statue  était  la  reproduction 
de  celle  que  possédait  l'abbaye  de  Conques,  représen- 
tant la  sainte  assise  sur  une  chaise  curule,  dans  une 
pose  hiératique  et  portant  sur  la  poitrine  un  petit  reli- 
•quaire  contenant  ses  restes  précieux.  Ce  monument, 
l'un  des  plus  étranges  du  Moyen-âge,  est  tout  en  or 
massif,  enrichi  de  pierreries  et  de  camées  antiques;  il 
-appartient  au  X"  siècle  4). 

Le  travail  des  premiers  moines  se  borna  donc  à 
^restaurer  les  bâtiments  qui  s'élevaient  déjà  sur  le  sol 
-<|ui  leur  avait  été  concédé  et  qui,  d*après  la  charte  de 
-donation,  comprenait  notamment  un  cloître  «curti 

l'ordre  cbronolo^ique  de  lear  foadation),  entre  tout  Icequel*  iB«»Da»Uiret 
«celoy  de  Contjues  feott  le  preoiter  foundé.  Tn  etijnt  rei  tettimonioai 
•^en  foi  de  quoi)  dudit  moiiablairc  de  Conques    est   la   letlre    A,  l»icte 
-d*or,  d*>rgtnt  et  picrreriei  avec  de*  reliques  encbauéea  liedaos,  donoèe 
fter  lediel  Charieonii^e  in  aignam  bajai  medi  'prima  Ibndaliofiit  (en 
'•ttooignage  de  la  priorité  de  sa  fondation  i. 

i)  G>oqoes  ae  trouve  en  Rouergue  (département  actuel  de  l'Avey» 
ron)  et  non  «H  Draplliné  comme  le  dit  par  erreur  Guebwiller  dùw  «A 
'Ckrtnifiii  p.  to  et  «prie  lui  Dorlan  (Nctita^  I,  41).      couvent  a'éle* 
'Vait'snr  les  borda  du  Dottrdon,'  affluent  du  Lot,  que  Schœpflin  traduit 
^^improprement  par  Dordogne. 

"a)  B«gon  lil,  élu  en  viohiion  de  la  bulle  de  Grégoire  VII,  vingt- 
>qa«Mèmê  alibé      Ceiiqa^  fut  dépoté  par  le  concile  de  Qeraent  en 

1095.  Il  ne  soutcrivit  pas  à  cette  sentence.  En  1097  le  concile  de 
Nîtbea  le  remit  en  posseaaion  de  son  siège  qu'il  conserva  juaqu'apréa 
1108.  U'fit  b4trr  le  cloître  de  Conquea  en  1103. 

3)  Anfang*  war  nur  eine  Kapelle  mit  dem  iteineren  Riidnitz  der 
'^'tieiligen,  in  deren  Brust  die  Reliquien  eingeCast  waren.  Eiwaa  davon 
iet  ein  silbemee  Krents  genti  «orden.  Beiden  aiod  mit  der  Zeit  vcriorai 

'  fUaoi^  DUhgtu  XIV,  p.  57. 

4>  Abbé  Stnviftas^  UUt»in  ét  Saùê/i'Fty,  p.  7t. 
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roonachorum  offîcium  apta»,  construction  remontant. 
probablement  à  l'époque  où  le  domaine  était  détenik 
par  l'abbaye  Saints-Félix  et  Régula  de  Zurich. 

Ce  n'est  que  postérieurement,  lorsque  les  moines - 

disposèrent  de  revenus  plus  considérables,  qu'ils  trans- 
formèrent leurs  anciennes  bâtisses  en  exécution  d'un 
plan  d'ensemble  qui  comprenait  en  outre  la  construc- 
tion d'une  église  plus  vaste  et  plus  conforme  à  1  im- 
portance du  rôle  qu'était  appelé  à  jouer  à  Sélestat  le 
prieur  de  Sainte-Foy.  Ces  travaux  paraissent  avoir  été 
entrepris  au  xii*  siècle. 

A  côté  de  ces  établissements  religieux,  qui  furent. 

appelés  à  des  titres  divers  et  dans  des  proportions 
variées  à  participer  à  la  vie  de  la  cité,  et  qui  se  ser-. 
raient  sur  le  sol  désormais  classique  du  palais  carlovin- 
gien,  s'en  tondèrent  vers  la  même  époque  d'autres 
moins  importants,  mais  qu'il  convient  néanmoins  d'énu- 
mérer,  si  Ton  veut  restituer  à  la  ville  d'alors  la  phy- 
sionomie qui  lui  était  propre. 

Etaient-ce  de  simples  manses  ou   biens  isolés,  ne 
dépendant  d'aucune  colonge,   que  les  fondations  reli- 
gieuses avaient  recueillis  par  donation  ou  testament  et. 
qu'elles  exploitaient  directement  par  l'intermédiaire  d'un 
chef  de  métairie,  assisté  d*an  (jrère  hospitalier, .  chargé . 
de  recevoir  les  étrangers  et  dirigeant  des  frères  con— 
vers,  comme  cela  pratiquait  par  exemple  dans-  les- 
granges  cisterciennes  •)  ou  bien  les  louaient-elles  en 
vertu  de  baux  héréditaires  «sub  jure  hasreditatis, 
moyennant  un  cens  à  des  UhtslSte,  Les  deux  cas- 
devaient  se  rencontrer. 

D'ailleurs  c'est  moins  le  statut  juridique  de  ces 
établissements  qu*il  importe  de  déterminer  que  l'em^- 
placement  qu'ils  occupaient  en  ville  et  ce  qu'il  en* 
advint  par  la  suite. 

l)  0*AtBOlS  nt  JOSAlKViLU,  Eiat  imtirùur  du  aitaya  €iitinUmm*$-- 
mmM  xn*  ii  xni*  «tir/«t.  —  AaaalM  d*  l*Ordr*  d«  Giteanz,  par  Le  'Nda,.. 
1696.  —  G.  Maooit,  MbUrifut  dm  thauibu  A  CmauUti,  p.*  J. 
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Au  nord  de  la   ville  actuelle  et  à  l'ouest  de  la 
-colonge  d'Honcourt.  se  trouvait  du   côté   droit  (ie  la 
rue  (iu  vieux  niarché-aux-vins  une  métairie,  qui  appar- 
tenait alors  au  prieure  de  Lièpvre.  La  maison  Aristide 
Martel  ')  a  été  construite  sur  ses  fondations  et  avant 
4a  démolition  de  Tenceinte  dite  de  Vauban  se. trouvait 
à  moitié  encastrée  dans  le  terre-plein  des  remparts.  Le. 
4>rieuré  de  Lièpvre  avait  été  fondé  en  770  par  Fut- 
rade,  abbé  de  Saint-Denis,  et  dépendait  de  Tabbaye. 
*foyale  et  comme  celle^i  était  sous  la  protection  des 
rois  de  France*).  La  métairie  de  Sélestat  fut  achetée 
•au  XV'  siècle  par  les  Johannites  3). 

Un  peu  plus  loin  sur  la  rive  gauche  du  Muhlbach 
«dans  Tactuelle  petite  rue  du  Serpent,  on  rencontrait 
Ja  métairie  de  l'abbaye  de  Moyenmoutier.  Cette  abbaye, 
située  dans  un  vallon  solitaire  des  Vosges  au  pied  et 
entre  deux  ramifications  du  Donon,  avait  été  fondée 
par  saint  Hidulplie,  celui-là  même  qui  aurait  baptisé 
sainte  Odile.  I"n  souvenir  de  cet  événement  les  rela- 
tions étaient  nombreuse  entre  cette  abbaye  et  celle 
d'Hohenbourg.  L'abbaye  de  Moyenmoutier  était  pro- 
priétaire d'un  domaine  près  de  Xidernai  sur  lequel  elle 
fonda  le  prieuré  de  Feldkirk.  Elle  était  en  outre  pro- 
priétaire de  biens  à  Bergheim  et  &  Hmdiaheim  4).  Est-ce 
ces  circonstances  qu*il  faut  attribuer  rorigine  de  la 

1)  l'recédemmcDt  à  U  famillt  Zsepfell,  origiacire  de  Slruboarg. 
<€«tt«  boiiH*  avait  4oaiié  dw  ■énatanfi  à  la  vlNa  &•  Slnaboorir  notan- 

ment  *n  1773,  on  lieutenant  en  second  au  régiment  du  Roy-civmlerie 
en  1783,  un  inspecteur  de  la  forêt  de  Kornert  en  1789,  enfin  un  avoué 
au  tribunal  civil  de  Séleniat  avant  1S70.  La  veuve  de  ce  dernier  a 
légué  i  la  villa  une  auperbe  pcndula  Boala  da  l'époqm  Louia  XV  et 
la  aatte  dea  Atca  llanandet  de  Tenieia,  framiiei  dédiéee  à  la  marqoiee 
•4e  Pompadour,  qui  ornent  maintenant  I*  cabinet  du  maire. 

Lbhk,  AJsMt  H«tU,  III,  471.  —  Eut  militaire  de  de  Routeel,  1873. 
P>  3S^*  —  TaMeaa  da  la  ville  de  Séicatat  M  17S9,  P'  49. 

a)  Intervention  du  roi  de  France  Charlet  VI  en  faveur  du  prévit 
du  val  de  Lièpvre,  alîn  de  lui  (aire  obtenir  un  délai  pour  «'acquitter 
«nvera  aaa  ertaaeiara  da  Straabottrg,  1390.  AreUvea  dn  Ba»Bhln  AA 

3)  GftNV,  DU  RAhstaU  SekiMtiûdt,  p.  17. 

4)  ScH.EPKLiN,  Aisniia  ii/us/ra/a,CXC,  CCLIV, CCXCVI, DCCXUX 
T.  11.  —  PfistUi  pauim,  p.  39. 
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métairie  de  Sélcstat,  il  serait  téméraire  de  l'afiîrmer. 
11  suffira  d'en  avoir  fait  le  rapprochement. 

Enfin  sur  la  rive  droite  du  Muhlbach,  presque  sur 
TemjilacenunU  de  Tancienne  villa  urbaine  de  l'époque 
^allo-romaine,  s'était  installée  un  peu  plus  tard,  vers 
la  fin  du  Xir  siècle,  une  grange  de  l'abbaye  cister- 
cienne de  Haumgarten  •  i.  C'est  sur  ce  même  terrain 
que  se  construisit  plus  lard  l'hôtel  qui  devait  servir 
pendant  la  première  partie  du  xviu'  siècle  de  résidence 
.aux  lieutenants  de  roi.  La  grange  de  Baumgarten  fut 
■iioe  des  dernières  propriétés  religieuses  allées  à  des 
Jaïques*). 

II 

aLe  prieuré  de  Sùote*Foy  à  la  fin  du  xu*  kiècla.  -   U*fglii«  romne» 
le  nonaktère,  »e«  dèpeiMlance«,  lei  pouvoin  du  prieur. 

De  tous  les  établissements  religieux  qui  s'étaient 
iiondés  à  Sélestat  dans  les  siècles  qui  suivirent  le 
démembrement  de  l'empire  de  Charlemagne,  ce  devait 
être  le  prieuré  de  Sainte-Foy,  qui  grâce  à  l'accession 
de  ses  protecteurs  à  la  dignité  impériale,  tievait  rapi- 
dement jouer  un  rôle  prépondérant  dans  la  ville  ou  la 
famille  de  Stauffen  avait  appelé  les  moines  de  Conques. 
Cependant  à  l'origine  les  ellets  de  la  donation  d'Hil- 
Regarde  devaient  être  assez  restreints,  et  il  est  vraisem* 
4>lable  que  les  religieux  languedociens,  ignorant  la 
langue  du  pàys,  incapables  d'une  action  quelconque 
■aar  le  peuple  qui  les  entourait  de  la  prévention  habi- 
tuelle avec  laquelle  on  accueille  les  nouveaux  venus 
■<  sed  quia  fratres  de  longinquis  partibus  advenerant, 

0  L'abbaye  éê   Raujogarten,    Homgarten,   Bongird,  Poroarium  ou 
Pomerium  fondée  en   11 35  par  Cunon  évéque  de  StrMbourg,  était 
■iloèe  m  pied  de  l*Uûg«nlwrf.  Totaleneot  détruite  km  de  b  foerre, 
du»  paynna,  il  nVn  reste  qu'une  ferme  iaolée  qui  porte  «aeore  M  nom. 

2)  SthUttttadItr  Stadtreckt,  (Gèny),  p.  Vil. 

Celte  maison  qui  a  appartenu  au  colonel  Beudiootf  bonm  tf*eiipife, 
-eet  aetocUencat  U  propriété  de  1«  àmille  Spiti. 
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nec  linguam.  ncc  morem  terre  cognoscentes eussent  * 
été   rapidement  réduits  à  la  niist-rc,  s'ils  n'avnient  su 
habilement  agir  auprès  de  la  maison  de  Hohenstauffen, 
et,  en  mémoire  de  ses  fondateurs,  qui  étaient  en  même-  .  • 
temps  ceux  du  prieuré,  se  faire  compléter  la  donation 
primitive  de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus  effi-  • 
cace  »). 

Ce  qu*il  y  a  de  certain  c*est  que,  moins  de  vingt 
ans  après,  la  situation  avait  changé  complètement  à 
leur  avantage  et  leur  prospérité  était  telle  qu*elle  leitf^ 
permettait  d*élever  ce  bijou  roman  qu*est  l'élise  Siûnte- 
Foy,  dont  on  n'est  pas  venu  à  altérer  la  grâce  toute- 
méridionale,  en  dépit  des  accessoires  hétéroclites,  dont^ 
sous  prétexte  de  restauration,  on  Ta  affublée  dans  ce»- 
dernières  années.  L'ancien  temple  à  l'imitation  du. 
Saint-Sépulcre,  répondait  mal  aux  nécessités  d'un  ordre 
monastique  et  commençait  à  devenir  manifestement 
insuffisant  pour  recevoir  le  peuple  de  la  ville,  dont 
on  espérait  frapper  l'esprit  par  l'érection  d'un  monu- 
ment, c|iii  attestât  à  la  fois  de  la  puissance  de  l'ordre 
qui  le  construisait  et  de  la  protection  impériale  dont 
il  était  honore. 

C'est  sous  l'administration  d  Eudes,  vingt-septième- 
abbé  de  Conques  3j  et  sous  la  prévoté  du  prieur  Nibe- 
Ion  4),  c'est-à-dire  vers  1152  que  furent  commencés  les 
travaux,  qui  durèrent  trente-huit  ans  S)  et  comprenaient 

■ 

1)  Charte  du  doc  Fridéric  110$  rapporté*.  p«r  GnadMitr,  HiUtitf 
d'Ahati^  il  199. 
S)  Vido  infra. 

3)  SKftViftRts,  pania,  p.  47s. 

4)  HSBTZOO,  VII,  p.  3. 

5)  Selon  G«ny.  D'après  Roos  (Dialogu*  XIV),  il*  auraient  com>^ 
mencé  en  1060,  date  à  laquelle  cet  auteur  place  l'arrivée  des  moUmo^ 
I  Sélectat  et  aoniient  achevé  leor  «envre  en  1073.  Il  y  a     OM  coa* 

fuhion  et  la  conittruction  dont  il  s'ngit  ne  pourrait  en  Ions  cae  te  rap- 
porter qu'à  la  première  église.  Il  est  certain  qu'au  xr  siècle  on  ne 
oonnaitHiit  pat  encore  Tare  en  liera-point,  «urlout  dans  le  midi,  où  le 
gothique  a  fait  son  apparition  henucoup  plut  tard  que  dans  IMIe  de- 
France.  Quant  à  l'arrivée  des  moines  elle  e«t  bien  postérieure,  poia- 
qu'elle  est  consécutive  i  la  réception  des  Sis  d'Hildegarde  par  Pabbé* 
de  ConquM  Bégoo,  lequel  n'eet  entré  en  fonctions  qo'eo  loM. 
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en  outre  la  reconstruction  sur  une  échelle  plus  vaste 
des  anciens  bâtiments  conventuels^  qu'ils  occupaient 
depuis  leur  arrivée  en  Alsace. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  plan  de  Tédifice  lui- 
même,  ainsi  que  les  parties  essentielles  de  sa  décoiMion, 
sont  l'œuvre  des  moines  eux-mêmes  et  participent  à 
la  fois  des  stylos  auvertjnat  et  pcrigourdin  '),  ainsi  d'ail- 
leurs que  réglise  abbatiale  de  Conques,  dont  Sainte- 
Foy  de  Sélestat  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  copie 
réduite  et  améliorée.  Cette  dualité  d'inspiration  s'ex- 
plique par  la  .situation  {géographique  de  l'abbaye-mère, 
située  aux  conlins  îles  zones  d'innucace  de  ces  deux 
grandes  écoles  du  roman  méridional. 

A  la  première  il  emprunte  les  données  essentielles 
de  la  construction  ;  à  la  seconde  la  forme  générale  de 
sa  décoration.  La  seule  moditîcation  importante  c|ue 
les  moines  languedociens  aient  fait  subir  à  leur  système 
architectural  et  dont  ils  purent  apprécier  les  avantages 
dans  les  édifices  de  la  région,  à  Saint-Dié,  à  Rosheim, 
consiste  dans  le  parti  des  voûtes  d*aréte  à  plan  carré 
sur  les  nefs  et  sur  les  bas  côtes  au  moyen  de  la  pile 
intermédiaire  posée  entre  les  piles  principales,  suppor* 
tant  les  arcs  doubleaux  >).  Hors  cette  réserve,  qui  inté- 
resse beaucoup  plus  le  mode  de  construction  que  le 
style  général  du  monument,  on  peut  affirmer  que 
Sainte-Foy  par  ses  dispositions  extérieures  aussi  bien 
qu  intérieures  appartient  à  cette  heureuse  synthèse  des 
styles  romans  méridionaux  dont  Conques  et  Saint- 
Sernin  de  Toulouse  restent  les  prototypes  parfaits. 

1)  Viollet-Ie-Dnc,  dans  lea  eomclrncicusex  études  sur  Ips  style* 
romans,  1rs  tIasM-  en  plusieurs  écoles.  L'école  périgourdine  et  son 
dérivé  l'école  poilcvine  «  son  point  de  départ  i  Périgueux  et  se  prc 
long*  jusqu'à  la  L^ire  au  nurd  et  juiqu>n  Anvergnê  à  l'est.  L'école 
auvergnate  rayonne  de  Clproont-Ferrand  dans  tout  le  mawif  central  et 
descend  dans  la  vallée  de  la  Garonne  oii  Saint-Sernin  de  Toulouse  en 
est  un  type  caractéristique.  Conques,  à  la  limite  des  trois  département» 
du  Lot,  do  Cantal  et  de  l'Aveyron,  se  trouve  prédaénent  placé  au 
point  de  rencontre  des  deux  influencée  et  c'est  ce  qui  explique  l*4clee« 
tisme  particulier  de  son  style, 
a)  VlOLUtT-LI>D0C,  1.  311. 
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Aussi  est'Ce  une  erreur  évidente  que  de  prétendre 
comme  Ta  fait  Tabbé  Gény  dam  son  Fkkrtr  éurek 
Seklettsfadt*),  IMter  aux  seuls  motifs  décoratifs  l*in- 
fluence  Maane  méridionale  et  de  classer  Sainte-Foy 
daar  Tes  productions  du  style  rhénan.  Ici  en  effet  nulle 
trace  de  ces  galeries  extérieures,  caractéristiques  de  ce 
style,  qu*on  remarque  dans  les  églises  de  Worms  et 
de  Mayence,  et  qui  dans  les  églises  alsaciennes  de 
Rosheim,  de  Guebwiller  et  d'Ottmarsheim  se  traduit 
par  ces  bandeaux  de  petits  ares  entjagés,  qui  ccMjrent 
tout  le  long  des  corniches  de  l'édifice.  De  même  on 
n'observe  pas  dans  ses  trois  clochers  cette  multiplicité 
de  fenêtres  à  chaque  étage  qui  finissent  par  former  un 
ensemble  d'une  monotonie  fatigante.  Si  les  fenêtres 
sont  réparties  à  Sainte-Foy  avec  plus  de  sobriété, 
allant  en  diminuant  de  nombre  à  mesure  qu'on  s'élève 
en  hauteur,  elles  sont  aussi  plus  richement  décorées 
et  contrastent  par  leur  élégance  avec  la  pauvreté  des 
fenêtres  rhénanes,  presque  totalement  dépourvues  de 
sculptures.  H  existe  bien,  il  est  vrai»  i  Sainte-Foy  des 
chapiteaux  de  colonnes  cubiques  et  conformes  en  cela 
au  type  rhénan,  comme  par  exemple  ceux  de  Tétage 
inférieur  du  clocher  de  croisée,  mais  il  convient  de 
remarquer  qu*ib  sont  à  peine  équarris  et  qu'ils  étaient 
évidemment  destinés  à  être  sculptés  suivant  le  mode 
employé  pour  ceux  de  l'étage  supérieur  ou  des  clo- 
chers de  façade. 

Pour  en  revenir  i  T^ise  elle-même,  c*est  un  édifice 
roman  avec  collatéraux,  précédé  d'un  narthcx  et  ter- 
miné par  trois  chapelles  absidales.  Les  collatéraux 
comportaient  certainement  des  galeries  au-dessus,  dont 
les  voûtes  en  demi-berceau  devaient  contre-butter  la 
poussée  de  la  nef  centrale,  ce  qui  sans  doute  donna 

t")  Est  iat  tint  romaniiche  drciachiffig^  Basilics  aus  der  Utwi^ftngzeit, 
dein  Grandplane  nach  den  romaniachen  Kirchen  am  Rbeioe  tthniiell, 
in  ibrer  Ormaentieniiig  vitlfach  auf  fnuuMtcbM  BinSiiM.  (ConqnMy 
SalBt-Dié)  liiowdMBd.  /SMyvr,  p.  38. 
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plus  tud  aux  Jésuites  Tidée  d'en  exagérer,  dans  un  but 
4e  commodité,  le  développement  en  liauteur.  Oatre 
qae  cette  dispodtion  se  rencontre  i  l'église  de  Conques, 
ce  qui  ne  serait  sans  doate  pas  snflfisant  pour  établir 
qu'elle  fut  répétée  à  Sélestat,  trois  raisons  militent  en 
faveur  de  l'existence  d'un  triforium,  que  les  restaura- 
feurs  de  1615  n'auraient  donc  fait  qu'amplifier. 

A  Fintérieur  le  bandeau  de  billett^  1),  qui  court 
tout  autour  de  la  grande  nef  en  passant  devant  les 
colonnes  engagées  des  arcs  donbleaux,  marquant  ainsi 
le  plancher  de  la  galerie  supérieure,  est  un  indice  de 
fexistence  d'un  triforium*). 

A  l'extérieur  le  biseau,  qui  se  remarque  sur  la 
façade  de  l'édifice  et,  dans  sa  partie  médiane,  se  trouve 
supporté  par  des  colonnettes,  mais  se  continue  de 

chaque  côté  sur  les  tours,  était  destiné  à  marquer  une 

•division  intérieure  de  l'édifice  et  correspond  au  point 
•de  chute  du  toit  du  triforium,  contre  lequel  venaient 
Vappuyer  les  extrémités  des  contreforts. 
'  Enfin  ces  contreforts,  qui  ont  l'apparence  de  colonnes 
engagées,  surmontées  de  leurs  chapiteaux,  (ce  qui  est 
■encore  une  caractéristique  des  styles  languedocien  et 
auvergnat  3)  et  qui  aujourd'hui  s'arrêtent  à  la  hauteur 
des  toits  actuels  des  collatéraux,  se  terminaient  autrefois 
par  un  talus  allongé  posé  sur  le  chapiteau,  qui  se  pro- 
longeait jusqu'à  la  hauteur  donnée  par  le  biseau,  remar- 
•quée  sur  la  façade.  Ces  talus  n'avaient  pas  été  modifiés 
par  les  jésuites  qui  s'étaient  contentés  d'exliausser  les 

1)  Ce  (enre  de  décoration  était  10110111  naité  dam  !«•  pravinCM  éa. 
«tnlr*,  da  midi,  du  Poitou  et  de  la  Saintonfe.  VioLLIT«LI-DUC,  U,  309. 

On  le  retrouve  également,  mait  beaucoup  plui  rarmnent  en  Nor-  ' 
nandie  et  dans  Plie  de  France. 

a)  VioLLiT*Li>Doc,  tt,  p.  107. 

^fl«M  de  Bmvm,  Avtna,  Langrea. 

3)  Dans  let  provinces  où  les  traditions  gallonromainet  s^étaient  con» 
«•rvéca  :  en  Auverxne,  dana  le  Poitou,  la  Saintoage,  U  Languedoc 
jMq«%  la  Sn  du  m*  ■ièelc,  Im  webRaeiM  cbaralMnl  à  émn»  à  l«ws 

contrefort!  l'apparence  d'une  ordonnance  romaine,  en  les  composant  de 
coloanei  engagée!  avec  ctiapiteaux.  VioixiT-LB-Duc,  it>idem,  IV,  395. 
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murs  des  collatéraux  et  il  est  facile  de  les  apercevoir 
tels  qu*ib  étaient  dans  leur  état  primitif  sur  les  photO' 

graphies  antérieures  à  la  restauration  de  M.  Winckler» 
L'église  possède  trois  clochers  :  deux  sur  la  façade 
et  un  à  la  croisée  du  transept,  décorés  d'une  manière 
uniforme  d'un  rang  de  trois  arcatures  aveugles  ■)  à 
l'étage  inférieur,  et  de  deux  fenêtres  géminées  garnies 
(le  triples  archivoltes  à  Tctage  supérieur  aux  angles 
(luciuel  se  remarquent  en  outre  des  décorations  j)la- 
quécs  en  fornie  d'échelons,  liordr  s  de  ran-^'s  de  bilieltL-s. 

La  la',a(it'  (ionnant  à  l'occident  éiait  dc>  plus 
simples  et  »;e  composait  de  trois  grandes  arcatures, 
celle  du  milieu  en  plein  cintre  et  les  deux  autres  tn 
tiers  point,  dans  lesquelles  s'inscrivaient  la  porte  du 
narthex  et  les  deux  petites  fenêtres  géminées,  qui 
éclairaient  le  porche,  sur  le  modèle  de  Notre>Dame> 
la-grande  de  Poitiers.  .Au-dessus  une  fenêtre  unique  *) 
destinée  à  éclairer  la  nef;  plus  au-dessus  encore  un 
médaillon  ovale  décoré  de  deux  ou  trois  rangs  d'ar-^ 
chivolte,  représentant  sans  doute  le  Christ  assis  ou 
peut-être  la  majesté  de  Sainte-Foy  3). 

Cette  église  ne  fut  jamais  achevée  ;  le  clocher  nord 
fut  construit  à  la  hauteur  du  deuxième  étage,  mais 
celui  du  sud  n'eut  que  ses  trois  rangs  d'arcature.  11s- 

l)  Les  tours  cenirales  dt»  ég\i%t%  élevées  au  milieu  de  la  croisée 
•ont  souvent  décorées  à  Tintérieur  et  à  l'extérieur  pendant  les  périodes 
romanM  ou  de  transition  d'arcatures  aveogles,  surtout  dans  l'Auvergne,, 
le  Saintonfe  et  l'Angoamois,  où  ce  mode  de  tapitMf  les  mm  dee  mm 
danti  les  parties  «upérieures  de«  édifioM  pwratt  avoir  M  partlcnlitftmenk 
adopté.  (ViOLI.ET«LB-DUC,  I,  ioi). 

3)  La  fenêtre  eentrale  unique  est  une  marque  non  douteuse  du 
Ityle  roman  péffigourdin.  Elle  ne  «e  rencontre  dans  aucune  des  éf^liiieB 
alsaciennes  on  rhénanes,  alors  qu'au  contraire  on  la  retrouve  Hur  la 
frçade  de  tout  les  monumenta  du  Périgord,  du  Poitou  et  de  la  Sain» 
tonge,  notamment  à  Saint^Pierre  d'Aogoulèac,  à  Notre-Dame  la'^ rande- 
de  Poitiers,  à  l'égTise  de  Brantftme,  à  Sainte-Crolz  de  Bordeaux. 

3)  L'idée  de  ce  irmlif  df  m  ul;)ture  n'a  rien  d'arbitraire,  ainsi  qu'on 
serait  tenté  de  le  supposer,  il  se  retrouve  dans  plusieurs  églises  péri» 
fourdines,  notamment  au  portsil  de  Notre«Dame>la-grande  de  Poitiers, 
aoqnel  celui  de  Sélestat  reanemble  sur  plus  d'un  poin'.  Il  y  décore  le 
sommet  du  pignon  de  l'église,  dont,  sauf  cette  sculpture,  la  nudité- 
eontnste,  comme  à  Sélsstat,  avec  Is  rielMsse  dss  pertïss  iflJSricoKs, 
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•devaient  sans  doute  se  terminer  par  une  pyramide  de 
pierre,  mais  reçurent  en  attendant  leur  achèvement 
«ne  couverture  de  charpente  •). 

(Juant  à  rélrange  couronnement  du  clocher  de 
croisée,  dont  la  pyramide  octogonale,  en  forme  de 
tiare,  donne  une  si  étrange  physionomie  à  tout  Tédifice 
et  rappelle  celui  du  petit  séminaire  de  Montmorîllon, 
en  plein  Poitou,  ce  doit  être  une  œuvre  postérieure, 
ou  tout  au  moins  une  modification  du  plan  primitif, 
car  la  pensée  initiale  de  Tarchitecte  avait  été  évidem- 
ment de  planter  sur  la  partie  supérieure  de  la  tour, 
sous  forme  d'amortissement  de  la  flèche,  ces  cornes 
d*angles,  reproduits  en  simple  placage  aux  étages  infé- 
rieurs ;  parti  d'ailleurs  employé,  quoique  de  façon 
moins  élégante,  au  clocher  de  croisée  de  l'église  de 
Guebwiller  a). 

La  construction  des  bâtiments  conventuels,  qui  fai- 
sait partie  du  même  programme  de  grands  travaux, 
parait  avoir  précédé  celle  de  Téglise,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  la  d.itc  gravée  sur  le  puits,  qui  occupait  le 
milieu  du  cloître  iiiJ  3.  Hien  que  la  plus  grande 
partie  tl  cntro  eux  aient  été  transformés  et  f|u'il  n'en 
soit  resté  en  quelque  sorte  que  les  fondations,  il  est 

1)  Cm  toits  affectaient  la  forme  pyramidale,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
■fendr*  compte  «or  b  gravore  de  Sébutiea  Monitec  (157s 

a)  Viollel-Ie-Duc  dans  son  étude  sur  le  clocher  de  croi«ée  de 
âainte*Foy  (ibidem  Ul,  J19)  signale  ces  décorations  plaquée»,  qui  rap< 
pdlent  l««  anortisseiiitnts  de  eonrooneoient  du  docher  d'iMnes  (Hanle* 

Marne),  et  qu'on  retrouve  plus  caractérisés  encore  dans  une  école 
■dérivée  de  Técole  péri^ourdme,  l'école  limousine.  11  semtile  que  la 
Honne  des  décora  de  Sélestat  soit  la  plus  ancienne  connue  et  que  ceux 
d*hoaiet  et  d'Uzcrcbe  en  Limoosia  n'en  soient  qne  des  variétés  dér>r> 
•aées.  Ces  motifs  sont  évfdesioent  empruntés  à  Part  sarrasin  Or  on 
sait  qu'indépendamment  des  souvenirs  rapportés  de  Teire-Siiute  à 
l'époque  des  pèlerinages,  l'influence  sarrasine  fut  considérab'e  dans  le 
«aidl  de  la  France,  par  snite  de  l*ocenpation  par  les  Arabes  durant 
tout  le  VIII*  si<>cle  d'une  partie  du  Lani^u'^doc,  appelée  alors  la  Septi- 
«anie.  Ces  cornes  d'angles  en  échelons  constituent  un  des  motifs  pré- 
férés de  l'architecture  arabe,  dont  on  peut  encore  voir  de  nombreux 
«pécimens  sur  toutes  les  côtes  de  l'AiHqae  du  ttord  et  cn  Andalousie. 

3)  DORLAN,  1,  64  et  infra. 
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possible  néanmoins  de  se  rendre  compte  de  leur  état 
primitif  d'après  le  plan  de  celles  des  substructiona- 
modernes  qui  se  sont  élevées  sur  les  anciennes  et  en 
tenant  compte  des  règles  en  quelque  sorte  invariables^ 
qui  présidaient  à  toutes  les  manifestations  de  rarchi- 
tecture  monastique»). 

Les  bâtiments  du  monastère,  situés  an  midi')  de 
Téglise  formaient  avec  die  une  sorte  de  rectangle», 
dont  le  centre  était  occupé  par  le  cloître,  cour  entourée 
de  murs  et  de  galeries  à  arceaux  en  plein  cintre,  des- 
tinés à  relier  entre  eux  les  diverses  dépendances  du 
couvent  et  celui-ci  à  l'église.  On  voit  encore  de  nos- 
jours  dans  le  mur  méridional  de  celle-ci  et  faisant  face 
au  presbytère,  la  porte  qui  la  mettait  en  communica- 
tion avec  la  galerie  occidentale  du  cloître  et  qui  appar- 
tient à  la  fin  du  XIV*  siècle.  A  l'opposé  de  l'église  et 
dans  le  même  sens  le  réfectoire,  perpendiculairement 
auquel  deux  ailes  fermaient  le  rectangle,  servant  l'une 
à  la  salle  capitulaire,  au  chauffoir  où  les  moines  se 
rassemblaient  après  l'office  de  laudes;  fautre  au  dor^ 
toir.  Au  milieu  se  trouvait  un  puits  aux  armes  du. 
prieurés),  qui  se  distingue  nettement  sur  la  vue  pers- 
pective des  bâtiments  claustraux,  dressée  en  1767  pour 
le  compte  du  duc  de  Choi8eul4). 

Derrière  l'abside  se  trouvait  le  cimetière  i  enfin  à 
l'orient  de  ces  constructions  était  placé  le  logement 
du  prieur  dans  le  voisinage  de  l'infirmerie  et  de  ht 


I)  Viou.iT4.a*Doc,  fbMMi,  I,     141  «t  raîT.;  NI,  p>  408  «t  mIt. 

a)  L*onenlation  do  midi  eat  de  beaucoup  U  plus  agréable  dana 
notre  climat  et  il  n'est  pas  surprenant  que  les  religieux  l'aient  adoptte 
pMf  I«ar  doltre. 

3)  Ce  ptaia  portait  le  aillénaa  dn  usa.  Dortaa,  Hêtiat  àitêt* 

riçmts,  1,  64. 

4)  Ce  plan  porte  la  mention  :  Plan,  élévations,  perspective  de 
Téglise,  b^limenlt  et  maisona  des  jésoitee  de  Séleetat  II  porte  U  date- 
de  1767  et  aal  accompagné  d'une  léf  ende.  Il  a  éti  inmt  aor  Ptordi** 
du  ministre  en  vue  de  l'utilisation  future  des  bâtiments  délaisaéa  par 
lea  jésuites.  Il  eat  déposé  an  cabinet  dea  estampée  de  la  Bibliotlièqn» 
de  Séleatat. 
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bibliothèque*  avec  vue  sur  les  jardins  •),  qui  ne  fut 
démoli  qa*en  1761  pour  Tédification  du  collège  >). 

Tout  cet  ensemble  représente  sensiblement  en  super» 
ficie  Taire  des  bâtiments  qui  ont  composé  plus  tard 
«  le  pavUlon  »  et  sont  occupés  pour  deux  tiers  par  le 
presbytère  Sainte-foy  et  pour  un  autre  tiers  par  Técole 
normale  de  jeunes  filles. 

De  Tautre  côté  de  l'ancienne  rue  du  pavillon» 
maintenant  Munchhofy  s'élevaient  des  greniers  3)  et  des 
celliers.  Au  delà  du  cloître  en  tirant  vers  le  MukUiack 
étaient  disposés  autour  de  la  «  basse-cour  »  les  loge- 
ments des  frères  convers,  les  communs  et  toutes  les 
dépendances  que  nécessitait  une  exploitation  rurale 
importante,  qui  subsista  pendant  toute  la  première 
moitié  du  xviir  siècle  et  fut  transformée  en  c  pavillon  » 
pour  les  otTiciers  de  la  {garnison 4;.  C'est  la  partie  qui 
longe  la  rue  du  marteau  et  qui  est  séparée  du  reste 
des  constructions  par  deux  grandes  portes  cochères 
donnant  l'une  sur  le  AfmtM^  et  Tautie  sur  le  marché 
aux  choux;  elle  est  occupée  maintenant  par  l'orphe» 
linat  de  jeunes  filles  dit  des  GlmtbUts  établi  ci-devant 
dans  la  rue  des  Franciscains. 

Des  jardins  et  des  vergers  s'étenduent  au  sud  jus- 
qu'au MMback  et  à  Toccldent  des  maisons  de  la  ville, 
dont  ils  étaient  séparés  par  le  cours  du  Klem  Giessm  S), 
qui  fermait  sur  trois  côtés  le  domaine  du  prieuré. 
Celui-ci  était  en  outre  clos  de  murs,  crénelés  par 
endroits  et  défendus  à  ses  principaux  angles  par  des 
échauguettes.  Deux  portes  y  donnaient  accès,  la  pre- 

1)  Roos,  DiaUgtu  XiV^  p.  60. 

s)  Sur  le  plan  de  1 767,  il  nt  dit  :  Bmws  claMM  apfMftcnuil  à  la 
▼Ul«i  An  Btz*  aMele  tiège  da  tribanal  de  première  instance  et  actuel» 
laaent  logement  particulier  du  directeur  de  l'école  normale. 

3)  RccomtraiU  en  1601  ils  ont  servi  de  nugasin.dct  tabacs  et  de 
faalM  dee  po«p«i  K'iMeadie.  Gimr  s/iMnir  émnh  SMtUMâi^  1999, 
p.  1 1. 

4)  DOELAN,  ibidem,  I,  66. 

5)  «  Damais  flost  daa  Waaaer  :  der  Klein  Gieasen,  dort  dabei, 
jeu  die  Kirche  su  S.  Getren  atcb  ia  eimr  AabObe  liefiodet.  «  Roof, 
DimUgm  JT/K,  p.  j6  ». 
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mière  au  septentrion,  sur  la  place  du  marché  vert,  en 

face  du  porche  même  de  l'église;  la  seconde  au  midi 
à  l'entrée  de  la  rue  de  l'abattoir  conduisait  au  Ladkof 
et  à  la  partie  de  la  ville  avoisinant  le  port  et  la  rivière. 

Une  troisième  porte  desservait  un  chemin  de  culture 
qui  empruntait  la  rue  de  la  cuirasse  et  la  ruelle  qui 
la  relie  à  la  rue  des  relij^ieuses  et  aboutissait  à  des 
terrains  bas  aliénés  plus  tard  au  couvent  tie  Sylo,  mais 
qui  alors  formaient  des  pâturages  et  sur  lesquels  les 
moines  avaient  établi  des  viviers. 

A  l'entrée  de  la  basse-cour  et  proche  la  porte  du 
midi,  se  trouvait  un  petit  édicule  ajipelé  Schrnckhœnsel  ^\ 
(^)uelle  était  sa  destination  ;  il  e>t  assez,  dirticile  de  le 
conjecturer,  à  moins  ciu'à  s'en  rapporter  à  sa  dénomi- 
nation, ç'ait  été  le  lieu  de  rassemblement  des  colongers 
et  celui  où  ils  étaient  tenus  de  boire  le  vin  qui  leur 
était  alloué  les  jours  de  plaids  selon  la  coutume  colon- 
gère. 

La  construction  de  l'église  et  du  monastère,  bien 
que  répartie  sur  de  nombreuses  années,  constituait  une 
entreprise  nécessitant  de  la  part  des  moines  bénédictins 
un  effort  moral  et  matériel  considérable,  que  seule  une 
situation  exceptionnellement  prospère  devait  leur  per- 
mettre de  produire.  Celle-ci  depuis  leur  arrivée  en 
Alsace  n'avait  cessé  de  s'améliorer. 

La  donation  d'Hildegarde  avait  successivement  été 
complétée  par  ses  enfants  et  leurs  successeurs  au  moyen 
de  l'extension  des  droits  féodaux  déjà  concédés  et  de 
Toctroi  de  nouveaux  >}.  Une  charte  de  1105,  probable- 


1)  DoRLAN,  ibideo,  I,  ^14. 

a)  1094,  Charte  de  fondatioo  du  monutère  par  Hildegarde  cl  ses 
«nbnis. 

(Hertzofj,  VII,  p.  4.  Porlan,  I,  43). 
1095,  Charle  d  Othon,  évèque  de  Strasbouri;. 
(Graodidier,  Hitloira  d'AlMce,  11,  160,  161.  Wii««ad,  StnMbb  Ufkb. 
L  49  «t  50). 

nos,  Charte  du  dac  Frédéric  li  portant  confirmation  des  privit^es 
antérieure  et  aeeeptatloa  de  fadvocalie. 
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tnent  apocryphe  comme  date,  mais  dont  le  contexte 
concorde  en  majeure  partie  avec  la  vérité  des  faits, 
■énumère  les  biens  du  monastère,  en  mémé  temps  qu'à 
la  sollicitation  de  Tahbé  de  Conques  Bégon  III  elle 
confère  i  perpétuité  Tadvocatie  du  prieuré  nouvelle- 
ment fondé  à  la  famille  de  HohenstaufTen. 

«  Facta  autem  bac  donacione  dominus  Bego,  Con- 
chensis  abbas,  et  ejusdem  cenobti  venerabtlis  congre- 
cacio  a  pâtre  meo  pecterunt,  ut  quod  eis  erogatum  est, 
-manu  eciam  sue  defensionis  protegeret,  nec  ad  aliènes 
heredes  advocaciam  de  SIetzstat  transferret,  sed  ad 
quem  eius  progenici  stofa  ac  omnis  ducatus  spectaret, 
ille  advocatus  de  Sleczstat  existeret  et  .  .  prepositum 
cum  suis  a  malis  hominihu?  pioteL,'eret.  (!e  hoc  eodem 
a  summo  deo  iiitcrcevvione  ^'lorio^e  virj^'inis  ac  martiris 
Fidei  anime  suc  Iratri^i  |iir"  .<ui  heate  rccordacionis  (  Hlo- 
nis,  Argeiitinensis  cjuscupi,  atque  (\)nradis  niatrisque 
eoriim  cxpectaturus  salutem,  ipse  vero  dévoie  eorum 
peticiotii  acijuit.'vit. 

«  Ideoque  c;^o  bono  exrmplo  mei  patris  animonitus 
precihus(|uc  fratrum  prcdictoruni  ductus,  otlîcif)  pietatis 
eos  et  sua  ulnis  caritalis  amplectens  in  tutelani  liextere 
mee  adversus  omnium  impugnacionem  suscipio  idemque 


(Grandidier,  Ilisîoire  d'Alsace,  11,  199.  Servières,  Histoire  de  Sainte» 
Foy,  102,  sur  communication  de  l'abbé  Mury,  curé  de  Sainte- Foy). 
ito6,  Bulle  da  pape  Pascal  11  portant  eoafiraunt  de»  fondatlom  tt 

privilèges 

(Servièrei,  ibidem  1 03  |. 

1170,  Bulle  do  pape  Calixte  III  portant  une  nouvelle  conSrination 
énonçant  la  coroonne  de  Fouchy  parmi  le*  lieux  concédéi. 

(Gény,  Schleitttader  Stadtrecbl,  1.  256,  note  7). 

1200,  Edit  de  non  construction  VU  Im  iBor»  et  le  fottd  du  couvent. 
(Areh.  aun.  SJ.  fol.  3.  a), 

I  ao9,  Charte  d'OtEon  IV  portant  coneeesion  du  péage  du  ladhofL 
(Dorlan,  l.  60,  Gény  (ibiden)  1  S54  note  3,  ne  trouve  pus  trace  de 
cette  charteY. 

iai5,  Conceation  du  droit  d*aiile  eu  prieuré. 

Rooe,  Dialogue  XIV,  p.  62). 

1217,  Transaction  entre  le  roi  des  Roroain«  Frédéric  11  et  le  prieur. 
Dorlan  1,  110.  Gény  (ibidem  I,  3', 

1)  Begon  Ul  resta  en  fonctions  jusqu'en  liio  et  fat  remplacé  par 
•fiérard. 
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successoribus  mets  pia  vicissitudine  maiido  agendum. 
et  ut  bec  ilUbata  permaneant  impressione  sigilU  met 
corrobore  ». 

Cette  protection  permanente  d'une  famille,  quiV 
quelques  années  plus  tard  (1139)  devait   parvenir  à  la 
dignité  impériale,  eut  une  influence  prépondérante  sur 
le  sort  ultérieur  de  la  fondation  religieuse  qu'elle  avait 
installée  sur  son  ancien  domaine.   Ce  fut  sans  doute 
en  signe  de  cette  protection,  de  même  qu'en  recon- 
naissance de  ses  bienfaits,  que  le  prieuré,  au  lieu  de 
conserver  les  armoiries  de  l'abbaye  de  Conques  '),  prit 
comme  emblème  héraldique  spécial,  en  outre  des  mains- 
jointes  ou  «  bonne  foi  »,  qui  constitue  l*arme  parlante 
de  la  sainte,  les  lions  des  Hohenstauffen  >),  qu'il  disposa, 
en  chef  de  son  écu  3).  Il  les  fit  sculpter  en  outre  au-des- 

1)  L'abbaye  de  Conques  prirUit  de  gueules  à  un  pairie  d'argent^, 
•ccompâgnè  de  trois  coquilica  de  méaie,  deux  in  che^  une  en  pointe.  (Le* 
pairie  eet  ane  fisure  héraldique  qui  a  le  ferae  d*ni  V  renvenè  et  qui 
rappelle  sans  doute  que  l'abbaye  était  au  confluent  de  deux  rivière*;, 
quant  aux  coquille*  ou  vannet»,  ce  sont  de*  arnea  parlantes  puiaque 
Conque  veut  dire  coquille). 

2)  L'emblème  distinctif  dei  Hohenstauffen  était  constitué  par  le  lion 
léopardé,  c^e«t-à«dire  *  passant  >   par  opposition  au  lion   c  rampant 
c'est-i-dire  dressé  sur  ses  pattes,  ce  qui  ne  sVxpriine  pas,  vu  que  c'est 
ton  attitude  ordinaire.  Il  «eal»ie  avoir  été  de  gueules  à  l'origine,  paie- 
de  aabte,  de  même  que  le  champ  de  rfea  panh  avoir  4té  d*aifanC 
d'abord,  ensuite  d'or,  prohahlement  à  piriir  de  1 1 39  en  oomnémoration 
de  l'accession  de  Conrad  111  à  la  dignité  impériale.  Les  héraldisles  ont 
égaleneot  varié  aur  le  nombre  des  6garee  qoi  ornaient  l'écu,  qui  a  été- 
ftuccesHivement  de  deux,  de  neuf,  enfin  dé  trois,  auquel  on  s'est  arrêté 
dé6niiivemen(.  C'est  celui  des  Hohenlohe,  qui  prétendent  rattacher  leur 
origine  à  Everard,  duc  de  Franconie,  frère  de  l'empereur  Conrad  I**, 
•n  aonvenir  dnqnel  ils  portent  d'argent  i  trois  léoparda  de  aable.  C'est 
encore  celui  do  dnehé  de  Sooabe,  qui  figure  dana  lea  annoirlet  d» 

royaume  de  Wiirteniher^  «ctiiel  :  d"or  à  trois  lions  lèopurdés  de  sable, 
la  paite  deztre  arrachée  de  gueules.  Cette  particularité  est  destinée  à 
rappeler  la  nort  de  Conraéin,  le  dernier  de  sa  raea,  décapité  à  Naplen- 

en  1368  sur  l'ordre  de  son  riva!  d'Anjou.  Cependant  pour  ce  mémo 
duché  de  Souabe,  certains  vieux  armoriaux  (Armoriai  équestre  de  l'Ea— 
rope,  nik  de  l'Arsenal  ffi  4790  f.  t6)  donnent  des  armoiriM  difémloa  : 
d'aifent  à  neuf  fusèea  de  gnenica,  miisi  en  tecn. 

3)  Le  prieuré  portait  d^snr  a  nne  bonne  fol  d'argent,  aonvant  des- 
flancs  de  l'écu.  Coupé  d'un  chei  d'argent  chargé  de  degx  lions  léopar> 
dés  de  gueules.  (Dorlao,  1,  64).  La  diapoeition  des  armea  du  aoserain 
•  en  chef»  de  l*éeo,  c'est-AHlire  an  aoycn  d*nne  division  faoriionlale^ 

est  particulière  au  style  héraldique  français,  tandis  qu'en  Allemagne  la 
même  idée  s'exprime  en  «  parti  »  c'ekt-à<dire  au  moyen  d'une  divistoo. 
perpMidienUrt, 
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SUS  de  l'entrée  septentrionale  de  l'église,  qui  donnait  sur 
la  cour  de  la  chapelle  Saint-Jean-Baptiste,  et  accroupis- 
sons les  colonnes  qui  soutiennent  le  cintre  de  la  grande 
porte  de  &çade  i),  allusion  transparente  destinée  à  rap- 
peler que  la  famille  des  Hohenstaufien  constituait  le 
plus  ferme  soutien  de  l'église  et  du  monastère  et  en 
était  en  quelque  sorte  la  pierre  angulaire.  C'est  là,  sous- 
ce  p<M€he,  que  se  tenaient  les  prieurs  dans  les  circons- 
tances solennelles  et  ils  y  rendaient  la  justice  «  inter 
duos  leones  »     pour  mieux  attester  hi  délégation  dont  ils- 
étaient  investis  par  le  souverain.  Celle-ci  était  des  plus- 
étendues,  puisque  les  prieurs  avaient  été  subi.titués  aux 
droits  cjuc  possédaient  à  Sélestat  les  ducs  de  Souabe  : 
€  dederunt  locum  de  Sletzstat  et  omnia  que  in  eadem 
villa  possidebant  cum  eodem  iure,  quo  ipsi  teiiULTunt, 
libéra  manu  nuUoque  contradicente,  homines  in  primis 
utriusque  sexus  liberos  et  serves,  divites  et  pauperes^ 
et  terras  cultas  tet  incultas,  prata  et  pascua  »  3). 

Ils  exerçaient  la  haute  et  basse  justice,  percevaient 
les  droits  de  péage  sur  le  Ladkûft  nommaient  les* 
magistrats  et  édictaient  des  règlements  municipaux  4).. 
Us  étaient  propriétaires  de  forêts  dans  le  Ried  et  dans* 
le  Val-de-Villé  et  possesseurs  de  colonges  à  Klentchelm. 
et  à  FouchyS).  Pour  adminbtrer  leurs  biens  temporeb 
ils  avaient  établi  un  forestier,  qui  prétait  serment  ai&. 
prévôt  et  était  chargé  de  percevoir  en  leur  nom  les 
rentes  et  les  dîmes  du  monastère  : 

«...  instituerunt,  quod  forestarius,  qui  a . . .  prepo- 
sito  foresiariam  haberet  et  Hdelitatem  cum  sacramento- 
faceret  et  cènsum  et  décimas  de  omni  agricultura  quo- 
que  anno  eiusdem . . .  pr-eposito  redderet  et  quidquid 


l)  L«fl  onginiux  ont  ét^  transférés  depuis  la  rMtaontiM  d*  PédiSM- 
par  M.  WiDckter  à  la  b«bliothèqu«  ouaicipale. 
a)  Rooc,  Dtahgmt  XV^  |».  6s. 

3)  Charte  de  II 05  cHè*  lopra. 

4)  DORLAN,  I,  60. 

5)  Dans  la  bulle  de  Caliite  III  il  est  dit  :  eccleaiamque  de  Grob»^ 
(no«  aUeuMad  de  Foncby)  ciub  decUait  et  baptieterio  et  acpeJlam  ei. 
OUI  «owibw  ad  tm  pertiMalibae. 
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recti  de  josUcia  seu  banno  exiret,  simili  modo  faceret. 
Nec  habent  potestatem  forestarii  cailibet  dandi  in  ea 
ad  faciendos  agros  vel  prata  sine  iussione  dominoram  suo* 
nim,  quod  si  fecerint,  exigatur  ab  eis  cum  iusticia  »  >). 

Ainsi  donc  pendant  tout  le  Xlll*  siècle  le  prieuré 
de  Sainte-Foy  exerçait  à  Sélestat  une  prépondérance 
économique  et  politique  exclusive  mênoe  des  droits 
de  Tempire.  Le  rôle  des  autres  aj^régats  religieux  de 
la  commune  était  de  peu  d'importance  à  coté  de 
celui-ci,  soit  que  les  pouvoirs  qu'ils  tenaient  de  leurs 
auteurs  n'aient  pas  été  aussi  étendus  ou  aient  été 
absorbés  par  les  moines  méridionaux,  soit  que  la  ville 
s'étant  surtout  a^^randie  sur  les  terres  concédées  au 
prieuré,  son  influence  sur  la  communauté  naissante 
s*en  soit  trouvée  augmenter  d'autant  et  ait  rapidement 
dépassé  les  autres. 

L'aurore  du  Xlll*  siècle  marque  à  la  fois  Tapogêe 
et  le  début  de  la  décadence  pour  l'établissement  des 
moines  de  Conques.  La  cause  immédiate  de  celle-ci, 
en  dehors  d'autres  d'ordre  plus  général,  comme  par 
exemple  la  disparition  de  la  famille  de  HohenstaufTen, 
paraît  être  l'érection  de  Sélestat  au  rang  de  ville  et  sa 
fortification,  qui  eut  pour  effet  de  diminuer  au  profit 
de  l'autorité  impériale  le  pouvoir  du  prieur  auquel  la 
première  atteinte  fut  portée  par  la  transaction  inter- 
venue le  lO  avril  1217  entre  l'empereur  Frédéric  et  le 
prieur  Pierre,  dont  on  s'occupera  dans  la  suite  de  cette 
étude. 

(A  suivre).  A.  DORLAN. 

1)  DotLAir,  I,  tio.  —  GdiY,  Stadtmktf  I,  5. 
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DE  L'ADMINISTRATION  PROVINCIALE 


ET  LE  NOUVEAU  RÉGIME.  1790. 


(Suite)  ') 


CHAPHKE  SlXlÈxME. 


MAconlentemfnt  et  ngitxtinn  générale;  leart  ctaiei.  —  L<>s  nouvellat 
municipalités  ;  leurs  empiitemeota.  —  Arrêté  du  lo  février.  — 
Décret  des  i9«so  strril.  —  ArMtrain;  «flaira  Ultltr.  —  CMiSIt» 
•t  4éa«lé«. 

Tant  de  questtous  irritantes,  soulevées  toutes  en 
même  temps,  entretenaient  nécessairement  une  grande 
effervescence  dans  la  province,  c  Le  mécontentement 
du  peuple  y  est  général,  assurait  le  député  Pflieger  dans 
ses  Rèjlexûms  sur  les  Juifs  eT Alsace  *)  qui  parurent  à 

1)  Voir  la  livraison  de  jaUI*t<Màt  1909. 

2)  D'apré*  le  curé  de  Huningae,  le  fougueax  de  la  Rue,  le  député 
Pflieger  dont  il  n'était  guère  l'ami  du  reste,  écrivait  «  trèn  mal  en 
françaw  et  pu  trop  bien  en  âllemand  »  et  avait  dû  «ouvcnt  avoir 
rteonn  à  ton  oUffeanee  pour  ae  tirer  dVmbarraa.  Quant  k  «  aen  petit 

imprimé  lur  les  Juif»,  ceux  qui  le  cijnnat\'.<?nt,  «avent  in'il  .\  tlu  trouver, 
au  lien  du  iccoura  gratuit  du  curé  de  iiuningtte,  le  secourt  plus  dit» 
ptadici»  d*aa  écrivain  publie  a. 
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-cette  époque  ;  la  noblesse  et  le  clergé  protestent  contre 
•les  décrets  de  1* Assemblée  nationale;  les  ci-devant  pri- 
'vilégiés  sont  mécontents  et  la  suppression  des  ordres 
religieux  inquiète  le  peuple  !  »  Mais,  au  lieu  d*en 
-chercher  la  cause  dans  Tinjustice  même  des  décrets  de 
l'Assemblée,  Il  en  faisait  peser  la  responsabilité  sur 
<)ue1ques-ttns  des  députés  d'Alsace  dont  les  Lettres^ 
-disait-il,  entretenaient  cette  fermentation.  «Tout  est 
vrai,  lui  répondit  l'abbé  d*£ymar,  qui  se  sentait  per- 
sonnellement désigné  et  accusé,  tout  est  exact,  dans 
la  sombre  peinture  que  fait  le  sieur  Pflieger,  à  l'excep- 
tion  de  la  cause   qu'il   assigne    aux    inquiétudes  du 
peuple   :    elles  sont  l'effet  tout  simple,  tout  naturel 
des  changements  redoutes  dans  une  province  dont  la 
constitution   particulière  les  comporte  si  peu  »  ;   et  il 
ajoutait,  «  elles  sont  fomentées  encore  par  ceux  qui, 
accusés  et  convaincus  déjà  d'avoir  excité  au  pillage  et 
\  lincendie  des  châteaux  et  des  monastères,  continuent 
apparemment  d*attssi  coupables  manœuvres». 

A  ce  point  de  vue,  la  nouvelle  loi  municipale  aurait 
pu  produire  quelques  effets  salutaires.  Les  driehif,  en 
effet,  étaient  supprimés,  et  les  Magistrats  des  villes  ne 
•conservaient  plus  que  le  droit  de  rendre  la  justice  : 
ainsi  disparaissait  la  cause  principale  du  désordre  dans 
la  province,  cause  qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
l'insurrection  de  juillet  On  pouvait  donc  espérer  que 
Ja  cessation  de  ces  incessants  conflits  entre  les  anciens 
et  les  nouveaux  administrateurs,  sans  ramener  précisé- 
ment  la  paix,  car  bien  d'autres  obstacles  en  empêchaient 
4e  retour,  du  moins  calmerait  quelque  peu  l'efferves- 
cence dont  on  souffrait  partout.  Il  n'en  fut  rien  !  Les 
nouvelles  municipalités  étaient  généralement  composées 
des  mêmes  hommes  que  celles  qui  les  avaient  précé- 
dées, ou  du  moins  d'hommes  qui  professaient  les  mêmes 
■doctrines,  les  mêmes  principes  et  obéissaient  aux  mêmes 
passions.  Nous  avons  vu  précédemment  que. nos  députés 
-à  l'Assemblée  nationale,  —  on  citait  le  sieur  Pflieger, 
—  ne  s'étaient  point  désintéressés  des  élections,  et 
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^ans  aucun  doute,  ils  n'avaient  pas  mis  leur  influence, 
ni  celle  de  l'Assemblée,  au  service  de  leurs  adversaires. 
Dans  ces  conditions,  il  est  facile  de  comprendre  com- 
•bien  leurs  conseils,  ou  leurs  excitations,  acquéraient 
d'influence  on  jostifiaient  d'excès.  «Les  nouveaux 
«maires  se  sont  emparés  avec  ostentation  des  bâtons 
'de  commandement,  des  sceaux,  des  archives,  etc.  Les 
municipalités  ne  reconnaissent  plus  de  seigneurs  ;  les 
•communes  ne  respectent  plus  d*officiers  civils;  elles 
^fusent  les  redevances  accoutumées;  elles  font  plus, 
-elles  s'emparent  des  forêts  seigneuriales...»  >). 

En  effet,  dans  quantité  de  communes,  les  municipa- 
ilités  empêchaient  ou  troublaient  la  levée  régulière  des 
•dîmes*);  la  municipalité  de  Rouffach  voulut  même 
les  mettre  en  adjudication,  bien  que  la  loi  eut  confié 
-expressément  aux  corps  ecclésiastiques  qu'elle  spoliait, 
Je  soin  de  les  percevoir  à  charge  d'en  rendre  compte  3). 
Pour  empêclier  la  ruine  des  forêts  et  assurer  la  répres- 
sion des  délits,  les  décrets  avaient  confié  la  surveillance 
de  toutes  les  forêts,  même  des  forêts  seigneuriales,  aux 
municipalités.  Mais  celles-ci  abusaient  de  ce  droit,  pour 
révoquer  tel  garde-forestier  qui  n'avait  pas  leurs  bonnes 
grâces,  en  nommer  d'autres  qui  favorisaient  les  délits, 
et  surtout  pour  vexer  les  seigneurs  et  les  propriétaires 
qui  n'étaient  pas  en  faveur,  en  entravant,  gênant  leur 
Jouissance  on  leur  exploitation,  sous  prétexte  de 
sauvegarder  leurs  droits.  «Plusieurs  municipalités  et 
communes,  dit  une  Adresse  que  le  directoire  du  I>êpar> 
dément  envoya  aux  municipalités  le  août  1790  à 
l'occasion  de  son  entrée  en  fonction,  plusieurs  munici- 
palités et  communes  ont  abusé  du  prétexte  de  cette 
■surveillance  pour  molester  les  officiers  et  employés 
ibrestaux  légalement  établis;  elles  ont  destitué  les 


1)  Q$utti*iu  d'Etat  Jiativttt  1790,  I,  49. 

s)  Par  «tapi*  à  HtrtxMdM,  Ulhtin,  PUtltran,  WMowohlen, 

4Jrtehenheim,  DUrrenentzen,  etc,  etc. 

3)  Décrtit  dm  i8-si  juin,  1789,  13  février,  i4>ao  avril  1790. 
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gardes  assermentés  et  en  ont  nommé  d'autres,  dont 
quelques>uns  ont  favorisé  les  délits  des  particuliers  et 
les  parcours  destructifs  de  la  recrue  des  bois.  Il  n*est 
sorte  de  dommages  qui  n*ait  été  commis,  surtout  dans- 
les  forêts  litigieuses  ou  prétendues  telles»').  Nous 
n'insistons  pas  parce  que  nous  nous  sommes  suffisam* 
ment  expliqués  ailleurs  sur  ce  point  2). 

Les  empiétements  sur  les  droits  des  officiers  de 
justice,  baillis  ou  magistrats,  étaient  journaliers.  Nort 
seulement  les  municipalités  refusaient  de  soumettre 
leurs  comptes  aux  baillis  pour  les  faire  audiencer  ;  mais 
les  circonstances  sont  telles,  représentait  M.  Mueg  au 
directoire  du  Département  le  2  septembre  1790,  qu'elles 
ne  permettent  |>]u.-;  aux  juges  ordinaires,  <  de  remplir 
leurs  fonction-,  en  tout  ce  iiui  peut  contrarier  les  pas- 
sions et  l'aveugle  intérêt  de  la  multitude».  Dos  le  31 
juillet  1790,  le  sieur  Sclioler,  ilu  district  d'Akkircli, 
prévenait  le  Département  (jue  «  les  juges  se  trouvant 
menacés,  ne  sont  plus  reconnus,  dans  certains  endroits 
les  municipalités  s'arrogeant  la  juridiction  contentieuse 
et  volontaire,  en  passant  même  des  actes  du  ministère 
des  notaires  et  tabellions,  en  induisant  le  peuple  daro 
les  erreurs  qui  ont  et  peuvent  avoir  des  suites  très 
préjudiciables  et  qui  résultent  de  la  validité  (c'est-à-dire 
de  Tinvalidité)  des  présents  actes,  qui  sont  d'ailleurs- 
inconstitutionnels  et  compromettant  la  foi  publique. . .  >  ; 
n  priait  en  conséquence  le  Département  d*aviser,  et 
de  parer  aux  désordres  et  aux  graves  inconvénients  qui 
seraient  la  suite  nécessaire  d*un  tel  état  de  choses,  s'il 
se  prolongeait. 

Cette  tendance  à  se  substituer  purement  et  simple^ 
ment  aux  officiers  de  justice,  se  manifesta  dès  les 


1)  Quoique  le  décret  dn  ti  décembre  1789  iaterdiMtt  aux  eooMia- 

iinutés  de  %f  remettre  en  possession  par  voie*  de  Ciit|  dci  boil,  teiTCf,. 
pâturages  non  ponédè*  par  elles  le  4  ao&t  1789. 

a)  la  Hamtt»Atsa€t  à  /«  Jtm  ém  xviu*  sikUt  Uv.  IV.  Seot.  II,  p. 
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élections     Aussi  ia  Commission  intermédiaire,  sur  les 

réquisitions  de  ses  procureurs-syndics,  crut  devoir  con- 
damner par  un  arrêté  spécial  qu'elle  rendit  le  lO  février 
l'interprétation  abusive  du  décret  du  28-30  déceml)re 
17S9,  sur  lequel  certaines  municipalités  s'appuyaient 
pour  s'arroger  le  droit  de  rendre  la  justice  par  provi- 
sion, sauf  appel.  «  L'Assemblée  nationale,  dit-elle,  ne 
leur  accorde  ni  plus  ni  moins  que  les  fonctions  des 
anciennes  municipalités  et  des  Gerichts  supprimés;  elles 
doivent  donc  respect  et  soumission  aux  juges  établis  >  >). 
Cependant  cet  arrêté  n*empècha  nullement  la  nouvelle 
municipalité  de  Sondernach  de  se  mettre  en  rébellion 
ouverte  contre  la  justice.  Depuis  qu*on  ne  laissait  plus 
passer  le  bois  de  Sondernach  par  Munster,  la  munici- 
palité, par  mesure  de  représailles,  faisait  à  tort  et  à 
travers  d'immenses  abbatts  dans  les  forêts  du  val,  que 
Ton  brûlait  ensuite  pour  en  faire  du  salin.  La  munici- 
palité de  Munster,  avertie  de  ces  délits  multipliés,  com- 
mis par  les  ordres  d'une  autorité  qu'elle  ne  reconnaissait 
pas,  envoya  sur  les  lieux  un  détachement  de  gardes 
nationaux,  avec  deux  officiers  municipaux  à  leur  téte. 
On  y  trouva  neuf  lnichers  allumés,  formés  de  gros 
arbres  propres  à  donner  cliacun  justju'à  douze  planches, 
coupés  à  10  ou  12  pieds  de  long  et  placés  les  uns 

I  )  Ainsi  \  Wâtiwiller,  le  bailli  ne  pouvait  plus  tenir  d'«iHience 
parce  que  la  municipalité  de  cette  petite  localité  avait  émis  la  préten- 
tion de  «léger  i  SM  ofttél,  comme  le  faisait  l'ancien  Magialrat  supprimé 
dépôt*  plut  de  40  «ns.  Le  maire  alla  jusqu'à  faire  chasser  de  la  maison 
de  ville  le  bailli  et  le  procureur  fiscal  par  la  garde  nationale.  —  Le 
22  décembre,  le  maire  de  Kaysersberg  fit  emprisonner  sept  citoyeni 
de  cette  ville}  le  Département  le  cit»  à  sa  barrt  pour  te  jutifier. 
Enthiheim,  etc. 

2)  Même  sptAs  (■<•!  arrêté,  on  hésitait  encore  !  I^e  Conseil  (général 
de  la  commune  de  Colmar  prit  le  parti  de  consulter  rA<>s>emblée  elle- 
Béne,  !•  2  3  février,  sur  la  question  de  savoir  ti  le  Magistrat  pouvait 
continuer  à  rendre  ia  justice,  car,  selon  le  procarear  de  la  conmane 
Albert,  ni  les  décrets  des  14  et  30  décembre,  ni  l'arrêté  de  la  Com< 
mission,  pas  plus  qu'une  lettre  du  garde  des  sceaux  du  8  février,  ne 
paraiaaaient  trancher  la  difficulté  :  on  proposa  même  de  demander  la 
ratification  en  bloc  des  jugement!  rendaa,  si  le  Magistrat  avait  dik  eeiaer 
ses  fonctions  loi»  de  Pètablitseflient  des  notivellei  nranicipalités,  coame 
on  le  pensait. 
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sur  les  autres  :  l'intention  de  nuire  était  évidente  (27 
février  1790).  A  Tapproche  de  la  force  armée,  les 
délinquants  s'enfuirent.  On  ne  put  en  arrêter  qu'un 
seul,  qui  dénonça  cinq  de  ses  complices.  Mais  lorsque 
le  procureur-fiscal  les  assigna  à  comparaître  devant  le 
Maf^istrat.  le  soi-disant  maire  et  la  municipalité  de  Son- 
dernach  leur  défendirent  d'obéir,  et  écrivirent  au  Magis- 
trat de  Munster  qu'ils  ne  reconnaissaient  plus  d'autres 
juges  qu'eux-mêmes  !  '). 

Malheureusement  quelque  temps  après,  par  son 
décret  des  19-20  avril  1790,  l'Assemblée  nationale 
reconnut  expressément  aux  municipalités  le  droit  de 
juger  les  contraventions  de  police,  en  leur  attribuant, 
jusqu'à  la  nouvelle  organisation  de  Tordre  judiciaire, 
«la  police  administrative  et  contentieuse»,  c'est-à-dire, 
selon  le  directoire  du  Département,  la  connaissance 
des  «  délits  ordinaires  de  police,  de  chasse  et  de  forêts  >. 
Cétait  d'un  côté  encourager  leurs  empiétements,  et 
de  Tautre  ouvrir  la  porte  à  tous  les  abus  et  fidre  des 
maires  et  des  municipalités  de  véritables  tyrans  au 
petit  pied,  en  leur  mettant  entre  les  mains  le  moyen 
légal  de  frapper  leurs  adversaires  ou  ceux  qui  pas- 
saient pour  tels     L'administration  supérieure  leur  avait 

i)  Stosswihr  fut  éfralement  compromis  et  plus  grttotmtnt  que  Son- 
d«riMcb,  «MIS  qut  nous  ayons  «ucua  détail  &  ce  loitt.  Non  «avons 
MUlciBMt  qn»  le  CoBseil  génénl  du  Département,  par  wn  «rvlM  dn 
37  octobre  1790,  chargeait  le*  commisiairet  du  District  de  ae  rendre  à 
MuAtter  et  d'exprimer  c  «ux  maires  actuels  de  Storswibr  et  Sonderaacb, 
!•  ■èfiOBtMriieawnt  de  l'Administration,  de  l'insuboidiMlioa  dont  ces 
dtnx  ofidara  ont  donné  l'exemple  à  leurs  concitoyens  «t  des  abni 
qaHIs  se  sont  permis  dans  leurs  fonctions  »,  se  réservant  le  Directoïra, 
de  statuer  contre  les  particuliers  eo  faute,  •  et  ntUimmtnt  etntrt  1$ 
main  d$  Stêtsmikrf  tells  peine  qa^il  appartieodrm  a.  —  Cfr.  Ls  HMttt- 
Abaet  Mt  xvm*  theU.  Lir.  tV. 

s)  D'autant  plus  que  Its  seigneurs,  ne  percevant  plu»  le»  amendes 
comme  autrefois,  refuaaieat  de  iaire  lea  frais  dea  procèdurea  crinî- 
nelles.  Ainsi  en  juillet  179O1,  In  maréchaossée  arrêts  deux  individus 
(dont  l'un  était  un  échappé  des  galères),  qni  avait  volé  le  collectear 
des  deniers  royaux  de  Berentzwiller.  Le  fiscal  de  Huningue,  bien  qu'il 
en  eut  reçu  l'invitation  de  la  municipalité,  refusa  de  poursuivre!  Aussi 
Is  district  d'Allkirch  pris,  le  31  juillet,  le  Départeaent  d'aviser  pour 
bire  les  frsls  ds  oss  pranMorts,  «fia  ds  os  pas  Wnnr  Im  ttimm 
iapoalsl 
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bien  enjoint  «  de  se  conformer  en  tout  aux  r%leinents 
actuels  »  et  de  ne  prendre  aucune  mesure,  même  de 
police,  sans  son  approbation  préalable;  mais  elle  n'était 
pas  obcie.  L'article  9  du  décret  du  19-20  avril  lui-même 
leur  faisait  une  obligation  de  se  conformer  en  tout 
point  aux  règlements  actuels,  en  tant  qu'ils  n'étaient 
ni  abrogés  ni  changés.  Mais  le  directoire  du  district 
d'Altkirch  prend  soin,  dans  un  arrêté  du  30  juillet,  de 
nous  apprendre  comment  on  observait  les  lois  et 
quelles  garanties  on  trouvait  dans  cette  Justice  muni- 
cipale. cLes  municipaUtéSi  dit>il,  ne  suivent  aucune 
règle;  elles  procèdent  arbitrairement,  n'entendent  pas 
les  prévenus  contradictoirement ,  et  exécutent  sur 
rheure  leur  condamnation,  souvent  avec  un  appareil 
ignominieux,  sans  même  tenir  registre  de  leurs  juge- 
ments 1  >  Il  cite  l'exemple  suivant.  Le  sieur  Ferdinand 
Litzier,  d'Oberdorff,  âgé  de  75  ans,  membre  de  Tancien 
district,  était  en  différend  avec  la  municipalité  de  sa 
commune;  nous  ne  savons  à  quel  sujet.  Mécontent  de 
la  décision  qu'elle  donna,  il  avait  envoyé  un  mémoire 
à  Paris  réclamant  l'intervention  de  l'Assemblée  natio- 
nale elle-même.  La  municipalité  s'offensa  de  cette 
démarche  qu'elle  qualifia  de  desobéissance  ;  elle  donna 
l'ordre  à  cinq  gardes  nationaux,  assistés  de  la  maré- 
chaussée, d'arrêter  le  sieur  Litzler,  et  sans  l'avoir 
entendu,  le  fait  conduire  ou  mieux  traîner  à  travers 
plusieurs  villages  jusqu'aux  prisons  d'Altkirch.  Il  est  à 
remarquer  que  la  délibération  portant  condamnation 
était  écrite  sur  simple  feuille  volante,  et  que  la  muni- 
cipalité se  fit  payer  par  le  sieur  Litzler  la  somme  de 
<5ol^  8  s.  pour  les  frais  et  dépens.  Aussi  la  première 
chose  que  fit  le  directoire  du  District,  à  son  entrée  en 
fonction,  fut  de  le  faire  élargir  i).  Les  excès  du  genre 

1)  «  Le  directe»! r»  da  diitriet  •  MTlté  par  provision  que  le  suppliant 
sera  élarf^i  des  priions  d'Altkirch,  moyennant  quoi  le  geôlier  sera 
bien  et  valeblenent  déchargé.  1^  directoire  aura  l'bonneur  d*obeerver 
à  MM.  le*  adainiilfalMra  d«  DépvtMMOt  da  Hnt4Uiio,  ^  d  par 
lei  décréta  da  HAneablé*  wHoiiâla^  ea^ct tonnée  par  1*  Roi,  lee  ■mI- 
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de  celui  dont  la  municipalité  d'Oberdorff  se  rendit 
coupable  devinrent  de  jour  en  jour  plus  fréquents.  Au 
mois  de  juillet,  Jacques  Montaron,  sergent  seigneurial 
à  W'attvviller,  eut  le  malheur  d'encourir  la  disgrâce  de 
la  municipalité  du  lieu  qui  le  condamna,  non  pas  à  la 
prison,  mais  au  bannissement  !  La  sentence  fut  exécutée 
sans  aucun  ménagement  par  la  garde  nationale  qui, 
pour  augmenter  rhumiliation,  conduisit  Montaron  hors 
de  Tendroit  en  passant  à  la  voirie  et  aux  fourche» 
patibulaires  >).  Les  choses  en  vinrent  au  point  que 
l'Assemblée  nationale  s*en  émut.  Le  comité  des  rap- 
ports écrivit-il  au  ^Département  la  lettre  suivante  le 
29  septembre  1 790  :  «  Le  Comité  des  rapports,  auto- 
ridé  par  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  est  ins- 
truit, Messieurs,  que  dans  plusieurs  municipalités  de 

cipaiilét  ont  nue  «Itribatioa  d«  juger  en  matière  de  police,  elle* 
doivent  nttarenement  oteerver  Ici  règles  de  l*ordïe  judiciaire*  en 
rendant  les  plaintes  coniradictoiret,  d'autant  ijue  la  partie  qui  (e 
croirait  léaée  par  leurs  ««ntencea  à  la  faculté  d'en  appeler;  tandis  quo 
l'oB  voit  joarDclIcmenl  qae  dcf  monicipalitét  t*écartent  do  eet  règles  : 
colle  d*Oberdor(T  en  fournit  la  preuve,  et  de  cette  manière  le  pouvoir 
•ttriboè  peut  dégénérer  en  abus,  d'autant  que  les  sentences  sont  d'or- 
dinaire mises  sur  le  champ  à  exécution,  et  qaolqoeloie  avec  nn  appareil 
ignominieux.  Le  sieur  Litzier,  igé  de  75  ans,  ancien  officier  seigneurial 
et  ancien  membre  d'un  corps  administratif,  a  été  arrêté  et  conduit  en 
prison  à  Altkirch  sous  l'escorte  de  la  maréchausiée  et  du  5  gardes  :  il 
•  traversé  avec  ce  cortège  pluaieura  villages.  Cependant  il  n'a  point 
été  ontendu  sur  la  plainte.  \jêl  délibération  prise  contre  lui  est  tnr 

fraïDe  volante,  et  il  paraît  suivant  la  note  mite  au  bas  d'icetle  que  l'on 
a  «zigé  de  lui  60  ^  8  sols  de  frai»,  et  cela  pour  ce  seul  (ait  de  pré- 
tendue  désobéissance!  »  Le  6  août  le  directoire  dot  aettfo  LHtlereoo» 

h  sauvegarde  des  loi»,  et  faire  défenne  à  la  nuititcipalilé  t  de  le  troubler 
dans  ses  fonctions  et  de  porter  attente  à  sa  personne  et  à  ses  pro- 
priétét». 

1)  Aussi  Montaron  s'adrr ssa  au  district  de  Belfort,  lui  demanda 
l'annulation  des  condamnations  prononcées  contre  lui,  et  réclamait 
10.000  %  de  dommagea4DtérêtB  pour  les  conps  et  les  nauvaie  traite- 
ments qu'on  lui  prodigua  et  pour  l'enlèvement  de  ses  pspiers  et  de 
ses  meubles  qui  eut  lieu  en  son  absence.  Le  Département  cassa  l'arrêté 
de  la  municipalité,  dont  il  ordonna  la  suppression,  lui  défendit  de 
prendre  des  délibératiooa  attentatoires  à  l'honneur  des  citoyens,  mit  à 
•a  charge  lae  fraie  de  vérilieaUon,  la  cita  à  sa  barre,  et  renvoya  lo 
plaignant  devant  les  tribunaux  pour  prononcer  sur  les  doram.i^;e»  et 
intérêts.  (t8  ao&t  1790).  Il  y  eut  des  excès  analogues  à  Danjoutin,  au 
Valdoie,  Angcot,  Manqiacb,  KayMnbeig,  Landaer,  Chaux,  Uflbcimy 
Bwohanp^  Ribeonvillé,  etc.,  etc. 
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de  notre  Département,  et  notamment  dans  celle  de 
Bollwiiler,  le  juge  s'est  présenté  pour  tenir  audience 
et  que  les  officiers  municipaux  sous  de  frivoles  pré- 
textes lui  ont  refusé  l'entrée  de  l'auditoire.  Cette  con- 
duite ,  aussi  contraire  aux  dispositions  des  décrets 
qu'opposée  au  maintien  de  l'ordre  public,  a  paru  au 
Comité  des  rapports,  aussi  blâmable  que  dangereuse  »  ; 
il  importe  de  la  faire  cesser  '). 

Les  Juifs  eurent  également  à  se  plaindre.  A  Boll- 
wiUer  on  leur  brisait  les  vitres,  on  leur  enlevait  les 
tuiles  des  toits,  et  on  les  poursuivait  à  coupe  de  pierres 
s*ils  sortaient  de  leurs  maisons.  L*un  d'eux,  pour  avoir 
osé  se  plaindre  un  peu  vivement,  fut  condamné  par 
le  maire  à  24  heures  de  prison  et  20fl^  12  s.  d'amende; 
on  lui  refusa  même  la  permission  de  faire  apporter  un 
Ut  en  prison  ;  d'autres  encore  furent  condamnés  à  la 
prison  sous  divers  prétextes  et  ta  municipalité  défen- 
dait aux  chrétiens  de  les  servir  même  les  jours  de 
aa^bat  contrairement  aux  ordonnances  >).  D'ailleurs,  les 
emprisonnements  étaient  si  fréquents,  que  le  Directoire 
du  district  d'Altkirch  s'en  plaignait  dans  son  arrêté  du 
30  juillet,  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  <  Le  Directoire 
remarque  que  dans  maintes  communautés  du  district, 
les  emprisonnements  sont  très  fréquents,  que  pour  les 
objets  les  plus  minces  les  municipalités  se  permettent 
de  condamner  des  gens  à  un  et  deux  mois  d'empri- 
sonnement. . .  Il  serait  important  que  le  Département 
voulut  à  cet  égard  prendre  un  parti,  afin  que  des 

1)  Le  comité  ajoutait  :  «  Cela  a  paru  d'autant  phn  presaé,  d'autant 
plu  important  que  le  coaité  Mt  instruit  d'un  grand  nombre  d'iojusticM 
fiomiitet  par  cet  oSeicft  BMntelpaaz  :  ib  antoritent  la  chute  tnr  tous 
le«  terrains  indistinctement,  quoique  le  décret  de  l'Assemblée  natiorwl* 
«oit  précis  à  cet  égard  ;  ils  lavoriiient  le  braconnage  en  fait  de  pèche, 
quoique  TAssemblée  nationale  n'ait  rien  innové  aux  droits  sur  cet 
ol^t;  enfin  ils  s'oppoeent  eu  port  d'arae  de  la  part  dee  formien  tiir 
propres  terreine  {  il*  Hiefesent  le*  fuailt  {  eondtnnent  arbHrairenent 
à  des  amendes  et  commettent  des  vezationi  de  plus  d'une  espèce  *. 

a)  Les  syndics  généraux  de  le  nation  juive  portèrent  plainte  à  U 
CMmBMon  tal«ni4dialrt,  qui  le  aç  «vril,  rajoifalt  à  In  «Mieipdttê 
dt  M  eonfenncr  nu  Iota  cxiafauites,  ■cas  en  propre  iMpomnMIitéi 
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citoyens  honnêtes  ne  soient  point  la  victime  des 
caprices  et  de  la  mauvaise  humeur  des  municipalités, 
qui  compromettaient  souvent  la  sûreté  et  la  liberté 
des  citoyens  >.  \e  vit-on  pas  le  maire  de  Rrubach, 
Jund,  donner  l'ordre  verbal  d'arrêter  et  d'emprisonner 
pour  otïense  envers  sa  personne,  le  procureur  de  la 
commune  J.  Uttwilier,  dont  le  seul  crime  avait  été  de 
fépondre  un  peu  vivement  à  Taccusation  €  d'un  fait 
de  maraude»  faux,  que  le  maire  lui  reprochait  publi- 
quement en  séance,  et  de  demander  que  les  réunion» 
de  la  municipalité  eussent  lieu  à  la  maison  commune 
et  non  plus  au  domicile  du  maire  !  >).  Aussi  le  direc- 
toire priait  le  Département  de  faire  un  règlement  pour 
remédier  à  ces  abus.  D'ailleurs,  districts  et  départe- 
ment, paraissent  eux-mêmes  avoir  été  assez  prodigues 
en  jours  de  prison,  de  telle  sorte  qu*en  1792,  on  a  pu 
écrire  :  «Jamais  les  prisons  n'ont  été  si  pleines  :  tout 
le  monde  s'en  mêle,  les  maires,  les  districts,  les  dépar- 
tements, les  tribunaux,  leis  clubs,  tous  ces  gens  là  vous 
fourrent  dedans  avec  une  aisance  et  une  satisfaction 
sans  égales.  Il  n'est  personne  qui  puisse  répondre 
qu'il  couchera  tranquillement  dans  son  lit;  et  je  prou- 
verai, quand  on  voudra,  que  depuis  deux  ans  que 
dure  la  belle  Révolution,  on  a  sans  aucune  forme 
violemment  emprisonné  plus  d'honnêtes  citoyens,  que 
n'ont  fait  pendant  l'espace  de  cent  ans,  nos  anciens 
magistrats  et  commandants  »  3). 

1)  Lt  directoire  du  District  suspendit  cet  oidrt  vcrtwl  «t  ordonna 
4*  tenir  détormùt  les  assemblées  à  la  naisoa  eonoone.  1^  maire  de 
Henflingen,  Schtnidiin,  6t  mieux,  il  destitua  de  sa  propre  antoriié  le 
procureur  de  la  cummiiiK?  Sctnintt  et  l'officier  municipal  Litzier  et  en 
fit  nonner  d'autres  à  leur  place.  A  la  séance  de  la  municipalité  dn 
fl^  apte.  Il  prit  Bême  le  notable  SHcrHii  «a  collet  ctle  «M  à  la  pofte  t 

3)  Jt  V9m»  dirai  vos  viritit...  1793,  p.  8.  Pins  tard  les  officiers 
de  justice  eurent  encore  à  compter  avec  la  garde  naiionale.  Le  a?  sep- 
tembre, par  exemple,  la  garde  nationale  de  Lanteabach  menaça 
«  d'assommer  »  le  ha  lli  Richminn  et  son  greffier  Meyer,  s'ils  se  pré- 
sentaient pour  tenir  audience  :  l'huissier  Beck  et  le  cavalier  de  la  maré< 
chawsée  qoi  Iteistait  dorant  l'enAur  poor  Aviter  ka  manvaii  traite- 
sMnti^  «te. 
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r)"aillcur.s  on  ne  se  contentait  pas  de  la  prison  ;  le 
bannissement  ou  l'expiilsion  violente  ne  sutTîsaient 
même  pas  toujours');  la  niunicipalilé  de  liiesheiin  y 
ajouta  de  véritables  peines  afflictives  et  infamantes 
sans  proportion  aucune  avec  le  délit  qu'il  s'agissait  de 
punir.  Pour  avoir  volé  deux  ou  trois  gerbes  de  blé  au 
ban  de  Volgelsheim,  la  municipalité  à  Biesbeîm  con- 
damna un  malheureux,  non  seulement  i  24  heures  de 
prison  et  au  bannissement,  mais  encore  &  être  promené 
par  le  village  «  le  corps  .lié  >,  avec  les  deux  gerbes 
sur  la  téte,  puis  de  retour  au  corps  de  garde  à  recevoir 
vingt*cinq  coups  de  bâton  1  Cependant  la  même  muni- 
cipalité fut  plus  clémente  envers  un  batteur  en  grange 
qui  n'avait  que  rempli  ses  poches  de  grain  dans  l'in- 
tention de  se  l'approprier;  il  fut  condamné  sans  doute 
à  24  heures  de  prison,  mais  on  se  contenta  de  le 
promener  dans  le  village  avec  un  écriteau  sur  lec|i.iel 
était  écrit  :  voleur  de  froment,  et  il  ne  reçut  au  corps 
de  garde  que  douze  coups  de  bàlon  !  (24  sept.  1790). 

r)ii  pouvait  même  être  puni  deux  fois  pour  le 
mênu"  délit  ou  la  même  contravention.  La  municipalité 
de  Guebwiller  mit  à  l'amentle  la  lemme  du  sieur  J. 
Marasché,  notable  de  Duhl,  pour  une  prétendue  conr 
travention  dans  le  ban,  qu'elle  ne  fit  pas  même  véri- 
fier i  et  la  municipalité  de  Buhl  suspendit  son-  mari  de 
ses  fonctions  de  notable  pour  le  même  fait.  Le  Dépar- 
tement, saisi  de  la  question,  annula  '  cette  seconde  . 
condamnation  et  reconnut,  après  enquête,  .que  la  con- 
travention ne  devait  être  imputée  ni  à  la  femme,  ni 
au  mari,  mais  bien  à  leur  enfant  (septembre  1790). 

Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  les 
amendes  multipliées  arbitraires  et  arbitrairement  infli- 
gées et  autres  abus  d'administration');  les  démêlés  de 

• 

1)  Neaf-Briuch.  etc. 

a)  Le  n«ire  de  Niedcroonchwihr,  Laurent,  int<rdi|«it  dam  on  règle- 
ment de  police,  aut  tiaaerandt  de  la  localité,  de  •ortir  du  ban  les 
dimanches  et  jours  de  (été,  même  aprèt  le  service  divin,  pour  porter 
des  ouvrages  de  leur  métier  faits  durant  la  lenaine,  d«os  .les  localités 
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jour  en  jour  plus  iréqnenU  entre  les  notables  et  les 
officiers  municipaux,  ou  bien  entre  les  notables,  les 
municipalités  d'une  part,  et  les  maires  de  l'autre;  les 
conflits  si  nombreux  entre  les  maires  et  les  procureurs 
de  la  commune  qui  se  disputaient  le  pouvoir,  et  renou- 
velaient les  divisions  auxquelles  il  semblait  que  la 
suppression  des  Geriehis  avait  mis  an  terme  <)  {  les 
difficultés  provoquées  par  le  refus  des  syndics  non 
réélus  d'extrader  les  papiers  et  archives  des  anciennes 
municipalités  *),  etc.  Toutes  ces  causes  de  discorde  et 


ToUnet,  à  peint  de  jo  tola  d'amende  une  prenlèf*  foit,  de  j  l« 
•Mond»  fei«,  «t  nimi  d«  tnile.  Ton*  Ici  «ntrei  onvrien  (tailleun,  cor- 
donniers, etc.)  le  pouva  ent  impunéramt,  tanf  lei  tisserandi,  parce  qm 
le  maire  eu  voulait  à  un  nomm6  Matt,  de  la  municipalité,  qui  était 
linewnd.  La  BofCU  de  Colmar  dut  défendre  au  maire  de  prononcer 
dei  aoMMMlofc  pour  contravention  à  dei  ré  >lemeole  de  police  qa^il  n'avait 
pas  homologués,  soui  peine  d'être  poursuivi  comme  réfractaire  mix 
ordres  du  Roi.  Il  prit  occa<iion  de  ce  fait  pour  rappeler  à  leurs  devoin 
loua  le*  maires  du  district.  (lO  mara,  7  avril  1790).  Le  maire  d« 
Ksywfiberp,  e«t  aecuaC  «  d'abin  d'ontorité,  oiacHoiM,  vozatioot,  gas* 
pillages  cl  antre,  «bus  d'administration  ».  Le  directoire  du  District  est 
d'avis  de  le  faire  démissionner,  d'en  nommer  un  autre  et  de  le  pour» 
«IliTre  en  restitution  (13  juillet  1790).  La  muoidpalité  do  HsuagaiMil 
condamna  k  l'amende  le  sieur  f.  Grienenbcrger  pour  «voir  voitofor 
dans  aa  grange,  après  VAn^tius^  un  chariot  de  graina  recncnii*  tar 
«et  terres.  (15  sept.  1790). 

1)  Dès  le  Boia  d'août  le  Département  eonitatait  combien  cm  divi* 
liom  étaient  fréquentée  et  le  District  de  ColoMr  te  plaignait  du  noalire 
conitidérable  de  démissions  qu'elles  provoquaient  :  Guebwitler,  où  les 
officiers  municipaux  démissionnaient  à  la  anile  d'an  différend  avec  le 
maire,  Soulti,  Ribeaavill*,  Retrfheli,  WintteaMai,  UiN{«ni1i«ia.  Uiliolls, 

,  Henflingen,  Gueberschwihr,  etc.  A  Ksysersberg,  la  municipalité  crut 
pouvoir  de  sa  propre  autorité  suspendre  le  maire,  qui  était  coupable 
à  ses  yeux,  c  d'abus  d'autorité,  exactions,  vexations,  ipispillagee  et 
aairea  abos  d'admioistralioa  a.  Le  Diatrict  de  Colmar  oooatate  €  l'ionir» 
reetlon  générale  dant  lei  vittaffci  de  LafltenlMch  et  Linthal,  etc.  • 

2  I  Meyrnhfim,  Roggenhausen,  Schlierbach,  etc.  Ce  point  était  réglé 
{»r  les  décrets  des  a8  décembre  1789  et  ao  avril  1790.  On  pourrait 
encore  ajouter  le  partage  que  lec  monicipamc  fiiiiaient  firatemelleawnt 
entre  eux  des  emplois  inférieum  pour  peu  qu'ils  fussent  rétribués,  par» 
tage  que  l'on  a  tant  reproché  aux  anciens  administrateurs,  et  surtout 
les  excès  de  tout  genre  qui  se  commettaient  pour  la  garde  natkmala 
^Uffheim,  Rouiïach,  Lautenbach,  Landser,  etc.).  Dana  ces  circonstaneei, 
00  peut  s'imaginer  ce  que  devinrent  les  droits  du  Domaine  I  Le  Ministre 
informa  la  général  de  Kiinglin  par  lettre  du  15  mai  I790  que  Sa 
Majealé  «  est  informée  de  tous  les  abus  qui  affligent  la  régie  de  ses 
drolti  en  Altaee.  et  des  fraodei  et  oontrebaadca  de  toute  «apiee  qui 
•contrarient  sa  vente  excUi'^ive  du  tabac  >  ;  il  leur  ordonnait  en  même 
4emps  de  (aire  réprimer  ces  désordres.  Le  généra],  avant  de  prendre 
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de  désordre  commençaient  à  porter  leurs  fruits  dès 
maintenant;  mais  l'Administration  provinciale,  avant 
sa  suppression,  n'en  vit  que  les  commencements  ;  c'est 
la  raison  pour  laquelle  nous  nMnsistons  pas. 

Telles  étaient  les  nouvelles  municipalités,  <  la  base 
du  bonheur  public  >  selon  l'expression  de  Mirabeau. 
€*est  ainsi  que  se  jouaient  de  la  sécurité,  de  la  paix 
publique  et  de  la  liberté  individuelle,  ces  assemblées, 
que  rAssemUée  nationale  considérait  comme  «les 
i;ages  et  les  garants  de  la  liberté,  de  la  sécurité,  de 
toutes  les  prospérités  publiques  et  particulières  >  '). 
Aussi  ne  perdait-elle  aucune  occasion  pour  augmenter 
la  considération  dont  elle  voulait  qu'elles  fussent  entou- 
rées. Le  décret  des  20-30  décembre  1789,  art.  5,  alla 
jusqu'à  donner  aux  administrateurs  de  Département  et 
de  Dictrict,  et  aux  cûrps  municipaux  c  chacun  dans 
leur  territoire,  en  toute  cérémonie  publique,  la  pré- 
séance sur  les  officiers  et  les  corps  »:ivils  et  militaires  >, 
honneurs  dont  les  corps  municipaux  jouirent  seuls  jus- 
qu'en juillet  1790,  époque  à  laquelle  les  Départements 
et  les  Districts  furent  mis  en  activité  !  <  Cette  dernière 
disposition,  dit  le  syndic  Chauffour  dans  son  Histoire 
d'Alsace,  a  fait  une  furieuse  brèche  à  l'ancienne  éti- 
quette :  elle  avait   toujours  été  litigieuse  entre  les 


un  parti,  voidot  •«  rmidr*  coopte  de  Tétendne  do  mil  et  prit  dee  ren* 
ecignemenU  à  la  direction  générale  de*  femmes  à  Strasbourg.  €  On  m*a 
sait  Ml»  le«  yeuzi  écrivit>il  aux  muoicipatitis  le  jo  mai  suivant,  un 
tria  grand  nombre  de  pracèe-vettenB  dreMée  per  Ice  employée  dee 

fermes  qui  juitifient  que,  non  seulement  dans  beaucoup  de  lieux  de  la 
province  les  liatHtanli  se  refusent  à  racquittemeat  des  droits  du  Roi 
tw  le  eoameree  qui  se  Cait  entre  cette  province  et  celles  qui  Tavoi* 
•iMat,  et  qne  Pon  se  livre  puticoUèremeot  à  le  cootrebende  en  labec  { 
maie  que  même  phuUmn  mtmirn  Jtt  mmninpalitét  se  rendent  eoa* 
pable*  de  ces  sortes  de  contr»venlion8  et  qu'au  lieu  de  proié^'er  le 
service  des  employés,  Mts  donnent  ainsi  l'eiemple  du  désordre  et  de 
Hnsnbordtnetton  *  j  cependant  les  débets  août  formeis;  ansai,  avant 
d'envoyer  des  détachements  de  troupes  dans  les  lieux  que  le  Ministre 
lui  désigne,  le  général  croit  devoir  interpeller  les  municipalités  et  les 
nomma  de  lui  déclarer  ai  elles  veulent,  oui  ou  non,  obéir  aux  décrato 
•t  se  conformer  k  leurs  prescriptions.  (StrsabOWg,  JO  mai  I790). 

1)  Décret  des  26*30  décembre  1789. 
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chefs  du  militaire  et  de  la  justice.  Les  municipalités 
n'auraient  jamais  osé  prétendre  même  à  la  concurrence. 
Par  ce  décret  dles  se  sont  trouvées  au-dessus  de  tout 
officier  de  justice  et  militaire».  Ce  fut  la  raison  pour 
laquelle  le  C^onseil  souverain  s*abstint  pour  la  première 
fois,  si  Ton  en  excepte  le  temps  de  sa  suppression  en 
1788,  de  paraître. à  la  procession  de  la'  Féte«Dieu  le 
3  juin  1790. 

A  toutes  ces  causes  de  désordre,  s'ajoutèrent  bien» 
tôt  les  imperfections  d'une  législation  défectueuse,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  se  révéler.  Le  bureau  de  Colmar^ 
pour  sa  part,  en  signale  deux,  qui  paraissent  avoir 
soulevé  de  sérieuses  difficultés,  même  avant  la  dispa> 
rition  de  rArlministration  provinciale.  Ainsi,  consulté 
sur  la  question  de  savoir  si  les  cures  et  les  ministres 
pouvaient  être  miires  et  officiers  municipaux,  il  répon- 
dit atlïrmativement  le  5  février,  parce  qu'aucune  loi 
ne  les  excluait  de  ces  fonctions  et  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  supplier  au  silence  du  législateur  en  matière 
d'incapacité.  Cette  décision  était  parfaitement  juridique. 
Aussi  quelques  endroits  firent  entrer  leur  curé  ou  leur 
ininistre  dans  la  municipalité.  Il  parait  que  le  bureau 
n*eut  pas  trop  à  se  féliciter  de  ces  choix,  car  il  déplo- 
rait, à  la  date  du  25  février,  que  la  loi  n*eut  pas 
déclaré  incompatible  la  charge  de  curé  et  les  fonctions 
de  maire,  par  exemple,  parce  que  celles-ci  répugnaient 
souvent  au  caractère  dont  est  revêtu  le  curé  et  i  la 
mission  qu*il  doit  remplir  >).  Une  seconde  source  de 
division  et  de  désordres,  bien  plus  sérieuse  et  bien 
plus  grave  était  la  suivante.  Les  décrets  accordaient 
les  droits  de  citoyen  aux  manants  aussi  bien  qu'aux 
bourgeois  sans  aucune  distinction,  sur  le  pied  de  la 
plus  parfaite  égalité.  Jusqu'à  présent  la  qualité  de  bour- 
geois avait  toujours  été  acquise  à  titre  onéreux,  car 

1)  Ainii  te  curé  éteit  maire  à  Mcycabrin,  Bcrnwiller  pré»  Ccmajr^ 
Obersteinbrunn,  et  pracuKV  de  la  oonmoiie  à  Uagenheia,  Watt- 

wiUer,  etc. 
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le  bourgeois  devenait  membre  d'une  société  ou  d'une 
association  de  laquelle  ne  faisaient  point  partie  les 
manants,  et  comme  tel,  non  seulement  il  avait  part,  à 
peu  près  exclusivement,  au  gouvernement  de  la  com- 
munauté pour  l'exercice  de  certains  droits  civils,  mais 
encore  il  acquérait  un  droit  de  co-propriété  et  de- 
co-jouianoce  sur  les  commanaiix.  Or  les  manants, 
recevant  des  décrets  les  mènes  droits  civils  que  le» 
bourgeois,  se  croyaient  maintenant  membres  de  la. 
même  société,  puis  qu'ils  devenaient  citoyens  de  la 
même,  commune  ;  ils  réclamaient,  en  conséquence,  les 
mêmes  droits  sur  les  communaux  que  les  boui^eois 
qui  les  avaient  acquis  à  titre  onéreux  et  qui  n'étaient 
nullement  disposés  à  les  leur  reconnaître.  De  là,  des 
inimités  d'abord,  puis  des  luttes,  des  divisions,  dont. 
cependant  la  commission  intermédiaire  et  les  bureaux 
ne  virent  que  les  commencements!). 

(A  smvre).  Ch.  Hoffmann. 

0  Cfr.  :  Livre»  II,  L*«ftic«ltar*,  «t  Vni,  au  oMt  Bmrgiêitk  «hn»- 
La  HomtfAltmu  m  xvm*  tiitk. 


LES 

BÉGUINAGES  A  HAGUENAU 

D'APRÈS  LES  NOTES  INÉDITES  DE  M.  HANAUER 

(Suite)  t) 


IV 

U  Langen  GStzM  Setthus. 

Dans  la  même  rue  que  le  Satlergotshus,  à  droite, 
à  l'entrée  de  la  rue,  se  trouvaient  encore  deux  autres 
béguinages,  le  Scheidegotshus  et  le  Lange»  Gotsen' 
gotshus. 

Gozzo,  dictus  longus,  traite  en  1262  avec  l'abbaye 
de  Neubourg  qui  lui  loue  une  maison  à  titre  perpétuel. 
Il  figure  en  qualité  d  échevin  dans  des  contrats  de  1281 
et  1292,  et  si  Batt3)  ne  se  trompe  pas  dans  sa  con- 
jecture, il  aarait  même  rempli  à  Haguenau  les  fonc- 
tions de  Scbultheiss  en  127(31  H  est  difficile  de  préciser 
l'époque  à  laquelle  remonte  la  fondation  du  béguinage 

-qui  porta  son  nom,  mais  il  date  probablement  des  der- 
nières années  du  treizième  siècle.  La  plus  ancienne  des 

-chartes  qui  le  concernent,  est  de  13403. 

t)  Voir  It  limlMii  mai'joiD  1909. 

3)  Batt,  Dm  Eigentum  m  Magmemmi,  H,  46, 

3)  Arcb.  coam.  GG.  48. 
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Tschambser  lui  assigne  la  date  de  13 18.  «  Civis 
quidam  divcs  et  devotus  nomine  Itelius  Lang^,  vulgo 
der  lang  Gœtz,  in  der  Stallgass  x.u  Hagenaw,  concessit 
Beginis  quibusdnm  Deo  devotis  domum  suam  in  eadem 
platea,  in  der  Stallgass,  in  qua  Deo  laudes  concinebant 
et  reliqua  su.e  devotionis  otTicia  et  servitia  peragebant». 
Mais  ses  données  ne  peuvent  être  admises  que  sous 
bénéfice  d'inventaire. 

Le  Lai^ieti  GOtzen  gotshus  était  régi,  comme  tous- 
les  établissements  de  ce  genre,  par  une  maîtresse;  nous- 
connaissons  les  noms  des  sœurs  Metze  (1362},  Dine 
(1378]^  Maigrede  (1440).  Cette  dernière  comparaît  devant 
le  tribunal,  où  elle  réclame  une  saisie  pour  une  rente- 
impayée»  sans  qu'il  soit  ûâi  mention,  dans  l'arrêt  qu'elle 
obtient,  d'un  receveur  ou  d'un  administrateur  quel- 
conque.  On  peut  conclure  de  là  que  le  b^uinage 
s'administrait  lui-même,  sans  aucune  intervention  étran- 
gère. Mais  son  autonomie,  son  existence  même,  était 
près  de  finir.  Dès  1459  il  ne  subsiste  plus  que  de  nom 
et  ses  rentes  sont  réunies  à  celle  du  Scheide  gotshus. 
Ces  rentes  s'élevaient  alors  à6(i'3j(?2ifou  443  fr.. 

V 

Soheide. 

Quand  et  par  qui  fut  fondé  le  béguinage  Scheide,. 
nous  l'ignorons.  Il  doit  sans  doute  son  nom  et  son 
origine  à  une  famille  patriciemte  fort  riche  et  fort  chari- 
table, qui  se  rencontre  souvent  à  Haguenau  dans  les- 
documents  du  Xm*  et  XIV*  siècle.  Cette  famille  disparaît 
ensuite  et  n'a  rien  de  commun  avec  les  Scheid  qui 
s'établirent  dans  notre  ville  au  commencement  du  xvi* 
siècle  et  qui  arrivèrent  aussi  à  la*  dignité  d'échevins. 

La  sœur  Metze  (1366)  est  la  seule  maîtresse  de  ce 
béguinage  dont  le  nom  soit  arrivé  jusqu'à  nous. 

C'est  à  ce  béguinage  qu'appartient  le  plus  ancien 
compte  que  nous  ayons  rencontré  sur  ces  sortes  d'insti- 
tutions. 11  date  de  1437.  En  voici  le  résumé  : 
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huile  à  brûler ...... 

14  >  40 

sel  (2  '/«  boisseaux)  .... 

7/?  «orf 

28  »  20 

21  t  — 

huile  à  graisser  carême  et  aveiît) 

9  »  60 

vin  et  pain  carême  et  avent) 

79  >  — 

2ii  8cr 

9  »  60 

7  »  20 

I  »  80 

64  »  80 

4  »  50 

meubles  et  ustensiles  .   .  . 

46  >  80 

gratifications  aux  sœurs  .  . 

7  »  20 

6  a:  8^' 

463  >  30 

Ces  comptes  semblent  tenus  par  une  personne  étran- 
■  gère  à  la  communauté  :  tout  au  moins  est^elle  forcée 
de  rendre  compte  à  l'autorité  de  Temploi  de  ses  deniers.- 
II  y  est  question  d'un  husvater  qui  meurt  dans  l'année; 
à  cette  occasion  les  pensionnaires  reçoivent  une  grati- 
fication d'un  jj  avec  charge  de  prier  pour  lui.  Les  allo- 
cations alimentaires  sont  assez  considérables  pour  faire 
croire  que  les  dimanches  et  fêtes  on  mangeait  ensemble. 
Le  pain  et  le  vin  distribués  pendant  l'avent  et  le  carême 
remplaçaient  sans  doute  la  viande  qui  était  supprimée 
pendant  ce  temps  d'abstinence. 

La  ville  qui  avait  probablement  reçu  la  charge  de  le 
protéger,  réunit  cet  établissement  en  1460  avec  celui 
du  lat^  Gaigeut  après  l'avoir  complètement  reconstruit. 

Nous  possédons  ses  comptes  comme  ceux  du  SaUer 
gâtskuSi  avec  lesquels  ils  présentent  l'analogie  la  plus 
complète.  Il  est  donc  inutile  de  nous  y  arrêter.  On  y. 
retrouverait  les  mêmes  encaisses,  sans  proportion  avec 
les  dépenses  de  la  maison  qui  deviennent  pour  les 
jreceveurs  des  tentations  auxquelles  ils  cèdent  trop  - la- 
cilement.  On  y  retrouverait  aussi  ce  même  sans-façon 
•de  l'autorité  municipale  qui,  non  contente  de  négliget 
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l'accroissement  et  l'emploi  judicieux  du  bien  des  pau- 
vres,  s'approprie  sans  scrupule  les  économies  réalisées 
par  la  parcimonie  de  ses  secours. 

Le  corps  des  rentes  qui  n'était  en  1463  que  de  9  fT 
y  jS  10  â  (730  fr.)  s'élevait  à  17  î(  13  4  J  i  i2(X)  fr.) 
en  1523,  lorsque  le  Magistrat  ferma  la  maison  qu'il 
devait  vendre  peu  après,  en  1526. 

Dès  lors  notre  béguinage  n'a  plus  que  des  recettes 
«ans  autres  dépenses  que  les  frais  de  gestion.  Vous 
vous  imaginez  que  le  fond  va  prospérer.  Vaine  attente! 
^n  1535  les  rentes  ne  sont  plus  que  de  12  10  fi 
10  i  (600  fr.)  parce  que  le  comptable  a  gardé  en  caisse 
•et  les  perceptions  faites  et  les  capitaux  remboursés,  et 
qu'il  verse  à  la  ville  de  1533  à  1 535  410  If  ou  20000  bs. 
En  1545  Hans  Trutwein  cède  la  caisse  à  Hans  Hoch- 
^tete,  mais  les  140  AT  (près  de  7000  fr.)  qu'elle  devait 
renfermer,  n'y  rentrèrent  qu'après  sa  mort,  plus  de 
trente  ans  après.  Hans  Hochstete  est  plus  consciencieux; 
«es  fonds  passent  à  la  Monnaie  (1556  et  1559)011,  sans 
rien  rapporter  au  béguinage,  ils  aident  la  banque  muni" 
^ipale  dans  ses  opérations  financières.  Le  même  sort 
iut  sans  doute  réservé  aux  300  il  (7000  fr.)  que  Nicolas 
"Wilwisheim  avait  réunis  en  1578. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  Scheidegotshus  fut  en- 
suite appelé  au  secours  du  Satlergotshus,  épuisé  par 
les  nombreuses  saignées  qu'on  lui  avait  imposées.  A 
notre  dernier  compte  il  avait  16  rt  15  /J  2  â  de  rentes 
^352  fr.)  et  83  t?  16  ^  6  (f  (1700  fr.)  en  caisse. 

VI 

Siirtzlergotshus  >). 

La  Chronique  des  Franciscains  ')  nous  apprend  qu'en 
«309  «une  riche  dame,  la  Suntzerlin,  fonda  à  Haguenau, 

1)  Arch.  coma.  CG.  45. 

a)  Annos  1309.  «  Deinina  SuDtzerlin  matroM  pnBdhret  condMtt 
HàgMOse  io  domo  aiu  propria  im  Rindihoff  dicta  monasteriolum  pro 
Mrerilnw  aliqnibtta  3.  re^.  S.  Franctici  naocapatia  dis  bcgioeo  io  d«r 
aoulMrite  GoMMMi  in  Rlndtlioff  «m«m  plntaai*  detavil  nélitibM». 


5*8 


REVUE  D'ALSACE 


dans  sa  maison  particulière  sise  im  Rindhof  >)  un  petit 

monastère  pour  quelques  sœurs  soumises  au  tiers  ordre 
de  S.  François  >)  et  dites  les  béguines  du  Sintzlergots- 
llus  au  KindthofT. 

Nous  ne  connaissons  pas  l'importance  de  la  fonda- 
tion. D'après  une  collij^ende  de  1450,  la  maison  avait 
à  cette  épocjue  50  ^'  10  *'  en  rentes  perpétuelles  et 
3  fT  10  y'  en  rentes  rachetahles  l'cn  tout  470  fr.).  Elle 
fut  sans  doute  placée  vers  le  même  temps  sous  la  pro- 
tection d  une  administration  municipale.  En  1366  elle 
était  représentée  dans  les  contrats  par  sa  meistcrin 
Katherine.  Depuis  la  seconde  moitié  du  XV*  siècle  on 
voit  paraître,  en  son  nom,  Henri  Waldeck,  échevin 
(i486),  Ulrich  Jungfant,  éclievin  (1 508),  Adam  Schwoltz- 
heim  échevin  (1544)1  Theobald  Eichari  Schafiier  (1567, 
1571,  1580,  1594),  Conrad  Grève  (1621),  Vix  Gerwin 
(1628-1634). 

En  1576,  comme  leur  maison  se  trouvait  minée,  les- 
béguines  achetèrent  le  bruderhaus  des  frères  pauvres 
volontaires  ignvillig  armcn  ,  et  dès  lors  rétablissement 
est  appelé  Sintziergotshus  im  Bruderhaus  am  Spitatijerg* 
ou  plus  simplement  Sintziergotshus  am  Spitalberg. 

Quelques  années  plus  tard  (16141  le  Sintziergotshus 
reçoit  les  l)éguines  qui  restaient  au  Satlergolshus  et 
demeure  ainsi  le  seul  survivant  de  ces  hospices  laïcs. 
A  cette  occasion  une  tlouzaine  de  florins  (ein  schilling 
gulden),  prélevés  sur  les  fonds  de  TG^uvre,  furent  ac- 
cordés à  la  maison  qui  ne  possédait  que  19  S  (345  fr.) 
de  revenus  \\.  sept.).  On  édicta  aussi  un  règlement 
sommaire  qui  fut  ratifié  le  3  juillet  16 14. 3; 

En  entrant  dans  la  maison  les  béguines  paient  4  il. 
(40  fr.)  et  s'engagent  à  Tobéissance  ainsi  qu'au  respect 
de  tous  les  intérêts  de  la  communauté.  «  Elles  doivent 


1)  Il  y  avait  deaz  Rindhof  à  Hagueiuu,  celui  de  la  burg  «ntre  k» 
doninicaiM  «t  la  rivi^e,  et  celai  de  la  ville  sia  au  Sfifalitrg, 

2)  11  ne  MBble  paa  que  notre  maleon  ait  apparitmi  an  Tien^Ordre» 
^  Repredoit  èbM  Gnertitr,  Hùtnwê  ét  Hmgtumam,  U,  460. 
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vivre  ensemble  amicalement,  chrétiennement,  honnête- 
ment, s'appliquer  au  service  du  Dieu  tout-puissant, 
pour  lequel  la  maison  a  été  londée.  Chaque  sœur  est 
tenue  de  prier  chaque  jour  en  considération  des  souf- 
frances amères  et  de  la  mort  de  N.  S.  J.-Chr.  30  Pater 
et  30  Ave  Maria,  pour  la  consolation  de  toutes  les  âmes 
fidèles  qui  sont  arrêtées  au  milieu  des  peines  et  des 
expiations  du  purgatoire*  Elles  doivent  dire  :  Que  Dieu 
donne  la  |Miix  étemelle  i  toutes  les  personnes  qui  nous 
ont  fait  ou  nous  font  du  bien,  à  toutes  celles  qui  ont 
soutenu  ou  conservent  cette  maison.» 

c  Les  sœurs  doivent  être  prêtes,  si  leur  santé  leur 
permet,  à  veiller  les  malades  de  la  ville,  en  quelque 
temps  qu'elles  en  sont  priées,  moyennant  un  salaire 
convenable..*  Celles  qui  soignent  les  malades  et  sont 
payées  pour  cela,  n*ont  pas  droit  à  la  distribution  de 
vin  ». 

Les  comptes  de  la  communauté  nous  sont  connus 
pojir  cinq  années  (1628-31  et  1C34).  Les  rentes  s'élèvent 
à  24  /T  II  ji  \o  â  réduites  à  24  «  3  6  J  ou  295  fr. 
90  par  la  remise  de  4  faite  aux  débiteurs.  Les 
dépenses  comprennent  pour  les  cinq  années 


il 

ii 

ff  OU 

fr. 

Vin  ■  .  . 

12 

I 

'47.47 

33 

8 

8 

409,25 

7 

«9 

3 

97-47 

Nourriture  (choucroute  et  frais). 

3 

12 

10 

44.56 

Entretien  du  bâtiment.   .   .  . 

»3 

0 

6 

•  59.42 

70 

2 

3 

»5«.«7 

Situation  excellente,  dira  le  lecteur,  et  qui  permet- 
trait soit  d'augmenter  le  nombre  des  pensionnaires,  soit 
d'améliorer  leur  sort.  Car  en  déduisant  cette  dépense  de 
858  fr.  17  des  rentes  perçues  pendant  ces  cinq  années 
(295*90  X  5  I479i50  fr»)  H  reste  un  excédant  de 
631  fr. 

.  C'est  vrai.  Mais  quand  on  veut  apprécier  la  situa- 
tion financière  de  nos  œuvres  de  bienfaisance,  il  ne 
faut  pas  oublier  l'administration  qui  ne  s'oubliait  pas 
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elle-même.  Pour  percevoir  ces  295  fr.  et  en  dépenser 
171,  les  Pflcgcr  municipaux  accordaient  au  receveur 
6  vi  ou  73  Ir.  44  et  s'attribuaient  à  eux-mêmes  pour 
la  surveillance  de  ces  deniers  8  K  ou  97  fr.  92  soit 
48  fr.  96  chacun  ;  total  171  fr.  36,  somme  égale  à 
celle  dont  jouissait  la  communauté  toute  entière.  Encore 
ce  chiffre  était*il  souvent  dépassé,  parce  que  le  rece- 
veur, en  comptable  consciencieux,  notait  avec  soin 
non  seolement  les  frais  de  justice  provoqués  par  la 
rentrée  des  fonds,  mais  aussi  le  papier  et  antres 
menus  dépenses  qu'occasionnait  la  transcription  de  ses 
comptes. 

En  1634  (13  juillet)  la  veuve  Michel  Eberlin  est 
encore  reçue  dans  notre  béguinage,  moyennant  un 
versement  de  30  fl.  (180  fr.).  Mais  peu  de  temps  après 
la  communauté  s'éteignit  ou  se  dispersa.  Le  31  juillet 
1658,  nous  !isons  dans  les  procès-verbaux  du  sénat 
que  <  les  soldats  ont  complètement  ruiné  le  gottfskaus 
et  le  démolissent».  La  ville  demande  en  conséquence 
à  le  faire  abattre  elle-même,  pour  en  employer  le  bois 
à  l'utilité  commune. 

Les  receveurs  subirent  un  sort  analogue.  Kn  1643 
la  ville,  im[)uissante  à  remplir  les  engagements  con- 
tractés envers  les  béguines  tle  l'Frdenheimergasse,  leur 
abandonna  pour  quatre  ans  la  perception  des  rentes 
»  et  des  arrérages  dus  au  Sintzler  Gotshus.  Mais  il  est 
douteux  qu*ils  aient  pu  en  tirer  grand  parti.  Nous  les 
retrouvons  en  1662  entre  les  mains  de  la  commission 
municipale.  Les  recettes  comprennent  34  articles  qui 
devaient  rapporter  21  AT  17  2  et  qui  en  réalité 
rapportent  zéro.  Les  dépenses .  se  composent  de  frais 
de  correspondance  ou  de  voyages  faits  dans  Tespoir. . . 
de  recouvrer  quelque  chose. 

La  même  année  (1662)  le  maçon  Henri  Kreugel 
acheta  le  terrain  qu'occupait  le  SinUlergotshus  et  avant 
lui  le  Bruderhus.  Il  se  trouvait  en  face  de  Téglise 
Saint-Nicolas  (ou  plutôt  du  cimetière),  borné  d'un  côté 
par  la  maison  ruinée  de  feu  Vix  Ritter,  de  l'autre  par 
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la  propriété  de  l'acheteur  et  par  celle  des  sœurs  du 
Tiers-Ordre  de  saint  François  (les  bruines  de  TErden- 
lieimergasse).  H  devait  payer  60  fl.  en  trois  termes  que  le 
Biagistrat  s'engageait  à  employer  au  profit  d'une  maison 
religieuse  de  la  ville  pour  satisfaire  aux  intentions  des 
fondateurs  du  béguinage  ainsi  supprimé.  Il  promettait 
en  outre  de  restaurer  la  chapelle  et  de  veiller  à  ce  que 
le  Saint  Sacrifice  y  fût  célébré  plusieurs  fois  par  an. 

VII 

Mateblume,  Seligiiiaïui-  et  NIetngotshiit. 

En  1358  mourut  à  Ilaguenau  une  béguine  nommée 
Junta  de  Sufelnheim,  qui  demeurait  chez  les  Francis- 
cains. Elle  choisit  sa  sépulture  chez  ces  religieux  et 
leur  fit  naturellement  la  part  la  plus  large  dans  son 
testament.  Mais  elle  n'oublia  ni  les  Dominicains,  ni  les 
Augustins,  ni  les  Wilheknites,  ni  les  Johannites  qui 
desservaient  sa  paroisse,  ni  les  Repenties,  ni  les  frères 
Beghards,  ni  ses  sœurs  les  Béguines.  Pour  ces  dernières 
elle  mentionne  cinq  communautés,  celle  du  Langen 
Gœtzen,  de  Sattler,  de  Voigter,  de  Matteblume  et  de 
Seligmann.  £Ue  l^ue  deux  boisseaux  de  seigle  aux 
deux  premières,  trois  boisseaux  à  la  troisième,  et  un 
boisseau  à  chacune  des  deux  dernières.  Ces  cinq^tf^ 
Auscr  sont-ils  les  seuls  qui  existassent  à  cette  époque, 
ou  la  Icgatrice  avait-elle  quelque  raison  féminine  pour 
exclure  les  autres  ?  Les  renseignements  dont  nous  dis- 
posons ne  permettent  pas  de  nous  prononcer. 

On  n'a  que  peu  de  chose  à  dire  sur  les  fondations 
de  Matt'blumc  et  de  Seligmann  qui  semblent  avoir  été 
des  hospices  comme  les  maisons  dont  nous  venons  de 
parler,  mais  qui  n'eurent  sans  doute  qu'une  existence 
très  éphémère. 

Cest  en  1326  que  Gertrude  Mateblume  fonda  le 
béguinage  qui  porte  son  nom.  Le  Magistrat  constate 
en  cette  année  qu'elle  cède  pour  cet  effet  «  une  maison 
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voisine  des  Franciscains  entre  Smilie  et  sœur  Katherine 
de  Lichtenberg  >  ;  elle  était  destinée  à  huit  jeunes  filles 
pauvres  de  bonne  vie  et  mœurs  <).  Des  biem  sis  à- 
Walhenwilre  devaieot  fournir  à  nos  béguines  le  bois, 
les  chandelles  et  l'entretien  du  bâtiment.  Le  werg- 
meister  de  TŒuvre  S.-George  surveille  la  discipline 
de  la  maison,  prononce  sur  les  admissions  et  sauve- 
garde en  général  les  intérêts  matériels  et  moraux  de 
rétablissement 

La  sœur  Kunegunde,  maîtresse  du  MateblumegotskuSt. 
reçoit  en  1 366  une  donation  de  3  de  Gotfried  Voigter. 
Mais  l'absence  de  toute  mention  postérieure  nous  auto- 
rise à  croire  que  les  donations  de  1326,  1358  et  1366 
n'ont  pu,  pour  des  raisons  que  nous  ignorons,  f^arantir 
au  Matrblunugotskus  une  existence  durable  et  indé- 
pentlante. 

Le  Svliguiangotshus  ne  nous  est  connu  ([ue  par  le 
legs  de  1358.  Il  est  possible  qu'il  se  conlonde  en 
réalité  avec  le  Malergotshus ,  mentionné  dans  les 
comptes  de  l'hôpital  au  XV'  siècle. 

Nous  nous  douterions  aussi  peu  de  Texistence  du 
Niessegoiskus^  si  les  archives  de  Thôpital  ne  renfer- 
maient pas  son  acte  de  fondation.  En  1363,  Ellin,  fille 
de  Heinrich  Niesse  de  Rittershofen  donna,  pour  y  ins- 
taller un  béguinage,  deux  maisons  du  Landweg  qui 
touchaient  du  côté  opposé  à  la  Kalbsgasse  et  aux 
remparts,  ainsi  qu'une  rente  de  2  AT  (160  M.)  prove- 
nant de  Reinfrit  de  Stolhofen  et  de  3  sacs  de  8ei|^e 
achetés  par  son  père  à  Betschdorf.  La  cession  est  faite 
au  prévôt  du  Vieil  Hôpital,  à  Diemar  Bogener  et  à 
Hartung  Kônig.  La  maison  doit  servir  de  refuge  «  à 
neuf  honorables  sœurs,  de  bonne  vie  et  d'une  réputation 
irréprochable  qui  ne  trouveraient  pas  facilement  leur 
subsistance  dans  le  monde  >      Les  deux  livres  de 

1)  «  Aht«  «rber  U»bt«n  die  am  on  fvte*  Mmo*  ».  Archive» 
coamimaln  GG  43,  n«  18  et  19. 

s)  c  Die  taie  tuue  in  der  welte  ir  ootdurft  nit  wol  babea  nUgeot 
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rente  seront  employées  à  l'entretien  des  bâtiments,  à 
l'achat  du  luminaire  et  du  bois  ;  si  le  capital  est  rem- 
boursé, on  aura  soin  de  le  replacer  sur  bonne  hypo- 
thèque. Quant  aux  trois  sacs  de  seigle,  on  les  répartira 
entre  les  sœurs,  deux  boisseaux  par  personne.  En  cas 
d'excédent  de  recettes,  cet  excédent  servira  à  amé- 
liorer le  fonds  social. 

«Il  est  aussi  entendu  que  si  les  susdites  sœurs 
venaient  à  être  chassées  de  leur  maison  par  le  pape, 
Tempereur,  Tévéque  ou  le  landvogt,  d'une  manière 
quelconque,  ou  si  la  maison  était  brûlée  ou  détruite 
autrement,  ce  qui  resterait  de  la  fondation  serait  par- 
tagé, par  tiers,  entre  les  deux  hôpitaux  et  VEiend 
Merbergy  ou  par  moitié  entre  deux  de  ces  établisse- 
ments qui  subsisteraient  encore  à  cette  époque  ». 

La  surveillance  de  la  maison  est  con6ée  au  prévôt 
de  S.-Nicolas  assisté  par  les  deux  échevins  mentionnés 
dans  l'acte,  et  après  leur  mort  par  les  successeurs  que 
leur  désignerait  Tautorité  municipale. 

Une  fois  encore  nous  voyons  paraître  le  nom  de 
rétablissement,  en  1382.  Dans  une  fondation  que  le 
prémontré  Conrad  Messersmid  fait  sur  l'autel  S"-Cathe- 
rine  au  Vieil  Hôpital,  figurant  entre  autres  16 sur  la 
maison  dcr  Wa^encrt'n  au  Landweg  €  qui  donne  par 
derrière  sur  le  Niessen  gotshus  ». 

vm 

Mûhlberg 

«En  cette  année  1300^  les  sœurs  du  Tiers-Ordre 
de  S.  François  vinrent  à  Haguenau  et  construisirent 
leur  premier  monastère  près  du  canal  du  moulin,  non 
loin  de  S.-Geoige.  Dans  la  suite  des  temps  elles 
brillèrent  par  leur  piélé  et  leurs  richesses,  an  point 


I)  Archives  communalct  de  Haguenan,  G.  G.  46. 
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que  par  comparaison  wree  les  «otres  sœurs  du  Tiers» 
Ordre  qui  8*établîrent  plus  tard  près  de  S.-Joseph, 
elles  étaient  appelées  les  riches.  —  En  1530  les  reli- 
gieuses du  Tiers-Ordre,  dites  de  S.-George,  reçurent 
défense  d'admettre  des  novices;  on  les  con&idère 
comme  des  bruines,  on  médite  leur  suppression  ;  non 
à  cause  de  Lazare,  mais  à  cause  de  Marthe  ;  car  la 
richesse  est  pour  beaucoup  une  cause  de  séduction. 
—  En  1542,  à  Haguenau,  les  sœurs  du  Tiers-Ordre  sont 
supprimées;  le  Magistrat  les  laisse  mourir  et  incor- 
pore leurs  biens  à  l'Cl^uvre  de  S. -George.  Il  ne  reste 
qu'une  religieuse  qui  est  transférée  chez  les  sœurs  de 
S.-Josepli,  appelées  à  cause  tle  leur  pauvreté,  (ùr  arme 
Schwestirn  ;  elle  y  servit  Dieu  dans  une  misérable 
maisonnette,  au  milieu  de  ces  temps  orageux,  jusqu'à 
ce  ciu'enfin  ellt?  y  mourut  en  paix.  —  Les  sœurs  du 
Tiers-Ordre  dites  de  S.-George,  chassées  depuis  plus 
de  soixante  ans  de  Haguenau,  où  elles  demeuraient, 
s'établirent  en  cette  année  (1651)  au  Landweg,  près 
des  Prémontrés,  dans  la  maison  Zeck  et  Kestler,  jusqu'à 
ce  qu'elles  pussent  construire  elles-mêmes  >  1). 

Le  cadre  des  Annales  s'impose  au  Chroniqueur  qui 
note  jour  par  jour  les  événements  contemporains  qui 
arrivent  à  sa  connaissance.  Mais  il  est  dangereux  pour 
l'écrivain  qui  veut  faire  de  Vhistoire  et  embrasse  une 
grande  série  d'années;  il  inscrit  les  laits,  tels  qu'il  les 
comprend  à  première  vue,  à  une  date  plus  ou  moins 
exacte,  sans  se  soucier  de  ce  qu'il  a  pu  dire  antérieu- 
rement. Souvent  il  n'aboutit  qu'à  une  compilation  de 
données  incohérentes  et  dépourvues  de  critique.  Telle 
la  réflexion  qui  se  présente  d'elle-même  à  l'esprit, 
quand  on  parcourt  les  indications  que  nous  venons 
d'emprunter  à  Tschamser. 

Voilà  une  communauté  dont  le  recrutement  s'arrête 
en  1530,  dont  l'unique  survivante  se  retire  en  1542  à 

1)  TscHAMSSt,  AniMlM  fntraa  Binonia  HagtncNMiwBf  xyoo,  I5J(V 
1543*  '65'. 
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S.-Joseph,  où  elle  meurt;  et  plus  d'un  siècle  après 
cette  communaaté  supprimée  et  éteinte  revient  dans 
la  ville  de  Hagaenau  qu'elle  doit  avoir  quittée  depuis 
une  soixantaine  d'années  1 

Il  y  a  là  des  méprises  évidentes,  dont  il  n'est  pas 
toujours  facile  de  retrouver  la  source,  mais  qne  nous 
pourrons  rectifier  en  partie. 

Le  MUhlherg  (colline  du  moulin)  où  s'élevait  notre 
béguinage,  était  le  nom  donné  à  cette  butte,  aujour- 
d'hui nivelée,  qui  s'étendait  à  la  droite  de  la  rivière, 
entre  le  square  actuel  de  S.-George  et  le  boulevard. 
La  maison  construite  en  1738  par  le  chapitre  (maison 
Schultz)  correspond  exactement  à  remplaccmeiU  occupé 
par  nos  stjeurs.  On  l'appelait  aussi  Ohcn^oishns. 

Le  Tiers-Ortlre  du  Muhlbtrg  fut-il  l'omié  en  1300, 
comme  l'affirme  notre  chronic|ueur,  et  les  rcçchuristcrin 
qui  administraient  au  Xl\'  siècle  le  temporel  des  Fran- 
ciscains, appartiennent-elles  à  cette  communauté?  Nous 
l'ignorons,  et  tout  renseignement  précis  nous  manque 
à  cet  égard.  Ce  qui  nous  reste  des  archives  du  Mûhl- 
berg  ne  date  que  de  la  fin  du  xv*  siècle.  A  partir  de 
1491  les  bruines  du  Mtthlberg  s'occupent  beaucoup 
du  linge  de  S.-Geoi|^e,  et  à  ce  titre  figurent  dès  lors 
trois  couvents  dans  les  comptes  de  l'Œuvre»  sans  y 
paraître  antérieurement.  Cest  aussi  vers  cette  époque 
que  furent  achetées  les  maisons  qui  formèrent  le  monas- 
tère. Enfin  la  ville,  dans  la  réponse  qu'elle  fit  en  1578 
aux  réclamations  du  Provincial  des  franciscains,  parle 
de  notre  béguinage  comme  d'une  institution  relative- 
ment récente  «)•  Tout  cela  ne.  permet  guère  de  le  faire 
remonter  jusqu'en  1 300. 

Nous  n'en  savons  pas  davantage  sur  la  suppression 
du  noviciat  en  1  5  30  ;  mais  nous  sommes  certains  que 
l'extinction  du  couvent  en  1542  est  une  donnée  corn- 

1)  •  On  wicM  «btr  B.  B.  Rat  «ohl,  das  lolHch  werckh  und 
Begeincn  haut  nit  so  gar  ait,  aondern  neulicher  Z«it  von  Bwgtni  afl 
Barg«f«  Kinder  fiuulirt  und  gettiITt  uye  worden  *. 
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plrtement  fausse.  I^n  1544  Marguerite  Kaiserin,  veuve 
veuve  de  Xaltmarschalck  Conrad  de  Dieuze,  faisait  une 
donation  de  cinq  sacs  de  seigle  aux  tertiaires  du  Miihi- 
berg  et  de  TErdenbeimergasse,  représentées  par  leurs 
mgisterùft  les  unes  par  Marguerite  de  Bergzabern,  et 
les  autres  par  Marguerite  Walckerin.  D*autres  contrats 
conclus  au  nom  des  sœurs  se  succèdent  encore  plus 
tard  jusqu'en  1570, 

Loin  d'envoyer  sa  dernière  survivante  à  S.-Joseph 
qui  ne  portait  pas  encore  ce  nom,  le  Mîihlber^  reçut 
au  contraire  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  la  dernière 
épave  d'une  communauté  éteinte  au  Spitalberç,  Cest 
ce  que  nous  apprenons  par  une  supplique  non  datée, 
adressée  au  Magistrat  par  sœur  Agnès,  fille  de  feu 
Hans  d'Ingwîler,  le  drapier.  File  y  raconte  qu'elle  fut 
admise  dans  sa  jeunesse  dans  la  maison  am  SpitaUttrç, 

Elle  avait  été  envoyée  ensuiie  par  ses  supérieures 
dans  une  ville  étrangère,  d'où  elle  fut  chassée  par  le  Pro- 
testantisme. De  retour  à  Haguenau,  elle  n*y  retrouva  * 
plus  la  communauté  dont  elle  était  professe,  et  reçut 
l'hpspitalité  chez  les  sœurs  du  Miihlbcrg.  Mais  celles-ci 
ne  lui  devaient  rien  ;  elle  était  une  étrangère  pour 
elles  ;  elle  désirait  ne  pas  être  entièrement  à  leur 
charge.  Klle  sup[)liait  donc  le  Magistrat  de  lui  accorder 
quelque  chose  de  la  succession  de  la  défunte  commu- 
nauté confisquée  sans  doute  par  lui,  qui  avait  reçu 
autrefois  sa  dot,  son  héritage  paternel  et  maternel. 

Mais  ce  qui  n'était  pas  vrai  en  1542,  le  devint 
trente  ans  plus  tard.  Le  16  septembre  1577  on  lisait 
au  sénat  une  lettre  de  George  Kner,  provincial  de 
rObservance  de  S.  François,  qui  réclamait  la  restitution 
du  Miihlberg,  vide  depuis  quelque  temps  ■),  pour  le 
remettre  en  état  et  y  installer  de  nouvelles  sœurs, 
chez  lesquelles  on  trouvera,  espère-t-il,  «une  vie  meil- 
leure, plus  retirée  et  plus  régulière  que  peut-être  jus- 

1)  «  bt  ein  uSX  Unf  Sd  ami  leer  g^esUnden  ». 
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•quHci  »  I).  On  peut  conclure  de  ces  paroles  que  la 

suppression  avait  été  provoquée  ou  motivée  par  quelque 
relâchement  de  la  discipline  monastique:  Quant  à  la 
4ate  précise  de  la  suppression,  elle  est  fixée  à  l'année 
1576  par  une  lettre  de  1581. 

Le  Mafjistrat  était  alors  composé  do  protestants  ;  il 
ne  répondit  pas.  Sur  de  nouvelles  réclamations  pré- 
sentées par  le  gardien  de  Frihourg,  Jodocus  Grasman, 
il  déclara  qu'on  ne  reconnaissait  point  à  un  religieux 
étranger  le  droit  d'établir  des  étrangères  dans  une 
maison  fondée  par  des  bourgeois  et  pour  les  filles  des 
bourgeois.  La  même  déclaration  fut  renouvelée  en 
I58[  au  nouveau  gardien  de  P'ribourg,  Sebaldus  Ess- 
linger,  qui  offrait  d'y  recueillir  des  jeunes  filles  de 
Haguenau  avec  une  bonne  supérieure  choisie  par  lui. 

Rien  de  plus  cavalier  que  Tattitude  de  la  munici- 
palité en  face  d'EssIinger.  A  sa  première  demande  on 
répond  que  son  prédécesseur  a  déjà  fait  une  démarche 
analogue;  on  va  rechercher  la  décision  prise  pour  la 
4ui  communiquer.  Là -dessus  il  réplique  que  cette 
recherche  est  inutile,  il  connaît  la  décision  :  la  ville 
annonçait  l'intention  d'établir  elle-même  au  Miihlberg 
des  fiUes  de  bourgeois;  mais  elle  n'en  a  rien  iait.  11 
•envoie  en  conséquence  une  nouvelle  supplique.  Sur 
quoi  on  décida  que  «  cette  supplication  sera  mise  avec 
l'autre  et  qu'on  parlera  en  temps  opportun  de  la 
réponse  à  lui  faire  »  2). 

Le  Magistrat  tenait  évidemment  à  laisser  la  maison 
vide,  ou  plutôt  à  la  louer,  conservant  pour  la  caisse 
«nunicipale  et  ce  loyer  et  les  autres  revenus  de  la  com- 
munauté. 

Ces  revenus  étaient  administrés,  selon  l'usage,  par 
«ne  commission  municipale,  dont  il  nous  reste  deux 

1)  c  Ein  beueret,  eingesogenere*  und  régulières  leben  «pUren  und 
■■dMo,  dan  vMlefebt  bit  on  h«r  Knebehra  ist 

3)  «  Solche  supplication  zu  der  andern  supplication  zii  l^gen,  und 
zu  gelegener  xeil  dsvon  zu  reden,  wu  mtn  ime  far  antwurt  geben 
«oU»  »  (fS  jaio)  i  dr.  HaaMMr,  I¥»ttUamtltmê  à  iitamttum,  j».  181. 
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comptes,  ceux  de  1612  et  1617.  Les  rentes  s'élevaient 
alors  : 

En  i6t2  :  à  35  1 5  8  31  q.  de  seigle  et  10  q. 
d'avoine,  valeur  totale  1330  fr. 

En  1617  :  à  38  j(  5/^  8  â;  25  q.  de  seigle  et  5  q. 
d'avoine,  valeur  totale  1190  fir. 

Les  grains  étaient  distribués  en  majeure  partie  comme 
compétences  en  nature  (17  sacs  de  seigle  au  directeur 
(II'  l'f  colo  latine  protestante.  4  aux  deux  maîtres  d'école 
allemands,  i  aux  Franciscains,  2  aux  béguines;  le  reste 
était  vendu.  La  ville  prélevait  aussi  10  iS  sur  le  revenu 
en  argent. 

(gluant  aux  dépenses,  elles  se  bornaient  aux  trais- 
d'administration,  calculées  avec  la  libéralité  connue. 

31  ^  6  if  pour  étrennes   28  fr.  60 

30  »  pour  poissons  du  carnaval    .    .  27  >  25 

30  >  pour  chapons  de  la  S.  Martin  .  27*25 

1.S  »  pour  r<'pa.s  des  comptes  .    .    .  16  »  32 

24  »  pour  assistance  aux  comptes    .  2 1  >  80 

42  »  pour  appointements  du  receveur  38  >  14 

159  fr.  36 

Cétait  une  bagatelle  de  160  francs  que  les  deux 
administrateurs  et  le  receveur  s'adjugeaient  sur  ce  fonds» 

Le  compte  de  1617  est  sans  doute  le  dernier  acte 
de  cette  gestion,  la  dernière  trace  de  l'existence  parti- 
culière du  Muhiberg.  En  l'année  16 16  les  rentes  tant 
en  argent  qu'en  nature  avaient  été  partagées  entre 
l'dùivre  et  In  paroisse  S.-George,  chargés  en  retour  de 
servir  au  béi^uinac^e  fie  l'Erdenheimergasse  une  rente 
annuelle  de  40  il.  en  arj^ent  et  lO  sacs  de  seigle.  Les 
Tertiaires  renonçaient  en  même  temps  à  tout  droit 
sur  les  bâtiments  de  l'ancien  Muhiberg.  Dès  1575  les 
sœurs  de  ri->denlieimergassc  avaient  sollicité  la  suc- 
cession du  Mnlilberg;  mais  elles  avaient  été  repoussées 
sans  merci.  Elles  reviennent  à  la  charge.  Plusieurs  fois 
éconduites  elles  trouvent  meilleur  accueil  quand  !e-. 
sénat  revint  aux  principes  catholiques. 
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En  I5<S5  on  leur  accorda  la  jouissance  exclusive 
des  5  sacs  de  seigle  cju'elles  possédaient  en  commun 
avec  le  Muhiberg.  En  1595  elles  reçurent  un  subside 
de  29  sacs  de  seigle. 

En  1596  (12  juillet),  sur  une  nouvelle  rêdamation 
du  P.  Provincial  la  ville  répondit  qu'elle  n'avait  fait 
que  ce  qu'elle  avait,  en  qualité  d*état  immédiat  de 
l'empire,  le  droit  incontestable  de  faire.  Le  Provincial 
eut  beau  insister,  dire  que  ce  qui  avait  été  donné  à 
Dieu  ne  devait  pas  être  repris,  que  la  confiscation  dji 
Miihlberg  était  postérieure  au  traité  de  Passau,  qu'elle 
restait  par  conséquent  soumise  à  une  restitution,  etc. 
On  s'obstine  à  lui  opposer  la  réponse  qui  avait  été 
faite  en  1578  à  la  commission  impériale.  Il  persista 
néanmoins  dans  sa  demande.  La  translation,  disait-il  au 
mois  d'octobre  de  la  même  année,  avait  été  laite  par 
des  personnes  cjualifiées  pour  cela;  ce  qui  permet  de 
croire  que  la  ville  avait  aj^n  pour  le  Muhiberg  comme 
pour  Marienthal,  les  Repenties,  les  I^'rancisrains,  etc.,. 
qu'elle  avait  obtenu  de  la  fuiislcrin  du  bêgiiina^'e  une 
vente  plus  ou  moins  fictive.  Mais  ces  démarches 
n'eurent  pas  plus  de  succès  que  les  précédentes.  1  eut 
ce  qu'il  obtint,  ce  fut  un  revers  dont  la  teneur  n'est 
pas  indiquée  et  une  aumône  de  \%U  (242  fr.)  faite  à. 
son  ordre  par  pure  gracieuseté  et  sans  obl^tion. 

En  1621  (i"  août)  les  bâtiments  du  Miihlberg  furent 
sur  la  point  d'être  rendus  à  leur  première  destination. 
Une  petite  colonie  de  Repenties  étrangères,  éloignée- 
du  couvent  des  Reuerinnen  de  Haguenau,  où  elle  avait 
été  momentanément  établie,  demanda  à  s'y  retirer  et 
cette  demande  fut  agréée.  Mais  révéché  de  Slaasbourg,. 
à  l'insu  duquel  ces  religieuses  s'étaient  introduites  dans 
le  diocèse,  refusa  de  les  admettre.  On  résolut  alors  de 
vendre  la  maison. 

Le  Muhiberg  était-il  réellement  riche Tschamser 
l'atfirme,  la  ville  le  nie     Les  chiffres  que  nous  avons- 


1)  c  DiewetI  das  einkommen  «er  geriog  ».  Réponte  dt  1578. 
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donnés,  ne  nous  permettent  pas  de  trancher  la  que»- 
•tion,  parce  que  rien  ne  prouve  que  le  fond  du  bégui- 
nage ait  encore  eu  en  1612  son  importance  antérieure. 
Mais  ils  suffisent  pour  nous  montrer  que  ce  b^uinage 
était  mieux  rente  que  les  autres  établissements  de  ce 
genre,  surtout  que  les  sœurs  de  ï Erdenheimergasse. 


IX. 

Les  béguines  de  iXrgenheimergasse  (sœurs  de  S.-Joseph 

Il  n*existe  aucune  indication  précise  sur  \ origine  de 
ce  béguinage,  qui,  en  dépit  de  sa  pauvreté  souvent 
reconnue  par  Tautorité  municipale,  ou  plutôt  grâce  à 
elle,  sut  traverser  victorieusement  les  crises  auxquelles 
succombèrent  toutes  les  autres  institutions  de  ce  genre, 
•  et  qui  ne  disparut  qu'à  Tépoque  de  la  grande  révo- 
lution. 

Cependant  il  nous  est  permis  d'affirmer  qu'il  remonte 
au  XIV*  siècle.  Car  dans  la  plus  ancienne  coUigende 
de  TŒuvre  St-Geoige  se  trouve  inscrite  une  rente  de 
I  (i  que  la  femme  Cleinmessin  paie  de  domo  sua  im 
Erdeukeimer^assen  iuxta  Heinricum  dictum  Fmi^  et 
*dans  les  coUigendes  de  1326  et  1330  figure  toujours 
•^cette  rente  sur  la  maison  Ciel n mess.  Or,  en  1405  elle 
est  payée  par  les  béguines  de  V Erdenheimerçasse  sur 
.Uur  béguinage  h  côté  df  Fui.  Ce  rapprochement  des 
deux   données   nous   autorise   à   croire  que  la  dame 
•Cleinmess  elle-même  avait  donné  sa  maison  à  une 


1)  Les  notM  de  M.  Haiiauer  laisanl  absolutsenl  défaut  pour  ce 
•Cbapitra,  OOU  ne  pourrons  nous  y   appuyer  que  sur  les  différents 

dneaiaenti  rawenblèt  dans  la  lU«e  GG  47  des  Artkmt»  têmummuata. 
•^e  wra  néanmoins  un  progrès  eonsidénibl*  «n  cooparaffon  dev  indi* 
-cations  que  Guerber  par  exemple  nous   iournit   dans   son    IHitoire  de 

J/agmmau,  U  il,  pp.  195,  36a,  36 J.  ErdinheimfrgAtu  était  une 
.ipctite  me  dn  i|iiarli<r  da  Sfvimiètrgt  non  loin  do  St*Nloolaa. 
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petite  communauté  de  bruines  ven  la  fin  du  Xiv* 
siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  à  cette  rente,  notre  b^pii- 
nage  est  mentionné  dans  tous  les  comptes  de  St-George» 
dans  lesquels  il  paraît  en  outre  régulièrement  après 
1526  à  un  second  titre  :  il  fabriquait  les  cierges  con- 
sommés dans  cette  église  paroissiale.  Le  premier 
document  de  nos  archives  tiui  concerne  dircctetncut 
le  béguinage  de  \ Erdcnfunnergasse,  est  un  dcconipte 
(1518-1521)  avec  l'administrateur  de  l'dùivre  St-Georgo 
au  sujet  de  la  maison  zum  Schcuihof,  décompte  qui 
accuse  pour  notre  béguinage  une  charge  totale  de  4 
12^  lOJ  (250  M.)  et  de  4  livres  de  cire.  La  première 
donation  mentionnée  est  celle  de  1 544,  qui,  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  lui  est  commune  avec  le  Miihlberg.  La. 
maison  se  trouvait  alors  sous  la  direction  de  Marguerite 
Walckerin. 

Le  but  et  le  règlement  de  la  maison  étaient  sans 
doute  identiques  à  ceux  des  autres  béguinages.  Les 
béguines  qui  ne  recevaient  de  la  part  de  la  commu- 
nauté que  le  logement,  le  chaufTage,  Téclairage  et 
quelques  victuailles  pour  un  certain  nombre  de  repas,., 
avaient  à  s'assurer  la  majeure  partie  de  leur  entretien, 
par  des  travaux  exécutés  à  l'intérieur  de  la  maison  ou 
par  les  services  qu'elles  rendaient  au  dehors  comme 
gardes-malades,  couturières,  journalières,  etc.,  selon 
leurs  aptitudes.  Les  béguines  de  \ lirdvnheimcrgasse 
paraissent  surtout  avoir  remédié  à  leur  pauvreté  par 
des  travaux  manuels  :  elles  tissaient,  et,  selon  toute 
probabilité,  vendaient  leurs  tissus  à  des  prix  inférieurs 
à  ceux  demandés  par  les  tisserands.  Nous  ne  sommes 
donc  pas  étonnés  de  voir  lancée  contre  elles,  le  13  mars 
1551,  une  plainte  de  la  tribu  des  tisserands  qui,  se 
basant  sur  un  décret  de  l'année  1500,  firent  défendre 
aux  béguines  de  tisser  pour  d'autres  pour  de  Targent. 

A  partir  de  1570  nous  rencontrons  toute  une  série 
de  demandes,  de.  négociations,  de  réclamations,  qui, 
nous  prouvent  avec  quelle  énergie  le  couvent  et  ses 


543  REVUE  D* ALSACE 

supérieures  surent  mener  la  lutte  pour  leur  existence 
-économique  et  financière,  et  transformer  à  pas  lents 
mais  sûrs  leur  petite  maison  >)  en  un  grand  couvent 

L*ère  de  ce  développement  fut  ouverte  en  1 577  par 
une  lettre  du  provincial  des  franciscains  de  Tobservance, 
George  Ruer,  de  Strasbourg.  Celui-ci  écrivit  au  Magis- 
trat pour  lui  soumettre  plusieurs  plaintes  au  nom  du 
«  béguinage  près  du  vieil  hôpital  ».  11  avertit  ces  Mes- 
sieurs que  quelques  années  auparavant  une  maison 
avec  jardinet,  appartenant  au  couvent,  avait  été  ven- 
due, par  une  sœur  —  décodée  depuis,  —  à  Martin 
Kratz,  charpentier,  ce  ciui  ne  [)ouvait  se  faire  valide- 
ment  qu'avec  l'autorisation  des  supérieurs  ;  que  ce 
Martin  Kratz  est  avec  une  sœur  sortie  du  couvent,  — 
ce  qui  est  un  scandale  et  déshonore  la  maison,  —  et 
que  cette  sœur  apostate  lui  a  apporté  en  outre  ses 
habits  religieux  et  quelques  titres  de  rente,  —  ce  qui 
•est  un  sacrilège.  —  Le  Magistrat  devrait  ne  pas  tolérer 
leur  habitation  dans  le  voisinage  des  autres  sœurs. 
Ayant  la  surveillance  et  l'administration  du  b^roinage, 
il  devrait  mettre  Kratz  en  demeure  de  payer  aux 
pauvres  sœurs  les  rentes  qu*il  leur  doit  pour  la  maison 
&  lui  vendue  par  une  sœur,  faire  rentrer  aussi  deux 
autres  rentes  non  payées  et  aider  ses  sœurs  à  recou- 
vrer un  Mer  holt»  qui  leur  est  dû  en  échange  d'un 
porc  à  lui  cédé. 

Nous  ignorons  si  la  lettre  eut  du  succès.  Toutefois, 
>«n  1585,  à  la  demande  de  l'administrateur,  et  en  con- 
sidération de  sa  pauvreté,  le  sénat  accorda  à  notre 
béguinage  la  jouissance  exclusive  d'une  rente  de  5  sacs 
de  seigle  qu'il  partageait  jusque-là  avec  le  Muhlberg. 
Il  recommanda  en  même  temps  aux  PjUger  de  veiller 
-à  la  bonne  administration  de  la  maison  et  de  ne  pas 
.permettre  qu'on  y  admît  quelqu'un  à  leur  insu. 

Le  béguuiage  lut  moins  heureux  en  1592,  quand 
.il  réclama  par  l'entremise  de  son  provincial,  Jacob 

* 

1)  Le  bégnioag*  «t  gteéraltaeot  nommé  <UtittHitt, 
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Wolff,  la  saccession  du  Mûhlbei^.  Ses  faibles  revenus, 
-disait-il,  lui  permettaient  difficilement  de  vivre.  On 
•devrait  accorder  aux  sœurs  qui  sont  si  pauvres,  les 
rentes  que  possédait  le  Miihlberg  lequel  était  un  peu  • 
mieux  doté,  ainsi  que  les  ornements  d'église,  le  mobi- 
lier, les  habits  et  la  literie  délaissés  par  cette  commu- 
nauté et  en  train  de  se  gâter.  Il  n'obtint  cm'un  refus. 

Le  gardien  des  Franciscains  de  Routïach  délégué 
par  l'ordre  en  1595,  se  présenta  lui-ini  rne  au  sénat,  le 
3  décembre.  On  lui  fit.  parait-il,  gracieux  accueil,  et 
tout  heureux  de  son  succès,  il  se  retira  en  se  confon- 
dant en  remerciements.  Grand  fut  son  désappointe- 
ment, quand  il  apprit  cju'au  lieu  de  la  succession  entière 
qu'il  se  croyait  déjà  assurée,  il  n'obtenait  qu'un  subside 
-de  29  sacs  de  seigle  par  an.  Il  accepta  faute  de 
mieux,  mais  en  gémissant,  en  protestant  quUl  ne  saurait 
s'excuser  auprès  de  son  provincial  de  cet  échec  înat- 
tendu,  et  en  suppliant  ces  Messieurs  de  revenir  sur  la 
•question  et  de  lui  en  donner  le  résultat  par  écrit. 

La  suite  et  le  sort  de  cette  demande,  nous  les 
•connaissons  déjà  i).-  L*infructuosité  de  leurs  réclamations 
ne  put  cependant  lasser  les  supérieurs  de  notre  bégui« 
nage.  Us  revinrent  à  la  charge  plusieurs  fois,  notam- 
ment en  1605.  Enfin  en  1616,  ils  aboutirent.  Le 
9  novembre  de  cette  année,  la  ville,  en  retour  du 
Miihlbeig,  qui  sera  désormais  à  elU,  s'engage  à  res- 
taurer  et  à  entretenir  à  l'avenir  la  maison  de  VErdeti' 
heimergasse,  à  lui  céder  le  mobilier  du  Muhlberg 
encore  subsistant,  à  ajouter  aux  deux  quarts  de  seigle 
qu'on  donne  aux  béguines,  dix-huit  autres  de  façon  à 
en  faire  vingt,  et  à  leur  donner  40  tî.  par  an.  l^elles 
promesses,  mais  qui  ne  se  réalisent  en  réalité  que  dans 
•des  proportions  minimes.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que 
la  guerre  de  Trente  ans  allait  ouvrir  une  période  de 
•désastres  tant  matériels  que  moraux  pour  la  ville. 


I)  Cfif,  pig«  539» 
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Les  archives  de  notre  communauté  se  taisent  pour 
les  années  1616  à  1643.  Au  mois  de  septembre  de 
cette  dernière  année  nous  voyons  revivre  les  revendi- 
•  cations  des  béguines  à  l'endroit;' de  la  ville.  EUes- 
demandent  leurs  40  fl.  d'argent  et  20  quarts  de  seigle 
pour  avoir  les  moyens  de  faire  réparer  leur  maison» 
Le  20  septembre,  la  ville,  trop  éprouvée  pour  pouvoir 
suffire  à  ses  engagements  de  161 6,  leur  accorda  pour 
quatre  ans,  contre  revers,  les  biens  du  Sintzier  Gotshus,. 
qui  alors  se  composaient  de  389  ù'  1  ^  (3.^90  M.)  de 
capital  et  de  449  «  10^  lO  â  (4.500  M.j  de  rentes  et 
d'arrérages.  Il  est  à  croire  que  les  béguines  n'eurent 
pas  grand  profit  de  cette  concession. 

Quatre  années  plus  tard,  le  Fr.  Didacus,  gardien  de 
Saveme  et  le  Fr.  Adjutor,  gardien  de  Sélestat  deman* 
dèrent  par  lettre  du  8  mai  la  cession  de  la  place  du 
Bruderkaus  am  S^talber^^  achetée  en  1576  par  le 
béguinage  Sintzier.  Le  21  mai  le  P.  Bernardin  Vetwies^ 
commissaire  visiteur  de  la  province  de  Strasbourg^ 
écrivit  au  P.  Didacus  d'aller  à  Haguenau  faire  des 
remontrances  au  sénat  au  sujet  de  la  confiscation  du. 
Ma»  Ciasier  et  sur  ce  qu'il  n*observe  pas  Taccord  lait 
avec  le  couvent  des  sœurs.  Le  gardien  de  Saveme 
préféra  régler  l'affaire  par  écrit,  et  par  sa  lettre  da 
7  juillet  il  pria  le  sénat  de  Haguenau  d*incorporer  aa 
terrain  du  béguinage,  qui  se  trouvait  alors  sous  le 
patronage  de  sainte  Elisabeth,  celui  de  l'ancien  Brtui^r- 
kaus,  en  dédommagement  des  promesses  et  des  con- 
trats non  observés.  Le  sénat  qui  à  cette  époque  était 
saisi  d'une  foule  de  demandes,  ne  s'occupa  point  de 
la  chose,  ce  qui  décida  les  supérieurs  du  Tiers-Ordre 
à  s'adresser  directement  à  l'Intendant.  Cette  démarche 
eut  son  effet.  Le  17  février  1648  le  commandant  La 
Tràliie  demande  au  Magistrat  au  nom  de  l'Intendant 
une  enquête  sur  les  réparations  nécessaires  dans  la 
maison  des  béguines,  et  la  cession  de  la  place  déserte 
du  Sintzier  Gotshus.  La  réponse  du  Magistrat  est  un 
peu  longue  et  embarrassée.   Il  fait  remarquer  vx 
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commandant  qu'étant  une  autorité  séculière,  il  ne  peut 
aliéner  des  biens  ecclcsiaï-tiques  qu'avec  l'autorisation 
de  l'Ordinaire  —  comme  pour  les  Wilhelmites  ;  —  que 
si  d'ailleurs  les  sivurs  du  Tiers-Ordr.'  prouvent  (jue  la 
place  leur  appartient,  on  la  leur  ctHiera  ï-ans  compen- 
sation. Autrenjrnt  la  cesi-ion  ne  pourrait  se  faire  que 
contre  un  revers  signé  par  le  Visiteur  général,  dans 
lequel  sera  donné  t|uittance  pour  tous  les  intérêts  en 
argent  et  en  nature  échus  depuis  1616,  et  pour  les 
deux  années  suivantes,  et  certifiant  que  les  sœurs  sup- 
porteront elles-mêmes  les  frais  de  réparation  de  leur  mai- 
son et  qu'elles  n'auront  plus  jamais  aucune  prétention 
vis-à-vis  de  la  ville  ni  n*annulleront  aucun  article  du 
contrat  qu'on  leur  propose. 

Ces  propositions  furent-elles  acceptées  par  nos 
sœurs?  Nous  n*en  savons  pas  davantage.  De  toute 
façon,  elles  n'avaient  pu  se  décider  à  renoncer  au 
contrat  de  l'année  f6i6.  C'est  ce  que  nous  constatons 
en  1654.  Malgré  le  profond  revirement  politique  — 
Haguenau  était  sous  la  domination  française  —  une 
commission  impériale  s'était  constituée*;.  Les  bruines 
s'empressèrent  de  s'adresser  à  l'un  des  commissaires 
impériaux  en  le  priant  d'obtenir  du  Magistrat  qu'il  leur 
accortiât  de  nouveau  ce  qui  leur  avait  été  garanti  en 
161O,  et  qui  n'était  plus  fourni,  surtout  depuis  1632. 
Il  faut  croire  que  les  hé^uims.  (jui  portaient  tantôt  ce 
nom,  tantôt  ci  lui  de  sœurs  de  S.  Joseph^  rappelèrent 
encore  suuvt  ut  dans  la  suite  leurs  revendications  à 
l'autoiité  tu  1  iicipale,  avec  plus  ou  moins  de  succès. 
Une  luiitancc  «le  1665  nous  dit  que  l'Œuvre  S.-George 
s'éiaiL  acq  *  tict.*,  p«*iir  raiiiiée  précédente,  de  sa  dette 
annuelle  d'*  20  sac<  de  «eigle. 

En  i6.<7  il  y  eut  constatation  des  biens  de  la  com- 
munauté siM  à  Wittcrshrim.  i*t  rénovation  de  ses  droits 
de  propriété. 


1)  V.  H      I'  R.        Untrrt  4t  Trtmtt  tms  à  i/uf-ntium^  p.  j96* 
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L'énerj^ie  déployée  par  le  couvent  à  se  créer  de 
solides  bases  matérielles  devait  nécessairement  le  mener 
à  une  certaine  prospérité.  La  preuve  en  est  donnée 
par  le  projet  des  béguines  de  coMtruire,  à  leurs  frais ^ 
une  içUse^  projet  qui,  à  la -selîicitation  de  Jean  Chris-  ' 
tophe  Reichenberger,  docteur  en  droit,  fut  approuvé 
par  le  sénat  au  comoiencement  de  Tannée  1663.  Cette 
église,  Tschamser  ()  la  lait  consacrer  et  dédier  en 
Thonneur  de  S.  Joseph,  (par  erreur  déjà  en  1661),  par 
Gabriel  Haug,  évéque  i.  p.  i.  de  Tripoli  et  suffragant 
de  Strasbourg,  qui,  selon  lui,  doit  aussi  avoir  consacré 
trois  ixuiels  chex  les  sœurs  de  S.  Joseph  six  années 
aprè^  en  1667. 

La  construction  et  Tameublement  d'une  église  impli- 
quant toujours  de  fortes  dépenses,  nos  sœurs  devaient 
tout  naturellement  tenir  à  ce  (jue  toutes  leurs  extances 
rentrassent  le  plus  complètement  [lossible.  Ue  là  une 
nouvelle  plainte  contre  la  ville,  de  ce  qu'elle  ne  suit 
pas  l'accord  connu  en  «616  avec  elles  au  sujet  d'un 
ancien  béguinage.  La  plainte  avait  été  présentée  à 
Vienne  le  7  juillet  1671,  et  la  réponse  enjoignit  au 
Magistrat  de  donner  entière  satisfaction  aux  béguines  >). 

Le  Magistrat  dans  la  séance  où  il  s'occupa  du  res- 
crit  impérial,  décida,  qu'afin  de  pouvoir  donner  une 
réponse  bien  fondée,  on  consulterait  d'abord  les  actes  3). 

l)  c  Ann.  fratr.  minor.  Hi(:.  Annu*  1 66 1  »  {  Ict  datct  de  TMluaMT 
•ont  en  général  itimplemeiit  »pprozimative». 

3)  •  Includmtur  der  Statt  dai  Sy  die  Bupplicantet  KlafloM  •tallm 
■oite  »•  Dmw  le  réécrit  de  Vienne  lee  Mgaince  eont  wmmkm  .«  eoeon 
de  SlCi^blre  ».  Lee  attiirt  de  Ste^efre  étaient,  comom  ceHee  d« 
Tiers-Ordre,  eou»  U  rè^Ie  de  S.  François;  tenr  vie  rcrifçiease  était 
betée  tar  la  deutième  Règle  de  S.  François  d'Aenee,  tandie  que  le 
troieiène  Règle  on  le  Tiers  Ordre  était  destiné  eseleaivment  ans  gent 

du  monde.  Dans  les  lettres  de  leurs  «tip^rieurs  le«  bé^oinet  étaient 
simplement  appelées  sorortt  Sti'I'ranàiù  ;  on  sVzplique  donc  qu'à 
Vienne  on  ait  pu  les  confondre  avec  les  Clarisses,  trèi  rèpendnee  à 
celte  époque-là.  Ou  faal*il  conclure  de  cette  dénomination  qne  les 
béguines  avaient  adopté  un  régime  plus  sévère,  en  paasant  du  Tien» 
Ordre  i  la  deuxième  Régt^  en  aatte  qn*dlca  étaieat  dtvnMMi  dn 
vraies  religieuses? 

3)  Conseil  dn  \%  août  1671  ;  «Die  aeta  «egen  dbee  Veti^li^ 
sollen  ufT^eschlagen  und  dahin  gedrachlet  werdo^  win  off  die*  CUtt^ 
eine  wohllundirte  Verantworttung  xuverfassen. 
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La  réponse  définitive  ne  fut  donnée  qu'en  février  1672  : 
la  ville  veut  bien  se  charger  des  réparations  au  cou- 
vent et  donner  les  20  sacs  de  seigle  ;  mais  au  lieu  de 
40  fl.,  elle  n'en  désire  payer  que  i  5,  et  qu'elle  supplie 
S.  M.  de  ne  pas  lai  imposer  plus  de  charges  ;  que  du 
reste,  les  sœare  devront  la  payer  de  retour  par  le  soin 
«t  la  visite  des  pauvres  et  en  ne  donnant  plus  Thospi- 
talité  (contre  paiement)  à  toutes  sortes  de  personnes 
étrangères,  parce  que  cela  fait  du  tort  à  leur  c  wein- 
accis»  (impôt  sur  la  consommation  de  vin).  L'année 
suivante  enfin  il  y  eut,  sur  un  nouveau  rescrit  de  la 
•cour  de  Vienne,  un  dernier  accord  entre  la  ville  et 
Bernardine  Reichardin,  prieure  de  S.-Joseph,  assistée  de 
Augustin  Sutorius,  provincial  de  Strasbourg.  Comme 
•en  i6r6,  la  ville  garantit  un  secours  annuel  de  40  il. 
<en  argent  et  20  quarts  de  seigle  ;  de  plus  elle  s'engage 
à  payer  les  arrérages  réduits  à  290  H.  (2.300  M.i  et 
iSo  quarts  de  seigle,  et  à  entretenir  les  bâtiments 
anciens  <). 

La  première  moitié  du  xviil*  siècle  vit  le  couvent 
•de  S.-Joseph  à  son  apogée. 

Le  15  janvier  r7fx)  Marie  Henriette  Zipper  d'An- 
guenstein,  née  de  Sternenfels,  qui  depuis  longtemps 
avait  voulu  «  faire  quelque  donation  à  leur  maison 
religieuse  de  S.-Joseph  »  lui  donna  sa  grande  propriété 
<lu  heuhoff,  métairie  située  devant  le  Marschalltor,  au 
-canton  nommé  <  im  Kurgbann  >,  avec  tous  ses  bâti- 
ments, maisons,  écuries,  remises,  puits,  vergers,  prairies 
et  dépendances.  La  généreuse  donatrice  venait  elle- 
même  d'acheter  au  prix  de  2.350  fl.  cette  propriété, 
qui  était  grevée  de  15^  i  <r  (7  M.  25)  de  rentes  fon- 
cières et  de  dîmes  payables  à  la  paroisse  S.-George. 
£n  1634,  Dietrich  d^Else  le  stadtsdkriber  l'avait  acquise, 
«e  qui  avait  fait  changer  le  nom  de  kof  su  allen  Wm- 
Âen  en  celui  de  stadisckriberskof.  Les  religieuses  de 

i)  L*acte  notarié  est  dn  13  novenbr*  1684. 
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S.-Joscph  lui  donnèrent  le  nom  de  Closicrfraucnhofy 
quelle  porte  encore  maintenant.  Les  sœurs  n'aimaient 
pas  sans  doute  trop  s'occuper  de  Texploitation  ou  de 
rarrrentement  de  la  métairie  qu'elles  venaient  de  rece> 
voir.  Et  lorsque  la  famille  Kœssier  leur  fit  fondatioit 
d*une  messe  dominicale  et  que  peu  après»  en  1709, 
une  «  matrone  qtii  leur  était  bien  connue  «Or 
eût  ajouté  la  fondation  de  six  autres  messes  à  dire 
chaque  semaine,  elles  s'adressèrent  aux  Dominicains, 
en  offrant  de  leur  céder  la  ferme  du  Nenhoff,  pour 
dotation  d'une  messe  quotidienne  à  dire  dans  leur  cha- 
pelle. Le  P.  Noblé,  prieur  des  Dominicains,  acceptft 
i'ofire  et,  avec  la  permission  des  autorités  ecclésiastiques 
respectives,  le  contrat  fut  conclu.  Les  PP.  Dominicains 
s'engagèrent  à  dire  chaque  jour  une  mes>e  à  la  cha- 
pelle de  S.-Josepli,  à  7  heures  en  été,  à  8  heures  en 
hiver,  et  à  rendre  aux  sœurs  leur  propriété  d?s  qu'ils 
ne  pourraient  plus  suffire  à  leurs  enga^'ements.  En 
retour  les  religieuses  leur  faisant  cession  entière  du 
Neuhofi  avec  toutes  ses  dépendances,  tel  qu'il  leur 
avait  été  donné  en  1700. 

Un  «Etat  contenant  le  nombre  et  la  situation 
actuelle  des  hôpitaux  et  monastères  de  la  ville  de 
Haguenau»  *)  de  Tannée  1723,  accuse  pour  notre  cou- 
vent des  revenus  annuek  d'environ  800  ff  et  69  ref- 
semx  de  grains  et  une  charge  de  20  L  pour  la  capi- 
tation,  et  8  1.  4 'pour  rentes  foncières;  il  nous  apprend 
en  outre  qu'à  ce  moment-là  il  y  avait  16  religieuses» 

La  leçon  du  Protestantisme  semble  avoir  profité  à 
notre  béguinage.  Tandis  que  tous  les  établissements 
analogues  avaient  disparu  par  suite  du  relâchement  de 
la  discipline,  l'esprit  religieux,  dans  notre  maison» 
parait  avoir  marché  à  pas  égal  avec  son  évolution 
matérielle.  Ce  n'est  qu'à  une  communauté  bien  dirigée 

1)  Etait^e  la  Zippenn  <l*An|tnrmt«n  ? 

a)  La  Irttre  d'iccomp'(;n(-ni>-nt  a  frcakM  è  rinleadaut  ^AmgtrvU» 
iitr$  c«t  datée  du  34  «i-ptcmbre  1723. 
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-et  disciplinée  que  le  Magistrat  pouvait  confier  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Or,  le  9  novennbre  1732  les  sœurs 
de  S.-Joseph  ')  en  même  temps  que  les  Annonciades 
furent  oniciellement  charj^ées  par  la  ville  de  l'instruction 
des  jeunes  filles,  pour  laquelle  on  s'engageait  à  leur 
payer  chaque  année  60  fl.  d'argent,  à  leur  fournir  30 
voitures  de  bois  de  cbau liage  et  à  entretenir  le  bâUment. 

Des  recherches  sur  les  résultats  de  Técole  des  sœurs 
de  S.-Joseph  nous  mèneraient  trop  loin.  Elles  forme- 
ront une  partie  de  la  tâche  de  celui  qui  voudra  faire 
rhbtoire  de  renseignement  à  Haguenau. 

A  partir  de  1733  l'absence  de  toute  grande  préoc- 
cupation extérieure  permit  aux  sœurs  de  X Erdenheimer* 
^assc  de  se  vouer  tranquillement  pendant  un  demi-siècle 
à  réducation  des  enfants  qui  leur  étaient  confiées. 
Cette  activité  paisible  fut  brusquement  interrompue  à 
l'arrivée  de  la  grande  Révolution.  Les  sœurs  eurent 
beau  se  placer  sur  le  terrain  de  la  loi.  Le  9  juin  1791 
elles  déclarèrent  <  qu'après  un  mûr  examen  et  délibé- 
ration prise  en  conformité  de  l'article  XXII  de  la  loi 
concernant  les  religieuses,  elles  ont.  à  la  pluralité  des 
voix  et  unanimement,  arrêté  et  adopté  pour  règlement 
de  vie  intérieure  leurs  ancicimes  formes,  usages  et 
coutumes,  au  moyen  desquels  en  se  rendant  utiles  au 
public  par  leurs  instructions  chrétiennes,  elles  ont  en 
même  temps  &ît  h»  bonheur  de  leur  exntenoe  inté- 
rieure. En  conséquence,  sans  s'écarter  des  r^lements 
de  leur  ancienne  police,  en  tant  qu'elle  est  compatible 
avec  la  loi,  elles  sont  convenues  qu'aucune  religieuse 
ne  sortirait  hors  de  clôture  sans  le  su  et  gré  de  la 
supérieure,  et  que  la  clôture  des  portes  sera  observée 
comme  du  passé». 

Cette  déclaration')  nous  démontre,  à  nous,  que 

1)  SeloQ  Guerber,  HUtoirt  dt  Hagutma»^  t.  Il,  p.  263,  les  Meur» 
avateat  onvtrt  um  4cd*  d«  filkt  ékk  1651.  Mata  nom  ii*btom  trouvé 
aucune  preuve  à  Tappui  de  cette  affirmation. 

a)  LÀ  déclaration  e«t  s  gDée  par  la  dernière  aupérienre  de  S.'Joiepb, 
Coltte  SeeUlcr,  h  a«ir  éconone  Jcanne-Baptiite  Cmbor  «t  mA»  MibM 
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l'ancien  l)éguina^e  de  X Erdenheimergassc  s'était  de  fait 
transformé  en  un  véritable  couvent.  Mais  elle  ne  put 
prolonger  l'existence  de  l'établissement.  L'idéalisme  et 
le  vrai  libéralisme  qui  semblaient  vouloir  dominer  les 
commencements  de  la  Révolution,  se  transformèrent 
bientôt  en  terreur,  à  Haguenau  comme  autre  part;  et 
én  1792  déjà,  les  sœurs  de  S.-Joseph  n'existaient  i>ltt8 
dans  notre  ville.  L'église  et  une  partie  des  bâtiments 
furent  rasés  peu  après. 


Nous  reprenons  la  suite  des  couvents  de  femmes 
établfe  sur  l'emplacement  du  coUige  actuel.  Si  nous 
l'avons  interrompue,  c'est  que  les  Repenties  et  surtout 
les  Anonciades,  dont  nous  allons  donner  l'aperçu 
historique,  ne  sont  plus  des  béçumaçes  proprement 
dits.  Si  nous  la  reprenons  quand  même,  c'est  dans- 
le  dénr  d'être  complet.  De  cette  façon  ce  travail 
embrassera  à  peu  près  toute  l'histoire  des  établisse»^ 
ments  leligieux  de  femmes  à  Haguenau. 

X. 

Les  RopentiM  avant  leur  translation  >). 

€  L'ordre  des  femmes  appelées  Rt'/>rnties  commença,, 
dit-on,  de  la  façon  suivante.  Il  y  avait  un  clerc  nommé 
Rodolphe,  qui  servait  le  Seigneur  fidèlement  et  de  soi» 
mieux.  Un  jour  qu'il  circulait  pour  ses  affaires,  de 
village  en  village,  dans  les  environs  de  Worms,  il  ren- 
contra  des  prostituées  qui  stationnaient  dans  un  carre- 
four. Arrivé  près  d'elles,  il  fut  pris-  d'une  sainte  colère 
et,  le  bâton  à  la  main,  il  allait  les  frapper,  lorsqu'elles 
lui  dirent  :  Seigneur,  nous  sommes  faibles,  nous  ne 

l)  Arch.  eomn.  GO.  3a  et  33. 
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-pouvons  gagner  autrement  notre  vie.  Donnez-nous 
seulement  du  pain  et  de  l'eau,  et  nous  ferons  en  tout 
votre  volonté.  (^)uand  il  entendit  cela,  il  les  emmena 
dans  la  ville,  leur  loua  une  maison,  les  y  enferma 
étroitement  et  pourvut  comme  il  put  à  leur  entretien. 
Il  engagea  un  domestique  qui  allait  chaque  jour  par 
la  cité  mendier  du  pain  pour  elles.  On  en  eut  pitié, 
on  leur  fournit  abondamment  le  nécessaire,  et  l'on 
applaudit  généralement  à  la  conduite  de  Rodolphe. 

<  Celui-ci  voyant  les  sympathies  que  rencontrait 
son  (l'uvre,  se  rendit  dans  diverses  villes,  réunit  les 
femmes  publiques  et  pourvut  à  leurs  besoins  de  la 
même  manière.  Il  leur  donna  des  vêtements  religieux, 
les  appelant  en  latin  Pœnitentes,  en  allemand  RmioC" 
rinnru  (Reuerinnen).  Leur  costume  se  composait  d'une 
tunique  blanche,  de  longs  scapulaires,  d*une  longue 
robe  blanche»  d'un  manteau  de  lin  et  d'un  voile  blanc 
de  lin.  Rodolphe  se  rendit  auprès  du  pape  qui  con- 
firma  l'ordre  et  le  soumit  à  sa  direction.  Ces  femmes 
sortaient  souvent  pour  leu»  affaires  et  se  confessaient 
i  qui  elles  voulaient,  à  leur  chapelain,  aux  curés,  i 
des  chanoines,  aux  moines  blancs  OU  noirs,  aux  frères 
mineurs  ou  aux  dominicains» 

Strasboufg  n'est  pas  loin  de  Worms.  En  parcourant 
les  grandes  cités  du  voisinage,  Rodolphe  y  pouvait 
arriver  facilement.  Il  n'y  aurait  rien  détonnant  à  ce 
qu'un  couvent  de  Repenties  y  eut  été  fondé  dès  1225. 

Mais  les  chroniqueurs  de  Strasbourg  sont  loin  de  s'ac- 
corder sur  cette  date  '  1.  Il  \  en  a  i|ui  parlent  de  124.1 
ou  1245;  d'autres  même  descendent  juscju'en  1315. 
Ces  derniers  racontent  ce  qui  suit  :  t  Pendant  l'épidé- 
mie de  1313  et  après,  se  rencontra  un  homme,  a[){)elè 
frère  Henri  de  Hombourg.  Il  convertit  beaucoup  de 
pécheresses  et  de  femmes  publiques  et  les  détourna 

1)  Aon.  Cola,  4dHion  de  Colnar  1854,  p.  aao,  %%%, 
s)  BolMiii  dM  BOD.  hit».  XV,  I».  99  i  XIII,  p.  339. 
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de  leur  mauvaise  vie.  11  rassembla  beaucoup  de  fonds, 
leur  construisit  une  demeure  et  une  chapelle  en  l'hon- 
neur de  Dieu  et  de  Marie  Madeleine,  la  pénitente, 
hors  ville  près  du  fossé  de  rhôpital,  et  pourvut  à  leur 
subsistance.  Beaucoup  de  messes  y  furent  fondées. 
Beaucoup  de  femmes  se  m'rent  i  y  *  faire  pénitence 
pour  leurs  péchés.  On  les  appela  des  Repenties  (Reue^ 
rititteHj  ou  des  Pénitentes  (BMsserhuun)  et  elles  com- 
mencèrent  sous  la  direction  de  frère  Henri  un  ordre 
que  h;  pape  Paul  confirma  et  que  Tempereur  combla 
de  privilèges». 

Nous  avons  cité  ce  texte  in  extenso*  parce  que 
Batt  suppose  que  ce  Flenri  de  Hombourg,  qu'il  croit 
être  un  Fullor  de  Mohenbour^,  famille  bien  connue  à 
Hagucnau.  commcnra  par  doter  notre  ville  d'une  insti- 
tution analogue  ' j-  l'-'i  l<'ut  cas  celle-ci  doit  dater  de 
la  même  époque.  Là  Chronique  des  Franciscains:  en 
fixe  rori>;iiie  à  1295.  ^^'^^^  charte  de  i  ^iH  qui 

parle  d'un  jardin,  sur  les  bords  de  la  Moder,  rx  oppo- 
site novi  claustri  in  Hagenowe  extra  muros.  Les  archives 
des  Jésuites,  qui  ne  nous  sont  plus  connues  malheu- 
reusement que  par  leur  inventaire,  mentioanent  pour 
Tannée  1312  la  fondation  d*un  prébende  Ste-Marie 
Madeleine  dans  la  chapelle  des  Repenties  *).  Le  fonda- 
teur de  cette  chapellenie,  le  stettmeister  Othom  d^Esek" 
pack  établit  une  messe  quotidienne  à  dire  par  un  prêtre 
séculier,  qui  reçut  pour  dotation  divers  biens  sis  4 
Bossendorf,  Eschbach,  Haguenau,  etc.  Elle  fut  transférée 
en  ville  avec  le  couvent  lui-même  et  lui  survécut 
L*abbé  de  Neubourg,  collateur  du  bénéfice,  sut  le  sous- 
traire, au  xvr  siècle,  aux  empièiements  du  Magistrat 
et  le  remit  en  1615,  avec  l'approbation  de  l'évéque 

1)  Ratt,  D(U  Etgtnium  *m  ffagmemam,  II,  670. 

2)  Urkundinbiich  de  Strasbourg  cite  un  te-tiraenf  fâit  en  1304 
(I,  III.  p.  169)  par  Odile  et  Marguerite  de  Frankenheio,  qui  lèguent 
«  S  ff  an  monattèrt  d*  SU  C/«^  di  Nttgmemmm  ».  Mai*  ce  raooatlér» 
ék]ï  menticwiné  en  1 19S  (ibid,  p.  isj),  Hait  me  colooi*  lugiieiiaalMMM 

établie  uff  dtm  Il'irJt, 
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•de  Strasbourg,  entre  les  mains  des  Jésuites,  qui  le  con- 
servèrent jusqu'à  la  suppression  de  leur  collège  ( 1 766). 
Cette   dotation   ne   dut  pas  être  cependant  bien 

ifiche.  C  est  du  moins  ainsi  que  nous  nous  expliquons 
pourquoi  la  sotis-prieure  des  Repenties,  Anna  Mumm- 
clieh,  se  trouva  portée,  en  1353,  à  Taugmenter  d'une 

.rente  annuelle  de  14  onces  (100  marks)  qu'elle  venait 
d'acquérir  en  1347.  La  même  religieuse  remit  à  la 

•communauté,  avec  Tassentiment  de  la  prieure,  Clara  de 
Kintwiller,  une  rente  de  1  tf  (88  M.)  pour  l'entretien 
d'une  lampe  perpétuelle,  qui  devait  brûler  pendant  le 

Jour  au  chœur  et  la  nuit  an  dortoir,  plus  une  autre 
rente  d'un  sac  de  seigle  pour  la  célébration  de  son 

-anniversaire. 

L'administration  de  C  atherine  Fiisselin  (1358-1388) 
fut  signalée  par  la  reconstruction  de  la  chapelle  et  par 
la  fondation  d'une  nouvelle  cbapellenie,  dite  de  Sainte- 

•Catherine. 

Le  premier  de  ces  deux  faits  nous  est  indirectement 

•connu  par  une  ciiarte  de  1360,  dont  voici  l'analyse  : 
Les  Repenties  de  Hagucnau,  de  l'ordre  de  Marie-Made- 
leine, ont  commencé  à  bâtir  une  église  qui  leur  est 

•absolument  nécessaire  ;  mais  les  ressources  leur  man- 

•quant  pour  l'achever,  dies  sollicitèrent  des  indulgences 
pour  stimuler  la  générosité  des  fidèles.  Le  Saint  Père, 

Je  cardinal  Otto,  les  évéques  de  Mayence,  de  Spire, 
de  Strasbourg,  de  Baie  leur  en  accordèrent.  Craignant 

toutefois  de  perdre  ces  documents  si  précieux  pour 
elles,  si  oIm  les  faisaient  circula-  dans  le  monde,  elles 

ies  énoaérèccBt  et  résumèrent  dans  une  seule  et  même 
pièce  qu'elles  confièrent  à  Jean  Rubesintz  de  Spire, 

■chargé  de  quêter  officiellement  en  leur  nom,  La  quête 
eut  le  succès  espéré  et  dès  que  l'église  fut  terminée, 
ia  prieure  Catherine  Fùsselin  et  sa  sœur  Else  y  éta- 

'blirent  une  seconde  prébende,  attachée  à  l'autel  dédié 
à  Ste-Catherine. 

Ces  deux  religieuses,  petites  hlles  de  Berthold  Fiis- 

^lin,  qui  demeurait  sur  la  Holzbrùche,  possédaient 
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comme  patrimoine  et  comme  donation  de  leurs  tantes- 
Catherine  et  Eliekent,  une  fortune  assez  considérable  : 
deux  maisons  près  de  la  porte  des  Pécheurs,  des  rentes 
sur  plusieurs  autres  maisons,  des  terres  à  Morsbronu, 
etc.,  etc.  Dès  1366  nous  les  voyons  prêter  aux  Johan- 
nites  de  Dorlisbeim  la  somme  de  180  ^  (14.000  M.),, 
moyennant  une  rente  annuelle  de  1$  ÏÏ  (environ 
1200  M)  sur  diverses  hypothèques  à  Bilwisheim  et 
Bossendorf. 

Ces  15  ÏÏ  devaient  former  le  revenu  du  nouveau 
chapelain.  L'cvéque  de  Strashoui^,  Lambert  II  de 
Buren,  approuva  la  fondation  en  1373.  Mais  elle  ne 
fut  définitivemei>t  réglée  qu'en  13731  par  un  acte  qui 
charge  le  curé  de  S.-George  de  dire,  ou  de  faire  dire 
par  un  de  ses  frères,  une  messe  quotitlienne  sur  Tautel 
Ste-Catherine,  avec  mémoire  spéciale  des  fondatrices. 
En  cas  d'interdit  {^'énéral  la  messe  sera  dite  portes 
closes;  elle  sera  célébrée  à  S.-Georj,'e,  même  si  un 
interdit  particulier  ou  une  f^uerre  rendait  impossible 
l'accès  du  couvent.  Les  Dominicains  étaient  sul)sliiués 
aux  Johannites,  tant  pour  les  revenus  que  pour  les 
ciiarges,  si  ces  derniers  négligeaient  pendant  tout  un 
mois,  sans  raison  plausible,  les  engagements  contractés. 

La  nouvelle  fondation  provoqua  quelques  conflits- 
entre  le  monastère  et  le  chapelain  de  Tautel  Sainte- 
Marie-Madeleine,  Jean  Ruwer.  D'après  un  compromis 
passé  en  1380  devant  la  cour  de  l'archidiacre,  la  messe 
de  Ruwer  est  et  reste  la  messe  publique  *)  ;  elle  se 
célèbre  vers  Sexte  (midi)  les  jours  de  jeûne,  à  Tierce- 
'  (9  heures)  les  autres  jours.  L*%lise  et  le  couvent  sont 
naturellement  ouverts  à  Ruwer  pour  ce  service  mais 
il  n'a  pas  le  droit  d*y  rester  sans  motif.  Il  ne  peut  ni. 
confesser  ni  administrer  des  sacrements,  sans  délégation 
spéciale  du  visiteur  général  et  sans  en  être  prié  par 
la  communauté.  Celle-ci  a  la  libre  disposition  de- 

1)  Que  «x  iptlm  imtitalione  poUiea  mim  in  dieto  iiioiiMt«ri«  ett 
««ntenda. 
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relise  et  do  la  sacristie,  à  la  seule  condition  de  ne 
pas  déranger  ledit  chapelain  dans  la  célébration  de  sa 
messe. 

La  mcsintclli^'t-ncr  ne  dut  pas  du  reste  •'•tre  bien 
grave;  car  après  la  mort  di*  Jean  Ivuwer,  t|ui  survint 
peu  après,  c'est  aux  Repenties  que  son  père  fonda  un 
anniversaire  pour  lui  et  son  âme  et  d'autres  membres 
de  sa  ianulle  (1382).  La  cour  réussit  moins  bien  quand 
s'agit  de  terminer  le  litige  qui  éclata  quelques  années 
plus  tard  entre  le  monastère  et  le  successeur  ou  Tun 
des  successeurs  de  Jean  Ruwer,  Henri  Institor.  La 
prieure  Etse  l'accusait  de  ne  pas  remplir  les  conditions- 
de  sa  prébende  (1395).  Dans  sa  défense  le  malheureux 
prétend  avoir  dit  trois  à  quatre  messes  par  semaine  et 
promet  d'en  dire  au  moins  six  (1396).  Mais  il  retomba 
dans  la  suite  dans  sa  première  négligence,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  disparut  brusquement  (1404).  Sur  quoi 
la  cour  permit  à  la  prieure  Huselman  de  saisir  provi- 
soirement les  revenus  de  la  chapellenie  et  de  les 
remettre  à  un  autre  prêtre,  en  attendant  que  Ton  pût 
procéder  canonîquemcnt  contre  le  fu^'itif'). 

La  prieure  Huselman  qui  vient  d'être  nommée,  est 
sans  doute  la  même  relif^ieuse.  que  l'on  rencontre 
antérieurement  sous  le  nom  de  Husel  (1408',  de  lîuse 
(1421-1423)  de  Husa  Thomanin  (i  380-1426).  l^lle  appar- 
tenait aussi  à  la  famille  Piisselin  par  sa  mère  Catherine. 
En  1380  elle  avait  remis  à  la  communauté  une  rente 
de  i  a  ^  ^  par  Quatre-Temps,  pour  la  table  de  la- 
communauté.  Celle-ci  était  en  retour  tenue  de  chanter 
chaque  fois  un  service  avec  vigiles,  d*al1umer  tpi  atre 
cierges  sur  sa  tombe  et  de  remettre  4^  {i  M.  25)  au. 
célébrant  Avant  de  mourir  elle  fonda  une  troisième 
prébende  (1426)  sur  l'autel  de  la  Ste- Vierge,  devant 
te  chœur,  près  du  campanile.  Cette  fondation  compre> 

1)  Nout  rencontroo*  aia»i  commt  détenteurs  de  cette  prébeode 
Lutatn  (fit  d*  l*4ehtvln  Lotte  le  jeuae  1351),  Jean  Rnwer  (1380)^ 
Htiarieh  ImtRor  (I39S*  1404)1  Syfrid  Stehel  (14J4-14S9). 
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nait  quatre  messes  par  semaine,  chantées  avec  le  con- 
cours des  religieuses.  Le  chapelain  devait  être  un 
prêtre  séculier,  investi  par  rarchidiacre,  et  avait  à  sa 

•charge  les  contributions  ecclésiastiques  imposées  par 
l'évéque  diocésain  ou  par  le  Saint-Si%e.  Comme  hono- 
raires il  recevait  une  rente  annuelle  de  15  AT  (de  960 
à  1000  M.)  et  subissait  une  retenue  de  i  S  (3  M.)  par 
messe  n^ligée.  La  fondatrice  désigna  elle-même  pour 

-ces  fonctions  le  prêtre  Erhard  Kips.  Après  sa  mort,  la 

•collation  devait  appartenir  au  monastère  et,  en  cas  de 
négligence,  à  l'évêque  de  Strasbourg. 

Après   Husa  Thomanin  figurent  comme  prieures 

-dame  Stas  (1426-29),  Agnès  de  Landau  (1432-38),  Din- 
lin  ou  Catherine  Jâgerin  (1448-50),  de  nouveau  Agnès 
de  Landau  (1455);  enfin  Marguerite  Molerin  (1462)  déjà 
sous-prieure  en  143S. 

L'administration  de  cette  dernière  fut  soumise  à  de 
graves  épreuves.  Nous  no  comptons  point  parmi  ces 
dernières  un  procès  tiu'clle  eut  à  soutenir  en  1467. 
C'était  une  de  ces  causes  qu'à  l'occasion  l'esprit  de 
parti  sait  exploiter  avec  fracas.  Mais  ici  il  n'y  eut  en. 
présence  que  les  intérêts  particuliers  des  pli^deurs;  et 

-sur  ce  terrain  spécial  les  Repenties  avaient  pour  elles 

.la  législation  et  la  jurisprudence  de  lepoque. 

La  veuve  Catherine  Kips  accusa  le  couvent  d'avoir 
reçu,  sans  son  aveu,  sa  fille  encore  en  bas  âge  et 

•d'avoir  gardé  son  bien  après  sa  mort  prématurée.  La 
prieure  répondit  que  le  bien  laissé  par  la  jeune  fille 

•était  son  paternel  qu*elle  avait  obtenu  en  vertu  d'un 
partage  avec  sa  mère,  qu'elle  était  venue  au  monastère 
avec  l'approbation  de  son  tuteur  Jean  Kips  et  d'autres 
parents.  Puis  elle  ajoute  :  «  D'ailleurs  n'eût-elle  pas 
eu  de  tuteur,  elle  avait  quatorze  ans  et  par  conséquent 

.pouvait  disposer  elle-même  à  son  gré  de  son  corps  et 
de  son  bien  *);  de  plus  elle  avait  fait  profession  et  en 

t)  Obe  denn  4i«  dohtcr  «nbefogt  gewccen,  to  w«rt«i«doeh  viert> 

zehen  j«re  ait,  also  das  «te  wol  durch  sich  selbs  mtht  gehabt  hette, 
«ich  mit  libe  und  Irme  eigen  gute  su  gebeo  und  zu  tunde  aach  Irme 
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l'avait  admise  comme  religieuse».  Cet  argument  fut 
accepté  sans  réserve  par  les  cchcvins  du  tribunal,  qui 
se  Tapproprièrent  comme  considérant  de  leur  arrêt. 

Les  épreuves  dont  nous  voulons  parler,  troublèrent 
la  vie  intérieure  de  la  communauté  et  aboutirent  à  une 
réforme  plutôt  violente  que  pacifique. 

gtlalleii,  aie  httta  ooeb  proftiM  and  gthonam  la  Ime  cloiter  («tan» 
ud  «m  offgeooBMa. 

(A  suivre),  G.  GROMER. 


t 


PILLAGE  ET  „BRUSLEMENT" 

PE  SAINTE-MARIE-ALSACB 
LE  2  SEPTEMBRE  1676 


Dans  le  courant  de  Tété  1676,  le  maréchal  de 
'Luxembourg,  renonçant  à  Tidée  de  dégager  Philips- 
bourg  qu'assiégeait  alors  le  duc  de  lorraine,  quitta  la 
Basse-Alsace  et  rétrograda  d*abord  sur  Sélèstat,  puis 
sur  Brisach,  où  il  passa  le  Rhin  dans  l'espoir  de  sur- 
prendre Frihoiirg.  Mais  son  plan  échoua  devant  une 
marche  offensive  de  Charles  V  qui,  après  s'être  avancé 
jusqu'à  Ofïenbourg,  fît  mine  de  menacer  la  Haute- 
Alsace.  Le  maréchal  dut  alors  abandonner  le  Brisgau 
pour  se  mettre  en  défense  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Cette  tentative  avortée  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg fut  jugée  sévèrement  par  Louvois.  t  Pourquoi, 

lui  écrivait-il  à  la  date  du  9  septembre,  avoir  hasardé 
ce  mouvement  qui  laissait  si  bien  l'Alsace  à  découvert 
que  1  ennemi  en  a  profité  pour  brûler  Sainte-Marie- 
aux-Mines?»  Camille  Roussel,  qui  relate  le  fait  dans 
son  Histoire  dr  Louvois,  se  charge  lui-même  de  la 
réponse  :  <  C'est,  dit-il,  que  Luxembourg  avait  craint 
qu'on  ne  lui  donnât  un  successeur,  ou  plutôt  qu'en 
.lui  laissant  une  fractioii  de  son  armée,  on  ii*en  confiât 
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la  plus  grande  partie  à  un  autre,  le  maréchal  de  Crcqui, 
sans  doute  *  '  ). 

Quoi  c|u'il  en  soit,  il  ressort  de  la  lettre  peu  Hatteuse 
adressée  par  le  ministre  de  Louis  XIV  au  pénéralissimo 
des  troupes  françaises  en  Alsace  que  Saintc-Maric-aux- 
Mines  fut  brûle  en  1676  et  c'est  de  cet  (''()isode  encore 
peu  connu  de  notre  histoire  locale  que  nous  voulons 
dire  ici  quelques  mots. 

L*armée  impériale,  composée  de  troupes  hétéro* 
gènes  et  indiaciplinées,  ayant  à  leur  tête  des  chefs 
rivaux  et  souvent  incapables,  était  surtout  mal  payée 
•et  mal  nourrie.  Aussi,  aux  jours  des  revers,  se  for* 
mait-il  souvent  dans  son  sein  des  groupes  de  partisans 
qui,  à  certains  moments,  s*en  détachaient  pour  entre* 
prendre  à  leur  compte  de  petites  expéditions,  n*ayant 
d*autre  but  que  le  pillage.  Les  Allemands  appelaient 
ces  aventuriers  des  SefuMp^OHent  doù  le  nom  français 
•de  CkenapaHS,  et  c*est  sous  ce  vocable  peu  enviable 
qu'ils  sont  connus  dans  Thistoire. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  ces  partis  se  for- 
maient surtout  dans  le  pays  de  Trêves,  le  Luxembourg 
•et  le  Palatinat,  d'où  ils*  descendaient  le  long  du  revers 
•occidental  des  Vosges,  pour  pénétrer  en  Alsace  par 
les  passages  des  montagnes  les  moins  bien  gardés.  Ils 
trouvaient  d'ailleurs  au  château  de  Uabo,  qui  apparte- 
nait alors  au  comte  de  Linange,  seij^neur  dévoué  à 
l'Empereur,  un  lieu  de  ravitaillement  sûr  et  un  refuge 
■commode  en  cas  de  poursuites. 

Dès  l'automne  de  1674,  plusieurs  de  ces  bandes 
avaient  fait  des  apparitions  en  Hasse-Alsace  :  Niedernai, 
Obernai,  Bernardbwiller,  le  couvent  de  Sainte-Odile 
■avaient  été  successivement  pillés  2). 

I).C.  Rot'SSET,  Hittoirt  de  Louvoit  tt  dt  t»H  administrattOH  ftii» 
4tfme  tt  inililairt.  Pari»,  1886,  II,  p.  265. 

*)  CIr.  J.  GvâS,  HUttifi  di  la  vUlt  d'OimaU,  II,  p.  «40. 
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En    1675,   elles  apparaissaient  —  mais  par  petits- 
groupes  seulement  —  dans  le  Val  de  Lièpvre.  Ce  fut 
pour  les  tenir  au  respect  que  le  (îrand  Condc,  alors 
au   camp  de  Châtenois,  fît  occuper  Sainte-Marie-aux- 
Mines  par  une  garnison  de  70  hommes,  commandée 
par  un  capitaine.  Cette  garnison,  dont  Tentretien  incom- 
bait par  moitié  aox  communautés  de  Sainte-M &rie*Loiw- 
raine  et  de  Sainte-Marie- Alsace,  était  casernée  an 
Chàtelet.  Elle  faisait  de  fréquentes  reconnaissances  vers 
les  passages  des  Vosges.  Mais  en  1676,  elle  rejoignit 
l'armée  du  maréchal  de  Luxembourg  et  le  Val  de- 
Lièpvre  se  trouva  de  nouveau  k  la  merci  d*ua  coup 
de  main. 

La  bourgeoisie  de  Sainte-Marie  s'organisa  alors  elle- 
même  pour  se  défendre.  A  Sainte-Marie-Alsace  —  car 
c'était  cette  partie  du  bourg  surtout  qui,  comme  terre 
françabe,  était  menacée  par  les  Chenapcms  —  Ton  se- 
mit  sur  un  véritable  pied  de  guerre.  Le  2\  juin  1676, 
la  milice  bourgeoise  fut  passée  en  revue  par  le  Land— 
richter  assisté  des  gens  de  justice.  Le  procès-verbal  de 
cette  prise  d'armes,  rédigé  par  le  greffier-tabellion  J.  M. 
Birquel,  nous  a  été  conservé  :  «  Par  devant  le  S'  lieu- 
tenant Fattet,  tous  les  jurez  de  justice  de  Sainte-Marie- 
et  Bréhagotte  (excepté  seulement  le  S'  Divoux,  absent), 
et  le  soubsigné  greffier  et  tabellion,  assemblés  pour 
fiûre  une  revue  de  la  bourgeoisie  du  dit  Sainte-Marie- 
et  Bréhagotte,  qu'ils  ont  fait  assembler  devant  le  logis- 
du  dit  S'  Fattet,  ont  iceux  visité  leurs  armes  et  donné- 
ordre  à  tout  ce  qui  peut  être  de  la  seureté  et  conser- 
vation du  lieu,  au  sujet  des  schenapans  et  partis  enne- 
mis qui  se  font  voir  quasi  tout  à  Tentour  de  ce  VaV 
dont  les  dicts  de  justice  ont  en  mesme  temps  choisi 
et  ordonné  pour  Wachtmeister  au  quartier  d'Oberher— 
gott,  pour  être  adjoint  au  .S'  Frantz,  Wachtmeister  au< 
quartier  de  Sainte-Marie,  le  S'  Willemin,  cy-devant 
cornette  au  régiment  de  cavalerie  nouveau  Alsace  et 
pour  corporals  aux  dicts  lieux  les  honnestes  Pierre 
Zippen,  Bastien  Bailly,  Simon  L'J-iuilUer  le  Jeune  et. 
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Pierre  Annet,  auxquels  il  a  été  assigné  à  chacun  une 
rotte  de  vingt  hommes  pour  en  commander  chaque 
nuit  en  garde  autant  qu'il  sera  nécessaire  et  pour  se 
trouver  aux  trois  corps  de  garde  pour  ce  ordonnes, 
scavoir,  l'un  au  bas  de  Sainte-Marie,  l'autre  au  pont 
du  Boudiron  et  le  troisième  au  pont  de  Bréhaf^otte,  à 
chacun  desquels  corps  de  ^arde  se  trouvera  chatiue 
nuit  un  juré  de  justice  pour  commander  la  dicte  j^arde  ; 
ayant  esté  en  outre  ordonné  qu'en  cas  d'allarmes  où 
l'on  battra  la  caisse  ou  sonnera  le  toxin  (sic),  tous 
les  aultres  officiers  de  justice,  bour^'eois  et  habitans  se 
trouveront  au  rendez-vous  et  place  d'armes,  qui  est 
devant  la  Bloume^  pour  y  recevoir  les  ordres  de  ce 
que  chacun  aura  4  faire,  muni  chacun  de  ses  armes 
avec  poudre  et  plomb,  le  tout  à  peine  aux  contreve- 
nants et  désobéissants  d*amendes  pour  Monseigneur  et 
de  châtiment  corporel  >  <). 

Tout  alla  bien  pendant  quelques  mois  et  les  habi* 
tants  de  Sainte-Marie-Alsace,  sous  la  protection  de  leurs 
miliciens,  vivaient  dans  une  quiétude  relative. 

Mais,  de  l'autre  côté  de  la  Lièpvrette,  à  Sainte- 
Marie-Lorraine,  il  régnait  depuis  assez,  longtemps  une 
sourde  agitation.  Les  succès  du  duc  Charles  l'espoir 
de  le  voir  avant  peu  rentrer  victorieux  dans  ses  états 
avaient  fini  par  monter  certains  esprits.  Déjà,  au  mois 
d'octobre  1675,  le  S'  Carlin,  écuyer  du  duc,  accom- 
pagné de  quatre  cavaliers,  avait  passé  par  Sainte-Marie 
et  y  avait  soupé  en  compa<;nie  du  curé  Guillemin,  du 
contrôleur  Boursault,  de  deux  Pères  Cordeliers  et  de 
trois  autres  convives,  les  frères  Gcrardin.  Quand  les 
langues  se  furent  un  peu  déliées,  on  se  mit  à  taper 
ferme  sur  le  dos  du  roi  de  France  et  quelques  cris  de 
Vive  notre  bon  duc  Charles  V  se  mêlèrent  au  choc  des 
verres.  Chose  plus  gnve  encore,  à  peu  près  à  la  même 
époque,  quelques  particuliers  de  Lièpvre  et  de  TAUe- 
mand-Rombach  furent  accusés  d'avoir  surpris  des  soldats 


1)  Arthiva  dt  S^u^arifAttati^  DocMOMiits  Lmlla. 
mtmê  4'illMef.  UN»  M 
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de  la  garnison  et  de  les  avoir  dévalisés.  Le  commis- 
'surintendant  Dominique  Pescheur  avait  même,  dû,  i 
cette  occasion,  aller  trouver  le  prince  de  Condé  i  Châp 
tenois  pour-  le  «désabuser  des  impressions  qu'on  lui 
avait  données».  Toutes  ces  accusations  étaient  peutr 
être  exagérées,  mais  les  Lorrains  n'en  furent  pas  moins 
fortement  soupçonnés  de  faire  cause  commune  avec 
l'ennemi  et  de  ne  pas  voir  de  trop  mauvais  œil  les 
méfaits  des  ChcnapanSy  quand  c'était  ceux  du  côté 
d'Alsace  qui  en  étaient  les  victimes.  Une  active  sur- 
veillance fut  exercée,  surtout  à  l'éj^ard  des  PP.  Corde- 
liers.  déjà  fortement  compromis.  Le  26  avril  1676,  un 
quartier-maitre  et  25  cavaliers,  sous  les  ordres  du  S'  de 
Montbrun,  vinrent  s'emparer  du  prévôt  Thierry.  Le 
Révérend  Père  fut  hissé  sur  une  charrette  et  emmené 
prisonnier  à  Rambervillers. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  le  2  septembre 
1676,  vint  se  ruer  sur  Sainte-Marie-Alsace  une  troupe 
considérable  de  soldats  allemands  qui,  pendant  une 
journée  entière,  livrèrent  ce  malheureux  bourg  aux 
horreurs  du  pillage  et  de  Tincendie.  Ces  partisans,  au 
nombre  de  cinq-cent-cinquante  environ,  venaient  de 
Kaiserslautem  et  de  Frank«ithal  ;  ils  avat«it  traversé 
la  Lorraine  alors  mal  gardée  et,  par  les  d^és  des 
montagnes,  avaient  pénétré  dans  le  val  de  Lièpvre. 

On  conçoit  que  devant  une  pareille  irruption,  les 
pauvres  habitants  —  y  compris  les  miliciens  'Charg^ 
de  la  défense  —  n'aient  eu  d'autres  ressources  que  de 
chercher  leur  salut  dans  la  fuite^  Et  c'est  ce  qui  eut 
lieu.  Les  registres  consistoriaux  de  l'Lglise  réformée 
nous  apprennent,  en  eftét,  que  du  6  septembre  1676 
au  II  octobre  suivant,  «on  n'a  pu  tenir  consistoire,  à 
cause  que  le  monde  était  dispersé  çà  et  là,  aussi  bien 
que  les  ministres  >  ■).  •   1  - 

t)  L«  fait  mÎTaiit,  estratt  «Im  ■toca  refiatret,  aérlte  épileoMOt 

d'être  r^Uté  :  «  6  «epletnbre  1676,  On  «  rapporté  en  consictoire  que 
David  Hermaoa  diacre  à  Escbery  a  été  le  aanedy  5  dito  au  cabaiet 
cAlè  de  LomiM  et  411e  là  eyaat  Im  et  diepalS  avec  NImIm  Henmw, 
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Beaucoup  de  maisons  —  notamment  celle  du  Lan- 
drichter  Jean  Fattet  —  furent  brûlées  ou  mises  à  sac  ; 
plusieurs  habitants,  parmi  ceux  qui  n*avaient  pas  réussi 
À  s'écliapper,  furent  emmenés  prisonniers;  d'autres  mal- 
traités et  dévalisés.  Ce  ne  fut  qu'à  grand-peine  que 
Fon  parvint  à  sauvier  les  archives  du  greffe  et  à  les 
transporter  à  RibeauviUé. 

Sainte-Marie-T-orraine,  cependant,  avait  été  épargné* 
Dominique  Pescheur  était  alors  à  Nancy  pour  afiaires 
communales.  On  le  prévint  immédiatement,  ainsi  que 
l'intendant  de  Charuel  et  les  gouverneurs  de  Sélestat 
et  de  Brisach.  Mais  il  était  trop  tard  :  les  Chenapans 
avaient  repris  le  chemin  de  leur  pays. 

L'ne  fois  remis  de  leur  terreur,  les  habitants  de 
Sainte-Maric-Alsace  se  prirent  à  réfléchir.  Pourquoi  les 
Chenapans  avaient-ils  respecté  Sainte-Marie-Lorraine } 
Les  Welches  n'auraient-ils  pas  été  pour  quelque  chose 
dans  le»  malheurs  dont  on  venait  d*étre  accablé  et 
n*y  avait-il  pas  lieu  de  les  soupçonner  de  complicité? 
L*absence  de  Dominique  Pescheur  n'avait-elle  pas  été 
préméditée?  Les  plus  modérés  ne  pouvaient  s*empécher 
de  reconnaître  qu*à  tout  prendre  leurs  voisins  n'étaient 
pas  aussi  innocents  qu'ils  semblaient  le  paraître. 

Comme  ces  insinuations  commençaient  à  se  répandre 
au  dehors  et  à  y  trouver  créance,  les  Lorrains  protes- 
tèrent La  communauté  se  fît  donner  par  un  aumônier 
anglais  qui  résidait  alors  à  Sainte-Marie  un  certificat 
écrit  de  sa  main  c  comme  quoi  on  était  innocent  des 
susdits  accidents  >  •).  Cette  attestation  fut  portée  à 
M.  de  Charuel,  intendant  du  Roi  à  Nancy.  Quelques 
jours  après,  Dominique  Pescheur  et  le  Gruyer  Pot- 

•oa  neveu,  n'étant  dit  de  grosses  injures,  après  tn*mr  un  ti  pitoyable 
OMlhenr  qui  est  arrivé  à  ce  paavre  Sainte  Marie  le  2  8eptemt>re  d*ètr« 
plOê  «t  brûlé  par  tio  parti  d*  Kayaerloiiter  et  Frangttal  a  été  à  c« 
Mjtt  rtlraoché  de  la  sainte  Cène  et  suspendu  de  sa  charge  pendant 
qil4<|a*  t«flipB,  pendant  lequel  on  prendra  connaiaaance  dea  scandale* 
afin  qu'Us  soient  censurés  ».  ^  MUHLBHMCIC,  Umê  Eglki  CaMmiUt 
am  XVI*  tdtU,  p.  Jjj). 

I)  AtMvt»  e&mmmMUt  4i  Sa^Ut-ifmfU'Lfrrsimi,  CC.  loi. 
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d'Argent  furent  à  Sélestat  et  à  Brisach  pour  le  même 
objet.  Mais  loin  de  se  calmer,  les  habitants  du  côté 
d'Alsace  continuèrent  à  accuser  leurs  voisins  de  la  rive 
gauche  de  la  Lièpvrette  et  allèrent  même  jusqu'à 
refuser  de  fournir  aucun  logement  ni  aucune  subsis- 
tance aux  troupes  de  passage,  prétendant  que  ces 
dépenses  devaient  être  laissées  désormais  en  entier  à 
la  charge  des  Lorrains.  D'où  nouveau  voyage  des 
sieurs  Pescheur  et  Pot-d'Argent  à  Nancy. 

Cette  querelle  menaçait  de  s'éterniser  quand,  pour 
en  finir,  on  décida  qu'une  garnison  serait  rétablie  à 
Sainte-Marie  et  que  son  entretien  incomberait,  cette 
fois,  toat  entier  aa  côté  de  Lorraine.  Comme  en  1675^ 
elle  fut  casemée  au  Chàtelet.  Elle  se  composait  d*un 
capitaine-commandant,  le  S'  de  la  Vemette,  de  4  lieu- 
tenants,  de  4  serET^nts  et  de  90  hommes  détachés  de 
SélesUt  et  de  Brisach. 

Et  voilà  comment  fut  pillé  et  brûlé  Sainte-Marie- 
aux-Mines  le  2  septembre  1676.  Cet  événement  local, 
si  minime  qu'il  puisse  paraître,  n'en  est  pas  moins 
intéressant  par  la  façon  dont  il  se  rattache  à  l'histoire 
géniale;  il  montre,  en  outre,  que  Ton  n'a  pas  tou- 
jours vécu,  des  deux  côtés  de  la  Lièpvrette,  en  aussi 
bons  termes  qu'aujourd'hui. 

NOTES  ET  ADDITIONS 

içoSt  p.  J02^  note  1,  —  Notre  savant  compatriote,  M.  R. 
Reusi,  a  eu  l'amabilité  de  nous  écrire  que,  d'après  lui,  la  petite 
ville  dtée  par  Pellisioa  sous  le  nom  de  Watt,  est  à  rapporter 
au  bourg  de  Hatten  et  non  à  celui  de  Wœrth-sur-Sauer,  comme 
nous  Tavions  supposé.  Hatten,  chef-lieu  du  Hattgau,  avait  un 
château  et  appartenait  aux  Hanau-Lichtcnberg,  mais  les  Flec- 
kenatein  y  avaient  conservé  certains  droits  féodaux,  ce  qui 
explique  pourquoi  Pellisson  en  attribue  la  possession  <  moitié 
au  comte  d'Anau,  m<ntié  à  un  gentilhomme  du  pays  >.  Noua 
reconnainoDs  pleinement  le  tnen-fondé  de  l'opinion  de  M. 
ReusB  et  le  remercions  cordialement  de  son  obligeante  recti- 
licatioQ. 
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/po^,  /.  jo/.  —  Dans  mn  numéro  da  ao  août  1908  (p.  415) 
le  Pays  lorrain  a  bien  voulu  consacrer  quelques  lignes  d'ann- 

{yse  à  notre  relation  du  Voyage  de  Louis  XIV m  Alsatt.  Nous  y 
relevons  qu'à  Raon,  Louis  XI\^  logea  dans  une  maison  dr!-molic 
vers  1820,  qn'à  cause  de  cela  on  nommait  le  Louvre;  la  rue 
où  se  trouvait  cette  maison  porta,  jusqu'à  ces  dernières  années, 
le  nom  de  rue  du  Louvre. 

iço8^  p.  noU  6.  —  En  1894,  un  paysan  habitant  près 
•de  rendroîl  connu  sous  le  nom  de  FMtame  dt  la  Cour  trouTa, 
en  creusant  le  sol  de  son  écurie»  on  louis  d*or  à  l'efllgle  de 
Louis  XIV,  frappé  en  1651.  Le  roi  n*avait  alors  que  13  ans  et, 
de  fait,  la  tête  était  celle  d'un  enfant  (communication  de  M. 
i'abbé  Marchai,  ancien  curé  de  Wisembach  ). 

içoà',  p.  4Ô6,  noie  4.  —  Au  lieu  de  :  «  qui  fait  éperon  du 
côté  nord  »,  lire  :  •  qui  fait  éperon  du  côté  sud  >. 


J.  Bourgeois. 


LIVRES  NOUVEAUX 


MMiût  GruMiwaldt  pêx  Frant  Bock.  Munich  W.  Callwey. 
In-S*  de  196  pages  et  48  Ulttstrations. 

c  Wir  kèem  tm  ZHiaUer  da  XumsfgiuAwaatit, . .  non» 
vivons  A  Tépoque  do  bavardage  sur  Part . .  •  impossible  de 
ne  pas  se  rappeler  cette  boutade  en  lisant  le  nouveau  livre  de 
M.  Bock  sur  Gmfie^^  ak].  Huysinans  nous  avait  donné  une  des- 
cription incompar;4blc  et  d'une  poésie  intense  de  l'autel  d'Isen- 
heim  ;  d'autres  et  parmi  eux  M.  Fleurent  et  le  professeur  Schmitt 
ont  réuni  les  rares  indications  biographiques  sur  le  peintre 
d'Aschaflenbourg  ;  il  ne  restait  plus  grand'chose  à  dire,  à 
moins  de  découvrir  du  nouveau  et  de  nous  donner  des  détails 
inédits  sur  la  vie  si  obscure  du  prodigieux  artiste.  M.  Bock  a 
trouvé  plus  rimple  d'entrer  dans  le  monde  infini  des  supposi- 
tions et  de  la  fantaisie,  tout  heureux  de  remplir  son  livre  de 
termes  techniques  qui  lui  donnent  un  faux  air  scientifique  et 
de  mots  à  l'cmportc-pièce  qui  ne  sont  pas  des  preuves.  Dans 
son  premier  ouvrage  il  avait  déjà  attribué  à  Grunewald,  à 
tort  et  à  travers,  pas  mal  de  peintures  et  de  sculptures  ;  cette 
fois*ci  il  avoue  avoir  pu  se  tromper  pour  quelques-unes,  ce  qui 
ne  l'empécbe  pas  de  découvrir  de  nouveaux  Grunewald  un 
peu  partout  et  de  malmener  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  à 
l'infaillibilité  de  ces  attributions.  Il  attribue  à  Grunewald  une 
foule  de  tableaux  non  classés,  disséminés  dans  les  musées  d'Al- 
lemagne et  même  des  gravures.  Vous  croyiez  peut-être  que  les 
gravures  sur  bois  signées  Durer  sont  de  Durer  :  Pas  du  tout, 
M.  Bock  décrète  que  ces  gravures  sont  de  Grunewald.  (Notes 
bien  qu'aucune  recherche  de  valeur  ou  de  oouleor  dans  ces 
gravures  au  trait  simple  ne  peut  fiùre  songer  au  coloriste  du 
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iBusée  de  Cdmar).  Mais  où  M.  Bock  pouase  la  lanUine  au 
ddA  de  ce  qui  est  perm»,  c*est  quand  il  attribue  lea  aculpturea 
de  l'autel  d'Iaenbeim  &  l'auteur  des  tableaux.  .Allez  voir  ces 
prodigieux  panneaux,  où  tout  <  sac  rifié  à  la  couleur,  dans 
lesquelles  les  nc'j^lij^ences  du  dessin  accusent  l'homme  pressé 
de  broyer  la  couleur  et  de  peindre  ces  visions  rutilantes  d'un 
coloriste  qui  ne  peut  être  distrait  par  aucun  autre  souci  ;  voyez 
l'œuvre  de  cet'bomme  qui  par  l'unique  couleur  a  su  exprimer 
toute  la  tristesse  de  la  crucifixion  et  toute  l*borreur  chaotique 
de  la  tentation,  puis  tournez-vous  et  regardez  ce  calme  et 
majestueux  saint  Antoine,  plus  proche  parent  par  la  pureté  de 
la  li^ne,  la  justesse  anatomique  du  mod^>lc  d'un  Jupiter  antique 
que  de  n'importe  quelle  œuvre  mci)ié\  aie,  et  vous  vous  deman- 
derez ce  qu'il  faut  penser  d'un  critique  d'art  qui  a  l'idée  et  qui 
Qte  imprimer  qiw  ces  deux  œuvres  si  différentes  sont  du  même 
auteur  !  Il  est  vrai  que  M.  Bock  nous  donne  une  preuve  :  ces 
sculptures  sont  faites  par  un  peintre,  notis  dit-il  naYvesMnt 
(p.  91)1  parce  que  f  la  draperie  y  est  traitée  de  façon  à  réfléchir 
et  à  faire  briller  la  lumière  ». 

Et  voilà  où  peut  vous  mener  ce  besoin  d'ergoter  à  perte  de 
vue  sur  des  chefs-d 'œuvres  qui  demandent  simplement  à  être 
compris.  M.  Bock  fait  grand  grief  aux  critiques  d'art  de  ne  pas 
le  prendre  au  sérieux...  bêlas  nous  craignions  bien  qu'après 
ce  nouvel  ouvrage  cela  ne  changera  guère  ! 


Cwtes  et  sûurenirs,  par  C.  Oberrciner.  Rixheiro,  typ.  F.  Sutter 
et  Comp. 

Notre  collaborateur  C.  Oberreiner,  pour  se  délasser  sans 
doute  des  savantes  études  qui  l'avaient  absorbé  dans  ces  der- 
niers temps,  vient  de  faire  paraître  un  agréable  recueil  OÙ 
l'imagination  et  les  souvenirs  d'enfance  s'associent  aimable- 
ment. On  y  trouve  des  récits  réellement  dramatiques. . .  pour 
la  classe  à  laquelle  ils  sont  destinés,  car  la  sensibilité  des 
enfants  est  plus  aiguC  que  celle  de  leurs  atnéSi  n'ayant  pas  été 
émoussée  encore  par  les  chagrins  inévitables  et  les  revers  suc* 
cessifs  qui  remplissent  le  cours  de  sa  vie  humaine.  C'est  à  ces 
derniers  que  s'adressent  les  pages  du  livre  où  se  reflètent  les 
impressions  de  l'Année  terrible  et  qui  rappellent  les  mauvais 
jours  de  cette  lugubre  époque.  Ils  les  liront  avec  d'autant  plus 
d'intérêt  que  se  sont  des  pages  vécues.  Nous  la  connaissions. 
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entre  antres,  cette  «Itière  châtelain^  qui  vivait  aux  aatrea  «t, 
comme  Icare,  fut  précipitée  dn  hant  de  aon  rêve  et  ae  caaaa 

piteuaement  les  reins  dans  sa  chute.  Per  aspera  ad  astrmi 
a<;tres  éteints,  qui  n'avaient  jamais  flamboyé  que  dans  aon  ima- 
gination !   

Articles  de  journaux  et  de  revues. 

La  Réi'olutioft  de  1S4S.  Mai-juin.  Le  13  juin  1849  et  le  pre- 
mier président  de  la  Cour  de  Coloiar,  par  P.  Muller. 

Etudes. . .  des  Pires  de  la  Compagnie  Jiisus.  5  et  20  août, 
une  conversion  de  protestant  ■  par  la  Ste.  Eucharistie,  par  le 
P.  £m.  Abt.  (Très  intéressant  récit  de  la  conversion  d*one 
famille  colmarienne  dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier). 


Atwteeatholifuid'Alsaee*  Août.  Lapontroie,  par  M.  Brnnck 
de  Freundeck.  —  Septembre.  Jos.  Gnerber,  par  H.  CetCy. 

•  w  *  « 

BuUe^  de  Ut  sûtiiU  pour  la  wmervatwn  des  memumetiU 

historiques    Alsace.  Tome  XXIII,  liv.  I.  Le  chAteau  épiscopal 

de  Hohbarr,  par  M.  Adam.  —  A  la  suite  de  ce  travail  pos- 
thume de  notre  savant  collaborateur,  M.  l.'abbé  Gass  public 
une  étude  sur  ses  œuvres,  mais  où  il  a  oublié  de  mentionner 
9  articles  publics  dans  la  Kevue  d' Alsace  :  Uns  curiosité  épi- 
graphique  en  1900;  CD  1903-4,  quatre  articles  sur  la  Congréga- 
item  de  N^-D.  de  Saverme,  et  en  1905,  quatre  articles  sor  les 
Cksutdrenniers  d'Alsace. 

Revue  alsaeieiute  iUusirée»  IV.  Henri  Zuber,  par  Léopold 
f^onnré.  —  L'ancien  régime  et  la  Révolution  en  Alsace,  par 
F.  DoUinger. 

Images  du  musée  alsacien.  V.  La  famille  Sorg-Ferrazino. 
Chambre  de  paysans  à  Pfulgriesheim.  Puits  à  Kirwiller.  Bou- 
clier de  David.   

L'Eclair,  21,  a8  et  30 août;  3  et  6  septembre.  Laques- 
HûH  d'Alsace,  par  Paul  Acker.  Excellents  articles  que  noua 
voudrions  bien  avoir  réunis  en  brochure. 
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Zi  GtmUis,  90  tept.  Imprushus  d'Aitme**  Non  moios  bon 
«rdde  de  M.  et  Mme.  Régamey. 


La  tUvue  française  (JinUet^oût).  La  maison  du  passé  par 
les  mémei.  * 

Ecœuréa  de  la  vase  nauséabonde  qu'ils  furent  contraints 
-de  remuer  pour  en  tirer  les  documents  utilisés  pour  leur  dernier 
ouvrage,  les  auteurs  se  sont  senti  le  besoin  de  respirer  un  peu 
-<i'air  pur. 

L'idylle  que  vient  de  publier  la  Revue  framaise  (  1 1  juillet 
26  septembre  1909)  nous  ramène  en  Alsace.  Lu  sujet  en  est 
simple,  la  trame  légère  ;  le  tout  est  Trais  comme  celte  matinée 
de  printemps,  où  les  conteurs  nous  promènent  A  travers  la 
-campagne  alsacienne  en  compagnie  de  leur  héros.  Leurs  des- 
criptions ont  le  charme  qu'on  trouve  dans  leurs  écrits  toutes 
-les  fois  qu'ils  nous  parlent  de  l'Alsace.  Comme  toujours  aussi, 
y  abondent  les  pointes  d'épigrammc  à  l'adresse  de  ceux  qu'ils 
tiennent  pour  des  intrus. 

Noua  profitons  de  ^occasion  qui  nous  est  offerte  pour  chau- 
dement recommander  A  nos  lecteurs  ce  périodique  illustré» 
Outre  le  mérite  littéraire  de  ses  collaborateurs,  il  présente 
toutes  les  garanties  de  moralité  désirables  et,  selon  la  formula 
j)eut  être  mis  entre  toutes  les  mains 

(17  octobre)  Wissembourg,  par  les  mêmes. 


Le  Messager  (f  Alsace-Lorraine.  16  oct.  Le  général  Hoche 
^  Frœschwiller  et  à  Wissembourg.  Le  procès  Gneisse-Wetterlc. 
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